(BnF 


Gallica 


Oeuvres  de  Rabelais.  Texte 
collationné  sur  les  éditions 
originales  avec  une  vie  de 
l'auteur,  des  notes  et  un 

glossaire  [...] 


Source  gallica.bnf.fr/  Bibliothèque  nationale  de  France 


(BnF 


Gallica 


Rabelais  /  François  /  14947-1553  /  0070.  Oeuvres  de  Rabelais. 
Texte  collationné  sur  les  éditions  originales  avec  une  vie  de 
l'auteur,  des  notes  et  un  glossaire  [par  Louis  Moland]. 
Illustrations  de  Gustave  Doré....  1873. 

1/  Les  contenus  accessibles  sur  le  site  Gallica  sont  pour  la  plupart 
des  reproductions  numériques  d'oeuvres  tombées  dans  le 
domaine  public  provenant  des  collections  de  la  BnF.  Leur 
réutilisation  s'inscrit  dans  le  cadre  de  la  loi  n°78-753  du  17  juillet 
1978  : 

-  La  réutilisation  non  commerciale  de  ces  contenus  est  libre  et 
gratuite  dans  le  respect  de  la  législation  en  vigueur  et  notamment 
du  maintien  de  la  mention  de  source. 

-  La  réutilisation  commerciale  de  ces  contenus  est  payante  et  fait 
l'objet  d'une  licence.  Est  entendue  par  réutilisation  commerciale  la 
revente  de  contenus  sous  forme  de  produits  élaborés  ou  de 
fourniture  de  service. 

CLIQU ER  ICI  POUR  ACCÉDER  AUX  TARIFS  ET  À  L7\  LICENCE 


2/  Les  contenus  de  Gallica  sont  la  propriété  de  la  BnF  au  sens  de 
l'article  L.2112-1  du  code  général  de  la  propriété  des  personnes 
publiques. 

3/  Quelques  contenus  sont  soumis  à  un  régime  de  réutilisation 
particulier.  Il  s'agit  : 

-  des  reproductions  de  documents  protégés  par  un  droit  d'auteur 
appartenant  à  un  tiers.  Ces  documents  ne  peuvent  être  réutilisés, 
sauf  dans  le  cadre  de  la  copie  privée,  sans  l'autorisation  préalable 
du  titulaire  des  droits. 

-  des  reproductions  de  documents  conservés  dans  les 
bibliothèques  ou  autres  institutions  partenaires.  Ceux-ci  sont 
signalés  par  la  mention  Source  gallica.BnF.fr  /  Bibliothèque 
municipale  de  ...  (ou  autre  partenaire).  L'utilisateur  est  invité  à 
s'informer  auprès  de  ces  bibliothèques  de  leurs  conditions  de 
réutilisation. 


4/  Gallica  constitue  une  base  de  données,  dont  la  BnF  est  le 
producteur,  protégée  au  sens  des  articles  L341-1  et  suivants  du 
code  de  la  propriété  intellectuelle. 

5/  Les  présentes  conditions  d'utilisation  des  contenus  de  Gallica 
sont  régies  par  la  loi  française.  En  cas  de  réutilisation  prévue  dans 
un  autre  pays,  il  appartient  à  chaque  utilisateur  de  vérifier  la 
conformité  de  son  projet  avec  le  droit  de  ce  pays. 

6/  L'utilisateur  s'engage  à  respecter  les  présentes  conditions 
d'utilisation  ainsi  que  la  législation  en  vigueur,  notamment  en 
matière  de  propriété  intellectuelle.  En  cas  de  non  respect  de  ces 
dispositions,  il  est  notamment  passible  d'une  amende  prévue  par 
la  loi  du  17  juillet  1978. 

7/  Pour  obtenir  un  document  de  Gallica  en  haute  définition, 
contacter 

utilisationcommerciale@bnf.fr. 
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ETRENNES  POUR  1873 


EXTRAIT  ])li  CATALOGUE 


rite  dos  oi  31 S 


THJîTE  ];£!VIR  tT  COErLstlOlt^É  SI^H  LRj  ÉDtnOJiH  OHICIVAIES 

flCCÛIÏlPflGïlÈ  D’UNE  VIE  DE  L’flUTEUR,  DE  NOTES  ET  D’UN  GLOSSAIRE 

OLVlj  DE  GRANDES  CO.WPOSITIONS  ET  DE  S03JBREEX  DESSINS,  250  EN^îtîB  DE  ÜIAPITRES,  GlLS^DE-LAMPE 

PAH  ClîSTAVi:  DOUK 


2  voluTii-ei  (il' 4  sr,  (nipiriiKés  auf  papier  vélin  r  2,00 

Il  a  lHi!  lEi'i  SW  ticjnplairç?  llunitriHrs.  sur  papier  th;  llollarule,  au  uliï  ile  SCO  fi'.-  cl  35 

papier  4lç  Chine,  liUO  fj,'.  “ 
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LE  GÉNIE-BONHOMME 

-fl 

S^r^APIîlIïîE  “  FJIANÇÛIS  LE.S  lîAS  Dl.EL'S  —  LA  NEUViVl.Xt;  DE  Li  ClfASDELEl-'li 
LES  ATEUGLES  DE  CHAMOISÏ  ^  BAFT($TK  ;«ÛJSÏAL-BAN  —  LA  LÉCE^iDE  BE  SQvlK  BÉATHIX  —  *TRlIJY 

TJtÉSim  DES  FÈVES  ET  FLEUR  DES  POIS 


Pstr  CHARLES  NOHIER 

I 

iNTRODUfiriON  PAR  M.  LouîS  MOL  AND  kt  Dessis  s  de  ST  A  AL 

1  volume  iii-8  raisin  *  10  fi\ 
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A  MONSEEGNEUR  LE  DAUPHIN 

rorR  EXPLIQUER  LA  SUITE  DE  L,\  RELIGIÛS  ET  LES  CIISSCESIESTS  DES  EJIl'triE? 


PAU  BOSSUET 

É4itîon  revu«  d'apr^ès  les  TneLllenrs  teïttes 

ILL  US  TUÉE  DE  ÙîiA  Y  VJi  E  S  E  N  TA  /  LLE-  J)ü  UC  E  D  A  Piï  ÆS  LES  G  ti  />  S  MA  ITRES 

1  volume  graml  in-8jésus  î  18  fu. 


COMBATS  ET  BATAILLES  DU  SIÈGE  DE  PARIS 

Septflubre  1^70  A  jJETjer  iSîf 

PAR  M.  LOUIS  JEZlERSKt 


SUIVIS  R  lî 


LMISTOIUE  AlTIIENTlQUlî  DE  l.A  COMMUNE  DE  PABIS 

PAR  M.  LE  VTt  de  BEAUMONT-VASSŸ 

JLLUSTIIÉE  DE  NOMIÎIVEUSES  CBAVLBES 

Les  {leux  ouvrages  réunis  eu  im  volume  grand  in-8  colomlûerj  10  IV- 
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COLLECTlOiV  I)E  53  BEAUX  VOLUMES  ILLUSTRÉS 

grand  IN-S  RAISIN  A  lO  FR. 

Celtô  diarmanté  collection  èe  ïiCrt-scuTcnient  iior  Vc^^ccllenl  dioîx  des  auteurs  et  l'élc*^ancè  du 

lyle^  mais  encore  pac  uii  Rrautl  ïiomhre  de  "t’avurea  sur  IjOJS  doRfî  le  icxte  et  JiOrs  texte  exécutées  par  les 
premiers  artistes.  Jamais  livres  édites  à  ce  pi'iï  u'oni  offert  autant  de  Jjalles  illuatiations. 


pi'Jï 

ï'Itli  DE  r,A  itELlURE  DES  TRESrE-^ITATEE  VsOLvMES-  CI-DESSOtTS  : 

Dctni-rcliLire;,  iriRronuiii,  plut  loile^  dore  sur  tvandie,  le  voL  4  fr 


^  SOIRÉES  DU  DOCTEUR  SAM 

S.  l^l'^nï  BEftTJioun.  rioiiiljrcuscs  i  11  qsIuïi lions  de  Vas'  Dargekt,  gravées  pai^  les  meilleurs 
arllslcs.  i  vûL 

LA  CASSETTE  DES  SEPT  AMIS 

■ 

Pau  S*  IIemrv  PERTiioirr-  i^voL  illuslré  par  Yan’  Dargekt  de  plus  de  125  vigncUee  dans  le  texte  et 
hors  texfe. 

LES  HOTES  DU  LOGIS 

Pau  S.  IkîîRï  Berthoud,  illuslrés  de  plus  de  150  vignettes  dans  le  texlc  et  hors  texlOj  dci^&iiis  de 
Yatï'  Darcest.  1  vol, 

LES  FÉERIES  DE  LA  SCIENCE 

Pau  S.  IIe^rï  BERïnoun,  illusLuéos  do  jdus  de  150  vignettes  dans  le  texte  et  hors  texte,  dessins  de 
Yaav"  DarcfhXt.  1  vol. 

LE  MONDE  DES  INSECTES 

Par  S.  IIeshv  Behtiïoup,  illustré  d'un  grand  nombre  de  vigneLles  £uu  Lois,  gravées  pu u  les  pre¬ 
miers  artistes,  d  après  les  dessins  de  Yax’ DarCf^t.  1  voL 

L^HOIYIME  DEPUIS  CIKQ  MILLE  ANS 

Par  S>  Henry  Bertiioud,  illustré  d’un  grand  nombre  de  vignetles  sur  Iïûïs,  gravées  par  les  pre¬ 
miers  artistes,  dessins  tîé  ¥an"  PAitCEST.  1  vol. 

CONTES  DU  DOCTEUR  SAM 

Par  S.  Hesrï  BertiïOiH),  illoslué  de  gravures  sur  bois  dans  le  texte  et  de  grandes  vignettes  hors 
texte,  par  Staal.  1  vol. 

CONTES  DE  TOUS  PAYS 

Par  Emile  Ciiasï,rs,  illustrés  d"un  grand  nombre  de  vignettes  dans  le  texte  et  Lors  texte  diaprés  les 
dessins  de  Staal.  1  yüL 

NOUVEAUX  CONTES  DE  TOUS  PAYS 

Pai’  Émile  Cuasj.es,  Î  lins  très  d'un  grand  nombre  de  vignettes  dans  le  texte  et  liors  texte  d’après 
les  dessins  de  Staal.  1  vol, 

CONTES  DE  SCHMID 

Traduction  de  l’abbé  Mactîer,  la  seule  approuvée.  2  beaux  vob  axec  de  nonibreuaes  vignettes  dans 
le  texte,  et  de  grands  bols  tirés  a  pari,  d’api^èsles  dessins  de  G.  Staal.  Chaque  volume  formant 
un  tout  complet  se  vend  séparément* 

LA  TIRELIRE  AUX  HISTOIRES 

Lettres  choisies  par  LoeiSE-S\v.  Belloc,  vignettes  de  G.  Staal,  gravées  par  les  priiieipaux 


artistes.  1  voL 


LE  MAGASIN  DES  ENFANTS 


Üu  Dialogues  d^uiic  sage  gouvernante  avec  ses  élèves,  par  Le  Prince  de  Beaumont*  Nouvelle 
édition  revue  par  S.-L.  Belloc,  illustrée  d"un  grand  nombre  de  gravures  dVprès  les 
dessins  de  Staal.  1  vol. 

HISTOIRE  DE  LA  BUCHE 

RÉCftâ  SD  R  LA  VIE  DES  PLANTES 

Par  M*  Fabre,  docteur  es  sciences,  illustrée  de  plus  de  201)  vignettes,  d'après  les  dessins  de  Vax' 
Daroenî,  etc.  1  VûL 

LE  BUFFON  DES  FAMILLES 

Histoire  et  description  des  animaux,  extraite  des  Offarr^s  de  Bttffon  et  de  Lacépêdet  par  Auguste 
Dubois,  professeur  de  PUiiiversité.  llluslré  de  plus  de  45Û  vignettes  dans  le  texte  et  tirées  à 
part,  i  fort  vol* 

UAM1  DES  ENFANTS.  DE  SERaUlN 

Kouvelle  édition,  illustrée  de  dessins  par  Staal  cl  Gérard  Séduh,  1  vol. 


I 


^  .  .4  — 

œuvres  de  BERaUlN 

SANDFOnD  ET  Bt£ftTON*-LE  PETIT  PhANDISSON.  -  tï!  ftETOl.R  DE  CROÏSïÈRE.  -  LES  SffDRS  1»E  LAIT. 

LES  jOllEUnS,  —  LD  PAfiE*  —  L  HONNÊTE  rERMlERf 

Nouvelle  édition  illustrée  tlo  nombreuses  vignettes  dessinées  par  Sia*l.  1  vol. 

AVENTURES  DE  ROBINSON  CRUSOÉ 

Par  D.  m  Foe,  ilîustracs  par  GRaVsnviLLE.  1  beiiu  vol. 

LES  VEILLÉES  DU  CHATEAU 

Oii  coitrs  tle  morale  à  Tusa^e  des  enfanls,  par  >1"=“  la  comtesse  de  GiiSiis,  Nouvelle  édition, 
illustrée  de  dessins  par  Sïaal.  1  vol. 

VOYAGES  ILLUSTRÉS  DE  GULLIVER 

400  dessins  par  Gr-vsdviue.  i  beau  vol* 

LE  DON  aUICHOTTE  DE  LA  JEUNESSE 

Par  Florian^  illustré  d'un  «rand  nombre  de  vignettes  sur  bois,  dessins  de  Staal.  i  voL 

FABLES  DE  FLORIAN 

1  voL,  illustré  par  Grandvjlle  de  80  grandes  gravures  et  55  vignettes  dons  le  leîtte. 

LES  ANIMAUX  HISTORIQUES 

Par  Ortaire  FoiR’îiEft,  suivis  des  Lettres  seii  Liïîtelligei^cë  et  l.v  pekeectidilité  des 
par  G*  G.  Lero\%  et  de  ParÜculüiiiés  curiensc^i  extraites  de  Btiffon.  1  vol.  illustré  par 

Victor  Adaw. 

ROBINSON  SUISSE 

Par  IW.  AVïS5,  avec  la  suite  donnée  par  rmiteur,  traduit  do  rallcmantl  par  Jlh"  Élise  Voîart,  pré¬ 
cédé  d'une  Notice  de  Charles  Nnomii.  1  vol.  illustré  de  200  vignettes. 

contes  des  fées 

Par  Perraui.t,  d'Aulkoy,  Lk  Prince  be  Ekao^iont  et  IIamilton,  illustrés  par  Staal  et 
pERrALE^  contenant  tous  les  contes  devenns  classiques  et  reconnus  les  modèles  du  genre. 
■I  ti-ès^beau  voL 

DÉCOUVERTE  DE  L^AMERIQUÊ 

Par  J.  IL  GAîirr,  précédée  d'un  Essai  sur  la  vie  et  les  ouvrages  de  l’auteur,  pai  Cii.  Saikt-Maur:ce. 
i  vol.  iJlusIré  de  120  bois  dans  le  teste  et  à  part. 

LES  mille  et  une  NUITS  DES  FAMILLES 

Contes  arabeSj  traduits  par  Gallanb,  clioisis  et  révisés  avec  la  plus  scrupuleuse  attention.  Illustrés 
par  MM.  Feasçats,  H.  Barûs,  Lavilce,  etc.  1  vol, 

ŒUVRES  COMPLÈTES  DU  COMTE  XAVIER  DE  MAISTRE 

Nouvelle  éddion*  Voyage  autour  de  ma  chambre;  Exjiéditiûn  notlurne;  le  Lépreux  delà  cité 
d'Aoste  ;  les  Prisonniers  du  Caucase;  la  Jeune  Sibérienne,  avec  une  Préface  par  M.  S.uxte- 
Beuve^  îlluslrces  avec  le  plus  grand  soin  par  Staal.  1  vol. 

MES  PRISONS 

Suivi  des  Devoirs  dos  hommes,  par  SiLvm  Plllico^  traduction  nouvelle  par  le  comte  H.  de  iIIesseï, 
revue  par  le  vicomte  Alcan  de  Villeneuve,  illiist.  par  Gérard,  Sécoih,  DAOiiiGKY,  etc,  1  v. 

fabiola,  ou  l-église  des  catacombes 

Traduction  nouvelle  par  M““  Nette ?tent,  précédée  d’une  instrucLien,  par  M.  Alfred  Nettement, 
vignettes  d'après  les  dessins  de  Vas'  Darcekt.  1  vol. 

LA  CHINE  OUVERTE 

Teste  par  Old-Nice,  illustrations  par  Borget.  1  vol.  illusU  é  de  250  sujets. 

LIMA 

Esquisses  historiques,  par  Manuel  A.  FiipTES.  Un  magnificpic  volume  grand  iit-8  Jésus,  illustré  de 
57  gravures  hors  texte,  à  plusieurs  teintes,  et  environ  2ÛÛ  dans  le  texte. 

AVENTURES  DE  ROBERT-ROBERT* 

Kl  de  son  fidèle  compagnon  Tousspînt  Lavenclte,  par  K.  Desnoïkrs.  Kourelle  édition  illiistrét!  de 
raaginfiiiuûs  gravures  sur  bois  hors  texte.  1  ifûl.  in-S,  . . Sfr, 


ti 


t 


COLLECTION  D’OUTRAGES  ILLUSTRÉS  POUR  LES  ENFANTS 

41  JOLIS  VOLUMES  ORANP  IK^IS  ABJGLAIS  à  3  ft'*  br. 


Relies  et  iüila  roup,  dcr&s  sur  Iratrlte,  4  fr, 

Conteï»  fawiîliors,  par  Mauta  Edcenvortii,  traclüdion  de  L.-Sw.  Bellûc,  mi\  traducteur 
autorisé  par  iïuss  Boen^voitTiT-  i  t/oI.  iUiisIréi 

fabiolfi.  ou  àc»  cftiflcanibi^îs,  pnr  le  cardinal  WIs>:MA^^  Iraduetioii  de  Nettl- 

EMEKT,  précédée  d'une  iiitioductioii  de  ÎK  AuniED  NmEîtetr.  1  voL 
les  iïï’iiie  et  une  Xiiîts  des  famüles,  illustrées  de  gravures  sur  lîoîs  dans  le  texte.  2  vol. 


se  vendant séparémeiiL 

La  Tirelire  aux  histoires,  par  M"“  f.ûiriSE-S’n  *  Becioc.  2  volumes  formant  chacun  un  tout 
complet  et  se  vendant  séparêiïicjU. 

Mélodies  du  iirîn temps,  ouvrage  pour  ia  jeunesse,  par  M"*  A.  de  Mostgolfier.  2"  édition, 
revue,  corrijiéc  et  accoiiipagnce  do  musifiue  ^  vignettes.  1  vol. 


Aventures  de 

Graïïovii.le.  l  vol  U  me. 

TaYa^es  de  GullUer  dans  les  contrées  lointaines,  par  Svvîft.  Tiaduclion  nouvelle,  précédée 
d'une  notice  biograpliique  et  lilléraire  par  Walter  Scott,  lllustralions  de  Grandville.  1  voL 
ttobinson  suisse,  par  M,  W' vss,  traduit  de  l'allemand  par  Élise  Voïarx.  2  vol.  illustres. 

Le  prcrtiier  Litre  de»  enfaiit»,  ulplLubet  illustré  et  lectures  eliuisics  pour  le 
premier  àgc.  1  vol.  orné  de  250  gravures  tnvirom 
Lectures  de  reuranee.  i  vol.  orné  de  200  gravures. 

Abrégé  de  FAini  des  eufaiK»  cl  des  iidolesecuts,  par  BERqtiix,  Illustré  de  bois  dans  le 
telle.  1  voliiine. 


Sandford  et  llertoii,  par  Berquiix.  Nouvelle  édition  illustrée  d  un  giund  nombré  de  vignettes 
sur  bois  intercalées  dans  le  texte,  dessinées  par  Siaat,  1  voL 
Le  Petit  <;jrandi!4»Mii>  etc.,  etc.,  par  Berolin.  NouAeliû  édition,  illustrée  d’un  grand  nombre 
de  vignettes  sur  I)oiâ  iiilcrcalées  dans  le  texie,  doÊsInée$  par  Staal.  1  voL 
Thédtre  clicisi  de  Uerf|iiîit.  Illustré  de  vignettes  sur  bois  intercalées  dan$  le  texte.  1  voL 
Coules  de»  fées,  de  Perrault,  d’AolsOï,  etc.,  illustrés  de  gravures  dans  lu  texte.  1  vol, 

Contes  de  Stlimid,  illustrés  de  gravures  dans  le  texte.  4  vol. 

Chaq^ic  vohinie  lorme  un  toul  cftïnpict  tans  tomaison,  et  ic  vend  &«parê5ticnL 

Leâi  Vcillccft  du  elu^tcuu,  OU  cours  de  morale  à  l'usage  des  enfants,  par  M""  la  comtesse 
DE  Geslis.  Nouvelle  édition,  illuslrée.  2  vol. 

Lu  IVeuv&ine  de  lu  Cliupideleur,  par  Nodier.  1  vol. 

La  France  guerrière.  Henri  IV,  Louis  NIV,  la  République,  par  n’HÊriCAULT  et  Louis  ^Iolaxo. 


1  voluine. 

Paul  et  Virginie,  suivis  de  la  Clfcainmic’ïrc  indienne,  par  lÎERSARriPi  de  Sa irt- Pierre, 
illustrés  de  vignellos  par  Eertall  et  Hkmarle.  I  vol. 

Aventures  de  lWuia€|«e,  par  Fénëlox,  avec  des  notes  géographiques  et  littéraires  et  Us 
Aventures  d’Aristenoüs.  8  gravures.  1  voh 

Fables  de  Ift  Fortiainc,  avec  des  notes  philologiques  cl  littéraires,  par  M.  Félix  Lemaïstre, 
illustrées  de  S  gravures.  1  voL  ' 

Fable»  de  Florian,  avec  vigiiellcs,  par  J.  Grasoville,  suivies  de  Tobie  et  de  Hulh.  d  vol. 

Mes  Prison»,  suivj  des  Devoirs  des  hommes,  par  Silvio  Pellico,  traduction  nouvelle  par  le 
cemte  H,  de  Messëv,  revue  par  le  vicomte  Alras  de  Villeneuve.  C  gravures,  t  voL 

Le  Langage  de»  fleurs.  Edition  de  luxe,  ornée  de  gravures  enlièremeut  nouvelles,  coloriées 
avec  le  plus  grand  soin,  avec  un  texte  rcmanpiablc  d'AiiiÉ  MARTi.Ni  sûuslc  nom  de  Ciiarioite  de 
LA  Tour,  i  volume.' 

Contes  et  scènes  de  la  vie  de  faniUle,  dédîés  aux  enfants,  par  M"'"  Déseordes-Valsiorej 
illustrés  de  nombreuses  vignettes.  2  voL 

Les  Poésies  de  l'enfance,  par  M"'*  DesborDks-YaljioRk.  1  vol. 

Le  Ilfngàsin  de»  Enfants,  par  M™”  Le  Prince  de  Beaumont.  2  vol,  üluslrés  d'un  grand 
nombre  de  vignettes. 

Choix  de  nouvelles,  tirées  de  Iih“  de  Geslis  et  de  Bêrquis.  suivies  de  Nouvelles  itislructives 
et  amusantes  par  M™*  Adam  Boisgoktier.  1  vol.  orné  de  vîgneUc.s. 

Lettres  choisies  de  madame  de  iSèvignè,  aceoinpagnées  de  notes  explicatives  et  précédées 
d’observations  littéraires  par  M.  Sainte-Beuve,  ^  volume. 

lEnvrcs  co]n|ilètc»  du  comte  Xavier  de  Maistre.  Nouvelle  édition.  Voyage  Eiulour  do 
ma  chambre,  Expédition  nodurue,  le  Lépreux  de  la  cité  d'Aoste,  les  Prisoumers  du  Caucase,  la 
Jeune  Sibcrieiinc,  avec  une  Préface  par  SL  Saixte-Beuve.  1  vol,  illustré  de  nombreuses  vigneUes, 
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FABLES  DE  LA  FONTAINE 

Illiislralioiis  de  Ghaxhviuk.  J  splcntlklc  vol.  "iTind  in-S  Jü&uSj  sur  papier  glacé,  saline,  avec  eiica- 
di'emeiiil  (les  pages  et  un  snj et  peur  ch aqijû  fable.  .  .  »  *  .  *  -  *  -  «  .  ^  *  18  fi\ 


GBANDV1LLE 

ALBUM  de  120  sujets  tiiés  des  Fables  de  la  Fontaine-  I  vel.  grand  in  S*  6  ir» 

Cetie  clinrmantc  foLltclidn  de  ^tavtn'c^,  cotUciram  inic  fni’lte  des  iîlu5lrnljOiis  du  côlèlîie  arii&to>  peut  con- 
veuir  il  tous  ceux  (jui  n’oni  pas  la  luagiiirEquc  édittou  du  Lu  loniwtte  de  Grùndÿilîc, 

ŒUVRES  DE  TOPFFER 

Allniins  formant  chacun  un  gr,  vol.  Jésus  obïong.  *  *  .  *  ,  *  .  *  *  .  *  ,  *  .  ^  7  fr,  SB 


IHONfïSFIljn  . 

no:\-$iist?kt  viEijx*i(iOïS,  . 
aH>[vsiEi;R  cRÉiri».  .  ^  . 


1  vûl. 
1  %ol. 

i  vu!. 


PErïCii...  .  *  * 
F^TE  I*«CTEi;il  lî^FISTirS.  . 


HiSTCkiRiE  ne  ^i.  .  i  voU 

llcliure  loile^  duré  sui  trarntic^  k  vul.  .....  . 


1  foL 
l  voL 
1  vuL 


PREWIERS  VOYAGES  EN  ZiGZAG 

ou  EFCCItSlO^S  d'üS'  ^E^  juins  AT  EX  VACANCES  PAXS  l-ES  C  ANTONS  SUJSJES  ET  SUR  LE  EEVERS 

ITALIEN  LES  ALPES 

Par  R.  ToprrER.  Maguiriquciuent  il  lustrés  d'après  les  dessins  de  l'anleur,  de  55  gnuids  dessins  par 
CAI.AME  et  tFiin  gr;iii(]  nombre  de  bois  dans  le  texte;  nouvelle  édition.  I  vol.  grand  in^S  jésus^ 
papier  glacé  satiné.  . . 12  fr. 

NOUVEAUX  VÛVAGES  EN  ZIGZAG 

A  LA  GLANDE-CHAaTItEL'$E^  AU  MONT-ELAXC,  LANS  LES  VALLEES  u'iîEKENZ,  LE  ZERMAïr 

AU  CRIMSEL  ET  lïANJ  LËS  JÉTaTS  SARDEJ 

Par  R,  TorrFEit.  Spienclidement  iîluslré.s  tic  48  gravures  sur  bois  Èirées  a  part  et  de  520  sujets  dans 
le  texte,  dessinés,  d'après  lés  dessins  originaux  de  ïopffcr,  par  IIM.  Cauîie,  bARL  Girardet, 
Fpasçais,  Dacricxt,  de  Bar,  etc  ,  et  gravés  par  nos  meilleurs  artistes.  J  voL  gr.  in^  jesus, 
papier  glacé  saline.  \  ,  12  IV* 

Ce  $cK:cntl  volume  le  com|ilémuat  du  prumiur. 


LES  nouvelles  GENEVOISES 

Par  TorFFER,  illustrées,  d'après  les  dessins  de  Paulciir,  d'un  grand  nombre  de  bols  dans  le  teitc 
et  de  40  hors  texte,  gravés  psr  Bes?,  Linoia,  IIotelix  et  llÉexiEr:.  1  chnrmant  volume  grand 
in-8  Jésus . . . . *  .  ,  /  i2  fr. 


ŒUVRES  COMPLÈTES  DE  CHATEAUBRIAND 

Nouvelle  édition,  précédée  d'une  Élude  litléraire  sur  Chateaubriand,  par  M.  Saiste-Beuve,  de 
l'Académie  française.  12  très-foris  volumes  iii-S,  sur  papier  cavalier  vélin,  ornés  d'un  beau  por¬ 
trait  de  Ghateaubriaud  et  de  42  gravures,  exécutées  spécialement  pour  celte  édition,  et  avec  le 
plus  grand  soin,  d’après  les  dessins  originaux  de  Staal,  de  Bacixet,  etc.,  le  volume.  ,  ü  fi% 


Les  ntiics  JTianii écrites  tlo  ClinleaubrLinl  reeueilllos  |iar  J|.  Sjiinic-lkiive  sur  ks  niai'gcs  ékn  cxemnîaîrÊs  ik 
la  1'*  édUiùi]  de  l’i^Fsiai  sûr  îes  iîctûitf lions ^  iknncnt  à  tioIjn^  ei:li(ju]i  de  cet  piui'ïige  une  valeur  CïneptianDclIe 
Oti  sait  que  rescmplalic  qui  pirn  tail  ces  notes  conndciUicLki  a  éu?  aclielc  un  jn^iv  consniêrabÈe  à  la  vente  des 
livres  du  cétclirc  criiiqnc.  Qiiellp  que  soit  la  dexiude  de  tel  e^ertinbire,  ks  ilotes  si  iuipoilantûs  ciu'il  coniient  nu 
*e,o.tt  roi, U  rordiios  {.ooi-  lo  puis,..'clies  so  Ucoveu  rolcvccsàvot  lo  plus  sro»J  Mirdl»î 

LJks  sont  ift  en  eJfet,  cl  rte  sont  que  la.  Avjs  aui  euriens. 


ON  VESU^  SÉPARÉMENT 

lÆ.  GÉNIE  DU  CHRISTIANISmË.  1  VoL  Ol'né 
de  5  gr.ivcircs  sur  acier. 

LES  MARTYRS.  1  voL  omé  do  5  gravures  sur 
acier. 

L^ITINÉRAIRE  DE  PARIS  A  .JÉRUSALEM. 

i  vol.  orné  de  6  gr^tv tares, 

atala^  rené,  le  dernier  ABENCE- 
RAGE,  LES  NATCHEZ,  POÉSIES.  1  vol. 
orué  de  4  gravures  sur  acier. 


.VVEC  TITRE  SPÉCIAL 

VOYAGE  EN  AMÉRIQUE.  EN  ITALIE  ET 
EN  SUISSE.  1  vol.  orné  de  4  gravures- 

LE  PARADIS  PERDU.  1  vol.  orné  de  4  gra¬ 
vures. 

HISTOIRE  DE  FRANGE.  1  vol.  oriié  do  4  gra¬ 
vure?  Sur  acier. 

ÉTUDES  HISTORIQUES.  1  vûl.  onié  dc  3  gra¬ 
vures  sur  acier. 


Le  priv  (le  eliaquc  valume,  avec  5,  ou  o  gravures,  fi  fr. 
Sans  gravures.  .................  5  )r. 
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CHEFS-D’ŒUVRE  DE  LA  LITTÉRATURE’ FRANÇAISE 

FOtlïlAT  IN-4  CAVALIFD,  PAPIER  YELIPT  DES  VOSCtHS 

IiiipLiniüs  RvüC  luxe  par  J.  CLiyc  et  oignes  tic  ^rayures  sur  acier  par  les  jneillcBirs  artistes. 

27  volumes  soot  en  vente  1*  7  fr.  SO 

On  Lire  de  cliaque  volume  de  b  cûlbctimi  iüO  miméroUs  sur  panier  de  Uollande^  avec  ligurei 

sur  cil  i  lie  a  va  ni  la  lelti'c,  au  pris  de  lü  fr.  Jfi  vol* 

ŒUVRES  COMPLÈTES  DE  MOLIÈRE 

Nouvelle  ddllion  tres-poîgneu&ement  revue  sur  les  textes  originaux  avec  un  nouveau  travail  tic 
critique  et  d'êriulition,  aperçus  dliisloii^e  littéraire,  examen  de  clinique  pièce,  commentaire, 
biographie,  elc-,  etc.,  par  H,  Loüls  Moland.  7  voL 

ŒUVRES  COMPLÈTES  DE  J.  RACtKE 

Avec  une  vie  de  railleur  et  un  examen  de  chacun  de  ses  ouvrages^  par  M*  Saiht-Màrc  GinxKOin, 
de  rAcadémic  française.  En  vente,  le  I"  et  II"  vol. 


CHEFS-D'ŒUVRE  LITTÉRAIRES  DE  BUFFON 


Avec  une  fniroduction  par  ül.  Flourens,  membre  de  T  Académie  française,  secrétaire  de  l’Académie 
des  sciences,  etc.  3  vel.  avec  un  beau  portrait  de  Buffon. 


HISTOIRE  DE  GÏL  BLAS  DE  SANTILLAKE 

Par  i.E  Sage,  avec  les  piincipolcs  remarques’ des  divers  annolatcnrs,  précédée  d "une  notice  par 
SaiiNte-Beove,  les  jugements  et  témoignages  sur  le  Sage  et  sur  Gif  BUis-  suivie  de  Turcarct 
et  de  Û'jrspm  nml  de  son  maUrC-  3  volumes.  f 

L’IMlTATtON  DE  JÉSUS-CHRIST 

Traduction  nouvelle  avec  des  réflexions  par  M.  Tabbé  de  Lawexsaïs.  1  vol, 

ESSAIS  DE  MICHEL  DE  MONTAIGKE 

Nouvelle  édSlion,  avec  les  no  les  de  touslescoimiientateurs,  choisie  et  complétée  par  M.  J.-V.  Le  Clerc, 
précédée  d'une  nouvelle  Etude  sur  Montaigne  par  M.  PaÈvosT-PARArOL,  de  rAcadémie  française, 
\  vol-  avec  un  beau  périrait  do  Montaigne. 


ŒUVRES  DE  CLEMENT  MAROT 


Annotées,  revues  sur  les 
d’Héricavlt.  i  vol.  orné 


éditions  originales  et  précédées  de  la  Vie  de  Clément  Marot,  par  Chaules 
é  du  polirait  de  Tau  leur  gravé  sur  acier,  d'après  une  peinture  du  temps. 

ŒUVRES  CHOISIES  DE  MASSILLON 

Ac€oin[>agnées  de  neies  ci  précédés  d'une  notice  par  M.  Godefroy.  3  voL  avec  un  beau  portrait 
de  Massiüon. 


ŒUVRES  DE  JEAN-BAPTISTE  ROUSSEAU 

Avec  un  nouveau  travail  de.M.  Antoine  üe  Latour.  1  voL  orné  du  portrait  de  l’auteur. 


ŒUVRES  COMPLÈTES  DE  BOILEAU 

Avec  des  Gommenl aires  et  un  travail  nouveau  de  M.  Gidel.  {Les  PS  IP  et  IIP  volumes  en  vents,) 

ŒUVRES  COMPLÈTES  DE  LA  FONTAINE 

A  on  vel  le  édition,  avec  uii  nouveau  travail  de  criliquo  et  d'érudilion,  par  M.  Louis  Moland.  En  vente 
les  loines,  I  et  II. 


CHEFS-D’ŒUVRE  DU  ROMAN  FRANÇAIS 

12  Li^aux  volumes  în-â  cavalier,  pajpiier  des  illostrés  de  charmantes 

gravures  sur  acier 

chavêe^  pa]i  lrs  r-îiDMiEns  autistes  c’ArnÈs  les  péssixs  ûb  STAAh 

Ciiaque  voluiD^  mt  Iwhon  sfi  v^nd  7  b. 

I 

Œuvré?#  de  de  la  l’ajette,  i  vol. 

Œiivrei#  de  de  l'ont  a  inc  et  de  T'encin.  1  vol, 
llii^tolre  de  GU  Rla$  de  ^ontillane,  par  le  Sage.  3  vol. 

LC  IVîakle  Ijoitenx,  suivi  de  pnr  le  Sage,  1  vol. 

lEisUiire  de  Guzmnn  d’Alfamehci!  par  Sage.  1  vol. 

ta  Vie  ele  iflarlanne,  suivie  du  Paysan  jjarvcîtUj  par  Marivaux.  3  vol, 

Œuvi-e^  de  M'"*  ItïccohonL  1  vol. 

Œuvres  de  11““  Èlie  de  Itennniont,  de  îfl“^  de  Genli»,^  de  Fiévéc  et  de  ]!l““  de 
lïiir^üï.  1  vol. 

Œuvres  de  11'=^’  de  Soiixa,  1  vol* 

Corinne,  tm  TliuHc,  par  ÏI™*  de  Staël,  1  vol. 


> 
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GALERIES  HISTORIQUES  DE  VERSAILLES 

Magnifique  alinmi  de  !{J(J  gravures  sur  acier,  avec  no  lice  clironologiqtie  pouf  cluiriuc  idanchc, 
represeiiUnt  les  meilleurs  tableaux  du  inusee,  gravées  par  les  ar Listes  les  plus  distingués 
d  après  Ary  SciiEFfER,  Elc  Um,  ïs^nEy,  David,  Ctr,  Laxgloes,  Hoiuce  Vhfunct,  Fjucosaiid; 
tiuDix,  Alfued  et  loSY  JoUiIWîîot,  etc.  1  Ïjcüu  volumc-all^um  in-follo  dans  uu  élégant 

portefemJIe.  .  ,  .  . . .  .  . . .  .  5(f  fr, 

Hicliemcnt  relié  et  doré  sur  tranches,  . . .  (>0  fr, 

VERSAILLES 

balle  des  croisades.  Galerie  des  porirails  et  blasons  de  couleur,  rehaussés  or  et  argenE.  1  vohime 
uMoIio  acmi -reliure,  plais,  toile,  dos  et  Ijimclie  avec  plaque  spéciale,  150  Jr.,  ncl.  -  üü  fr. 


OUVRAGES  RELIGIEUX 

LES  SAINTS  ÉVANGILES 

Tiaduct  oii  de  Le^iaietre  de  Saci,  selon  saint  Marc,  saint  Matliicu,  saint  Luc  et  saint  Jean 
nouveMe  édition  avec  eucadreinents  en  couleur,  ornée  de  niagriifiques  gravures  sur  acier  et 

d'un  beau  frontispice  or  et  couleur  1  vol,  grand  in- S  jé&us,  /,***,*,,,  20  fr. 

ORAISONS  FUNÈBRES  ET  SERMONS  CHOISIS  DE  BOSSUET 

iXoüvclIe  êdifjon  illustrée  de  douKC  gravures  sur  acier,  diaprés  llEwnRAE^DT,  Mignard,  ^AXTEUin 
Ridera,  Staal,  Rigauû,  Roussis,  van  Dïk,  Lardaciie,  ^pada,  etc.*  gravées  par  F.  Délaksoï, 
Itoiîinsoa,  JexSkiss,  elc.  i  beau  voL  grand  in-S  Jésus . .  18  fr. 

MÉDITATIONS  SUR  L^ÉVANGÏLE 

Pai  Rossuet,  revues  sur  les  manuscrits  originaux  et  les  édilious  les  pluscorreclcs,  et  enrichies  de 
12  inngniJjqije^  gravures  sur  acier,  d'apres  Hapiiael,  Rudess^  Poessix,  Rembrandt,  etc.  1  voL 
grand  in-8  Jésus,  . . IS  fr. 

LES  SAINTES  FEMMES 

Texte  par  Mgr  Dardoï,  archevêque  de  Paris.  Coliectionde  portraits,  gravés  sur  acier,  des  femmes 
remcarquables  de  1  bis  Loire  de  rKglise*  I  voL  grand  jm8  Jésus  ,  T  .  *^0  fr 

LA  SAINTE  BIBLE 

S.i 

LE 

_  d 

plan  ne.  Jerusaiem .  100  fr 

Cûtte  ïTiAg^nilique  ùrfjlj&n  de  la  Bible  n  ohEcmi  Je  siifrfa^e  comiaiisgeuT^  par  la  beauté  Je 

et  ù  noA^esperap^^  nous  ne  craignons  jjas  Je  dire  que  le  succès  a  réjiDOJti  coiïipiéloitienU  nos  eUons 

prix  de nnméroics  sur  papier  de  ncllanrfc,  avec  sur  cliine  .ivanl  h  lettre,  an 

LA  SAINTE  bible 

L  Ancien  ci  le  Testament  complcls  ;  traduction  nouvelle  par  de  Grxoude.  5  vol.  gr.  in-8 

a.  i  colonnes,  illustres  de  S  iTiaguifiqucs  gravures  anglaises  et  de  550  grav.  sur  bois.  24  fr 
Ucnn-i-eliurc  el]!5gim,  plats,  tiile,  doté  sur  trjncluv  5  vqJ.  reliés  tn  3,  à  6  fr. 

IMITATION  DE  JÉSUS-CHRIST 

Traduite  par  I  abbé  Dassaxce,  avec  approbation  de  Mgr  l'arclievèquc  de  Paris,  avec  encadromenls 
varies,  frontispice  or  et  couleur,  et  lO  gravures  sur  acier.  1  voL  grand  iii-8  jé&us.  ,  20  fr. 

L'IMITATJON  DE  JÉSUS-CHRIST 

Traduction  nouvelle,  avec  des  réflexîoiisii  la  fln  de  chaque  chapitre,  par  M.  Fabbé  F.  de  Lamex^ajs. 
ivouvûl le  édition,  avec  encadrements  en  couleur,  ornée  de  10  gravures  sur  acier  et  d’uii  fion- 
tispjce  rehaussé  d’or.  î  magnifique  vol.  grand  in-8  jesus.  ^  .  20  fr. 

LES  VIES  DES  SAINTS 

Ucmi-reliure  chagrin,  tranche  dorée,  4  tomes  en  2  volumes,  II,  G  fr. 

GALERIE  DES  FEMMES  CÉLÈBRES 

Tirée  des  Cu user fes  du  Lundi,  par  M.  SAi?fT£-B£uvE,  de  l’Académie  française.  1  beau  volume 
grand  in-8  jesus,  orné  de  12  magnjjjques  portraits  dessinés  par  Staal  et  gravés  sur  acier  par 
OûüTTiiiRE:,  bEOFriîov,  Gervais,  OumvvAiTE,  elc.  ,  ^  . . .  .  20  fr. 
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NOUVELLE  GALERIE  DES  FEMMES  CÉLÈBRES 

Tirée  des  Cftuscyief;  du  des  PoHraUs  Utiémirest  des  Portrailsde  Fcmmes^  mr  J[.  Saïkte- 
Beuv^*  i  gr^iTid  in-S  Jésus,  semblable  au  volume  piécédcut,  et  illustre  de  portraits 

inédits*  20  fr- 

Ce*  voluTuns  se  conipJôleni  i'un  par  Vaulrc.  Ils  contieTnicnt  la  flcwr  <les  Cameries  du  Ltmdi^  des 

hiüérffires  el  U  es  PùtiraitS  de  Femmes. 

LETTRES  CHOISIES  DE  MADAME  DE  SÉVIGNÉ 

Avec  une  ma  gui  fi  que  galerie  de  portraits  sur  acier,  reju-ésc  niant  les  persoimïigcs  principaux  qui 
tïgiuenl  dans  sa  correspondance.  1  très-beau  volume  grand  m-&  Jésus  .  2(1  fr* 

LETTRES  CHOISIES  DE  VOLTAIRE 

Précédées  d’une  notice  cl  accompagnées  de  notes  explicatives,  par  M.  L-  Mocano,  ornées  d"une 
galerie  de  portraits  liislorîques.  Dessins  de  Pihuitoteacx  et  Staai.,  gravés  sur  acier  par  les 
meilleurs  artistes.  1  ibrt  et  magnifique  volume  grand  îii- 18  Jésus.  20  tK 

La  corre>p(H!tclauce  de  Voi-TAif:iE  csl  un  eîi&f-d'cEuvro.  fions  avons  vonin  en  former  xin  recueil  qui  pexu  ctie 

iniâ  enn  Ë  le^  ilo  touX  le  inoiitlo,  qui  no  cooticnl  rien  de  eboquant  pour  personnep  et  qui  offre  cependant 

un  spécimexx  irès-ëlondu  cl  ti-è^-pâquaLnLdo  cgiLe  correspond unee  ïniniilobSe. 

HISTOIRE  DE  FRANCE 

Depuis  la  fondation  de  la  moiiarcbie,  par  IMeïikeci[et,  illuslnée  de  20  gravures  sur  acier,  d’après 
les  grand.?  ma  tires  de  PéLolc  française,  gravées  par  F.  Delasnoï,  Oliiiwaite,  etc.  1  volume 
grand  in-S  Jésus.  . . *  .  . . *  ,  .  20  fr. 

LA  FRANCE  GUERRIÈRE 

Ttécils  historiqiies  d’après  les  chroniques  et  les  mémoires  de  chaque  siècle,  par  CnvuLEs  dTIéri- 
CAULT  et  Loürs  W01.AÏÏD.  Ouvrage  illustré  de  nombreuses  et  Erès-’beiles  gravures  sur  acier*  1  voL 
grand  în^S  Jésus . . . *  ,  .  . . *  20  fr. 

L^ESPACE  CÉLESTE  ET  LA  NATURE  TROPICALE 

Description  physique  de  T  uni  vers,  d’après  des  observations  personnelles  faites  dans  les  deux 
bémisplières,  ]ï3r  E.  Liais,  astronome  do  rObsorvatoire  national  de  Paris,  avec  une  préface  de 
fil*  Babineï,  de  rinslitut.  illustré  de  nombreuses  gravures  d’après  les  dessins  (le  Yas’  Dargem. 
1  magnifique  vol.  grand  in'8  Jésus*  . . 20  Ir. 

LES  femmes  Diaprés  les  auteurs  français 

Par  K*  Miller.  Ouvrage  illustré  de  portraits  des  femmes  les  plus  illustres,  gravés  au  burin,  d’après 
les  dessins  de  Staal,  par  Delasxûv,  Hecî^ault  et  Geoffroy.  1  voL  grand  in-8  Jésus.  .  20  fi\ 

LES  FLEURS  ANIMÉES 

Par  J.  J.  GitANoviy.E*  Ouvrage  de  luxe.  Teste  par  Alfii.  Karr,  Taxile  Deloïid.  ïï^ouvelle  édition 
avec  planches  très-Eoigneusement  retouchées  pour  la  gravure  et  le  coloris.  2  volumes  grand  imS 
Jésus.  . . .  . . 25  fr. 

K 

LES  MÉTAMORPHOSES  DU  JOUR 

Par  GîîAïitiviLLF.  70  gravures  coloriées,  accompagnées  d'un  teste  par  ^ÎJï,  Alheric  Skccxd,  Tasile 
*  Deloro,  Louis  IIiaro*  C.  Mûnselet,  JutiEri  Levier,  et  précédées  d’une  Notice  sur  Gbandville* 
par  CiiAïïLus  Bla?(c*  Nouvelle  édition  augmentée  de  culs-de-lampe,  têtes  de  pages,  d’un  beau 
frontispice  colorié,  et  complété  pour  le  texte  par  M.  Jules  Jaki^.  I  magnUiquo  vol u me  and 
m  j^ïS'US  *'■.*.■.  *^*  1  1  r  ^ 

CENT  PROVERBES 

Illustrés  par  Gk a™ VILLE*  Nouvelle  édilion  augmentée  d’un  teste  esplicatif  qui  donne  un  sens  plus 
précis  aux  charmantes  gravures  a  part  de  Graxdvllle*  50  sujets  ])Our  la  première  fois  élégam- 


meul  rehaussés  de  couleurs  au  pinceau.  1  magnifique  voL  gi\  iü-S  Jésus,  *  ,  .  ,  .  15  fr.  ^ 

LES  PETITES  WISÉRES  DE  LA  VIE  KUMAiriE 

Iltuslrécs  par  Gramiville,  de  nombreuses  viguetlcsdans  le  teste,  et  de  50  grands  bois  tirés  à  part* 
Texte  par  Old-Kick,  1  fort  voL  grand  iu-S  Jésus . .  15  fr. 

MOLIÈRE 


Œuvres  complètes,  précédées  d’une  notice  sur  la  vie  et  les  ouvrages  de  Molière,  par  M*  Sainte-Beuvfj 
illustrées  de  800  dessins,  par  Tofiï  Jûïiansot.  Nouvelle  édition.  1  vol.  gr*  iu-8  Jésus,  12  fr,  50 

MOLIÈRE. 

i  beau  vol.  grand  in-8,  pareil  an  Cornei/Je,  au  Jîaciîî^  étvpu  BoileaUj  onié  de  charmantes  gra¬ 
vures  sur  acier,  par  F.  Delakkoy,  d'après  les  dessins^ d4 G. '^taal  et  accompagné  de  notes  expli¬ 
catives,  philologiques  et  littéraires,  ppr^M.  Félix  12  fr.  50 

ŒU^Ràs  àE'  J.  tRACINÉ  \ 

Avec  un  Essai  sur  la  vie  et  les  ouvrages  ,dè  y.  Hkchie,  par  Louis  Racine  ;  ornées  {k  15  vignettes, 
d'après  Gésa BD,  Girodet,  Desenne,  etéy^"!  beau  vol.  grand  ^-8  Jésus*  *  ,  *  .  ,  12  fr.  59 


—  10  — 


ŒUVRES  DE  P.  ET  TH.  CORNEILLE 

Prôccilccs  de.  k  Yic  de  R  Cornciîfe,  |iar  Foxteselle,  et  des  Discouvs  sui‘  k  pocsie  dremaliqiK 
Nouvelle  édition^  oniée  de  giavurcs  sur  acier.  1  beau  volume  Giaiid  in-S  jésus.*  »  12  îi\  5 


c* 

50 


. .  çj 

ŒUVRES  COMPLETES  DE  BOILEAU 

Avec  une  Notice  par  M*  S.u^iTE-BELVE,  et  les  Noies  de  tous  lc$  cominenlateurs  ;  ilUistrécs  de  gra¬ 
vures  sur  acier.  Nouvelle  édition.  1  voL  grand  In-^  jésus . .  12  fr.  50 

ŒUVRES  COMPLÈTES  DE  CASIMIR  DELAVIGNE 

Coaiiprenant  la  piéâtre^  les  et  les  ChatiU  sur  l'Ualiet  Nouvelle  cdiUori.  i  lïoau  voK 

grand  in-S  Jésus,  illustre  de  12  belles  vignettes  do  A.  Jouassot, . 12  fr.  50 

œuvres  complètes  D’ALFRED  DE  MUSSET 

Illustrées  de  29  dessins  de  Bida,  gravés  en  laille-douce  par  M.  Fum^xg,  d'après  Tûrigirial  de 


51.  Landeixe.  i  vol.  gland  in-S 
Même  ouvrage^  illustré  de  12  figures.  .  . 


*  ■<  *  V  « 


sans  gravures. 


LAMARTINE 

Histoire  de  la  Rëvoliiiion  de  184!^.  Nouvelle  édit,  avec  11  grav.  acier.  2  vûL  in-8 
Itoidiaid,  Fages  de  la  vingiiémo  aimée.  2”  édition.  1  voL  in-S.  ........ 


20  fr. 
12  fr. 

9  fr. 


12  fr. 
7  fr. 


ŒUVRES  COMPLÈTES  DE  BUFFON 

Avec  la  nomenclature  liniiéenna  cl  la  dassification  de  Cuvier;  cdilion  iiouvcde,  revue  sur  FédiLion 


.....  U......  J  U  npi'L..  — ..  ^  ....Q. 

ŒUVRES  COMPLÈTES  DE  VICTOR  HUGO 

Contenant  les  Coyilemphfjotis;  étUtioii  de  luxe,  18  vol.  in-S,  papier  cavalier  vélin,  ornés  de 
lÛO  grav.  sur  acier  et  bois,  d'après  Toxy  JoiiasaoTj  IVaffjët,  GAVAaKi,  Gérard,  Séguin,  etc.  (lÜ  fr. 

LES  CONTES  DROLATIQUES 

Cûllîgc^  es  abbayes  de  lourainc  et  mis  eu  lumière  par  le  sieur  dé  Balzac,  pour  resbaslement  des 
]îantagrncli.stes  et  non  aiillres.  Edition  illustrée  (le  425  dessins  par  Gusïave  Doré.  1  magnifique 
vol.  iu-8,  papier  vélin. . .  12  fr. 

ltoJiui‘0  t-oiJe,  non  rogne,  i  fr.  So 

CORINNE 

Par  madame  la  baronne  de  Staël.  Nouvelle  édîLion,  richement  illustrée  de  250  boi.s  dans  le  texte 
et  de  8  grandes  gravures  sur  bois  tyar  Karl  Giraedet,  BAunï.vSi  Staal,  tirées  à  part,  1  magni¬ 
fique  vol.  gr.  în-8  jésus  vélin,  glacé.  .  10  fr. 


HISTOIRE  DES  DUCS  DE  BOURGOGNE 

Far  51.  ps  Baraxte,  membre  de  l’Académie  française;  7*  édition.  12  vol.  in-8,  caractères  neufs 
imprimés  sur  papier  vélin  satiné,  ornés  de  104  gravures  et  d'un  grand  iiombie  de  cartes, 
Fnx  du  vol.  . . .  ......  5  fr. 

ŒUVRES  D’AUGUSTIN  THIERRY 

5  vol,  in-S  cavalier,  papier  vélin  glacé,  le  volume,  fi  fr. 

Histoire  de  lu  Coii(|ti4^te  IMii^leicrrc.  2  vol. 

I/Cttrew  Siiie  1  IJî.sloîre  de  Frîiwce.  —  Di:c  ans  d’Fütides  liii^tor£c|ne*«.  1  vol. 

Récitjÿ  deï$  Temps  iiiérovin*;ieiiN.  1  vol. 
lïur  riÜNitoîrc  du  tler-^  élut.  1  vol. 

HISTOIRE  DES  DEUX  RESTAURATIONS 

Jusqu’à  Fa vénem en t  de  Lonis-Fbilippe  (de  janvkr  1813  à  octobre  1850}  ;  par  Aciiii  le  de  Vauladelle» 
Sixième  édit.  8  voL  in-8,  elia que  vol .  . . .  b  fr* 

HISTOIRE  DES  GIRONDINS 

Par  5L  A.  dé  LAMAntixi:.  Edition  illustrée  d’environ  550  gravures  sur  bois,  avec  les  portraits  des¬ 
sinés  et  gravés  d'après  répoque.  5  vol.  grand  in-S  jésus  .  21  fr. 

5  vol.  réunis  en  1  fort  volume,  demi  rdliure,  doré  sur  tr anche.  27  fr* 

LORD  MACAULAY 

Histoire  d'jtiiig^leteirrv  sons  rÆ*n<;  de  dftcqncs  11,  traduit  de  Fangbis  par  le  comte 
Jules  de  Peïroxxkt.  Deuxième  édition,  revue  et  coi rigée.  5  vol.  in-S.  Chaque  voluinc.  5  fr. 

Histoire  du  rég;nc  de  Giiilhmme  KII  pour  faire  suite  à  ITlistoire  du  règne  de  Jae(|ucs  II, 
Traduit  de  Faiiglais  par  Amédée  PiciioT,  Deuxième  édition,  revue  et  corrigée.  4  vol.  in-8. 


Prix  de  chaque  volume.  * 


»  4  »  * 


^  *  i 


b  tr. 


il  — 


LE  PLUTARQUE  FRANÇAIS 

Vies  des  il  om  mes  cE  dns  feniincs  ïl  lu  sires  de  b  Fonce.  Etlilbii  revue,  cûrri^éc  et  consitlérabkjneiit 
aiîgmenEéc,  pul  liée  seus  Jji  direction  de  M.  T.  lbi>0T.  Cent  cjnatrc-viiigls  Liosi  apliics,  Cent 
qimtrc-mn(jh  portruils  en  pied  gravés  sur  ntierj  trapiès  les  deÉSins  de  Si  JL  Gftos,  Jnqkls,  Hotiace 
Veuptet,  Ahï  ^SciE/rFFEii,  To^îï  ïû[lAS^O^^  fsAïtLï,  MEisso.MEît.  olc.  G  vol.  gr.  în-8.  Chaque  vol. 
se  vtMid  sêparéiiient .  .  *  é  ^  ^  ^  1  ij  fr* 

LA  NORMANDIE  HISTORIQUE 

Pittoresque  et  rnonumcnLale,  par  Jules  illustrée  par  MM.  IL  Bella>’0f,r,  Giroux  Morël-î'atio’ 
Tellier,  Daisegxv  cl  J,  5"  édit,  revue  et  cmngêe  par  l'auteur.  1  vol.  gr.  in-8.  lu  fr- 

LA  BRETAGNE  HISTORIQUE 

Pittoresque  et  nioiuuTieiil nie,  par  Jut  ts  Jaxix,  illustrée  par  11.  Bei  laxcé,  Girous,  IUffet,  Gucïn, 
IsABEV,  Mürkl-Fatio,  Jüles  Noel  et  Uaüiiigxv.  2*cdilioii,  revue  et  corrigée  par  Fauteur.  1  vol. 
gr.  iU“S  jesus  vélin. l^fi. 


^  ^  -i 


ROME  AU  SIECLE  D^AUGUSTE 


Ou 


voyage  d'im  Caubîs  a  Borne  a  Fépoque  du  règne  d’Augu&te  et  pendant  une  partie  dii  règne  do 
Tibère,  accompagné  d'une  dcscnpliûn  de  Uoine  aux  époques  d'Augnsle  et  Je  Tibère,  J5ar 
Cil.  [lEKOBiiY.  5“^  cdilion,  revue  et  augineidée,  ornée  de  divers  plans  et  de  vues  de  PiOîue  antic|uc 
restaurée  dans  Pétat  où  elle  était  au  inomciit  de  sa  splendeur,  4  voL  in-8.  »  .  *  .  ,  o‘2  ir* 

HISTOIRE  UNIVERSELLE 

Par  le  coînle  iie  SÉeuft,  de  rAeadciiiic  IVançalsc;  contenant  rbisloire  de  tous  les  peuples  de  \  anti- 
quilé,  Thistoire  romaine  etPhisloire  du  lia.s-Kuipii'e.  Û'^  édition,  ornée  de  50  gravures  s^r  acier, 
dbprês  les  grands  tnaPres  de  Técole fÈ'iinçaisc,  5  vnl.  gr.  in-8 .  ol  fr  îjO 

On  jjcal  achetêr  bépanMiieiil  cliucpufi  voliniiCj  qui  roniic  un  i on l  complet. 

Histoire  miciomie 

Contenant  ï'htstoirû  des  KgypLicns,  tics  Assyiiens,  des  Mêdes,  des  Perses,  des  Grecs 
des  Caiiliiiginois,  des  Jiiifs^  1  voL  *  Ir.  50 

ConieuaiU  l'IiisÉnue  de  l  Euipire  lomain,  depuis  la  fondation  de  ïloine  jusqu'à 
ConslanLtn.  1  voL  12  fi.  50 

<lii  1^1 111  pire: 

Depuis  Constantin  jusqu- i  laün  du  second  Lmpire  grec,  .  .  Vl  fr.  50 

VHislfiire  nîîivcrseîÎÉ  de  Sé^ui  csl  devoniic  ponr  Li  jeunesse  un  livre  classique.  Le  iiomLire  des  édilions  qui 

ij'oiiteeSîC  desc  succéder  en  atteste  le  juérile  el  le  succès, 

LES  MILLE  ET  UNE  NUITS 

Lorttes  arabes,  fradnits  par  Gallaxd.  Edition  illustrée  par  les  nioî Heurs  artistes  français,  revue  et 
corrigée  sur  Fétlilion  princeps  de  Î7ü4,  augmoiiléc  d'une  disscrlation  sur  les  MlUc  une 
nuilü,  par  M,  le  baroti  Svlvhstre  oe  Sxcv. 

Jridépeiiduinnient  des  gi-sivurcs  itiiprimécs  dans  le  texte,  il  y  a  IG  vignettes  et  un  frontispice  tirés 
séparéinciit.  l  vol,  graudlu-S  jésus.  . . .  15  fr. 

DON  QUICHOTTE  DE  LA  MANCHE 

Par  Cfjiva^^tes,,  tiùduûtioTi  nouvelle,  précédée  d'une  Kotlce  sur  Fauteur,  par  Louis  Viardot,  ornée 
de  8IJU  dessins  par  Tony  JoiiXKNfvT,  i  vol,  grand  in-8jésus.  50  fr. 


CHANTS  ET  CHANSONS  POPULAIRES  DE  LA  FRANCE 

Kûuvellc  édition  avec  wiiRîfpiej  illustrée  do  550  Jiclle.s  gravures  sur  acier,  d'après  MM.  E*  re 
Beaumont,  Daubigny,  Dueouloï,  E.  Giüa'ud,  Muissonirr,  Pascal,  Staal,.  Steïnjïeil,  Trisiolhet, 
gravées  par  les  iiiL  il  leurs  artistes,  nûlice  |'ar  A.  le  Lamautikë.  5  vol,  grand  îii-8,  ,  ,  48  fr. 

CHANTS  ET  CHANSONS  POPULAIRES  DES  PROVINCES  DE  FRANCE 

Aotico  par  CiiAJirFLELRY.  Accompagnement  de  piano  par  J -B,  Wèkerlin,  Iliuslr.  par  Bîda,  Courret, 
Jacque,  etc.  Paris,  ISüO,  1  vol,  grand  in -8.  ..*,,.*..***...**  15  fr. 

ŒUVRES  COMPLÈTES  DE  BÉRANGER 

5)  volumes  iii:-8.  fariuyl  cavijlicrj  lua^iutpipiciucni  inipriiiiijjj-,  pLipicr  véliti  £iatiiiéj  ccUitCînuU  î 

^iCqivre^  iiinîïertf**;*^,  il|us|rées  de  55  gravures  sur  acier  d'après  Ciiarlet,  Jojiaknût, 
PiAFFET,  etc.  5  vol.  58  fr* 

Les  «l'ouvres  iiOKilmimnï.  Dernières  cbarisûus  {185t  il  1851),  illustrées  de  l  i  gravures  sur 
acier,  de  A.  im  Lkmod,  1  voL  .  13  fr. 

Ma  nio^rapliie,  avec  un  appendice  et  des  noies,  illustrée  de  9  gravures  et  d’uiic  photographie* 
I  volume  .......  ...  P  .  15  fr. 

Mii^ifltieilo.scliaiiMuiiiiï,  aù  S  notés  anciens  et  inodenies.  iNouvelle  édition  revue  par  F.  Débat, 
illiiiilrée  de  80  grayures  sur  bois,  d'après  GiTAXüvirj.K  et  IbFFET.  1  voL  ,  *  ,  ,  .  ,  10  fr. 

Même  ouvilige,  sans  gravures.  G  fr. 

CoTreN|»4»iit]»Ei4;4^  «le  ISt'riiiijïcr,  Edition  ornée  dTm  magnilique  portrait  grave  $ur  acier. 
4  forts  volumes coiitenniU  l,50ü  lettres  et  un  catalogne  analytique  de  150  autres.  ,  54  fr. 

OiUrti  le  pni'Lraii  inctiU  qui  orne  oûIIcî  Lis  étl il eui'S  offrent  aux  Stmst:ri|Jt*iirs  qui  prciulvonl  f  ûuvraee 

oniim  an  e^cnipiairc  (lu  GUA:ïII  1»g  ;  grave  &ui.  acier  par  Lévy,  ot  haut  de 

Sh  tent,  sur  cOnl.  do  Jargo.  Le  portrait  üo  vend  sèparérnciu. 


—  n  ~ 

GRAND  PORTRAIT  DE  BÉRANGER 

DE  0“,o6  DÉ  ii.^DT  sun.  »e  iadcg 

Dessine  d'après  nnlnre  par  Sasdok  et  gravé  au  burin  par  G-  Lkvy. 

Papier  blanc,  chaque  épreuve . .  10  fr. 

Papier  de  Chine.  . . )“>  fi . 

Papier  de  Chine,  épreuves  avant  la  lettre,  tirées  à  l^iO  exemplaires*  50  fr* 

CHANSONS  DE  BÉRANGER 

(ASiÛlEJiJfÉS  ET  POErni'UES) 

^Wvelle  édition  populaire  illustrée  de  IGl  dessins  inédits  de  MM*  Anbiîieux,  Bayard,  Darjou^ 
GonsFROY,  Dl'raxd,  Pauquet,  etc.,  vignettes  par  M*  GrAcojiELLt,  gravés  par  les  meilleurs 
artistes,  avec  un  beau  portrait  de  l’auteur*  1  vüI.  grand  in- 8  Jésus  sur  %  colonnes.  8  l"r.  50 


LE  Béranger  des  familles 

1  volume  in-i8  jésus,  relié  demi-chagrin,  dore  sur  tranche.  .  * 


D  fr,  50 


ALBUM  BERANGER 

Par  Grandville  etPAFFET,  130  dessins  gravés  sur  bois  {premières  épreuves),  imprimes  sur  papier 

de  Chine,  formant  1  voL  grand  in-8  cavaher . *  *  *  *  .  *  *  *  *  !20  fr. 

Il  n^cn  reste  [tlua  qu'un  petit  uentlire  d'excjnplutrcs. 


ŒUVRES  CHOISIES  DE  GAVARNI 

Classées  par  Pauteur;  notices  par  MM*  de  Ikmc,  Tii.  Galtier,  etc.  2  vol*  grand  in-8,  renfermant 
chacun  80  gravures.  Prix  de  chaque  volume*  . . .  ,  10  fr* 

I.*  CU'F'nnvnl  h  FnirlB*.  —  XFixitILm  le  tUliilin.  T-CS  lÊtIl d În U t ri .  .  \  vot, 

ÏLa  Vlç  lie  j-cuuQ  hoiKiEUc.  —  i*i,î%  râleur».  1  vot. 

PERLES  ET  PARURES 

Première  partie.  Les  Jojaui.  Fantaisie.  —  jieuxtème  partie.  Les  ranires.  FaTii^i^îe. 

Dessins  par  Gavarïïi,  texte  par  Mérv,  illusiré  de  50  gravures  sur  acier  par  Cir.  GEorFRov- 
Les  2vû!.  Lmhés,  20fi‘.;  net . .  .  .  .  15  fr. 

ALBUM  DES  RÉBUS 


1  volume  pelilin-4  iliustro,  relié  en  toile,  Iranchc  dorée 


5  fr. 


PAUL  ET  VIRGINIE 

(editiox  V*  nRcoi;) 

Suivi  de  la  Chaumière,  indienm,  par  Berxaudix  di;  SAisT-PrERRE.  ^^ouvelle  édition  richement 
illustrée  de  l'âû  bois  dans  le  texte,  et  de  14  grav*  tirées  a  part.  1  vol.  gr*  iii-S  jesus*  T  ii\  5t) 

RAPHAËL 

Par  A.  DE  Lamartine*  1  joli  vol.  lu-lS  orné  de  5  vignettes  par  Toxï  Joiiassot,  Demi-reliure, 
doré  sur  tranche* . . . . . .  *  .  *  6  fr.  50 


HISTOIRE  DE  L’EMPIRE  OTTOMAN 

Auruià  LKS  T|eSCPStl.E3  ti  cs  AffCIEM?  *T(ÎS  JOtlRE 

Par  M*  TiriopiiiLE  Lavallée*.  1  magnifique  volume  grand  in-8,  accompagné  de  1 8  belle.s  gravurc& 
anglaises  sur  acier,  représentant  des  scènes  hisloriqnes,  des  vues,  des  portraits,  etc.  15  fr*; 
net  *v***i**,*>*«a  ,*.-*..  p*iiii***.  ..*.,*  1^  fr*. 

HISTOIRE  DE  PARIS 

Par  Tii.  Lavallée*  ^117  vues  par  Champis.  1  vel.  gr.  iii-8jésus  .  *-,**..*.*  12  fr, 

CAMPAGNE  DE  PIÉMONT  ET  DE  LOMBARDIE 

Par  Ajiédée  DÉ  CeSaNa.  1  vûl.  grand  in-8  jesus,  20  fr.;  net . .  13  fr. 

L^ouvi-agÊ  est  urne  plans  et  de  eartcSi  de  lypiüs  mil  i  la  ires  des  trois  arrnées  et  de  planches  sur  aeier. 

L'ESPAGNE  PITTORESQUE.  ARTISTIQUE  ET  MONUMENTALE 

Mœurs,  usages  et  costumes.  Par  MM.  Mamel  deCiexdi  vs  et  V.  de  l'"tRÉAL*  1  voL  grand  în-8,  nriié 
de  50  planches  à  part,  dont  95  costumes  coloriés  et  25  vues  et  mûiinments.  lüO  vignettes  duiis 
le  texte,  par  C,  îlAfiïEciL.  20  fr*;  net.  *  *  *  / . .  15  fr.. 

LEÇONS  ÉLÉMENTAIRES  DE  BOTANIQUE 

Fondées  sur  Panaljse  de  50  plantes  vulgaires  et  formant  un  traité  complet  d'ORCANOGRArïiiE  et  dé 
Physiologie  végétales,  àTusage  dos  étudiants  et  des  gens  du  inonde,  par  M.  Emm.  Lksiaout,  doc¬ 
teur  en  médecine,  membre  de  la  Société  philomathique.  5^  édition,  i  voL  grand  hi^S  raisin, 

illustré  d’un  allas  de  50  planches  eide  7ÛÜ  figures  dans  le  texte . *  *  *  12  fr 

Avec  allas  colorié.^  . . 16  fr* 

ENCYCLCPÉDIE  THÉORIQUE  ET  PRATIQUE  DES  CONNAISSANCES  UTILES 

Composée  de  traités  sur  les  connaissances  les  plus  indispensables,  ouvrage  enlièrcment  neuf,  avec 
environ  1,500  gravures  intercalées  dans  le  texte*  2  voL  grand  in-8.  *******  25  fr*. 


M 
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HISTOIRE  NATURELLE  DES  MAMMIFÈRES 

(ËrtTÏO»  CUII)[£R) 

Par  pAUt  Gervais,  IlkisU’ations  par  TilM.  ^YElt^:ER.  FitEEMAxNj  OiïDAiiTt  Delaiiaïe,  de  Bar,  et  autres 
ém 11 le lits  artistes,  1  magnifique  vûL  très^grand  in-S  jé&us,  25  fr.;  net.  15  fr. 

VOYAGES  DANS  L'INDE 

Par  le  pi'incc  A.  SomKorp,  illustrés  de  inaguiticiues  lithographies  à  deux  temtespar  Berudder,  etc., 
diaprés  les  dessins  originaux  de  rautcur.  1  heain  oL  grand  in-S  jésus,  20  nçt.  ,  15  fr. 


VOYAGE  EN  PERSE 

Par  le  prince  Soltïkoff,  illustré,  d'aprfes  les  dessins  de  Tauteur,  de  magnifiques  lithographies  par 
Traïer,  etc.  1  vol.  grand  in-S  iésus,  1(1  fr.;  net . .  I  fr.  50 

VOYAGE  ILLUSTRE  DANS  LES  CINQ  PARTIES  DU  MONDE 

Par  ADOLrîiE  Joashk.  1  vel.  in-folio  (format  de  riUmtrdiiOîi)^  illustré  d^envîrûn  700  gravures, 
I5fr.",  net. . . . .  .  *  *  *  ÎO  fr. 

VOYAGE  ILLUSTRÉ  DANS  LES  DEUX  MONDES 

D’après  les  relations  autbentiquos  Ic.s  plus  nouvelles,  par  WM.  F.  Morxaxd  el  J.  Y ilbort,  contenant 
775  gravures.  1  voL  grand  in-folb,  ......  . . .  10  fî\ 


LES  CONTES  DE  BOCCACE 

(LE  l)ECAMKBO>").  Edition  illustrée  par  IL  lÎAnox,  T.  Joiiankot,  11.  Kjeï,  Célestix,  Naïïteuil, 
GnASDV]ï.LE,  Cil  Pinot,  K.  Girardet,  E.  lEroiTEviN,  Pauquët,  IIolfeld,  etc.,  de 52 grandes  gra¬ 
vures  tirées  à  part,  et  d’un  graïui  iioi libre  de  dessins  intercalés  dans  le  texte,  gravés  pai'  les 
principaux  artistes.  Un  niaiînifique  voL  grand  iii-S  iésus.  ,  15  fin 


TABLEAU  DE  PARIS 

Par  Edmond  Texieil  Ouvrage  illustré  de  1 ,500  gravures,  d'après  les  dessins  de  Blakchard,  Cjiam, 
CuAjim^  Gavarxi,  etc. ,  etc.  2  vol.  iii^-folio.  i.  ^  .  15  fr. 

JltcliÊ  rtliiij’û  en  toile,  trandies  durées.  £  vol,  en  1 . .  G  fr. 


60,000  VOLUMES  COMPLETS  DE  L’ILLUSTRATION 

DIVISÉS  EN  4  CATÉGORIES  DE  PRIX 

1«  Volumes  isolés  :  5.  8,  9,  12,  15,  20,  21, 22,  23.  28,  29,  30,  51, 32,  53,  34,  53,  38,  3U, 
41,  45  U  47,  au  lieu  de  liifr..  »  .  .  .  .  *  .  .  ,  .  *  «  *  .  .  ,  ,  .  «  ,  .  ,  10  fr. 

2^^  Série  de  50  voL,  2C  a  55  inckisivement,  contenant  Us  gîtcrres  de  Crmiéet  des  hideSf  de  la 
'  CJihie^  d'haliCf  dii  Mexiqae,  i\uhm  d<i  10  fr. 

5''  Les  collections  complètes  dont  il  ne  nous  reste  plus  qu’un  petit  uonilïvc  d’oxem plairas,  rcslcnt 
fixées  au  même  prix  que  précéiUminciiE.  50  voL  à*  18  fr. 

à'*  A  partir  du  tome  41,  nous  sommes  chargés  de  la  vente  dos  volumes  composant  cette  nouvelle 
série*  Prix  de  chaque  tome  1 8  fr. 

lïciiurc  en  percaline,  l'ers  et  Iraaclies  ridrecs*  ,  ....  5  fr. 

ŒUVRES  DE  ED.  MENNEGHET 

7iiutiné<^s  littéraires.  Cours  complet  de  lïttérature  moderne.  Cinquièiue  édition.  4  voL  grand 
in-S  Jésus,  14  fr. 

T^ouvoati  t'<>urs  de  littérature  grcef|iic,  revu  et  complote  par  M.  CiiarpektieFi.  1  voL  gr. 
in- 18  Jésus.  .  .  * . .  5  fr.  5Ü 

Koiiveaii  Cniirs  de  littérature  romaine,  revu  et  complété  par  M.  Charpentier,  inspecteur 
honoraire  de  Tacadéinie  de  Paris,  agrégé  de  la  faculté  des  lettres*  1  v.  gr.  in-8  Jésus.  5  fr.  50 

Histoire  de  France?  depuis  la  fondation  delà  inonareliic.  2  vol.  grand  in-l8  Jésus.  Ouvrage 
couronné  par  FAcadémie  française*  7  fr. 

Cours  de  lecture  A  haute  voîxj  4  voL  in-18,  hroclié.  5  fr. 


DICTIONNAIRE  NATIONAL 

Par  M.  BKSClIERI'XLi;  aîné 

Auteur  de  la  Grrtîïnîiiûîi'e  dti  j!>ieiton?îfltre.de5  du  Pûtii  Dicti^tmairef  etc* 

OfVEiCE  tSTlÈtLËlIEXÎT£FtMI,VÉ 

Souscription  permaTionlc,  lOÛ  livraisons  de  3  it  1  fenil  les  trcs-graiid  in-4,  à  SO  cent. 

On  peut  retirer'  une  du  pluaieurs  livraiaDug  par  ^emalDe  au  efaoix  Uea  eQU^crlpteuFB 
HO.NÜItENT  ÉLEvâ  A  LA  C; LOIRE  DE  LA  LXSCL'E  ET  DEÂ  LETTRES  FRJlSfATâEâ 


2  magnifiques  vol.  în-4  de  5,4Û0  pages  environ,  5  4  colonnes,  lettres  ornées,  elc.,  imprimés  eu 
caractères  neufs  très-lisibles,  sur  papier  grand  raisin  gkcé  et  satiné,  renfermant  la  valeur  de 


élus  dû  300  VûL  in-S. . . . *  ,  50  fr. 

llemi- reliure  chagrin,  plats  toile. . . . .  .  .  ,  10  fr. 


A 


—  U  — 


GRAfHIVIAIRE  NATIONALE 

Ou  G  ram  maire  tle  Voltniro,  de  Hucine,  de  lïosftücU  de  Fénelon,  de  T.-J.  RoiL^scan,  Je  Bernard]  ti 
de  SainL-I^Ierre^  de  ChaleaiiJii'iaiid,  tic  Casimir  iJelavl-fiie,  el  Je  tous  les  écrivains  ks  plus  dis^^ 
ÜTigués  de  la  Finance,  parMÎL  BESCJîEHELLii  frères  et  Lmis  de  Cals.  1  fort  v,  in-S  jés.  10  [r. 

DICTIONNAIRE  ENCYCLOPÉDIQUE  D^HISTOlRE,  DE  BIOGRAPHIE.  DE  MYTHOLOGIE 

ET  DE  GÉOGRAPHIE 

Comprenant  : /l*  Il tsxouiE  :  iTIistoire  tirs  peuples,  la  Chronologie  des  dynasties,  rAreliéologiçt 
rEhule  des  institutions  politiques,  i-eligieuscs  et  judiciaires;  —  S"  BioGRAiinE  ^  la  Biographie 
des  liommes  célèbres,  avec  notices  bibliograpliîfjues  sur  leurs  ouvrages  ;  —  5^  MïuiOLüeiti  : 
la  Biograpliic  des  (Ijcux  et  personnages  fabuloLix,  rExposition  des  rdes,  Fêtes  et  ^hstères;  — 
4"^  CÉocRAPiiiE  :  la  Geograpliie  physique,  politique,  jiidiistricBe  et  ct^ninierciale,  la  Géographie 
pliysique  ancienne  el  moderne  eoniparée^  par  LOUIS  GBFGOIIïK,  docleiir  es  lellres,  proïesseur 
d'hisloirc  et  de  géographie  au  lycée  Condorcet  et  au  collège  Chaptal,  1  fort  vol.  graiid-8  jdsns 
a  deux  coloinics  de  plus  de  pages,  caraclères  trés-lisihles,  conlenant  la  matière  dknvi- 

roii  GO  volumes  iii-8.  Broché,  20  fr,  Belié  demi"diagrm,phils  tollé . .  .  *  2e  fh 

>1.  le  ministre  de  rhiÉtruction  puLlkine  a  èoutcril  peur  les  InltliqLlièqUüS  à  celte  excellente  jmbli cation. 

DICTIONNAIRE  GÉNÉRAL  DES  SCIENCES  THÉORIQUES  ET  APPLIQUÉES 

Comprenant  îês  îiialliématiques,  la  pli  v  si  que  et  la  diiiniet  la  iiiècanique  et  la  lcc;hnologic,  riibloire 
naturelle  el  la  médecine,  Téconomie  rurale  et  l’art  vétérinaire,  par  MJI.  PfuvvT-UiLSCUAXËL  et 
Ad,  Focu.lox,  professeurs  des  sciences  physiques  et  des  sclence.s  naturelles,  avec  la  collabora¬ 
tion  d\me  rétininn  de  savants,  dTngénieurs  et  de  professeurs.  L'ouvragCj,  composé  de  4  parties 
réunies  en  2  voL  gr,  in-S.  .  ^*  -  *  *  .  *  52  fi\ 

GÉOGRAPHIE  UNIVERSELLE 

Par  îlALiE-Bimw.  Description  de  toutes  les  parties  tin  monde  sur  un  nouvean  plan  traprés  les 
grandes  divisions  du  globo^  G*  édition,  revue,  corrigée,  augmentée,  par  .  IluoT.  G  beaux 

vol.  grand  in-S,  ornés  de  il  gravures  sur  acier.  . . hO  U". 

Avec  un  superbe  Atlas  entièrement  établi  h  neuf.  1  vol.  in-folio,  composé  de  72  magnifiques 
magnifiques  cartes  coloriéeF^  dont  14  doubles.  Les  G  vûL  et  l’allas. .  8(J  fr. 

L’Allas  se  vend  séparémenL  .  ^  ^  *  20  ir, 

UN  MILLION  DE  FAITS 

Aidc-înémoire  universel  des  sciences,  des  arts  et  des  lettres,  par  Mél.  AfCAPiD,  Lnojî  Lalaxxe, 
Lidovic  Lalanke,  Gërvais,  cICh  Un  fort  vol,  portatif,  poLil  in-8  do  1,72Ü  eolûinios,  orné  de 
gravures  sur  bois, ,  *  .  .  . . B  fi'- 

BIOGRAPHIE  UNIVERSELLE 

Bjograpïue  PORTATivu  UiN ivEii SELLE ^  contonaiit  20,000  noms,  suivie  dhme  table  chronologique  et 
alphabétique,  par  L.  I.alxnxe,  A.  Dellûve,  etc.  1  voL  de  2,000  col.,  format  du  Million  de 
/’o/i'Sj  contenant  la  matière  de  12  voL  ^  ,  8  fr. 

ATLAS  DE  GÉOGRAPHIE  ANCIENNE  ET  MODERNE 

A  Lusage  des  colleges  et  de  toutes  les  maisons  d'éducation,  dressé  par  MiB.  SIopis  el  Vuillemja', 
recueil  grand  in-4,  composé  de  4G  cartes,  jiarfaitement  gravées  cl  coloriées.  Ccl  allas  com¬ 
prend,  outre  les  cartes  ordinaires^  la  Cosmographie,  et  est  aJaplé  aux  éludes  suivies  de  nos 
jours  dans  renseigneincnt  universitaire  ,  12  fr* 

VIGNOLE 

|ki*ïi.tic|iic  sirdiiicdnîTÇi  OU  l tilde  des  cinq  oïdi  es,  d  apres  Jacques 
Da^ozzi  de  Vickole.  Ouvrage  divisé  en  72  planclics  comprenant  les  cinq  ordres,  avec  riiidica- 
tion  des  ombres  nécessaires  au  lavîs,  le  Lracé  des  fçiietîqiis,  etc.,  cl  des  exemp-les  relatifs  aux 
ordres,  composé,  dessiné  et  mis  eu  ordre,  par  J. -A.  Leveil,  architecte,  ancien  pensionnaire  du 
roi  a  Rome,  et  gravé  sur  acier  par  llicoN.  1  vol.  iii-4r.  ^  ^  •  10  fr, 

NOUVELLE  FLORE  FRANÇAISE 


synouy 
1,200  fitrures, 

*  h-f 


8  fr 


I 
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OUVRAGES  DE  M.  SAINTE-BEUVE 

DE  l'aCaiü'üMIÜ  FftANÇAI^E 


21  volumes  grand 

^ijni!ç^.i*îcs  i,lti  liiiull*  vol-  ’^ryiid  îii-'lSj  ü 
7>  lï-,  50, 

Ce  cliLii'miini  l'écueil  cou  tien  lune  feule  d'articles  non 

n J  oins  variés  qu'iiilél'OÂ^aïUS- 

Cliaquc  vûliunesc  vend  sépréinent. 

Porirnit»  et  derniev^  por¬ 

trait  !4,  Eiiivts  des  Potirfdlf^  dc.^  Femmes.  iSou^ 
velle  cdilion.  i  val. 

Tome  I*'.  —  HoileaUj  Pîen-e  Corneille,  la  Fouiaine, 
llaniiic,  SÈallitiriiî  Jlégnier,  Anjid  Chénier,  DiileroU  An- 
drkniJL,  Joiiffrey^  Anji>cie,  Uiulc,  la  eruyère,  Jlillevûie, 
Ch,  Mûdtcr,elcl 

Tome  IL  —  iHotiéro,  Delitic,  Bcrrarclin  dû  Stiinl-  ! 
Pierre^  J.éoiiarils  Josei^li  de  Muislrc,  Gahi'icl  .Naudé. 


in-lS  à  3  fr.  5C> 

Toïie  131.  —  François  |>û6lCj  le  c Levai ier  liç  Méréo, 
M"”  AiEsé,  Ëenjainiii  CûUElanlp.M.  de  Réniusai,  de 
lîrricincr*  il"'  de  &taal-Üclaunay,  ûlc* 
l'oyK  IV.  —  Portraits  ilr  romnie-s.  —  de 
^évignd,  dû  Sûiiza,  de  l>uri.is„  dû  Slael,  Itolandi  Guizot, 
dû  1[L  FayeXto,  M””  de  Lon^uçville,  Deshoulicresj  de 
Krüdïtcs',  iléninsaX. 

Celte  collccunu  ri  b::  Portrfiîts  faits  anlerienrement 
ans  CûîiiWtVs  i-itîii/f,  eEii3.'’raàse  une  grande  vai-ieté 
de  sujets,  dùtil  cltaûun  ûst  IrEtud  avec  application  et 
Olendue;  on  n'y  trouve  fS  diudC-S  dc  l'antiquité, 

plusieurs  aiilrcs  qui  np  par  Lien  ment  an  dix- sept  icme 
siècle, 

CHsilrauhrlund  et  son  groupe  lillérairc  sous 
l'Ecnpire.  voL 


VOLUMES  GEAND  1^ 

JIACIJlflllIOVr  ( Corrcs|nnMlîiii(re  de) 

avec  sa  famille  eljplusieni's  de  scs  amis.  ÎSoiivcJlc 
ddîtion,  angnienlee  de  leUrcs  luédUes  et  d’une 
Cûtle,  ‘2  voïuines, 

Rl'^lBOUf^  (tLiivrew  de  J*)  (de  r^îines).  Poy- 
sîcs  diverfcîj;  le  Dernier  jour,  poeme-  1  voL  avec 
poi- Irait, 

lir^RTIIOR.  11.  I.es  Petites  Clir ci iiî- 
<|tics  de  l±i  Heîenee.  années  1861  a  1871. 
Il  volumes. 

—  F^iHtïiiKiCK  s:eîent[flf(ties  de  Bo- 

tanK|iie,  Repldcs,  JiIammil'ètcSj  OîseauXj  Méde¬ 
cine,  etc.  t  vûl. 

t^ËUl'^EZ.  P.s.snis  de  lit  te- rat  ter  e 
^aïse*  2  vol  H  1*^  volume;  Mofjen  âtje  et  lie- 
netmmccj  2“  volume:  Temps  modernes.  5^  édi¬ 
tion. 

UKLI.OT.  doiirnal  d"iin  vri^ai^e 
aiiü:  mers  iicilsiireS].  exécuLé  à  la  reelierelie 
de  sir  John  Franklin,,  en  1851  et  1852.  1  volume 

.  avec  portrait  gravé  $ur  acier  et  d'ime  carte. 

PUPOrStT  (Pierre).  Cltanson^  et 

sîes.  Quatrième  édiLioni  augmentée  de  cliants 
nouveaux,  l  voL 

VOLUMES  GUA,Ni> 

l*ljLiTAll|jUi'h  Les  \'ies  dcïs  itaitiiiic.s  il- 
lii.mres,  traduites  en  finnîaiï  par  Rica nn^  j.né- 
cédées  de  la  Vie  de  Plutarque.  ÎSouvellc  ûlIlIioh. 
4  vol. 

'  CORIVKlLLi^.  Tiikatkié,  îJouvelle  édition  colla¬ 
tionnée  sur  la  dernière  édition  publiée  du  vivant 
de  raideur.  1  vol. 

llACIl^îK,  TUéAtre  coiu|ilét,  avec  des  remar¬ 
ques  littéraires  et  un  clioÊx  de  notes  elaislquesj 
par  M.  Félix  LEUAisrae.  1  fort  volume  de  plus  dé 
T 00  pages. 

BOILË ALh  (Œuvres.)  Avec  notice  de  M,  Sain¬ 
te-Beuve  et  notes  de  tous  les  comme  ni  a  Leurs. 
1  vülimiû. 

:tlOLIÈ1IE,  (  Œiivrc»  compl^Krs,)  ISouv. 
édition^  avec  des  remarques  nouvelles  par  M.  Fé¬ 
lix  Leîiaistre,  précédée  de  la  Vie  de  Molière  par 
Voltaire.  5  vol. 

LA  BKLY  Èllli;.  Les  Caractères  de  Tlièo- 

pii  rastc,  avec  les  caracLères  ou  les  mœurs  de 
ce  siècle,  Kotice  de  M.  Sainte-^Beuve,  1  vol, 

Réflcxionii,  «leiitcneeïÿ  v  t  ïuaxiini;:^  mo- 
ralc.<i  de  la  Biiehefoucauld,  précédées 
d'un  portrait  litlérairo.  par  M.  SAiNtü-BKyvE , 
suivies  des  Œuvres  choisies  de  Vaiivenarmies, 
1  v#l. 

Ilÿivres  ehaSiiifes  de  Presse! .  1  vol. 

mlLlLEVUYL»  ILuvres.  Précédées  d’une  Ko- 
tice  sur  Fauteur,  par  Saiste^Beuve,  de  1’ .Aca¬ 
démie  fi  ançai  Si* ,  1  vol  . 


IS  JÉSUS  A  3  1-Pl,  oU 

ItClS^iLLT.  l'IêdîtntiiMis  sur  rilvangfîle. 

Revues  siii  les  mimuscrits  origîginaux  et  les  édi¬ 
tions  les  plus  correctes.  ï  vol. 

—  tflrnisua.S'  fimêlïres  et  paiièg^  rifitios 

Nouvelle  édition  suivant  le  texte  dé  l’édition  do 
Versailles,  amélioré  et  enrichi,  l  fort  vol.  grand 
in-lS  de  plus  de  806  p. 

—  K!lèvatii>a!«  à  $iii'  le$  mystères  de  la 

Religion.  Nouvelle  cdhiDii  revue  avec  soin.  1  vo- 

hiinc. 

LYÎtlElVL^AlS.  l/fi»ilutîOii  de 

CliriMl.  traduction  nouvelle,  avec  des  réllû-tious 
à  la  lin  dé  chaque  chiipiiie.  4  grav.  sur  acier. 
Frontispice  or  cl  couleur,  1  volume, 

Édiicallftii  ou  Élude  du  cours 

de  la  viéj  par  madame  Nlcker  oe  Sausseue. 
2  volumes. 

ÿSïliicatioii  des  Rfèrei»  d«  famille,  ou  de 

la  Civilisation  du  genre  ttumiun  par  les  femmeSj, 
|>ar  Ai-iiÉ  Maiitin,  ouvrage  eouromié  par  FAca-* 
demie  française;,  1  vol. 

-LS  JÉSUS  A  S  FIL 

Œuvre!»  eliolüiie!»  de  lSe!s»eartc*i+  DIjcours 
de  la  me  L  h  ode.  Méditations  mélaphysiques,  elc. 
Nouvelle  édit*  1  vol. 

€llA'ri^ALURI.lXlK  Génie  du  «dirij»- 
tluiiii!»inef  Suivi  de  la  Défense  du  Génie  dit 
Chrisliatiisme.  Nouvelle  édition  2  vol. 

^  Le*  Iflïirtjr*  ou  le  trîcMU|>]ie  de  la 
Bell  K  ion  elhrètieiine.  Nouvelle  édition  re¬ 
vue  avec  soin,  1  vol. 

—  Itinéraire  de  l^nri*  à.  ilémïjuleiii. 

Nouvelle  édîtièn.  I  vol. 

—  Ataln,  —  Keiiié.  —  Le  dernier 
eérag^e.  Nouvelle  édition,  d  vol. 

—  t'o^ifi^e*  en  Atuériiiiie,  en  Italie,  au 
llont-illanc.  1  vol. 

—  Parniiî*  |»erilu.  Litléi'aturc  angluise.  1  vol. 

Œillères  de  P,-L.  Courier.  Précédées  dhm 
Essai  Sur  la  vîéét  les  écrits  de  l'autcui’,  par  Ar- 
îiAXP  Cahhel.  Nouvelle  ciUlion.  1  fort  vol. 

8oiii.eiiiri«  de  lu  marijni»je  de  Créqul 

{1718^1805}.  Nouvelle  édition,  revue,  corrigée 
et  augmentée  dénotés,  KJ  tomes  Lroch.  en  5  roL 
avec  grav.  sur  acier. 

Lettres  èerite*  ik  un  PruYineinl,  par 

Rlajsf.  Pascal,  précédée  d'un  Essai  sur  les  Provin¬ 
ciales.  1  vol. 

Renstèe*  de  Paseal,  1  vol. 

Thèdtre  «le  Voltaire,  cou  tenant  tous  les  cbefr* 
d' oeuvrai  dramatiques  de  rauleua.  1  vol. 
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1  voJ. 
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verdie  Ile*  A  le  Daii'iiitc.  1  voL 
Fénelon.  Dï  L'EïistÊsei:  üe  |>i£e.  ^  LcTïnes 
sem  LA  Ueiigiûs,  clc,  1  voL 
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liOtireK  A  FmilEe  Niir  I±i  Far 

C>-.4..  Dûjn ousllc i'^  Souvelio  éd.clcü]i,  revue  avec 
soin  cl  prt'cSd^e  rrune  noliec  surrnnleur  1  vol, 
Iji  FoJlIt^üùf',  manuel  des  liîenséancos  et  du  s.'i- 
voir-vivre,  yar  Ë.  Wvllhh.  )  vol, 

Uvii-vrrM  dM.ut;iiAlîn  Tliii^rry.l^ijÉlion 
niüve,  revue  par  Tau  leur,  el  anpimenLijc  d'un 
fiicil  des  temps  mÆrotîjigiens.  0  vol. 
lîisîmi'e  de  la  coiigitUde  lie  !’ AiujleteiTe.  4  vol, 
Ij^tîres  sur  l'Iiistmrc  rfe  fmnee.  -I  vol. 

Dix  ans  {réliifît:^  ii  üs ]  vo] , 

/tdcîfÿ  fies  feflij.ïs  ï^fttrûwuÿiVjnf.  2  vol. 

/ïflSOi  ÆMJ' rAESÎOEV-U  iitS  1  vol. 

Mnnurl  épii^lolfsire  A  i'ltsii;ïe  do  la 
ne^i^ei.  conlenanl  leu.les  iea  iiislruetions  el  iiii 

Sp'jtirl  nombre  d’esemplcs  puisfts  dans  les  meil- 
cure  écrtvàtns,  par  ^lllLlro^r  vs  la  AtADtL.vj'SL, 
il* ^jI. J.  adopté  parles  lycées-,  1  vol. 

.Fe  Si-Aii-é^atre  dcïN  iil  dcti  peii- 

hïv>ki>44  conlenanL:  1*  Les  règles  du  style  épl- 
atob  ire  ;  2“  Des  oittreicu'i  [nia  t  ié  rg?  el  corTÎgés^  s nr 
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Avet  les  10  clïatisûits  publiées  en  lSi7.  1  vçL  in-ntï.  .  . .  5  fr.  ÙO 

ŒUVRES  POSTHUMES  DE  BÉRANGER 

En  un  seul  vol coiilenant  les  Denitéres  Chansuns  ctiEa  lîiogi“nVbie^  avec  un  .Vppcndlcc  et  un 
gt'àiid  nombre  de  notes  inédites  du  BoiMEigcr^ur  ses  clian:iDiis.  1  vol.  iu-^2  .  ...  5  fr.  Sd 
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RÉIMPRESSION  DLS  CLASSIQUES  LATINS 


UL  VULOMES  SeST  ETC  VESTE 

Formai  jf ranci  in-IS  jéi^uK 

TRAD1’^;TI0^S  r.f^Vl'ES  LT  nEFOXDL-EH  AVKÛ  LE  Pl.L^S  Glt.txn  SQIX 

Celte  belle  coUeclion  forme  acEuellemcnl  Gl  volumes,  cempienâiit  les  piincipans  auteurs 
lulinSf  tels  que:  llomcc,  ïirffiîct  Ovide- ^  L’eceroHj.  Tacife^  lih  EtLV^  Cdsûr,  îei  deti-c 

Sàuèque^  etc-,  clc. 

Les  61  yolymeSf  demi-relïure,  310  fr. 
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GARNIER  FRÈRES,  LIBRAIRES-ÉDITEURS 

5,  des  Siiîuts^‘'Pères,  d'  Po/a ^^5 


TEXTE  rîEVU  ET  COLLATIONNÉ  SUR  LK5  ÉUlTfüN^  ORIGINALES 

lAisomp^igniii 

D’UNE  VIE  DE  L'AUTEUR,  DE  NOTES  ET  D’UN  GLOSSAIRE 

J  I-  L  U'STHÈ  ES 


'VE  SQlXc^tSiTE  C  0  P  Ù  S  I  T  i  OZNiS 

l>EUX  CENT  CENQUASTF  EN -TÈTES  CE  CHAPITRES,  CULS-DE-LAMPE 

ET  SÜIIPREUSES  VIGNETTES  JJANS  LU  TKÎiTE 


P  A  K 

GUSTAVE  DORÉ 


L  est  estrcmemeat  rare  de  trouver  un  dcusinateur  réunissant  les  qualités 
exceptionnelles  qu exige  une  illustration  des  OEUVRES  DE  RABELAIS, 
&  capable  de  lutter  par  la  verve  pittoresque  &  par  la  hardiesse  originale 
du  crayon  avec  les  puissantes  fantaisies  du  célèbre  écrivain.  D’un 
commun  avis,  toutes  les  tentatives  faites  autrefois  pour  ajouter  au  texte 
de  Rabelais  le  mérite  des  gravures  ont  échoué.  Les  images  dont 
quelques  éditions  ont  été  enrichies  ne  répondaient  point  au  caractère 
du  livre  &.  n’étaient  nullement  en  harmonie  avec  l'esprit  &  rimagination  de  l'auteur. 

Ce  dessinateur  existe  aujourd’hui,  cest  M,  Gustave  Doré.  Ses  œuvres,  que  le  public 
connaît,  témoignaient  assea  que  la  tache  n'était  pas  au-dessus  de  ses  forces-  Les  bizarres 
&  prodigieuses  créations  du  Gargantua  &.  du  Pantagruel  devaient,  au  contraire,  prêter  à 
sa  féconde  fantaisie  le  thème  le  plus  favorable.  Déjà,  dans  un  premier  essai  paru  il  y  a 
quelques  années,  il  avait  prouvé  que  l'entreprise  lui  convenait  à  merveille*  Ce  rare 
talent,  qui  ne  se  rencontrera  peut*être  de  longtemps,  nous  suggéra  la  pensée  de  faire  des 
OEUVRES  DE  RABELAIS,  interprétées  par  Gustave  Doué,  un  monument  aussi 
remarquable  &  aussi  complet  que  possible.  Nous  avons  donc  demandé  à  M.  Gustave  Doré 
une  suite  considérable  de  compositions  &  de  dessins.  Nous  avons,  de  plus,  acquis  la 
propriété  des  anciens  bois,  afin  de  faire  retoucher  avec  soin  les  mieux  réussis  &  de  leur 
donner  place  dans  l’interprétation  nouvelle. 
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Louvr^Lge^  aujourdhui  tÉrmmCj  fontie  deux  Torts  vûtumôs  griitid  îit-4'*  d environ  soixante 
feuilles  chacun.  Ils  sont  imprimés  sur  beau  papier  sortant  des  usines  du  Marais,  avec  des 
caractères  neufs,  ch^7-  J.  Clave,  &  ont  été  tires  avec  une  netteté,  une  égalité,  une 

perfection  qui  frapperont  tous  les  connaisseurs.  Ils  méritent  de  figurer  à  ce  titre  parmi  les 

monuments  les  plus  remarquables  de  la  Typographie  parisienne. 

De  nombreuses  planches  hors  teste  présentent  de  grandes  compositions  où  1  artiste  lutte 
audacieusement  avec  l'écrivain.  Des  centaines  de  vignettes  sont  en  outre  répandues  dans  le 
texte*  En  tête  de  chaque  chapitre,  il  y  a  une  vignette,  &:  à  la  fin,  un  cul-dedampc.  On 
peut  dire  que  Ton  ne  voit  presque  point  de  page  qui  n’ait  son  dessin.  Et  c  est  dans  cette 
multitude  d’images  que  se  révéle  la  fantaisie  spirituelle  du  dessinateur  &  1  inépuisable 
richesse  de  son  crayon. 

Signalons  encore  les  lettres  ornées,  d’un  caractère  approprié  a  1  ouvrage,  qui  commencent 
tous  les  chapitres,  ahn  de  prouver  que  rien  n'a  été  négligé  de  ce  qui  pouvait  ajouter  a 
rornement  de  ces  volumes. 

Nous  n'avons  pas  voulu  que  l'œuvre  fût  moins  soignée  au  point  de  vue  littéraire  que 

sous  tous  les  autres  rapports.  Nous  nous  sommes  adressés,  pour  que  le  teste  de  Rabelais 

fût  établi  avec  toute  l’exactitude  &.  toute  rîmelligence  possible,  à  un  littérateur  érudit, 
dont  personne  ne  récusera  la  compétence.  M.  Louis  Mûland  a  revu  le  texte,  écrit  la 
Vie  de  l'Auteur,  composé  les  Notes  &  le  Glossaire;  de  sorte  que  cette  édition  de  luxe  est, 
on  même  temps,  une  excellente  ét  très  complète  édition  de  Rabelais. 


Lors  sonna  une  cloche  sU  eoupj  ieulcment,  &  diociâgayji  tï'accourtrj  &  motiagau:*  de  thattccfr 
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DEUX  MAGNIFIQUES  VOLUMES  GRAND  IN-QUARTO  COLOMBIER 

Prix  :  200  Francs 


n  -4  (■:  Tf  r  l t;  It  e  c  e  t  a  fi  e 

lûû  ExciUplairâ^  numérotés  ^tur  p^ipi^r  dt;  Hollacsde.  ....  300  franco, 
2%  Exemplaires  iiuniéroïés  sur  papier  de  Chine, ^  .....  500  francs. 


, 


Il  esi  inutile  d 'insister  sur  davantage 

qu’il  y  a  à.  se  procurer  les  exemplaires  premiers  tirés  de  cet  ouvrage.  On  sait  assez  la  Bupérlorîté 

qu’ils  ont  toujours  sitr  ceux  des  tirages  subséquents. 
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TEXTE  CORLATIÛNNÉ  S  U  ft  LES  ÉDITIONS  ORIGINALES 


AVEC 


UNE  VÏE  DE  L’AUTEUR,  DES  NOTES  ET  UN  GLOSSAIRE 

IL).  USTIRÈEÜ 

DE  S0ÎXq^4V^TE  g  7^7}  i:  s  G  Q  Q  S  I  T I O 

U  E  U  X  cent  C  I  N  CJ  g  a  K  T  E  TÈTES  DE  C  13  A  P  I  T  H  K  S  j  C  LT  L  S  -  D  E  -  L  A  M  p  E 

E  T  V  1  C  K  E T  -r  ES  DANS  LE  TEXTE 

PAH 


GUSTAVE  DORE 


L  était  difficile  de  rencontrer  un  dessinateur  doué  des  qualités  excep¬ 
tionnelles  quexi^e  rillustration  des  OEUVRES  DE  RABELAIS^  &  capable 
de  lutter,  par  la  verve  pittoresque  &  la  hardiesse  originale  du  erajorij 
avec  les  puissantes  fantaisies  du  célèbre  écrivain.  On  reconnaît  que 
toutes  les  tentatives  faites  jusqu’ici  pour  ajouter  le  nicrlte  du  dessin 
au  texte  de  Rabelais  ont  échoué,  &  que  les  gravures  dont  quelques 
éditions  ont  été  enrichies  ne  répondent  en  rien  au  caractère  du  livre 
&  ne  sont  pas  en  harmonie  avec  fesprît  tV  Lîmagi nation  de  Hauteur. 

Mais  il  est  aujourd’hui  un  artiste  que  la  nature  de  son  talent,  ses  inspirations  originales, 
sa  renommée  universelle,  semblaicntj  désigner  pour  cette  tâche  :  c’est  M.  Gustave  Doré.  Les 
bizarres  &  prodigieuses  créations  du  G-argüniua  ^  du  Pantügntë!  devaient  prêter  usa  féconde 
fantaisie  le  thème  le  plus  favorable.  Déjà,  dans  un  premier  essai  paru  il  y  a  quelques  années, 
il  avait  prouvé  que  fœuiTe  n’éiait  pas  au-dessus  de  ses  forces.  De  là  nous  est  venue  la 
pensée  de  demander  à  cet  éminent  artiste  une  suite  considérable  de  compositions,  pour  élever 
en  quelque  sorte  un  monument  à  la  mémoire  de  Rabelais. 

L  ouvrage,  aujourdhui  terminé,  forme  deux  forts  volumes  grand  in- 4°  de  plus  de  soixante 
feuilles  chacuiiH  lis  sont  imprimés  par  j.  Claye,  avec  les  caractères  spéciaux  du  xvi' siècle,  &  les 


m 


ii 


les  encres  de  Ch.  Loriheux,  sur  un  magnifique  papier  sériant  des  usinés  du  Marais.  Au  point 
de  vue  de  rexccution  typ'ographiquc,  louvrage  mcriie  d'ôtre  remarqué  par  les  arnateurSj 
tS:,  à  ec  titre ^  il  est  digne  do  figurer  parmi  les  prodiietioiis  qui  honorent  le  plus  rimprimcrîc 
parisienne. 

De  nombreuses  planches  hors  texte  présentent  de  vcij tables  tableaux  où  lartiste  lune 
audacieusement  avec  leciîvain  :  des  centaines  de  vignettes  sont  répandues  dans  le  texte j  en 
tête  Sl  à  la  fin  de  chaque  chapitre,  de  telle  sorte  que  chaque  p^'ge  est  pour  ainsi  dire  ornée 
de  son  dessin  :  jamais  la  fantaisie  spirituelle  du  Gustave  Doré,  l'inépuisable  richesse  de  son 
crayon,  ne  se  sont  plus  heureusement  révélées  que  dans  cette  suite  de  compositions. 

En  outre,  nous  avons  donne  place^  dans  rinlcrprétatiûn  nouvelle,  aux  anciens  dessins 
les  mieux  réussis,  &  en  tête  de  tous  les  chapitres,  des  lettres  ornées,  d'un  caractère  approprié  a 
l'ouvrage,  viennent  ajouter  encore  à  la  splendeur  de  ces  voltimcs. 

Au  point  de  vue  littéraire,  lœuvre  surtout  meritaie  les  plus  grands  soins.  Pour  que  le 
texte  de  Rabelais  fût  établi  avec  toute  l'exactitude  possible,  noiis  nous  sommes  adressés  à  un 
littérateur  érudit,  dont  personne  ne  récusera  la  compétence  :  M.  Louis  Mûlanu  a  revu  le 
texte,  écrit  la  Vie  de  l'Auteur,  composé  les  Notes  &  le  Glossaire;  il  est  donc  permis  de  dire 
que  cette  édition  de  iuxe  est,  en  même  temps,  une  excellente,  magnifique  &  très-complète 
édition  de  Rabelais. 
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TE^TE  REVU  ET-  COLLAT  10 NXÉ  SUR  LE5  ÉDITIONS  ORIGINALES 


UNE  VIE  DE  L^AUTEUR,  DES  NOTES  ET  UN  GLOSSAIRE 
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L  LLDSTJt  ÈHâ 

DE  G  -ll2^  V^  VES  COMTOS  f  T lOV^S 

DEUX  CENT  C  1  N  Q  U  A  N  T  T  È  l’  K  N  l>  E  C  H  A  lU  T  R  t  ü  ,  C  U  L  S  -  D  F  -  L  A  M  l>  E 

!■:  T  VIGNETTES  DANS  L  K  TEXTE 

PA  R 

GUSTAVE  DORÉ 


L  était  difficile  de  reucomicr  un  dessinateur  doué  de&  qualités  excep- 
tionîielles  qu'exige  rillustration  des  OEUVRES  DE  RABELAIS^  &:  capable 
de  lutter  par  la  verve  pittoresque  &  la  hardiesse  originale  du  crayon ^ 
avec  les  puissantes  fantaisies  du  célèbre  écrivain.  On  recotinaî:  que 
toutes  les  tentatives  faites  jusqu'id  pour  ajouter  le  mérite  du  dessin 
au  texte  de  Rabelais  ont  échoué,  &  que  les  gravures  dont  quelques 
éditions  ont  été  enrichies  ne  répondent  en  rien  au  caractère  du  livre 
&  ne  sont  pas  en  harmonie  avec  l'esprit  &  rimagination  de  Vauteun 

Mais  il  est  aujourd'hui  un  artiste  que  la  nature  de  son  talent,  ses  inspirations  originales, 
ia  renommée  universelle,  semblaient  designer  pour  cette  tache  :  c'est  M.  Gustave  Doré.  Les 
bizarres  &  prodigieuses  créations  du  Gargaiituit  &.  du  Pantagruel  devaient  prêter  à  sa  féconde 
fantaisie  le  thème  le  plus  favorable.  Déjà,  dans  un  premier  essai  paru  il  y  a  quelques  années, 
Il  avait  prouvé  que  l'œuvre  n’était  pas  au-dessus  de  ses  forces.  De  là  nous  est  venue  la 
pensée  de  demander  a  cet  éminent  artiste  une  suite  considérable  de  compositions,  pour  élever 
en  quelque  sorte  un  monument  à  la  mémoire  de  Rabelais. 

L  ouvrage,  aujourd’hui  terminé,  forme  deu.v  forts  volumes  grand  in-q*  de  plus  de  soixante 
feuilles  chacun.  Ils  sont  imprimés  par  J,  Claye,  avec  les  caractères  spéciaux  du  xvi'  siècle,  & 


encres  de  Ch,  Loiillciix,  sur  un  ina^^mifiquc  papier  sortant  des  usines  du  Marais.  Au  point 
de  vue  de  l’execution  typographique,  Touvinge  mérilû  d’etre  remarqué  par  les  amateurs, 
&,  à  ce  titre,  il  est  digne  de  figurer  parmi  les  produeiions  qui  honorent  le  plus  l'Imprimerie 


parisienne* 

De  nombreuses  planches  hors  texte  présentent  de  véritables  tableaux  où  Tai  liste  lutte 
audacieusement  avec  Técrivain  :  des  centaines  de  vignettes  sont  répandues  dans  le  texte,  en 
tête  &  à  la  fin  de  chaque  chapitre,  de  telle  sorte  que  chaque  page  est  pour  ainsi  dire  ornée 
de  son  dessin  :  jamais  la  fantaisie  spirituelle  de  Gustave  Doré,  rinépuisiible  richesse  de  son 
crayon^  ne  se  sont  plus  heureusement  révélées  que  dans  cette  suite  de  compositions. 

En  outre,  nous  avons  donné  place,  dans  l'interprétation  nouvelle,  aux  anciens  dcssin,s 
les  mieux  réussi.s,  &,  en  tête  de  tous  les  chapitres,  des  lettres  ornées,  d’un  caractère  approprié 
:i  l’ouvrage,  viennent  ajouter  encore  à  la  splendeur  de  ces  volumes. 

Au  point  de  vue  littéraire,  l’œuvre  surtout  méritait  les  plus  grands  soins.  Pour  que  le 
texte  de  Rabelais  fût  établi  avec  toute  rexaetîtude  possible,  nous  nous  sommes  adressés  a  un 
littérateur  érudit,  dont  personne  ne  récusera  la  compétence  :  M*  Loois  a  revu  îe 

texte,  écrit  la  Vie  de  TAuccur,  composé  les  Notes  &  le  Glossaire;  il  est  donc  permis  de  dire 
que  cette  édition  de  luxe  est,  en  même  temps,  une  excellenic,  magnifique  &  très-complète 
édition  de  Rabelais, 
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la  lise  icY 
il  humoil 


à  dire  comment, 
le  Uûct  de  quatre 


à  ch  Us  Clin  de 
mille  six  cens 


ses  repus, 
vaches. 
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Souduiji  qu’il  fui  ne, 

nç  éiia  comme  les  aiiltrcs  enfantj?,  MîeSj  Mies  :  mais,  i\  haiilie  voix, 

s’escriûii  :  «  A  boire,  à  boiie,  ù  boire!  ^ 
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Alors  Pantagruel j  considcranc  roccasiou  &  nécessité. 

desplûyé  ses  bras, 

(S:  monstre  ce  qu'il  s^avoii  faire. 


LiVRK  ]\\  Chapitre  xxxiv* 


PANTAGRUEL. 
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fois  cesic  voix  fut  ouic  plus  terrible  que  devant.  Donc  advint  que  Thamous  rcspondic  :  *  Je 
suis  icy,  que  me  demandes  tu?  que  vcuïx  tu  que  je  btee?  «  Lors  fut  icelle  voix  plus  haultement 
ouie^  luy  disant  &  commandant,  quand  il  seroit  en  Palodcs,  publier  &  dire  que  Pan  le 
grand  Dieu  estoit  mort.  Geste  parole  entendue,  disoit  Epitherses  tous  les  nauc hiers  &  voyagiers 
sestre  esbahis  &  grandement  efTrayés  :  âù  entre  eux  dcliberans  quel  seroit  meilleur  ou  taire 
ou  publier  ce  que  avoit  esté  commandé^  dist  Thamous  son  *advis  estre,  ad  venant  que  lors  \h 


eussent  vent  en  pouppe,  passer  oultrc  sans 


mot  dire  :  ad  venant  qu'il  fust  calme  en 
mer  J  signifier  ce  qu'il  avoit  ouy.  Qtiand 
donc  furent  près  Pal  odes  advint  qu'il  x 
it  curent  ne  vent  ne  courant.  Adonc  Tha¬ 
mous  montant  en  prore,  &:  en  terre 
projectant  sa  v  eue,  dist  ainsi  que  luy  estoit 
commandé,  que  Pan  le  grand  estoit  mort^ 

Il  n’a  voit  cncores  achevé  le  dernier  mot 
quand  furent  en  tendu  îi  grands  souspirs , 
grandes  lamentations  &  elfroiK  en  terre, 
non  d'une  personne  seule,  mais  de  plu¬ 
sieurs  ensemble.  Geste  nouvelle  (parce 
que  plusieurs  avoient  esté  presens)  fut  bien 
tost  divulguée  en  Rome.  Et  envoya  Tibcre 
Cæsar  lors  empereur  en  Rome  quérir 
cestuy  Thâmous,  Et,  l’avoir  entendu  parler, 
adjousta  foy  à  ses  paroles.  Et  se  guementant  ès  gens  doctes  qui  pour  lors  estoicnt  en  sa  court 
&  en  Rome  en  bon  nombre,  qui  estoit  cestuy  Pan,  trouva  par  leur  rapport  qu'il  avoit  esté 


fib,  de  Mercure  &  de  Pcnelopc.  Ainsi  au  paravant  l'avoient  escrit  Hérodote,  &  Cîccron 


on  tiers  livre  de  la  Nature  des  Dieux.  Toutesfois  je  le  interpreterois  de  celuy  grand  Servateur 
des  fideles,  qui  fut  en  Judée  ignominieusement  occis  par  l’envie  &  iniquité  des  pontifes, 
docteurs  J  prebstres  &.  moines  de-  la  loy  Mosaïcque.  Et  ne  me  semble  l'interprétation 
abhorrente,  Car  :i  bon  droit  peut  il  esirc  en  langage  grégeois  dict  Pan.  Veu  qu'il  est  le  nostre 
Tout  J  tout  ce  que  vivons,  tout  ce  que  avons,  tout  ce  que  espérons  est  luy,  en  luy,  de  luy, 
par  luy.  C'est  le  bon  Pan,  le  grand  pasteur,  qui,  comme  atteste  le  bergier  passionné 
Corydon,  non  seulement  a  en  amour  &  alTection  ses  brebis,  mais  aussi  ses  bergiers.  A  la 


mort  duquel  furent  plainçts,  souspirs,  effroiz  &l  lamentations  en  toute  la  machine  de  Funii  crs, 


cieulx,  terre,  mer,  enfers.  A  ceste  mienne  interprétation  compete  le  temps.  Car  cestuy  très 
bon,  très  grand  Pan,  nostre  unique  Servateur,  mourut  leï  Hiérusalem,  régnant  en  Rome 
Tibcre  Cæsar.  » 

Pantagruel,  ce  propos  finy,  resta  en  silence  &  profonde  contemplation.  Peu  de  temps 
après,  nous  vismes  les  larmes  découler  de  ses  œÜE  grosses  comme  œuf 7,  d'austruchc.  Je  me 
donne  à  Dieu,  si  j'en  mens  d’un  seul  mot. 


CHAPITRE  XXIX 

COÎ^IMENT  l'AXTAGRUEL  PASSA  UISLE  DE  TAFiNOIJ,  EN  I.A<2UF.U-E  REGRET 

QUAflFSAE  EPREN  ANT 


ES  nauf/.  du  joyeux  convoy  refaictes  &.  réparées,  les  victuailles  refrakhizj 
les  Macrcons  plus  que  contens  &  satisfaicts  de  k  despense  que  y  a^oît 
faict  Pantagruel,  nos  gens  plus  joyeux  que  de  coustume,  au  jour 
subséquent  fut  voile  faicte  au  serain  &  délicieux  Aguyon,  en  grande 
akîgresse.  Sus  le  hault  du  jour  fut,  par  Xe  no  ma  nés,  monstié  de 
loing  risic  de  Tapinois,  en  laquelle  regnoit  Quaresmeprenant ,  duquel 
Pantagruel  avoit  autrefois  ouy  parler,  &  leut  \oIunticrs  veu  en 
personne^  ne  fust  que  Xenomanes  l’en  dcscouragea,  tant  pour  le  grand  destour  du  chemin, 
que  pour  le  maigre  passetemps  qu  il  dist  estre  en  toute  Tisle  &.  court  du  seigneur,  fc  Vous  y 
voiiTcz,  disoit-iî,  pour  tout  potaigo  un  grand  avalleur  de  pois  gris,  un  grand  cacquerotier,  un 
grand  preneur  de  taulpes,  un  grand  boteleur  de  foin,  un  demy  géant  a  poil  follet  &  double 
tonsure,  extraict  de  Lanternois,  bien  grand  lanternier,  confalonnier  des  Icthyophages,  dictateur 
de  Moustardois,  fouetteur  de  petits  enfans,  cakineur  de  cendres,  pcrc  &  nourrisson  des 
médecins,  foisonnant  en  pardons,  indulgences  &.  stations  :  homme  de  bierij  bon  catliohc  &:  de 
grande  dévotion.  Il  pleure  les  trois  pars  du  jour.  Jamais  ne  se  trouve  aux  nopces.  Vray  est, 
que  c’est  le  plus  Industrieux  faiseur  de  lardoueres  &  brochettes  qui  soit  en  quarante  royaumes. 
Il  y  a  environ  six  ans  que,  passant  par  T*apînois,  j’en  emportay  une  grosse,  &  la  donnay  aux 
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boucEiers  de  Qiiande.  Ih  les  estimerent  beauceup^  &  non  sans  cause.  Je  vous  en  monstreray 
à  nostre  retour  deux  attachées  sus  le  grand  portail.  Les  alimens  desquels  il  se  paist,  sont 
aubers  salés j  casqnels^  morrions  salés,  Sl  salades  salées.  Dont  quelquefois  pâlît  une  lourde 
pîsscchaulde.  Scs  habiilemens  sont  joyeux,  tant  en  façon  comme  en  couleur,  car  il  porte  gris 
&  froid  :  rien  davant  ée  rien  darrière,  les  manches  de  inesiiies. 

—  Vous  me  fere?^  p]ai,sir  (dist  Pantagruel)  si,  comme  m'avez  exposé  ses  \estemens,  ses 
ali  mon  s  J  sa  manière  de  faire,  &.  scs  passetemps,  aussi  m'exposez  sa  forme  &  corpulence  en 
toutes  ses  parties.  —  Je  t'en  prie,  couillette  (dist  frere  Jean),  car  je  fay  trouvé  dedans 
mon  bréviaire  1  &  s'ensuit  après  les  festes  mobiles.  —  VolumierSj  respondît  Xenomanes, 
Nous  en  oyrons  par  adventure  plus  amplement  parler  passans  Pisle  Farouche,  en  laquelle 
dominent  les  Andouilles  farfelues,  ses  ennemies  mojtcllcs,  contre  lesquelles  Ü  a  guerre 
sempiternelle.  Et  ne  fust  l’aide  du  noble  Mardigras,  leur  protecteur  &  bon  voisin,  ce  grand 
lanternîer  Quaresmeprenant  les  eust  ja  piéça  exterminées  de  leur  manoir.  —  Sont  elles, 
demandoit  frere  Jean,  masies  ou  femelles,  anges  ou  mortelles,  femmes  ou  puccllcs?  —  Elles 
sont,  respondît  Xenomanes,  femelles  en  sexe,  mortelles  en  condition  :  aucunes  pucelles, 
autres  non.  —  Je  me  donne  au  diable,  dist  frere  Jean,  si  je  ne  suis  pour  elles.  Quel  désordre 
est  ce  en  nature,  faire  guerre  contre  les  femmes?  Retournons.  Sacmentons  cc  grand 
vilain.  —  Combattre  Quaresmeprenant  (dist  Panurge)  de  par  tous  les  diables,  je  ne  suis 
pas  si  fol  &  hardy  ensemble.  Quid  jîtrüj  si  nous  trouvions  enveloppés  entre  Andouilles 
&  Quaresmeprenant,  entre  renclnme  &.  les  marteaulx  ?  Cancre.  Oustez  vous  de  la*  Tirons 
oultre.  Adieu,  vous  dis,  Quarestneprenant.  Je  vous  recommande  les  Andouilles,  &  n’oubliez 
pas  les  Boudins.  » 

r“ 
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CHAPITRE  XXX 


COMMEKT  PAR  XENO.M.4St;S  EST  ANATOME^Ê  ET  DE^CfllPT  QU  AR  R$M  F.PR  E\ A  XT 


tf  Quarêsmeprëmamt,  dist  XenomnneSj  qunnt  aux  parties  interncâj  a  (au  moms  de  mon 
temps  avoît)  la  cervelle  en  grandeurj  couîentj  subistance  Sl  vigueur,  semblable  au  cou  il  Ion 
gauche  d’un  ciron  maslc. 


Les  ventricules  <l'icc]le>  comme  nu  ti refond. 
I.’cxcrcscence  vermiforme,  eoinmc  un  pHleniaillCr 
Les  membranes,  comme  b  coqueluche  d’un  moine. 
L’cnioimoif,  comme  un  oiseau  do  masson, 

La  voulté,  comme  un  g:ouimphe. 

Le  eonarc,  comme  un  veüe. 

Le  retK  admirable,  comme  un  chatHrain* 

Les  additamens  mammillaircs,  comme  un  bobcÜEi. 
Les  tynipancs,  comme  un;  moulirset. 

Les  os  pcTreiiï,  comme  un  plumaiL 
La  nucque,  comme  un  fallût. 

Les  nerfjï,  comme  un  robiitet. 

La  luette,  comme  une  sarbataine. 

Le  palat,  comme  une  monde. 

La  salive,  comme  une  navette. 

Les  amygdales,  comme  tu  ne  etc  s  a  un  ceïL 
Le  Isihme,  comme  une  portoiioire. 

Le  gounicr,  comme  un  panier  ven  dan  goret. 
L'estomac,  comme  un  baudrier. 

Le  pylore,  comme  une  fourclie  fitïre. 


L'aspre  artere,  comme  un  gouet. 

Le  gLiaviét,  coîninc  un  peloton  d'esroupes. 

Le  poidmon,  comme  une  aiimuase. 
l.e  cosur,  comme  nne  chastible. 

Le  mediastin ,  coninic  un  godet, 

La  plèvre,  comme  itn  lïeû  de  corbi[i. 

Les  artères,  conimc  tine  cappe  de  Diart. 

Le  diaphragme,  comme  un  bonnet  à  la  coquarde. 

Le  foye,  comme  une  bcxagiic. 

Les  veines,  comme  im  châssis. 

La  l'a  telle,  comme  un  courqualllet. 

Les  lîoyaiclx,  comme  un  tramail. 

Le  ftel,  comme  une  ctobuoire. 

La  fressure,  comme  un  guauteiet. 

Le  mesantere,  comme  une  mitre  abbatiale- 
Lintestin  jeun,  comme  un  davîet. 

I /intestin  borgne,  comme  un  plastron. 

Le  colon,  comme  une  blinde. 

Le  btjyau  cullicr,  comme  itn  Iseiirrabaquin  monaciial. 
Les  roignons,  comme  une  tiaielle. 
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Les  JtunbcSj  comme  ito  carheoar.^ 

Le«  pores  uretcrcii,  comme  iitic  cffinia litière. 

Iæs  %'eiiics  cmiilgeiites  J,  comme  deux  glypliouoires^ 
Les  vases  spcfina tique ü  J  cDiumeunguastea.it  fenilletc. 
Les  parascarcSj  coinuie  icn  pot  à  plLiiuc^ 

J^a  vessie,  comme  im  arc  à  jallec. 

Le  coJ  d^icclICj  coinniic  un  bataiL 
Le  mîrach,  coniitic  im  chappeaii  Albanüîs, 

Lé  siphach,  comina  un  brassa t- 
Les  muscles,  comme  un  soufllct. 

Les  rcndûrts,  comme  im  guand  d’oiseau- 
[^es  ligamens,  coimne  une  escarcelle. 

Les  os,  comme  cusSemuseaulx- 
La  moelle,  comme  im  bis  sac* 

J  .CS  cartilages,  Comme  une  forme  de  gnarigucs. 

Les  adciics,  comme  une  serpe* 

J  .es  esprîfs  animauLï,  comme  grands  coups  de 
poing* 

Les  esj>rits  vitaulx,  comme  longues  chlquenauldes- 
Le  sang  bouillant  ,  cojnme  na^ardes  multipliées- 


l/itrine,  comme  un  papelîguc* 

La  geniturc,  comme  uit  cent  de  clous  h  latte.  Et  nte 
contoit  sa  nourrice  qu’il,  estant  marié  avec  là 
My qiiarcsme,  engendra  seulement  nombre  de 
adverbes  locaulx:,  &  certains  jeunes  doubles, 

La  mémoire  avoir  comme  itne  cscharpe. 

1^  sens  contmuii,  comme  un  bourdon. 

L’imaginatÉOU,  comme  un  carillonnement  de  cloches. 
Les  pensées,  comme  un  vol  iFestourneaulx. 

La  conscience,  comme  imdenlgement  deheronncaulx. 
Les  delibei'ations,  comme  une  pochée  d'orgues. 

La  repentance,  comme  l’equippage  d’un  double  canon. 
Les  eiureprinses ,  comme  la  saboure  d’un  gallion. 
L^’entendejnent,  comme  un  bréviaire  des  si  ré. 

Les  iruelligcuces,  comme  Jimme  sortans  des  fraircs. 
La  vohinté,  comme  trois  noix  en  une  escnelle. 

Le  desir^  comme  six  boteanx  de  saînet  ioin. 

Le  jiigemeiii,  comme  un  chaussepied. 

La  disci'Dtion,  comme  une  monde. 

La  raison,  comme  un  tabouret. 
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CHAPITRE  XXXI 


AN.4TO.VHt  DF,  QUARESAItPRESAN  r  Qf  A>T  AE-’;  PARTIES  EXTERNES 


(t  Quajîesmeprênant,  disoit  Xenomunes  continuant j  quant  aux  panioü  externes ^  estoic 
un  peu  miculx  proportionne^  excepter  les  sept  costes  qu’il  avoit  ouhre  la  forme  commune 

des  lui  mains. 


Les  oneilK.  cemme  tinc  cspinerte  orgfufinisée. 
Les  ûnglcs^  coïïiiTie  une  vrille. 

Les  pieds  J  cominü  icnû  gitintfirnc. 

Les  talnjnSj,  comme  iirje  massue.  -  ' 

J, a  plante  J  comme  uii:  cieKiou. 

[>cs  jarnhes^  Ccnimc  un  leurre. 

Les  fjeuûnlZj  comiTie  un  esc  a  beau. 

Les  cuisscS;,  comme  iiei  crcncqiitn. 

Les  hanches  J  coininc  un  vibreqnin. 
l.e  ventre  à  poiilaînesj  'îüutotmé  selon  la  mode 
antiqite^  &  ceinct  à  rancibiist. 

Le  nombril ,  comme  une  vielle. 

La  penilÈière^  comme  une  dariole. 
l.c  membre  J  Comme  imC  pat!  rouf!  e. 

Les  coullles,  comme  nue  gucclüune. 


Les  gc  ni  toi  l'es  J,  corne  nu  rabot. 

Les  cremastürea,  comme  une  raquette. 

Le  perinreum  comme  uu  flageolet. 

Le  trou  thi  cul  J  comme  un  mirouoir  crystalliii. 
Les  fesses,  comme  une  herse. 

Les  reins,  coinmc  un  pot  beurrier. 

1,^’alkiLtiii: ,  comme  un  hillart. 

Le  doursj,  conime  une  arbaleste  de  passe4 
Les  spondyles,  comme  urîe  cofuemuse. 

Les  cousces,  comme  un  rouet. 

Le  brcclict,  comme  un  baldachiiu 
Les  omoplates,  comme  uri  morcier. 

La  poictrî[3ej  comme  un  jeu  de  reguales. 

Les  mammelles,  comme  un  cornet  à  bouquin. 
Les  aisselles,  comme  un  esebiquier. 


; 


r 


PANTAG  RU  EL- 


9) 


Les  espanles,  comme  «ne  civière  à  bras. 

Les  bras ,  comme  une  barimce- 
Les  doigts,  Comme  hiodiers  dé  fi'ariev 
l.es  rase t ces,  comme  deux  esebasses^ 

Les  fi;iuciî.üS  j  comme  faucilles. 

Les  coiibdes,  comme  ratoires. 

Les  mains,  comme  une  cstrille. 

Le  Col,  comme  une  saliionié. 

La  guorge,  comme  uite  chausse  d’Hippocras. 

Le  non,  comme  ini  baril  :  auquel  pcndoicnt  deux 
guoyirouz  de  bronze  bien  beaulx  harmonieux, 
en  forme  d’ime  îiorologe  de  sabJe. 

La  barbe,  comme  une  lanterne. 

Le  menton,  comme  un  poltron- 
Les  oreilles,  comme  deux  micaiues. 

Lé  nez,  comme  un  bmdequin  ancé  en  escusson. 

Les  naHnéS,  comme  un  béguin. 

Les  soucillés,  cünime  une  lichefrectc. 

Sus  la  souci  Me  gauche  a  voit  un  seing  en  formiî 
^  grandeur  d’un  urinaL 
Les  paiilpières,  comme  un  rcbec. 


I  ,es  ÆÜz,  comme  un  cscuy  de  peigne, 

Les  iiej'fz  opricqucSj  coiniiie  un  fioti]. 

I-é  front,  comme  iitie  retombe. 

1-es  temples,  comme  une  cbatilepleure, 

Les  joues,  comme  deux  salsotz. 
ï.es  mascliouères,  comme  un  goiibclet. 

Les  dents,  comme  un  vouge.  De  scs  telles  dents  de 
laict  vous  trouverez  une  à  Cûlong:es  les  Hoyaulx 
eu  Pûictou  r  &  deux  il  la  Ba-osse  en  Xantoiige, 
sus  la  porte  de  la  cave. 

La  langue,  comme  une  harpe, 

La  bouche,  comme  une  housse. 

Le  visage  bistoriè,  comme  un  bast  de  mulet. 

I.a  teste  contournée,  comme  un  alambic* 

Le  crâne,  cunime  nue  gibbessiére. 

Les  cousriires,  comme  un  auncau  de  pescheur* 

La  peau,  comme  une  gualvardine. 

T/épidermts,  comme  un  beîuieaiu 
Les  cheveulx,  conmie  une  decrotoirc. 

Le  poil,  tel  comme  a  esté  dict. 
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CHAPITRE  XXXII 

CüNTIX-LUTEO.V  DES  CONTENANCES  DE  QC  A  R  ESM  EPR  E  N  AXT 


Cas  admirable  en  nature^  dise  Xeiiomanes  continuant ^  est  voir  entendre  Festat  de 
Qua  resmeprenan  t . 


S’il  çrachoLi:i  c’tistoieiit  paneiccs  de  chardon  ne  ne. 

mouchait  J  c’estoient  aiiÉJi-hlIettea  salées- 
S^il  plcuroit,  c^estoiont  canards  :i  la  dodîne. 

S'il  trcnibloit,  c’esEoient  grands  pasEÙs  de  lièvre. 

S’il  c’cstaîent  moulues  au  bciu-re  frais. 

S’il  rOEtoiCt  c’estoient  huytres  en  esc  aile. 

S’il  esternuoLt*  c’estoienf  plein  a  baril»  de  inüustarde. 
S’il  tousMÎt,  e’^estoienr  boites  de  coiidignac. 

S’il  saiiglûttoit  J  c’esEoieJit  denrées  de  ciesson. 

S’il  baisbît,  c’estoient  poiées  de  pois  pilés* 

S’il  sauspiroit,  c’esroient  langues  de  bœuf  fumées. 
S’il  subloit^  c’esEoient  liortées  de  singes  verds. 

S’il  ronfloit^  c’estoient  )adaulK  de  febves  frejses. 
h’il  rechinoir,  c’estoient  pieds  de  pOrc  au  aou, 

S’il  paiiok,  c’estüit  gros  bureau  d’Auvergne,  lant 
s’en  falloir  <jue  fust  soje  cramoisie j  de  laquelle 
voulait  PEirisatls  estre  les  paroles  t  issue  s  de  ceus 
qui  parlaient  à  sou  filz  Cyrus,  roy  des  Perses- 


S’il  soiifloitj  c’estoient  troncs  pour  les  indulgences. 
S1I  guignoÎE  des  æilïj  c’estoietu  gauifrüs  &  obelies. 
S’il  gfondoitj  c’éstüient  cbats  de  Xlars- 
S’il  dadelinoit  de  la  teste j  c’estoîent  charrettes 
ferrées. 

S’il  faisoit  la  luoiie,  c’oscoient  bastons  rompu'-f. 

S’il  marinoniiûii,  c’estûicni  jeux  de  la  bar.oehe. 

S’il  ticpiuoit^  t’estoient  respiti  &  quiuqueimllcs. 

S’il  reculüitj  c’estoient  coqueclgrues  de  luer- 
S’il  bavoitj  c’estoient  fours  ban. 

S’il  estoit  enroué,  c’estoient  entrées  de  moresques. 
S’il  petoitj  c’estoient  hoiiïcaulx  de  vache  brune* 

S’il  vesnoii,  c’estoient  bottines  do  cordouan 
S’il  SC  grattoît,  c’estoient  ordonnances  nouvelles. 

S’il  cbantüit,  c’estoicnt  pois  en  gausse* 

S’il  fianioit,  c’estoienc  potirons  ^  morilles. 

S’il  biiffait,  c’estoient  chous  a  l’huile,  iî/iafs  cailles 
ainlj’oJif* 


CHAPITRE  XLIV 


CO.^lMF.NT  ttJ^CFiUO  ACCOU^TftA  FANL'R<ÎE  POUR  AVOIR  UE  >ïOT  DE  LA  EOÜTEJLLE 


ES  paroles  &L  beiïvettes  achevées ^  Bacbvic  demanda  :  *  Qui  est  celuy  de 
vous  qui  veut  avoir  le  mot  de  la  dive  Bouteille?  —  Je,  dkt  Panurg^e, 
vostre  humble  &  petit  entonnoin  —  Mon  amy,  dis-t  elle,  je  n’ay  a 
vous  taire  instruetion  quune  :  cest  que  venant  à  l'oracle,  ayez,  soin 
nescouter  le  mot,  sinon  d'une  oreille.  —  C'est,  di$t  frere  jean,  du 
vin  à  une  oreille.  .» 

Puis  le  vestît  d'une  galleverdine,  l'encapitonna  d'un  beau  &  blanc 
béguin,  lalleubla  d'une  chausse  d’hypocras,  au  bout  de  laquelle,  en  lieu  de  floc,  mit  trois 
obélisques,  ïenguanteîa  de  deux  braguettes  antiques,  le  ceignit  de  trois  cornemuses  liées 
ensemble,  luy  baigna  la  tixce  trois  fois  dedans  la  fontaine  susdite,  enfin  luy  jetta  au  visage 
une  poignée  de  farine,  mit  trois  plumes  de  coq  sus  le  costé  droit  de  la  chausse  hypocratîque, 
le  fit  cheminer  neuf  fois  autour  de  k  fontaine,  luy  fit  faire  trois  beaux  petits  sauts,  luy  fit 
donner  sept  fois  du  tul  contre  la  terre,  lousjours  disant  ne  sçay  quelles  conjurations  en 
langue  Etrusque,  &  quelquefois  lisant  en  un  livre  ritual,  lequel,  pres  elle,  portoit  une  de 
ses  mystagogties. 


Somme,  je  pense  que  Numa  Pompilius,  roy  second  des  Romains,  les  Cerîies  de  Tuscic, 
(&i  le  saint  capitaine  Juif,  n  instituèrent  onques  tant  de  ceremonies  que  lors  je  vis,  n’aussi  les 
vaiicinateurs  Memphitiques  a  Apis  en  Ægypte,  ny  les  Eubolens  en  la  cité  de  Rliamiics  à 
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Rhamnusicj  ny  à  Jupiter  Ammorij  ny  à  Ferotib,  n  usèrent  les  anciens  d  observances  tant 
religieuses  comme  là  considerois. 

Ainsi  accoustre  le  sépara  de  nostre  compagnie,  &  mena  à  main  dextre  par  une  porte  d'or, 
hors  le  temple,  en  une  chappelle  ronde,  faite  de  pierres  phengites  Sl  speculaires  r  par  In  solide 
speculance  desquelles^  sans  fenestro  ne  autre  ouverture,  es  toit  rcccue  lumière  du  soleil  j  là 
hiîsanC  par  le  précipice  de  la  roche,  couvrante  le  temple  major,  tant  facilement  &  en  telle 
abondance,  que  la  lumière  scmbloit  dedans  naistre,  non  de  hors  venin  L'ouvrage  n’estoit  moins 
admirable  que  fut  jadis  le  sacré  temple  de  Ravenne,  ou  en  Ægypte  celuy  de  l'isle  Cbemnîs  : 
&  n  est  à  passer  en  silence  que  l’ouvrage  d'icelle  chappelle  ronde  estoit  en  telle  symnietrie 
compassé,  que  le  diamètre  du  projcct  esioit  la  hauteur  de  la  voûte. 

Au  milieu  ddcelle  estûit  une  fontaine  de  fin  alabastre,  en  figure  heptagone,  à  ouvrage 
<Si  infoliature  singulière,  pleine  d"eau  tant  claire,  que  pourroit  estre  un  element  en  sa 
simplicité,  dedans  laquelle  estait  à  demy  posée  la  sacrée  Bouteille,  toute  tevestue  de  pur 
&  beau  crîstalin,  en  forme  ovale,  excepté  que  le  limbe  estoit  quelque  peu  patent  plus 
qu’icelle  forme  ne  porteroit. 


CHAPITRE  XLV 


CO-MMEKT  L^  PONTIFE  BACBtlC  PRESENTA  PANUKGE  l>EVANT  LA  D3VË  BOUTEILLE 


La  fit  Bacbuc,  la  noble  pontife,  Panurge  baisser  &  baiser  U  marge  de  la  fontaine,  puis 
le  fit  lever,  &  autour  danser  trois  itliymbons.  Cela  fiiît,  luy  commanda  s  asseoir  entre 


deux  selles,  le  cul  à  terre,  là  préparées.  Puis  desploya  son  livre  ricual,  &.  luy  souillant  en 
foreille  gauche,  le  fit  chanter  une  epilenie,  comme  s'ensuit  ; 
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O  lioutcilie 
Pltîiiie  toute 
Dé  mystères, 

D’uné  üréîlle 
.lü  t'escoiite,. 

Ne  dÈrtcjcS;^ 

Kt  le  ])roferés 
Auqiiei  péiid  mon  coeur. 


En  In  tain:  divine  liqueur, 

Qui  est  dedans  ces  flancs  rcclosc, 
Bacchus,  qui  fui  d’indevainqueurj 
l'ieiit  toute  vérité  enclose. 

Vîii  tant  diviiij  de  toy  est  forclose 
l'outc  mensonge  &  covttc  tromperie. 

En  joye  soit  rairc  de  Xoach  close, 

Lequel  de  toy  nous  fit  la  teniperié. 

Sonne  le  beau  mot,  je  t'eii  prie, 

Qui  me  doit  oster  de  miser e. 

Ainsi  ne  se  perde  une  goucte 

De  toy,  soit  blanthe,  ou  soit  vermeille, 

Ü  Bouteille 
Pleine  toute 
De  mystères, 
lyune  oreille 
Je  t^escoutc, 

Xe  dîrtères- 


Ce5te  chanscti  parachevée,  Baebue  jetta  je  ne  scay  qtioy  dedans  la  fontaine,  &  soudain 
commença  Tcau  bouillir  à  force,  comme  fait  la  grande  marmite  de  Oourgeull  quand  y  est 
Teste  it  basions .  Panurge  cscoutoit  dune  oreille  en  silence  ;  Baebue  se  tenoit  près  de  lu  y 
agenouillée,  quand  de  la  sacrée  Bouteille  issit  un  bruit  tel  que  tout  les  abeilles  naissantes  de  la 
chair  d’un  jeune  taureau  occis  &  accoustre  selon  l’art  &  invention  d’Aristeus,  ou  tel  que  fait 
un  garot  desbandant  l’arbaleste,  ou  en  esté  une  forte  pluye  soudainement  tombant.  Lors 
fut  ûuy  ce  mot  :  7'rnic,  «  Elle  est,  s'escria  Panurge,  par  la  vertu  Dieu,  rompue,  ou  fesicc, 
que  je  ne  mente  :  ainsi  parlent  les  bouteilles  crystalînes  de  nos  pays,  quand  elles  près  du  feu 
CSC  latent, 


PANTAGRUEL. 


Lors  Bîicbuc  sc  leva  &  priitt  Panurge  sous  le  bras  doucettementj  luy  disant  :  Ainy, 

rendez  grâces  es  cieuXj  la  raison  vous  y  oblige  :  vous  avez  eu  promptement  le  mot  de  ia  dive 
Bouteille.  Je  dis  le  mot  plus  joyeux,  plus  divin,  plus  certaîii,  qu'encorcs  d’elle  aye  entendu 
depuis  le  temps  quicy  je  ministre  à  son  très  sacré  orade.  Levez- vous,  allons  au  chapitre, 
en  la  glose  duquel  est  le  beau  mot  interprété.  —  Allons,  djst  Paciurge,  de  par  Dieu.  Je  suis 
aussi  sage  quentan.  Esclairez  :  où  est  ce  livre?  Tournez  '  où  est  ce  chapitre?  Voyons  cestc 
joyeuse  glose.  ï» 
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CHAPITRE  XLVl 


COMMENT  HACBUC  IKTüKPElETE  LE  MOT  DF.  LA  BOUTEILLE 


ACBUc  jettant  ne  sçaj^  quoy  dans  le  timbre ^  dont  soudain  fut  rebullition 
de  l'eau  restreinccc,  mena  Panurge  au  temple  major,  au  lieu  central 
auquel  csioit  la  vivifique  fontaine,  La  tirant  un  gros  livre  d'argent 
en  forme  d"uti  demy  muy  ou  d'un  quart  de  Sentences ^  le  puisa  dedans 
la  fontaine,  &.  luy  dist  :  ff  Les  pliilosophes,  presclieurs  &  docteurs 
de  vostre  monde  vous  paissent  de  belles  paroles  par  les  oreilles  : 
îc)%  nous  rcalcmcnt  incorporons  nos  p réceptions  par  la  bouche. 
Pourtant  je  ne  vous  dis  :  Lisez  ce  chapitre,  entendez  ceste  glose  :  je  vous  dis  :  Tastez  ce 
chapitre  J  avaliez  ceste  belle  glose.  Jadis  un  antique  prophète  de  la  nation  Judaïque  mangea 
un  livre,  <Sc  fut  clerc  jusques  aux  dents  :  présentement  vous  en  boirez  un,  &  serez  clerc 
jusques  au  foye.  Tenez,  ouvrez  les  mandibules,  y 

Panurge  ayant  la  gueule  bée,  Baebue  print  le  livre  d'argent ^  &  pensions  que  fus: 
véritablement  un  livre,  h  cause  de  sa  forme,  qui  esteit  comme  d'un  bréviaire  :  mais  c'estoit 
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un  voy  &  naturel  flnccon,  plein  de  vin  Fnleine,  lequel  elle  fit  tout  avaüer  a  Panuigo. 

«  Voicy,  di$t  Pantirge^  un  notable  chapitre,  &  glose  fort  authentique  :  est  ce  tout 
ce  que  vouloit  prétendre  le  mot  de  la  Bouteille  trimegiste?  J'en  suis  bieHj  vrayement,  —  Pion 
plus,  respondit  BaebuCj  car  Trtnc  est  un  mot  panomphéo,  célébré  &.  entendu  de  toutes 
nations,  &  nous  signifie  :  Beuvez.  Vous  dictes  en  vostre  monde  que  sac  est  vocable  commun 
en  toute  langue,  &  à  bon  droit,  &  justement  de  toutes  nations  reeeu.  Car  comme 
est  l'apologue  d'Esope,  tous  humains  naissent  un  sac  au  col,  sou  fifre  teux  par  nature,  &  mendians 
ruTi  de  Tautre.  Roy  sous  le  ciel  tant  puissant  n'est  qui  passer  sc  puisse  d'aultruy;  pauvre  n'est 
tant  arrogant,  qui  passer  se  puisse  du  riche,  voire  fust  ce  Hlppias  le  philosophe,  qui  faisoit 
tout.  Encores  moins  se  passe  Ton  de  boire  qu'on  ne  fait  de  sac.  Et  icy  maintenons  que 
non  rire,  aîns  boire  est  le  piropre  de  l'homme  :  je  ne  dis  boire  simplement  &  absolument, 
car  aussi  bien  boivent  les  bestes  :  je  dis  boire  vin  bon  &  frais.  Notez,  amis,  que  de  vin 
divin  on  devient  :  &  n'y  a  argument  tant  sceur,  ny  art  de  divination  moins  fallace.  Vos 
Academiques  rafiermeni,  rendans  l’etymologie  de  vin,  lequel  ils  disent  en  Grec  estre 

comme  ruj  force,  puissance*  Car  pouvoir  II  a  d’emplir  Tamc  de  toute  vérité,  tout  savoir 
philosophie.  Si  avez  noté  ce  qui  est  en  lettres  Ioniques  escrit  dessus  la  porte  du  temple, 
vous  avez  peu  entendre  qu'en  vin  est  vérité  cachée.  La  divc  Bouteille  vous  y  envoyé,  soyez 
vous  mesmes  interprétés  de  vostre  entreprinse*  — ■  Possible  n’est,  dist  Pantagruel,  mieux  dire 
que  fait  cestc  vénérable  pontife.  Autant  vous  en  dis  je,  lorsque  picmiéreraent  m'en  parlastes. 
Triîîc  donc.  Qiie  vous  en  dit  le  cœur,  eslevé  par  enthousiasme  bacchique?  —  Trinquons, 
dist  PanurgCj 

'i  rinquoms,  de  par  le  boni  Bacchiis. 

Ha,  ho,  ho,  je  voîray  bas  culs 
De  bref  bien  à  poinet  sabuiirés 
Par  couilles,  fk  bsea  embourés 
De  ma  pecite  liuinauité. 

Qu’est  cecy?  la  paternité 
De  mon  cœur  me  dit  seeurcnicat, 

Que  je  seray  tjon  seulcmenE 
'J'ost  marié  en  tiqb  qiiiU’tierà  ; 

Mais  aussi  c[iie  lilen  volontiei's 
Ma  femme  viendra  au  combai 
X'^eneriet]  i  Dieu,  quel  débat 
J’y  prevoy!  Je  laboureray 
Tant  S:  plus  &  saboureray 
A  puisque  bien  noiirry 

Je  suis.  C’esc  moy  le  bon  mary, 

Le  bon  des  bons,  lo  Peiu], 
lo  Peau,  lo  Peau! 

10  inarîage  trois  fois. 

Ça,  ça,  frere  Jean,  je  te  fais 
Serment  vray  &  Intelligible, 

Que  cest  oracle  est  infaillible, 

11  esc  sceur,  il  est  fatidique. 


CHAPITRE  XLVII 


COMMENT  PANÜRGE  ET  LES  AUTRES  RIT  II  MENT  l'AR  FUIlEEft  POETIQUE 


S  lu  J  dist  frcre  fol  devenu  ou  encliaiité  ?  Voyez,  comme  il 

csciime  :  entendez  comment  il  rlthmaiHe.  Que  tous  les  diribles  a  il 
mange  ?  Il  touine  les  yeux  en  la  teste  comme  une  che^  re  qui  se  meurt  i 
se  retirera  il  à  l'escart?  fianiera  îl  plus  loin?  mangera  il  de  l'herbe  aux 
chiens  pour  descharger  son  thomas  ?  ou  à  usage  monachal  mettra  il 
dedans  la  gorge  le  poing  jiisques  au  coude  aftn  de  se  curer  les 
hypochondres  ?  reprendra  il  du  poil  de  ce  chien  qui  le  mordit?  » 


Pantagruel  reprend  frere  JeaUj  &  luy  dit  ; 


CrùyCit  c|UC  C^est  la  Tufeiir  poétique 
Du  bon  Bacclius  :  eu  bon  vin  cdyptkine 
Ainsi  ses  sens*  &  le  fak  cantiqiicur. 

Car  sans  muspris^ 

A  scs  esprits 
Du  tout  uapris 
par  sa  liqiieur- 
De  cris  en  ria^ 
l>e  ris  en  pris^ 

Iiii  ce  pourprigj 
Fuit  son  gûne  cceur 


\ 


(■ 

i 

,1 


J 


Ce  pendant  quatre  de  ses  gens  lui  jettoient  en  la  bouche , 
l'un  apres  l'aultre  contiiuicmen l,  moustarde  à  pleines  palerées; 
puis  beuvoit  un  horrilicque  traict  de  vin  blanc, 
pour  lui  souhiigcr  les  roignons. 
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AVERTISSEMENT 


Le  texte  tte&  deux  premiers  livres  dû  pr^dsente  édition  est  établi  coiifbrj-némcnt  a  celui  dç  réditiûii 
dû  LyoEij  François  Jusce^  coturyléC)  pemr  Je  premier  livre,  !i  Taldc  de  Tedition  ànténetire  à 

dû  l'édEtion  de  15^^  &  de  ['édition  de  1^7^ 

Pour  le  deuxième  Itvrej  h  l'aide  de  l'édiricm  de  Claude  Kourry,  sans  date;  de  ['édition  de  de  ccJte 

de  1^14- 

Le  texte  des  livres  troisième  &  qnairièmc  est  étalili  d’après  rédîtion  de  Paris,  Michel  Fezeiidat, 
çôiitruiée,  pour  le  troisième  livre,  à  Fatde  de  réditioti  de  154^^  ^  quatrième  livre^  à  Faide  de  réditioE] 

partielle  de  LyoEi,  1^40. 

Quant  au  cinquième  livrer  nous  suivons  Féditton  complète  de  15^14,  contrôlée  a  Faide  de  rèdîtion  partielle 
de  êa  aussi  du  manuscrit  de  la  bibliothèque  iiationaloL 

Koire  texte  est  établi  d'après  ces  éditions  originales.  Il  est  forjué  sitr  elles.  Il  ne  prétend  pas  les  rcpioduire 
toutes. 

Le  principe  que  Fon  suit  ordinaircmeut  d:iEis  la  publication  des  ouvrages  de  siotrc  ancienEie  littérature, 
c'est  qiFji  faut  donner  le  dernier  texte  paru  du  vivain  de  Fauteui^  ik  qu'il  a  pti  revoir,  &  relever  les  varia ei tes 
des  éditions  antérieures. 

La  règle  est  facile  n  suivre  quand  Fauteur  n’a  fait  qu’aiticliorer  son  texte^  que  le  modifier  pour  se  satisfaire 
plus  complètement.  Mais  il  n^cn  est  pas  aitssi  de  IXaJjclaisj  il  a  SLaeccssiveiiient  retouché  son  «îtEvre  sous  Fempirc 
de  craintes,  de  menaces,  de  périls,  qui  Fesigagcaient  è  effiicor,  voiler,  déguiser  sa  pensée. 

Ainsi,  dans  l'éditiOEi  des  deux  prentiers  livres  de  1^41,  Fauteur,  eltrayé  par  les  persécutions  croissantes,  a 
supprimé  plusieurs  passfEges  hardis  Q1  a  surtout  opéré  des  suhstitutions  demots  dcstiriéca  a  masqiterscs  attaqises 
contre  la  théologie,  contre  les  rhéologtens,  contre  la  Sorbotjne.  H  a  dissimulé  &  caché  sous  des  cxpi-essioEis 
moins  compromettantes  ce  qu’il  avait  osé  exprimer  ouvertement  dans  les  premières  éditions. 

iVcEJons  qiielqLies  exemples  de  ces  corrections  significatives  : 

Lliapitre  xui,  Grandgousier,  dans  les  premières  éditions,  dit  à  Sûn  fils  :  Ces  premiers  jours  je  te  ferai 
passer  docteur  en  Sorbonne,  ceef  tii  as  de  raison  plus  que  d'àge.  if  Dans  Fédition  de  il  dit  ;  «  Je  te  ferai 
passer  docteur  en  gaie  science...  n  Ce  n'est  pas  la  même  chose.  Partout  où  il  a  mis  d^abord  la  SorbonEie  &  ses 
docteurs,  Riibelais,  qui  sait  que  le  dEinger  doit  venir  de  là  &  qui  ne  veut  pas  trop  irriter  scs  ennemis,  remplace 
CCS  mots  par  des  éqtiivaletits  plus  ou  moins  bien  trouvés  .  ainsi  au  chapitre  vtT,  il  dit  dans  les  premières 
éditions  ;  Fopiniûn  que  Gargamelle  m  pouvoit  traire  de  scs  mamelles  quatorïîe  cens  pipes  de  laict  pour  chascunc 
fois  El  esté  déclarée,  par  Sorhonc,  scandaletisc,  des  pitoyables  oreilles  olîènsive  (k  sentant  de  loing  heresien  » 
Dans  1  édition  de  1^41,  il  remplace  les  mois  n  par  Sorbone  »  par  le  mot  mammaJIement  (a  esté  dccbréc 


!.  Sur  ECHIKS  Mi  édhioai  &  jur  k  manuscrit,  voy<Ah  Bibhogr^phf‘<?,  somcll- 


AVERTISSEMENT. 


niaininaneiiiicm:  acaii^tlaléitsc).  Les  cleiiic  mois  cio  Rabolaisj  j'aî  ci-ti  devoir  les  conserver,  (rnotaiit 

qu'ils  [ne  se  iiuîseni  pas.  .A.11  chapiire  xvii,  il  dit  dans  les  premiores  édidcniÈ  que  «  le  lieu  auquel  Cünviiu  le 
peuple  tout  folIVé^  fm  Seibomtc^  oii  lors  estûit,  nuiintcnanc  n’essr  plus  runtcle  de  Lutece.  Dans  l^édiiîon 
de  l’Jdîj  il  AVjî/i?  an  lie;i  de  Sorbûiine. 

L’acte  de  Soi-boiirio^  page  é'jj  deyienç  Facto  tenu  chez  les  iMathurnis. 

Dans  le  titre  du  chapicre  xx  :  k  comme  tir  il  [Janotus}  eut  procès  Cûniro  les  sorbonistes,  n  ces  dcrnâeirs 
mots  des  premières  éditions  sont  reanplacés  par  «  contre  les  aulires  mai  s  très.  « 

Dans  le  litre  du  eha paire  xxij  «  ses  précepteurs  Sorhon agrès  «  sont  remplacés  par  1  î^gss  pi-ocepteurs 


sophistes.  '» 

Chapitre  xx^  les  «  âûa-honicoks  »  sont  changés  en  «  magistres*  i» 

De  îiièanedans  le  texte  Je  1542,  le  mot  ihéologien  est  partout  sujîprimé  ou  remplacé  par  un  autre  mot. 
Page  49  :  ^  Un  grand  docteur  en  théologie  n  devient  n  un  grand  docteur  sopltisfe.  » 

Pages  ^1,  >9  =  cil  opiner  J  boire  Tliéologalemcnt,  »  deviennent  «  cli  opiner  sophistiquement^  boire 


rustreinent. 

Page  58  ;  Le  lyiipipion  théologal  »  de  maîsEre  Janotus  devient  un  «  lyripipaon  h  Faiiïiquc. 

Partout^  pour  désigner  cet  orateur^  le  mot  ü  sophiste  if  est  substitué  dans  Fédition  do  1^41  au  mot 
^|  théologie nii  des  éditions  précédentes. 

Rabelais  fait  aussi  d'importantes  suppiessions  inspirées  par  le  même  moiiL 
Au  chapitre  vi;.  le  passage  suivant  est  supprimé  : 


«  Je?  le  prouve^  disott-il  :  Noslre  Sauvttir  dif^  en  l’Evangile  Mtannù  ïvi  :  11  La  femme  qui  est  à  l’iieure  Je  son 
41  enfantement  a  tristesse;  mais^  lorsqu’elle  a  enfanté 3  elle  n’a  souvenir  aucun  de  ion  angoisse.  »  —  Ha,  disrefle,  vous 
dictes  bten„  &  aime  beaiiconp  mîcutx  cuir  tels  propos  de  FEvaugiie,  &.  hciucrnip  mieulx  m'en  trouve  que  de  ouir  la 
Jesainclc  Marguerite  ou  quelque  autre  capharderie.  a 


Un  peu  plus  loin,  dans  le  même  chapitre,  ces  lignes  sont  efFacées  : 


n  Ne  dit  Sakmon,  Provcttfionim  Xiv>  /j?îî4îcci'ii4'  crédit  omnî  verboj  &c.  El  saint  PiuL  j^ripn.  Cûtiitilthr,  XlEl  :  Citariîaa 
omnia  crédit.  Pourqwuj^  ne  le  croirieît’Vous>  Ptnir  4^,  dictes-votis,  qsFil  3i'y  a  nulle  apparence,  Je  vnuj  dis  que,  pour  cesie 
seule  cause,  vous  le  devci  croire,  en  foy  parfaicte.  Car  kj  Sorbonistes  disent  que  foy  est  argument  des  choses  de  nulle 
apparence,  ip 


La  liste  des  jureinents  des  Darisiems^  au  chapitre  xvn,  est  réduite  à  ceux-ci  :  41  Caiymary^  Carymaral 
Par  saincte  Mamye  !  s  Ce  qui  rend  iti intelligible  la  suite  du  texte  :  4i  Lt  par  auhant  que  à  ceste  tiouvelle 
imposition  de  nom  tous  les  assisians  jurèrent  chascun  les  sa i nets  de  sa  paroisse ^  les  Parisiens ^  qtii  sont 
faicts  de  toutes  gens  &  de  toutes  piècoSj  sont  par  nature  6c  bons  jureurs  &  bons  juristes  &  quelque  peu 
oiiltrecuyde?:- 

D’autres  suppressions  semblent  avoir  été  motivées  par  la  crainte  de  blesser^  non  plus  l’autorité 
ecclésiastique^  mais  la  susceptibilité  royale.  La  moins  justifiée  de  ces  suppressions  se  reniarquo  au 
chapitre  xui  :  Gargantua  dit  qu’il  a  trouvé  un  moyen  de  sc  torcher  le  cul  «  le  plus  i-oyal,  le  plus 
seigneurial,  &c.  n  Rabetaîs  efFaca  «  le  plus  royal, 

Au  chapitre  xvii,  Rabelais  disait  d’abord  :  41  Les  nations  esrranges  s’esbahissent  de  la  patience  ou 

pour  mieux  dùx:  de  la  stupidité  des  roys  de  France .  Il  ne  parle  plus  que  de  la  patience^  dans  l'édition 

de  I^î.  Ces  mots  ’  «  ou  pour  mieux  dire  de  la  stupidité.  n’ont  pas  été  réintégrés  dans  notre  texte;  c’est 
è  tort^  ils  auraient  dù  l’êrrc. 

U  en  est  de  même  pour  le  promicr  livre  de  Pnntaffmelj,  ou  deuxième  livre. 

Dès  les  premières  lignes  du  prologue,  au  lieu  de  ces  mots  des  premières  éditions  :  <■  Les  ave^  crues 
tout  ainsi  que  texte  de  Rible  on  dn  sainct  Evangile  ,  ^  vous  troiivêï  seulement  dans  Fédition  de  1 541  ■ 
Les  aveü  cimes  gualentement. 

Dans  b  suite  du  prologue,  au  lieu  de  ces  mots  :  n  J’en  parle  comme  sainct  .kan  de  FApocalypse,  »  on 
lit  I  41  J’en  parle  comme  un  gaillard  oiiocrotalo,  voire,  dis-je,  croténotairc  dos  martyrs  amans  &  crocquenotairo 
de  a  inours  ♦  »  Une  plaisanteiie  est  substituée  à  une  irrévérence. 


AVERTISSEMENT. 


Au  chapitre  C,  les  pj'éinièrcs  éditions  portent  :  il  Tous  bons  iiistorÈOgraphes  ainsi  eut  traîcté  leurs 
clironîqitcSj  non  seulement  lûs  Grecs,  les  Arabes  St  lithniques,  mais  aussi  les  auEçurs  de  la  sainctc  Escripiure, 
contrae  monseigneur  saîiict  Luc  inusinement  St  saiiict  Mathieu.  »  On  Ht  dans  PéditioEi  de  t  ous 

bons  historiographes  ainsi  ont  traictc  leurs  chroniques,  non  geulcmcnt  les  Arabes ^  Barbares  S:  Laiias,  mats 
aussi  Gregeoys  gentils  qui  furent  buveurs  éternels*  » 

Le  soin  d’éviter  le  mot  Sorbonne  &  ses  dérivés  est  le  mènic  qidaii  livre  précédent.  Au  catalogue  de  la 
Bibliothèque  de  Saint~\uctorj,  le  Badiimiorinni  Sorbotti/armiiim  est  remplacé  par  le  B.'îMit.tionum  iophistHï^ttin. 

Au  chapitre  XVT,  «  Un  jour  que  Von  avûit  assigné  à  tons  les  théologiens  de  se  trouver  eu  Sorbone 
pour  grabeler  les  articles  de  îa  foy  esc  remplacé  par  4i  Un  jour  que  Von  avoit  assigné  à  iccvilx  se  trouver 
en  la  rue  du  Feurre.  '* 

Deux  lignes  plus  loiUj  «  Il  oignit  théologalentent  tout  le  treillis  de  Sorboiie  ii'  est  remplacé  par  a  II  oignit 
tout  le  pavé,  n 

Au  clrapitre  xvn^  Pauurge^  dans  les  preeniércs  éditions,  r.aconte  qu^îl  eut  un  procès  contre  maître  Fify 
(on  appcIaiL  atiisi  le  Deniangc  de  ce  temps-là)  &  scs  suppôts  à  ce  qu’ils  ifeussent  jsoint  à  lire 
clan  des  tiiicnïcnt  les  livres  de  sentences  (le  jeu  de  mots  est  aisé  à  comprendre)  de  nuyt,  mais  de  licau  plein 


jour,  &  ce  és  csclioles  de  Sorbone  en  face  de  tous  les  théologiens,  u  Dans  l'édition  de  1^41,  Rabelais  a  mis  : 
«  è  ce  qu^Üs  n^’eussent  plus  à  lire  clàndestineineric  de  nuit  k  pipo,  le  btissart  tse  le  quart  de  sentences,  mais 
de  beau  plein  jour^  &  ce,  és  escholcs  du  Feurre,  eu  face  de  tous  les  aukres  sophistes.  »  il  charge  d’un  cùté 
&  efface  de  rautre. 


Au  chapitre  xt.'!!],  les  sorbonicoles  »  sont  remplacés  par  los  «  resveurs  &  bejaunes  sophistes,  n 
&  la  plaisante  kyrielle  des  <i  niaraulx  de  sophistes,  sorbillanSj  sorbonagres,  sorbonigones,  vSec.,  !►  est 
supprimée. 

Même  système  à  fégard  des  mots  théologie  &  théologiens  s  ils  sont  supprimés  ou  remplacés  par 
d’autres  plus  anodins. 

Bien  plus^  le  mot  (i  grandissime  clerc,  »  page  141,  est  remplacé  par  le  mot  f  sçiivant  Itoitunc,  u 

Page  1&4  ;  dans  Sédition  de  1^41,  ces  mots:  a  interpretes  des  saiiictcs  lettres  hebraicquûs,  »  sont 
omis. 


Page  îii  :  dans  le  titre  du  cliapitre  x,  ces  mots  :  son  jugement  fut  dict  plus  admirable  que  celui 
de  Salomon,  »  sont  remplacés  par  n  son  jugement  est  dict  fort  admirable,  n 

Page  :  n  Au  regard  des  lettrés  d’humauité  &  eognoiasance  des  atJtiquités  &  histoires,  ils  en  estoient 
chargés  comme  un  crapaud  de  plumes  6;  cr5  usent  comme  un  crucifix  d’un  pilVe.  »  Ce  dernier  membre  de 
phrase  est  ornis- 

Page  215  :  »  Et  ainsi  se  pourmetier  durant  le  service  divin  est  omis. 

Page  211  :  K  Au  climat  dîarhoines  d’un  crucifix  ?i  cheval  licndaiu:  une  arlsaleste  aux  reins.  »  Dans  le 
texte  de  1^41  :  it  un  macagor  à  cheval,  sd 

Page  118  :  «  Et  vis  toute  la  ville  bruslant  comme  Sodome  &  Gomorrhe.  v  Cea  derniers  mots  sont:  onii,a. 

Page  241  :  m  Jesii  christ  ne  fut  il  pas  pendu  en  Pair?  i>  supprimé. 

Page  2yB  i  11  Alla  à  l’église  ou...  n.  <1  à  l’église  »  est  supprimé. 

Page  277  r  *,  Moy  donçques  qui  en  battrois  douïC  teli  qu’esioît  David,  car  en  ce  temps  là  cc  n’estoit 
qu'im  petit  chiart,  u’ert  deffemy  je  pas  bien  une  douzaine?  supprimé. 

Il  existe  aussi  des  modibeatiens  inspirées  par  (Fautres  sentiments.  Ainsi,  au  chapitre  xxx,  au  lieu  de 
41  Pliaramond  estoit  lantCrnicr,  s  ou  lit  :  «  Asdnibal...  »  Au  heu  de  Cliarlcjnagne  estoit  houssepaillcr,  ou 
lit  :  41  Kerva...  «  Au  lieu  de  <4  Le  roy  Pepiu  estoit  rccoiivrcur,  »  on  lit  :  41  Je  roy  'l'Igranes...  »  Rabelais 
éliminé  de  son  tableau  burlesque  les  rois  fraEJgais. 

Il  supprime  aussi  ce  passage  «  Les  douze  pers  de  l’rancc  sont  là  &  ne  font  rien  que  j’ayc  vett,  mais 

ils  gaigiienr  leur  vie  à  endurer  force  plamcuses,  chicqucnatides,  alouettes  &  grans  coiqîs  de  poing  sur 
les  dents.  ]□ 


On  peut  voir,  par  ces  îndicatÈons,  que  le  texte  de  François  Juîste,  154^1  tious  donne  pas  l’œuvre  de 
Rabelais  clans  son  intégrité,  dans  sa  spontanéité  première  ;  &  pourtant  ce  texte  esc  bien  le  dernier  où 
SC  rctiüuve  hi  main  de  Fauteur,  ^  ces  changements  ont  iiidubitableanent  été  faits  par  lui.  A  coté  de  ces 
modifications  que  la  prudence  a  inspirées,  il  en  est  dhiutrcs  qui  sont  des  correcrioiis,  des  améliorations, 
dont  il  est  impossible  de  ne  pas  tenir  compte.  Vous  trouvez,  dans  ccue  édition,  des  augmentations  notables. 


IV 
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C'csr  dans  cctne  lidïciûn  du  que-  Râbdaiï»  iijoute  la  ptu^  grande  partie  de  ce  qui  forme  le 

cliapirre  v  ;  «  les  Propos  des  hwvenrs,  qut  faisaient j  dans  les  proniîires  éditions^  partie  dti  chapitre 
précedciîT. 

11  ajoute  une  page  au  chapitre  xi,  une  demi-page  au  chapitre  xxxiXr 

Il  ajoute  dans  le  un  jtiûrecaii  étendu  au  coniniéiicemenc  du  cli.apttJ'e  xix^  de  iiinnière 

à  en  lorincr  deux  chapitres  au  lieu  d’un. 

Il  riiudtait  faire  ici  le  relevé  des  variantes  pour  signaler  les  corrections.  Contentons- no  ns  de  quelques 
exemples  : 

Au  cliapifï'e  xxvu  du  premier  livré,  on  lit  dans  les  premières  éditions  :  (i  tiSCOUteK,  messieurs,  vous 
iiultreSj  qui  aime  le  vin,  le  corps  Dieu,  si  me  suive î  »  Oaus  l'édition  de  1541,  Rabelais  régularise  Ja  phrase  r 
Hi  Isscontez.,  messieurs  :  vous  atiltres  qui  aymez  le  vin,  le  corps  Dicul  si  me  suyvczl  i» 

Au  chapitre  xuv,  au  lieu  d'écrire  :  «  la  peste  ne  tue  que  le  corps,  mais  ces  prédications  diaboliques 
infectiûtmenc  les  âmes  des  pauvres  &  simples  gens,  .>  il  dit  plus  simplement  &  non  moins  éiiergiqueinent  r 
«  La  peste  ne  tue  que  le  corps,  mais  tels  imjîosteurg  empoisonnent  tes  âmes.  *j 

Au  chapitre  xx’^-in  du  Pautngyaci,  on  lisait  :  <1  Après  qitc  tu  auras  le  tout  annoncé  à  ton  roy,  je  ne  te  dis 
comme  les  caphai'S  ;  b  Aide  toy^  Hieu  t’aidera;  n  car  c'est  au  rehoui-s  ;  <1  Aide-coy,  le  diable  te  rompra  le  col.  « 
Mais  je  te  dis  ■  Metz  tout  ton  espoir  en  Dieu,  S;  il  ne  te  délaissera  point,  n  lïabelaLs,  dans  le  texte  de 
supprime  spontandment,  mon  avis,  ces  cpÈClqucs  lignes,  îk  dit  scnlemeTit  i  «  v\près  que  tu  auras  le  tout 
annoncé  a  tou  roy,  mets  ton  espoir  en  Dieu,  il  ne  te  délaissera  point.  >i  11  s’est  aperçu  que  ks  mots  j  Aide- 
loy.  Dieu  t’aidera,  i»  n’ont  rien,  qui  appartienne  particulièrement  aux  cafards,  &  tpie  Pantagruel  en  cet  endroit 
s’exprimait  moins  sensément  que  les  anciens.  El  a  fait  une  suppression  volontaire,  &  au  quatrième  livre, 
cliapitre  xxiii,  il  a  tenu  un  langage  foui  opposé. 

Il  allonge  ou  complète  certaines  phrases  j 

Juvre  1*%  chapitre  vi  :  «  Un  hqmme  de  J>on  sens  croit  toujours  ce  qu^on  lui  dit;  n  kaljolais  ajoute  1  »  &  qiftl 


trouvé  par  cscripc.  s 

Au.  chapitre  1"  du  Pi7iU<.^g‘ntel^  «  Au  commencement  du  monde,  je  parle  de  loing;  »  il  ajoute  :  «  il  y  a  plus 
de  quarante  t|uarantaines  de  nuit,  ly 

Il  faut  donc  tenir  compte  de  l'édition  de  1541;  vous  ne  pouvez  pas  l’écarter  pitrcjnent  &  simplement,  pour 
vous  attacher  au.ï  premières  éditions. 

Si  vous  reproduisez  exactement  le  texte  de  1541,  vous  reproduises  vin  te.xte  qui  ne  donne  pas  la  pensée 
de  Uabtslîiîs  dans  sa  franchî.'ïé  &  dans  sa  vivacité  première,  &  que  parfois  des  réticences  rendent  inême  peu 
c  ompréheusible. 

vous  choisissez  un  des  premiers  textes,  pour  le  suivre  littéralement,  vous  n’avcz  pas  Tfeuvre  complète, 
mise  à  son  dernier  point  par  Lauicur. 

Pour  obvier  à  ce  double  inconvénient,  on  prend  le  parti  de  donner  le  re.xte  de  1541,  accompagné  des 
variantes  des  éditions  précédentes. 

Ce  système  est  logique  doit  être  approuvé;  mais  dan,s  une  édition  ainsi  cooigue,  le  talîleau  des  variantes 
n’est  plus  affaire  de  luxe,  pour  ainsi  parler  ;  cm  ne  peut  le  laisser  de  cété^  il  ifest  plus  destiné  seulement  à  tlonner 
satisfaction  aux  leeteurs  les  plus  studieux^  il  faut  y  recourir  absolument;  il  devient  partie  esseoEieUe  du  texte, 
ft  l’on  n'a  réellement  Teeuvre  de  Rabelais  sous  les  yeux  qu'au  tant  qu'on  se  livre  à  un  travail  de  comparaison 
entre  le  texte  &  les  variâmes  qui  l’accompagnent,  ou  qui  le  suivent, 

Ce  travail  suppose  moins  ti no  lecture  qtftme  étude  d'un  auteur.  ReatiCüup  de  lecteurs  ne  savent  même  pas 
se  servir  du  tableau  des  variantes,  surtout  lorsque  ces  variantes  .sont  compliquées  &  se  déroulent  sous  les  lettra,s 
A,  li,  c,  désignant  chacune  une  édition  distincte  {encore  faut^il  se  réduire  aux  éditiüiis  les  plus  importantes 
pour  que  la  série  ne  soit  pas  plus  longtiej.  Il  est  besoin!  d’attention,  de  discernement  d’une  patience  singulière, 
pour  reconstituer,  a  l’aide  de  ces  fragments,  un  tc.'ttc  original  auttxî  que  le  texte  reproduit.  On  ne  saurait 
évidemment  exiger  cette  patience  que  de  bien  peu  de  monde. 

'l’out  en  félicitant  les  éditeurs  qui  donnent  anx  érudits  des  éditions  capables  de  satisfaire  leurs  sciaipidcs, 
il  est  utile,  nécessaire  de  frajiper  un  type  tie  RalîOlais,  de  constituer  un  texte  pour  ceux  qui  se  contcntein  de 
lire  l’ouvrage;  un  texte  qui  leur  offre  partout  la  meilleure  leçon;  texte  unique,  typique  de  Rabelais,  existant  par 
Uii-méme  &  sans  le  cortège  rebutant  des  variantes.  La  plupart  des  lecteurs,  malgré  tous  les  avertissements 
qu’on  leur  donne,  ne  voient  autre  chose  dans  Jo  texte  que  les  éditions  nouvelles  reproduisent  ;  ils  sont 
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V 


tlésfigrcableinent  sui-prjïi  quand  on  leur  dît  qu’ils  lisent  iin  texte  tronqucj  elintr’é;  on  leg  console  mcj-diocreiti&nt 
en  ajoutant  qu’à  la,  véritn  ce  texte  a  été  ehàtié  par  l'auteur  lui-niéiuCj  &  qu'ils  ont  d 'ait leurs  le  moyen  tk  lui 
resiituer,  àTaitlc  des  vat'iantüs,  sa  vig^ueur  premièi-c. 

Le  désir  presque  ^énéralj  on  peut  Taflirnier,  est  d’avoir  ce  texte  coinplet  en  hii-méino  &  rcitiplaçani  tous  les 
autres^  donnant  i’ceuvrc  à  la  fois  dans  son  premier  fet,  dans  sa  rorilic  la  plus  franche  &  la  plus  décidée,  en 
même  temps  dans  sa  correction  &<latas  sa  pcrlcction  dernicie. 

Ce  texte  nous  était  surtout  imposé  dans  une  édition  coinmc  celk-cij  qui  ne  saurait  être  un  livre  d^étude. 

Mais  Cûiiuuent  le  constituer,  ce  texte  unique  &  cypiqtte?  Puisqu'il  ne  se  trouve  pas  dans  ks  éditions 
originales,  il  faut  absolument  que  l’éditeur  moderne  intervienne,  &l  que  le  lecteur  s’en  rapporte  dans  une 
certaine  mesure  à  ses  connaissances  spéciales,  à  sa  sagacité  &  a  son  goiu. 

\  otci,  il  nous  semble,  les  règles  h  suivre  en  pareil  cas.  L’édition  de  t^i  étant  la  dernière  édition  revue 
&  corrigée  par  l’auteur,  il  faut  tenir  compte  des  corrections  que  l’auteur  y  a  faites,  dos  modifications  qu’il  y  a 
apportées,  excepté  celles  qui  lui  ont  été  commandées  par  des  appréhensions  qui  pesaient  sur  lui  &  qui  ne 
pèsent  plus  sur  nous.  U  laut  donc  rétablir  l’expression  primitive  partout  ou  elle  a  été  altérée  par  des  motifs  de 
prudence,  partout  où  les  changements  ne  sent  que  des  concessions  faites  par  l’auteur  à  sa  sécurité.  H  convient 
au  contraii'e  de  les  respecter  lorsqu’ils  sont  faits  pour  la  clarté  du  style  ou  qu’ils  ont  pu  avoir  un  autre  motif 
que  la  crainte  des  persécutions.  I!  s’agit  de  sûustraire  Tauteur,  pour  ainsi  dire,  à  la  préoccupation  du  péril 
qui  le  menaçait;  mais  il  ne  s’agir  pas  de  mettre  à  néant  la  révision  à  laquelle  il  a  soumis  son  ouvrage.  Il 
ne  saurait  être  question  d’adinefcre  indistinctement  les  premières  leçons  à  remplacer  les  dernières.  Ce  serait 
aller  contre  les  iiuentions  manifestes  de  l'auteur,  l’on  en  viendrait  à  rétablii-,  par  exemple,  dans  le 
chapitre  xvti,  au  Heu  de  ces  mots  ;  ft  Pour  les  meure  en  évidence  ès  confraries  de  ma  paroisse,  t>  ceux-ci: 
n  Pour  voir  si  je  n’y  feroîs  pas  de  beaux  jîlaccars  de  merde ^  »  ([ue  donne  îa  première  édition  connue  du 
Garganfiia.  On  aurait  tort  sans  contredit* 

Lorsque,  au  chapitre  xxsn  du  /^^fîlairnceif  Rabelais,  i‘acürjtanr  les  résultats  du  tour  que  joua  Panurge 
il  la  dame  parisîennû,  retranche  quelque  peu  de  l'abondance  des  termes  avec  lesquels  il  avait  jjeînt  d’ai>ord 
le  concours  des  chiens  autour  de  la  victime,  certainement  il  le  fait  de  propos  délibéré  &  non  par  intimidation. 

11  en  est  de  même  au  chapitre  xv  dtt  livre  II  :  ces  mots  des  premières  éditions  :  «  de  taiu  de  vîtK  qu’on 
cütÈppa  en  ceste  ville  ès  pauvres  italiens  à  l'entrée  de  la  reine,  ji  sont  remplacés  par  ceux-ci  :  «  de  tant  de 
braquemarts  cnroidis  qtfi  habitent  par  les  hràgnettes  claustrales.  »  La  première  leçon  faisait  allusion  à  quelque 
particularité  historique  tombée  bientôt  dans  l’oubli;  &.  c’est  pour  ccla  sans  dotite  qtte  Rabelais  lui  substitua 
la  seconde* 

Ce  serait  donc  aller  contre  les  intentions  de  Fauteur  que  de  donner  ici  la  préférence  aux  premiers  textes 
sur  le  dernier.  Avant  de  prendre  un  parti  à  l’égard  de  toute  suppression,  de  toute  modifie  a  ti  on,  il  faut 
sc  demander  si  Rabelais  l’eût  fuite,  nu  cas  oii  il  n’eùt  pas  en  de  perséentions  à  redouter;  &  l’annuler  ou  Jn, 
conserver,  selon  qiFon  se  répond  par  la  négative  ou  par  l’aflinnativc. 

L'éditeur  encourt  ainsi,  il  est  vrai,  une  responsabilité;  mais  c’e$t  le  seul  moyen  d’avoir  un  texte  de 
Ra])e]als  tout  d’une  trame  &  non  entrecoupé  de  variantes  &  diverses  leçons. 

Telles  sont  les  règles  qui  nous  ont  dirigé.  Notis  avons  suivi  le  texte  de  1^41,  en  y  rétablissant  ks 
hardiesses  &  les  licences  raturées. 

En  deux  ou  trois  cas,  nous  avons  éprouvé  quelque  incertitude;  nous  avons  eu  à  examiner  si  Rabelais, 
en  opérant  une  suppression,  avait  cédé  à  la  crainte,  ou  n'avait  pas  voulu  plutôt  réparer  une  faute  de  goût. 
Ainsi,  livre  11,  chapitre  xx,  page  ^51^  Rabelais,  après  avoir  dit  dans  les  premières  éditions  :  k  Ils  beurent, 
eomme  tomes  bonnes  âmes  le  jour  des  mors,  à  vcnire  déboutonné,  »  se  contente  de  dire,  en  j  ^41-  :  Ils 
beurent  à  ventre  déboutonné.  10  Cette  suppression  u’est-elle  pas  affaire  de  bon  jugement,  plutôt  que  de 
prudence?  Kong  le  croyons;  il  ne  faut  pas  restituer  à  Fauteur  ce  qu’il  a  probablement  effacé  de  son  plein 
gré  ;  lui  enlever  absolument  la  faculté  de  se  corriger.  Lorsqu’une  incertitude  de  cette  sorte  a’est  présentée, 
nous  avons  incliné,  tOMicfbis,  ordinaîrejnent  à  l'cproduire  3a  leçon  hardie,  qui  peut  intéresser  davantage 
le  Iccteiu'. 

C’est  ainsi  que  nous  avons  entendu  notre  tâche.  Nous  espérons  que  3e  public  trouvera  <|ue  nous  avons 
compris  les  devoirs  &  que  nous  n’avons  pas  outre-passé  les  pouvoirs  légitimes  de  l’éditeur. 

Le.s  observations  que  nous  vêtions  de  faire  lelativ^ement  aux  deux  premiers  livres  peuvent  s’appliquer 
égaie  ment  au  troisième  &  au  quatrième. 
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Lor&qu'i!  en  la  dernîirc  édition  de  son  troisième  livre,  en  mémo  temps  que  h  première 

Cjdidon  complète  dit  qmitrièmc,  Rabelais  était  pins  que  jamais  en  vue,  malgré  les  puissants  protecteurs 
qu'il  avait  su  se  faire,  il  setitaic  le  besoin  tl’nscr  de  ménagements,  Il  fit  donc  encore  quelques  retüucheSi,  en 
petit  nombre  toutefois,  car,  lorsque  les  pcemières  éditions  avaient  paru,  il  étiiit  déjà  avisé  &  aAait  pu  prendre 
ses  ptéeantions- 

Ainsi,  il  supprime  une  plaisuntérie  siu-  la  a  Tiphaine*  la  mère  des  trois  i^oys  »  (chapitre  xx’XEtTji,  Dans 
l’anecdote  racontée  au  chapitre  xxxiv,  il  remplace  le  nom  de  rabbaye  de  Fontcvrault  par  le  nom  imaginaire 
de  l’abbaye  de  Coingnaufond.  De  mèine,  tome  1,  page  369,  au  lieu  de  Rrignolcs,  II  met  Croquig noies,  un  nom 
de  fantaisie  au  lieu  d’un  nom  réel.  Mais  il  est  un  passage  qui  moaitrc  mieux  qu’aucun  autre  l’iiiconvé nient 
que  pj-ésentûrait  la  reproduction  pure  &  simple  du  dernier  texte  revu  par  l’auteur.  Dans  la  première 
édition  (Paris,  1346),  aux  chapitres  xxii  &  xxiii,  Panurge  dit  à  trois  reprises  ^  Son  asne  s’en  va  à  trente 
mille  pan  orées  de  diables.,.;  son  asnc  s’en  va  à  trente  mille  charrettées  de  diables,.,  j  au  moins,  ,s'il  perd 
le  corps  &  la  A'ie,  qu’il  ne  damne  sem  asiiol  Il  parait  que  cette  équivoque  sur  le  mot  ami'  fut  un  des  griefs 
le  plus  aigrement  relevés  contre  Rabelais,  .'\ussi  ,  dans  l’édition  de  elîace-t-il  le  mot  pour  le 

remplacer  par  le  mot  uw/edans  cJiacune  des  phrases  que  nous  avons  citées.  Dans  ce  teste,  il  ne  reste  plus 
t]-acc  de  l’hérésie  commise.  Mais,  dans  l’épîti'C  au  eardinal  de  ChütjMon,  publiée  en  tête  du  quatrième 
livre,  Rabelais  fait  allusion  à  cet  incident;  il  dit  que  n  le  défunt  roi  François,  s'etant  faict  lire  iceulx  livres, 
u’avoit  trouvé  passaige  au  le  un  suspect  Sc  avoir  eu  en  horreur  quelque  mangeur  de  serpe  ns  qui  fondoit  mortelle 
heresie  sur  une  N  mise  pour  une  1^1  par  la  faulte  ^  négligence  des  inipiimcuts.  « 

J’our  ceux  qui  ont  iule  troisième  livre  dans  le  texte  de  j^^ï,  ces  derniers  mots  sont  incompréhensibles. 
C’est  ce  qui  noua  faisait  dire  qifen  adoptant  pour  Rabelais  le  principe  de  b  repi-oduction  littérale  de  la 
dernière  édition  revue  par  rauteur,  les  variantes  ne  sont  plus  seulement  utiles  on  intéressantes,  elles  sont 
îndtspertsables,  elles  contiennent  en  bien  des  endroits  la  leçon  importante,  &  le  teste  ne  donne  que  celle 
qu’il  est  facultatif  de  lire.  C’est,  à  notre  avis,  le  contraire  de  ce  qui  doit  rationnellement  exister. 

Fn  ce  qui  concerne  le  cinquième  livre,  nous  nbvions  pas  seulement  à  consulter  les  variantes  de  l’édition 
partielle  de  1361;  nous  devions  lenît"  compte  d’un  manuscrit  qui,  sans  avoir  une  sérieuse  autorité,  estime  copie 
qui  se  rapproche  de  Tépoquc  rabelaisienne  &  <lonE  Ibuteup  possédait  probablement  quelques  éléments  de 
contrôle  que  nütis  nbvons  plus,  11  nous  a  servi  à  rectifier  quelques  expressions  défigurées,  à  rétalilîr  en  deux 
ou  trois  endroits  le  texte  de  l’édition  visiblement  défcctueuK  &  mal  en  ordre.  C’est  ce  qui  se  voit,  par  exemple, 
aux  chapitres  xi.ei  &  xliii,  où  il  existe,  dans  toutes  les  éditions  anciennes,  une  transposition  que  l'on  distingue 
à  première  \‘uc  &  que  le  manuscrii:  permet  de  corriger.  Le  ma[]u.scrit  contient  de  plus  ifue  les  éditions  un 
chapitre  intitulé  Comment  les  dantes  lanternes  furent  servies  à  souper,  que  nous  avons  intercalé  dans 
notre  texte  sous  le  n*  XX  XIII  i^is.  Nous  avons  également  reproduit,  à  la  fin  du  dernier  chapitre,  b  conclusion 
un  peu  plus  développée  que  le  manuscrit  présente;  en  ayant  soin  de  bien  séparer  ce  qui  est  extrait  de 
ce  manuscrit  &  le  tc.xic  de  Tédîtion  de  1364,  &  sans  Igs  amalgamer  comme  eut  fait  quelques-uns  de  nos 
prédécesseurs. 

Ajoutons  quelques  mets  relativement  à  rorthograplic  que  nous  suivons.  Il  suffit  dbvoîr  touché  aux  éditions 
originales  de  Rabelais  pour  être  convaincu  qu’il  n’existe  pas  d^orthographe  propre  à  cet  écrivain.  L’orthograjïhe 
de  ses  ouvrages  est  celle  des  imprimeurs  qui  les  mirent  au  jour,  Llle  varie  d’cdkion  en  éditÉon,  de  livre  en 
livre,  &  bien  souvent  présente  dans  la  même  page  la  diversité  b  plus  eaprieieusc. 

Tel  mot  rcvenaiic  quatre  ou  cinq  fois  dans  cinq  ou  six  lignes  est  écrit  chaque  fois  d’une  manière 
di  fié  rente. 

Kn  examinant  les  premières  éditions  de  chaeimo  des  parties  de  l’ouvrage,  en  examinant  les  éditions 
auxquelles  Ibuteur  a  ma  ni  Teste  ment  donné  ses  soins,  il  est  impossible  de  saisir  dans  ces  te.xtes  aucune  règle 
qui  lui  soit  prepre:  ils  présentent  cous  entre  eux  une  diversité  frappante  &  qui  ne  .saurait,  avons-nous  dit, 
résulter  que  des  habitudes  propres  ei  chaque  imprimerie  ou  ils  virent  le  jour. 

Cos  formes  indécises  &  variables  ajoutent  très-sensiblemcnt  aux  difficultés  que  présente  Rabelais  aux 
lecteurs  qui  nc  sont  pas  très-versés  dans  notre  ancien  langage.  Préecciipé  de  rendre  plus  Eii,sé  l’accès  de  son 
œuvre,  nous  eivüiis  fait  comme  .M.M.  Rurgaud  des  Marets  RatheiT  ont  fait  daius  leur  récente  édition  de 
Rabelais  ;  enti-e  les  difiérçnEos  manières  dont  un  mût  se  trouve  orthographié  dans  Aw  ortgtnaies,  itous 

avons  adopté  de  préférence  la  plus  simple,  celle  C[ui  sü  rapprotlic  le  plus  de  rorthographe  acEuelle.  Nous 
n'avons  toutefois  pratiqué  ce  système  qu’avec  une  extrême  discrétion.  Ke  nous  laissant  point  tenter  par 
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quelques  rencontres  eï:ecptiûnii  cites ,  nous  avons  maintenu  h  ccituins  mots  la  forme  quiljs  pre  sonie  tu  le  plus 
frÆquOininonl  dans  leS  dditions  originales  &  qui  à  cette  époque  est  leur  forme  normate^  Nomî  avons  résisté  aii 
penchant  i  J  "uniformité,  rien  n^'étatU  moins  dans  le  caractère  de  la  langue  d 'alors  j  6c  soigrienscment  évité 
tout  ce  qui  aurait  pu,  par  une  régularité  tronipcuso^  faire  naître  des  illusions  sur  la  grammaire  de  l'époque. 
Enfin^  lions  n^avons  admis  de  simplification  qu’auianc  qn*il  en  résultait  pour  la  clarté  6;  rintelligibilité  du 
texte  lin  réel  bénéfice. 


Dû  mémo  pour  raccentuation,  nous  nous  sommes  borné  d  ce  qui  facilite  sensiblement  la  lecture?  nous 
avons  mis  iin  accent  sur  l'é  des  finales  pour  distinguer  celles  qui  sont  muettes  de  celles  qui  ne  le  sont  pas^ 
ainsi  que  sur  l'é  joint  à  une  autre  voyelle  6c  formant  une  syllabe  distincte,  par  exemple  ;  fière^  réitéré, 
piéton,  déifique^  obélssancoj  théologie^  céans,  pour  qu'on  ne  lise  pas  comme  crierai,  pigeon,  feirent,  asseoir, 
maiigeantj  Stc*?  à  moins  que  les  deux  syllabes  nü  soient  distinguées  par  une  consonne  complémentaire  :  si 
nous  mettons  un  accent  sur  briéve,  septième,  6;c,,  cet  accent  est  iiuirile  c|iiand  ces  mots  sont  écrits  -  briefve, 
septiesme.  Par  suite  éneorc,  lorsque  lean  Bouchet;,  usant  d'une  de  ces  licences  qui  lui  sont  familières,  fait, 
dans  un  vers  do  son  épître  à  Rabelais,  le  mot  théologie  de  trois  syllabes  (tome  II,  page  î5ft,  vers  ^9),  il  nous 
suffit  de  supprimer  faccent  pour  marquer  rintentîon  du  versificateur. 

Nous  avons  ponctué  de  rîotre  mieux;  nous  avons  mèitie  employé  les  tirets  dans  les  dialogues^  Kous  avons 
enfin  taché  de  donner  un  texte  facile  à  lire,  tout  en  conservant  à  la  langue  rabelaisienne  sa  physionomie 
exacte,  6:  sans  fausser  le  type  ordinaire  de  la  langue  française  au  milieu  du  xvt*'  siècle. 
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ARELAss  résume  en  lui  tout  le  moyen  âge  sensuel,  facétieux,  satirique 
(St.  railleur.  Cette  cre  féconde,  d'où  le  monde  moderne  est  sorti,  a  dit 

son  dernier  mot,  pour  ainsi  dire,  en  deux  livres  qui  ne  se  peuvent 

comparer.  L’un,  la  Conwlatioîî  intéricîiic^  ou  rimiiahon ^  la  source 
intarissable  des  ravissements  mystiques  ^  l’autre,  le  roman  rabelaisien, 
qui  nous  ramène  a  la  vie  materielle  avec  une  j05-cuse  violence.  Ce  sont 
les  deux  pôles.  L’humanité  s’étend  entre  les  deux.  Si  le  moyen  âge 
n’avait  produit  qu'im  de  ces  livres,  il  n'eût  laisse  de  lui-méme  qu'une  expression  incomplète. 

Le  xv*  siècle,  la  guerre  de  Cent  ans,  les  tristesses  du  grand  schisme  font  éclore  b  premier, 

fleur  d'une  époque  désolée,  née  au  fond  d’un  cloître  inconnu.  Le  xvi*  siècle,  temps 
prospère,  où  la  terre,  disent  les  historiens  économistes,  rapportait  presque  autant  que  de 
nos  jours,  où  lo  progrès  de  la  richesse  est  sensible,  où  tous  les  arts  brillent  du  plus  vif 
éclat;  la  première  moitié  du  xvi®  siècle  enfante  l’autre  ouvrage.  Ce  chef-d’œuvre  de  puissante 
raillerie,  où  une  si  grande  élévation  de  sentiment  &  de  pensée  se  mêle  parfois  à  une  brutalité 
extraordinaire,  où  la  bouffonnerie  &  la  sagesse  sont  si  étrangement  associées,  a  pour  auteur 
un  fils  de  la  plantureuse  Touraine,  moine  &.  médecin,  docteur  universel,  capable  de 
soutenir,  comme  Pic  de  la  Mîrandole,  une  thèse  de  omni  scibili^  dont  ia  physionomie, 
â  la  fois  grave  &  riante,  ne  se  dcjobe  plus  tout  à  fait  aux  pinceaux  qui  la  veulent  saisir. 
C'est  la  vie  de  ce  maître  moqueur  (les  contemporains  faisaient  dériver  ic  nom  de  Rabelais 
de  deux  mots  arabes  qui  ont  ce  sens)  que  nous  allons  essayer  d’esquisser,  non  avec  notre 
imaginât  ion,  comme  font  fait  la  plupart  des  biographes,  mais  en  nous  attachant  à  tout  ce 
qu’on  sait  de  positif  sur  son  existence,  sur  ses  travaux  sur  sa  personne. 


I 


Quoiqu’on  ait  recueilli  sur  la  vie  de 
on  ne  fait  encore  que  rcntrcvoir,  pour 
naissance,  qubn  fixait  ordinairement  en 


Rabelais  un  assez  grand  nombre  de  renseignements, 
ainsi  dire.  Lmeertitude  commence  à  la  date  de  sa 
1483,  mais  qui  semble  ne  devoir  pas  être  reculée 
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auss-i  loin.  Le  dernier  biograplie  de  Rabelais,  M.  Riii.hcr\%  rapproche  ectte  date  de 
l'année  î49)j  abrégeant  aÎBisi  d'une  doiixaine  d’années  rcxistence  de  rauieui*  du  Garganiua 
&  du  Paiih\^riiL^îf  afin  de  mettre  son  âge  d'accord  avec  lâge  de  ceux  qui  ont  toujours  passé 
pour  scs  contemporains.  Guy  Patin,  au  xvii"  siècle,  la  plaçait  en  E490,  mérite,  à  notre 
sens.,  d'être  suivi.  H  n’y  a  rien  d'invraisemblable ,  en  cflct,  â  ce  que  Rabelais,  qui  commença, 
comme  nous  allons  le  voir,  par  passer  plus  de  quinze  ans  dans  un  cloître,  se  soit  trouvé 
un  peu  attardé  dans  la  suite  de  sa  carrière. 

Rabelais  naquit  à  Chinon,  voilà  qui  est  certain,  Il  sigtie  lui- même  Rabela^^m  CJiîiwîicnsi.i;. 
Son  père  étaiL-il  aubergiste  à  l'enseigne  de  la  Lmiifroia,  comme  disent  les  uns,  ou 
apoüiicaire,  comme  le  prétendent  les  autres?  Ici  Tincertitude  recommence.  L’Iiistorien  De 
Thon  parle  de  la  maison  où  Rabelais  était  né  à  Cbînon,  d:  qui,  de  son  temps,  était  devenue 
un  cabaret.  Puisqu’elle  l'était  devenue  Æ  que  De  Thon  le  fait  remarquer  comme  une 
circonstance  singulièié,  il  faut  en  conclure  quelle  n'avait  pas  cette  destination  auparavant. 
U  semble  prouve  que  le  père  de  Rabelais  possédait,  aux  environs  de  la  ville,  un  clos 
renomme  pour  le  bon  vin  qu'il  produisait,  le  clos  de  la  Dévinière,  que  Rabelais  a  célébré 
dans  ses  écrits.  Rabelais  était  ne  dans  b  petite  bourgeoisie.  Il  était  le  plus  jeune  de 
plusieurs  frères,  si  l'on  en  croit  la  tradition.  Ses  parents  le  destinèrent  à  fetat  ecclésiastique. 
Us  ie  mirent  en  pension,  d’abord,  à  fabbaye  de  Seuilly,  Scuillé  ou  Sevillé,  voisine  du 
clos  de  la  Devinière*  De  là,  il  fut  envoyé  au  couvent  de  la  Baumette  ou  Basmette,  prés 
d'Angers,  où  il  fut  novice.  Ce  sont  là,  du  moins,  les  conjectures  les  plus  plausibles  sur 
b  jeunesse  de  François  Rabelais.  C'est  à  la  Baumette  quÜ  aurait  connu  les  frères  du  Bellay, 
Angevins,  &.  GeoRToy  d'Estîssac,  fils  du  baron  Jean  d'Estissac  en  A  unis,  ses  futurs  protecteurs* 

I!  passa  de  l'abbaye  de  la  Baumette  au  couvent  des  frères  mineurs  ou  Cordeliers  de 
Fontcnay-Ie-Comte,  dans  le  bas  Poitou.  C était  vers  1 509.  H  avait  à  peu  près  vingt  ans. 
Il  y  acheva  son  no’^'iciat  passa  graduellement  par  tons  les  degrés  du  sacerdoce,  jusqu’à  la 
prêtrise,  quil  reçut  vers  1^19  ou  i  po.  En  1^19,  un  document  authentique  atteste  la 
présence  de  Rabelais  au  couvent  de  Fontenay -Ic-Comic  :  un  acte  d’achat  par  les  Cordeliers 
de  la  moitié  d’une  auberge,  à  Fontenay,  à  la  date  du  ^  avril  1^19,  porte  la  signature 
de  Rabelais  &  d’une  douzaine  d’autres  moines,  ce  qui  semble  témoigner  aussi  que  frère 
François  était  un  des  notables  du  couvent. 

Lbnnée  précédente,  Geoffroy  d’Estassac,  âgé  seulement  de  vingt- trois  ans,  avait  été 
promu  au  siège  épiscopal  de  Maîllesîais,  tout  voisin  de  Fontcnay-le- Comte. 

U  s'était  formé  dans  ce  couvent  un  petit  noyau  d'ériidits  qui  n'était  pas  sans  importance, 
si  nous  en  jugeons  par  les  relations  qu'ils  se  créèrent.  Il  se  composait  de  Pierre  Amy  ou 
Lamy,  de  Rabelais  &  d\tn  autre  moine  qu'on  nommait  en  grec  mais  dont  nous 

ne  savons  pas  le  nom  français*  Ils  étudiaient  passionnément  l'antiquité  grecque  &  latine. 
Rabelais  paraît  avoir  été  affamé  de  savoir*  Il  n’acquît  pas  seulement  une  connaissance 
approfondie  des  langues  anciennes,  &.  particuliérement  du  grec;  ü  acquit  en  outre  des 
connaissances  astronomiques^;  il  apprit  le  droit  siudiosus  fini) y  comme  Budée  le 


1.  SiLtjtiùii  Macriii ,  dans  une  ode  quàl  adressait  plies  fard  à  Riibclais  (i5'S7),  disa-it 
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constïitc  une  des  lettres  dont  ü  sent  question  tout  k  Theurc;  i!  $e  pourvut  enfin 

de  celte  science  encyclique  ou  encyclopédique  à  Inquellc  prétcndsiîcnt  les  savants  de  la 
Renaissance.  Il  paraît  avoir  etc  surtout  philologue  {ce  mot  était  déjà  en  usage)*  II  n*cst 
pas  nécessaire  d'en  avoir  d autre  preuve  que  la  variété  des  idiomes  tSi  des  dialectes  qu’il 

lit  concourir  à  la  formation  de  la  langue  tout  à  part  dans  laquelle  il  écrivit  le  Garg-sntiia 

&:  le  PaiîtagrHcî.  Les  cléments  incroyablement  multiples  de  cette  langue  avaient  certainement 
été  recueillis  des  la  jeunesse  de  lecrivaîn. 

Les  doctes  moines  de  Fontenay  avaient  pour  complices  &  pour  appuis j  dans  leurs 
travaux,  divers  personnages  notables  de  la  ville ,  entre  autres  Jean  Brissonj  avocat,  Si.  André 
Tirnqueau,  juge,  puis  lieutenant  au  bailliage.  Ils  faisaient  cause  commime  avec  Geoffroy 
d'Estissac  &  les  savants  que  ce  jeune  évéque  se  plaisait  à  réunir  autour  de  lui.  Ils  lui 
procuraient  des  livres.  C"est  ainsi  que  M.  B.  Fillon,  dans  ses  Leitres  dû  ia  Vendee, 

a  reproduit  une  quittance  d’un  des  voyageurs  en  librairie  de  Henri  Esiiennej  O.  FcrrarCj 

qui  déclare  avoir  reçu,  par  les  mains  de  frère  Pierre  Lamy,  la  somme  de  sept  écus 

au  soleil  «  à  cause  des  livres  vendus  cejourd'hui  h  l'evesque  de  Malcîîois,  c'est 

assavoyr  la  Chronique  (de  Nurenberg),  Arî^Wehs,  Qtîcrcla  Pacis  (d’Érasme),  HomerîtSj 
Cicero,  Carrara,  la  Voye  cc/cjfc,  &  /c  Trlumphe  de  Afauluene.  Faict  à  Fontenay-le-Conte, 
ce  dernier  jour  de  juing  mil  cinq  cent  dix  &.  neuf.  » 

pierre  Amy,  qui  avait  favance  sur  Rabelais  à  leur  début  dans  la  vie,  s’ était  mis 
en  relation  avec  Guillaume  Budée,  personnage  des  plus  considérables  du  temps  par  son 
savoir,  par  sa  fortune  &  par  son  crédit*  Il  lit  connaître  Rabelais  au  célèbre  helléniste. 

Qiiand  Budée  écrivait  à  Pierre  Amy,  il  avait  soin  d’ajouter  un  mot  de  recommandation 
à  rintention  de  Rabelais  :  «  Saluez  de  ma  part  votre  iVère  en  religion  &  en  science 
Rabelais,  »  Ou  encore  :  «  Adieu,  &  saluez  quatre  fois  en  mon  nom  le  gentil  &  savant 
Rabelais,  ou  de  vive  voix  s'il  est  près  de  vouSj  ou  par  missive  s'il  est  absent,  »  Ces 
saints  qui  lui  étaient  adressés  par  voie  indirecte  ne  contentaient  pas  Rabelais,  qui 

désirait  vivement  recevoir  à  son  tour  quelqu'une  de  ces  lettres  qui  étaient  alors 
recherchées  avec  ardeur,  il  fît  si  bien  qu'il  obtint  ce  qu'il  souhaitait.  Deux  lettres  de 
Budée.  l'ime  presque  entièrement  grecque,  l'autre  latine  &:  grecque,  lui  sont  adressées 
personnellement.  Elles  sont  très- importantes  pour  sa  biographie. 

L’une,  la  lettre  méléc  de  latin  &  de  grec,  dont  la  date  peut  se  placer  aux  années 

lyii  ou  1^22,  nous  montre  les  moyens  ingénieux  employés  par  Rabelais  pour  soutirer 

(clîccre)  quelques  pages  au  savant  renommé.  Nous  voyons,  par  la  réponse  de  Budée, 

que  Rabelais  lui  avait  écrit  une  lettre  «  remarquable  par  ime  singulière  connaissance 
des  deux  langues.  »  Dans  cette  lettre,  Rabelais  jetait  je  ne  sais  quel  soupçon  sinistre  * 
sur  son  confrère  dans  Tordre  de  Saint- François  (Pierre  Amy);  il  accusait  cet  ami  de 

l’avoir  trompe ,  lui,  homme  simple  &  ingénu,  en  lui  faisant  espérer  de  Budée  ce  qu'il 
n’avait  pas  le  droit  d’en  attendre,  &  ce  quü  na  pu,  en  elTet,  obtenir,  car  ledit  Budée 

laisse  dédaigneusement  sans  réponse  totites  les  lettres  qtfil  lui  écrit.  Aussi  se  propose-t-il 
d  intenter  *a  son  compagnon  une  action  de  Doh  malo.  Budée  reproduit  toutes  ces  plaintes 
badines,  puis  y  répond  sur  le  même  ton,  un  peu  prolixement  &  lourdement. 

Budée  n’a  pas  la  plaisanterie  légère.  Il  lui  reproche  d'avoir  manqué  à  la  charité  en  se 
méfiant  de  son  conipagnon*  et  Où  est  donc  cette  charité  rraterncllc,  lien  des  monastères,  soutien 
des  ordres  religieux,  ciment  des  communautés,  que  dans  vos  déclamations  vous  dcelariez 
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à  l'envi  presque  divine^  ?  »  Rabehîs  pas  crnint  d’exposer  lu  vie  &  h  rcputation  de 

son  frcrc  p:ir  cetLe  poursuite  rigoureusej  ü  lui  Qudcc,  tout  humain  &  débonnaire  qu'il 
estj  eût  continué  de  ne  pas  céder  !x  ses  exigences  ? 

Il  aborde  ensuite  le  point  de  droite  &.  pose  la  question  de  savoir  sij  dans  la  circonstance^ 
Rabelais,  «  qui  est  un  jurisconsulte,  »  u  bien  choisi  sou  action  Doh  tnaîi.  il  prouve  que 
Tcdit  du  Préteur  n'accorde  cette  grave  action  que  subsidiairement,  &  que  Rabelais  eût 
dû  agir  d’abord  en  vertu  de  la  stipulation,  ex  stiyuldlit.  Lui -même  Budee  devra  être  mis 
en  cause,  lui  seul  devra  soutenir  le  poids  du  procès,  &  Pierre  Amy  ne  pourra  être 
qu’appelé  au  jugement,  œ  Vous  vous  étonnez,  jeune  homme  qui  ne  doutez  de  rien,  que 
je  n’aie  pas  répondu  aussitôt  a  l’appel  fait  par  vous,  &  vous  prenez  feu,  vous  disant 

méprisé  de  moi.  Mais  ne  fallait-il  pas  vous  assurer  préalablement  que  ce  grief  était 
fondé,  savoir  si  une  maladie  ou  des  occupations  multipliées  ne  m’avaient  pas  empêché 
de  vous  écrire  ?  &c. 

Après  avoir  poursuivi  de  la  sorte  pendant  deux  grandes  pages,  d’abord  en  latin, 
puis  en  grec,  Budée  ajoute  :  «  Jusqu'ici,  croyez  bien  que  j’ai  badiné  &.  que  j’ai  voulu 

lutter  avec  tout  ce  que  vous  m'avez  écrit  en  plaisantant  (comme  je  le  pense),  dans 

le  but  de  m’extorquer  une  lettre.  >?  H  s'excuse  ensuite  de  n  avoir  plus  pour  sa 

correspondance  ü itéra îre  autant  de  loisir  qif autrefois  &  termine  par  ces  mots  :  «  Et 
saluez  Pierre  Amy,  votre  ami  non  moins  que  le  mien. 

Un  des  épisodes  du  séjour  de  Rabelais  &  de  Pierre  Amy  au  couvent  de  Fontenay 

offre  un  intérêt  particulier;  il  montre  dans  leur  vrai  jour  les  relations  des  moines  avec 
leurs  amis  du  dehors. 

André  Tira  queau  avait  fait  connaître  à  Pierre  Amy  &.  conséquemment  à  Rabelais 
le  président  de  Saintes,  Aymcry'  Bouchard.  Pierre  Amy  allait  parfois  passer  quelques  jours 
chez  le  president,  doù  îl  écrivait  à  Tiraqueau,  pour  lui  exprimer  le  regret  d’être 
éloigné  de  lui,  Tiraqueau,  &  de  leur  cher  Rabelais,  *  le  plus  érudit  de  nos  frères 
franciscains*  »  Il  se  félicite  cependant  de  trouver  dans  Aymery  un  autre  Tiraqueau,  tant 
CCS  magistrats  se  ressemblent  par  la  science  &  par  le  caractère;  &  il  espère  que 
Rabelais,  diligent  à  remplir  les  devoirs  de  l’anvitié,  leur  tiendra  compagnie  par  des  lettres, 
soit  latines,  dont  la  composition  lui  est  familière,  soit  grecques,  dans  lesquelles  II  s’essaye 
depuis  quelque  temps.  Il  aspire  enfin  au  moment  heureux  où  ils  pourront  rcprcndie 

leurs  séances  sous  le  bosquet  de  lauriers  &  leurs  promenades  dans  les  allées  du  petit 

jardin.  Tout  respire,  comme  on  voit,  dans  ces  relations  des  moines  &:  des  magistrats,  la 
bonhomie  &.  la  slmpIiciLé* 

Une  polémique  s'éleva  entre  Bouchard  &  son  ami  Tiraqueau,  Tiraqueau  avait  publié 
un  traité  De  îegtbus  conjuibialibim  {des  Lois  du  mariage).  Bouchard  y  répondit,  en  ips,  par 
un  livre  (de  la  Nature  féminine),  dans  lequel  ü  se  faisait  le  champion 

du  beau  sexe  que  Tiraqueau,  scion  lui,  avait  offensé.  Tiraqueau  fit  une  nouvelle  édition 
de  son  ouvrage,  en  i  j  24,  pour  riposter  à  Fattaque  de  son  ami.  Il  le  raille  courtoisement 
de  la  mission  qu’il  s'est  attribuée  sans  mandat*  11  en  appelle  au  jugement  de  Pierre  Amy 
Sc  de  Rabelais;  il  allègue  en  sa  faveur  certaines  suppositions  assez  piquantes  de  ceUii-cî  : 


Ik  4i  Ubi  igiiur  iüa,  veiTra  cliafEtaj  5oda.li|[a5  viiKulmn  cffiijobi-oîiim ,  coltimcn  rctigionis,  glutinuin  unaiiîi'iûlitis,  quam 
alltirnis  jiropy  ^’crbis  pru  nunijiic  colcndam  in  conctoniJbns  dcclamilatis?  n 
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Bouchard  a  pcut-ôtre  traduit  en  français  aus  dames ,  à  qui  i[  est  toujours  empressé  de 
plaire,  quelques  passages  du  livre'  il  n’atira  peut^êtic  pas  été  un  traducteur  très- fidèle; 
lE  aura  traliî  Fauteur j  son  amî;  de  plus,  Bouchard  a  des  prétentions  à  Fart  oratûiroj 
ét  Ton  sait  que  Fuii  des  meilleurs  moyens  de  réussir  recommandés  a  l'orateur  par  Lucien 
dans  son  traité  j  ^  e’est  détre  agréable  rüx  femmes.  «  Voilà  ce  que  se  permet 

de  conjecturer  notre  François  Rahelaisj  frère  mincurj  homme  très-savant  on  grec  &  en  latin.  » 
Cette  controverse  à  laquelle  Rabelais  prend  part,  ces  plaidoiries  pour  ou  contre  les 
femmes  entre  le  docte  Tiraqueati  &  le  galant  Bouchard  n'ont  pas  été 

certainement  inutiles  au  futur  auteur  des  eonsukatlons  comiques  de  Panurge  anxieux  de 
savoir  s’il  se  doit  ou  non  marier.  Et  comme  signe  caractéristique  de  la  liberté  extrême 
qui  régnait  alors  dans  le  langage,  il  faut  dire  que  le  sage  Tiraqueau  ne  recule  pas  devant 


les  traits  scabreux  6i  ne  brave  pas  moins  ritonnétetéj  en  latin,  il  est  vrai,  que  Panurge 
ne  la  bravera  plus  tard.  Le  vieil  esprit  gaulois  sepanouit  dans  ce  milieu  provincial  avec 
toute  sa  sève,  se  mêle  à  Icrudidon,  avec  laquelle,  du  reste,  il  sest  toujours  bien 
accordé. 


Tiraqueau  est  prodigue  d'cloges  pour  Rabelais,  qu'il  adn^îrc  évidemment.  Citant  une 
traduction  du  premier  livre  d'Hérodote  que  Rabelais  avait  Htite,  il  parle  de  lui  en  ces 

termes  expressifs  :  «  Homme,  dit-il ,  d'une  habileté  consonimce  dans  les  langues  latine 

Sl  grecque  (Sc  dans  toutes  les  sciences,  au  delà  de  ce  qu’on  attendrait  de  son  âge,  &  en  dehors 
des  habitudes,  pour  ne  point  dire  des  scrupules  excessifs  de  son  ordre'.  >>  Vers  le  temps  où 
se  terminait  la  polémique  de  Tiraqueau  &  de  Bouchard,  un  orage  gronda  sur  les  deux 
franciscains,  leurs  amis.  Ces  scrupules  excessifs  qui  régnaient  dans  leur  ordre  (^niniia  r£Îig-io)f 
dont  parle  Tiraqueau,  en  furent  la  cause.  11  paraît  quon  s’effraya  dans  le  couvent  de 
rérudition  &:  de  Findépendance  d’esprit  des  deux  moines.  Le  grec  surtout  effrayait 
les  ccrdcüers  :  il  y  avait  alors  sur  cette  langue  renaissante  un  préjugé  dcfii\orable. 

Qtiiconque  apprenait  le  grec  était,  aux  yeux  des  ignorants,  suspect  véhémentement 

dincliner  à  la  révolte  &  a  Fhérésie. 


Il  paraît  donc  que  Vhellénim^  de  Pierre  Amy  &:  de  Rabelais  les  mit  en  suspicion  dans  le 
couvent  de  Fontenay -le -Comtex  Des  perquisitions  curent  lieu  drms  leurs  cellules.  On  y  trouva 
des  livres  grecs  iSc  aussi  quelques  livres  d'Érasme  &  autres  ayant  mauvais  renom,  Les  livres 
papiers  furent  confisqués.  Les  deux  amis  se  dérobèrent  par  la  fuite  aux  persécutions. 

Les  seuls  documents  positifs  que  nous  ayons  sur  toute  cette  alTairc  sont  les  lettres 
grecques  de  Guillaume  Budée,  à  qui  les  opprimés  s'étaient  empressés  d  écrire,  afin  qu'il  usât 
de  son  crédit  dt  de  son  influence  en  leur  fiiveur.  Budée  était  le  grand  maître  &  par 
conséquent  le  protecteur  de  tous  les  hellénisants  de  France. 

Budée  répond  à  Pierre  Amy,  à  la  date  du  24  février  par  des  protestations 

indignées  contre  la  conduite  des  supérieurs  franciscains.  11  a  appris  que  Pierre  Amy  &  Rabelais, 
son  Pylade,  ont  été,  à  cause  de  leur  Kèle  pour  l  etude  de  la  langue  grecque,  vexés  inquiétés 
de  mille  manières  par  les  moines,  ennemis  jurés  de  tonte  élégance  &  de  toute  littérature. 
Ceux-ci  ont  poursuivi  de  leurs  calomnies  des  hommes  dont  le  savoii',  acquis  en  si  peu  de 


I.  Librcrm  liiinc  jittcgruLii  tk-gnnEissinic  tradusit  ftabciscjus  MmoritHiaius,  vîr  Siipra  itTaTirm,  priclerque  ejus  SudaiicEi 
morcni  ne  ininiiaiti  rclîgioneni  digam,  Litriusqu!;  liiigiia;  on;infariie(|Ln:  dijcîrîna:  ]>eritîss.iiims.  — .Viidri.'a;  Tiraq^cHj  Da  ifgihtif 
commitiiiiîifus.  Paris,  GalHot  du  Pré,  155.5,,  En-4*. 
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tcmpSj  devait  honorer  la  commuauuté  ciidcre.  Il  conii^iît  par  sa  propre  expcncncc  lu  fitretir 
de  ces  Insensés...  Tous  les  amis  de  [’erndition  étaient  prêts,  chacun  dans  la  mesure  de  son 
pouvoir^  il  les  secourir  eux  &.  le  petit  nombre  de  leurs  frères  qui  partagent  leurs  aspirations 
vers  la  science  universelle..*  Mais  il  a  appris  que  ces  tribulations  ont  cesse  depuis  que  les 
persécuteurs  ont  su  qu'ils  se  mettaient  en  opposition  avec  des  personnages  cminems  &  avec 
le  roi  liii-mCme.  Il  les  félicite  d'être  sortis  à  leur  honneur  de  cette  épreuve  &  les  engage  :ï 
se  remettre  au  travail  avec  un  nouveau  zèle. 

A  Rabelais,  Guillaume  Budée  écrit  vers  la  même  date.  Il  n’a  pu  le  f:iire  plus  tôt,  parce 
qu’il  ignorait  où  sc  trouvait  Rabelais  &.  dans  quelle  maison  de  leur  ordre  s  était  réfugié 
Finculpé  Pierre  Amy,  qui  sest  montré  en  cette  circonstance  un  hdclc  Pylade  véritable 
Piritlioüs,  d  après  ce  que  lui,  Budée,  en  peut  juger,  li  a  été  prévenu  par  eux  qii  ils  étaient 
tourmentés  par  les  chefs  de  leur  communauté  &l  que  la  lecture  des  livres  grecs  leur  était 
interdite.  Mais,  depuis,  il  a  appris,  par  un  des  personnages  les  plus  éclairés  ôi  les  plus 
observateurs  de  Fhonnêteté  qu'il  y  ait  dans  l’ordre  de  Saint-Fran^^ois,  que  ces  livres,  leurs 
délices,  arbitrairement  confisqués,  leur  avaient  été  rendus,  &  qu  eiix-mêmes  avaient  été  rétablis 
dans  leur  liberté  &  leur  tranquillité  première.  Il  a  reçu  ces  bonnes  nouvelles  avec  la  joie 
la  plus  vive.  Budée  lait  ensuite  à  Rabelais  Ihistoirc  dti  soulèvement  des  théologiens 
grossiers  contre  les  études  grecques,  &  des  luttes  qu'il  a  eu  lui-mcme  a  soutenir. 

Ces  théologiens  ont  fuit  des  conciliabules  pour  anéantir  la  langue  d  Homère,  qu  ils  jugent  pleine 
d’impiété  (feîÆswiî  -sjjt'vjcrïv).  Cette  page  d’histoire  littéraire  est  curieuse;  elle  peut  servir  a 
expliquer  la  revanche  de  Rabelais  riicllcnîste  contre  Janoiu^  de  Brii^niardo  Sc  scs  pareils. 

On  voit  par  là  que  Budée  neut  pas  besoin  d’intervenir;  rafi'airc  avait  déjà  été  apaisée 
par  d'autres  personnes  influentes.  11  est  à  supposer  que  Geoffroi  d'Estissac,  évêque  de 
Maillczais,  eut  la  plus  grande  part  dans  cette  pacification.  C'est  lui,  eu  tout  cas,  qui  acheva 
de  mettre  Rabelais  à  l’abri  des  persécutions,  car  c’est,  bien  certainement,  grâce  a  1  appui 
de  son  ancien  condisciple  que  Rabelais,  vers  Tannée  [>24,  obtint  du  pape  Clément  ’^II 
un  induit  l’autorisant  à  passer  librement  dans  Tordre  de  Saint-Benoît  &  dans  1  abbaye  de 
Maiilezais  appartenant  à  cet  ordre,  avec  le  line  Ôc  l'habit  de  chanoine  régulier,  Sc  la  faculté 
de  recevoir  &  posséder,  malgré  son  vœu  de  pauvreté,  les  bénéfices  séculiers  ou  réguliers 
dont  il  serait  conséquemment  investi.  Il  quitta  donc  le  couvent  des  Irères  n’ilneurs  de 
Fontcnay-Ic^Comte.  Il  v  avait  passé  quinze  ans,  toute  sa  jeunesse,  jusqu'à  trente -quatre  ans 
qu’il  pouvait  avoir  à  cette  époque.  Dans  nos  anciennes  chansons  de  geste ,  on  trouve  parfois 
des  branches  consacrées  au  temps  que  le  héros  a  passé  dans  un  monastère;  nous  avons, 
par  exemple,  le  jVoinage  Gnillautne^  le  Aloinage  Rejiouart.  Pour  employer  cette  ancienne 
expression,  nous  dirons  que  le  Moinage  Rabclass^  tel  qu’il  nous  apparaît  par  ces  docuntents 
authentiques,  ofiVe  un  caractère  fort  correct.  TI  se  livrait  avec  succès  à  la  prédication  Sc  vaquait 
fréquemment  au  saint  ministère  de  Fautel'.  Il  n'y  a  rien  que  de  convenable  &  de  sérieux 
dans  tout  ce  qui  le  regarde.  Son  esprit  ironique  Sc  facétieux  ne  sc  révèle  que  dans  lînoffensue 
plaisanterie  à  laquelle  réplique  Budée,  &-  dans  les  suppositions  plus  ou  moins  malicieuses  que 
nvei  à  son  compte  la  riposte  de  Tiî'aqucau  à  Aymery  Bouchard.  Du  reste  on  ne  parle  de  lui 
qu'avec  considération.  Son  nom  appelle  toujours  le  supcrlatil  docttsstmtis.  Budée  en  grec  dit  . 

(excellente  télé).  Qaiant  à  l’afiaire  à  la  suite  de  laquelle  il  sortit  de  son  couvent, 


I.  (]i  alïiids  mîtiisicrlo  sscpiiif  minisna^'crat. /ro  (ïj?<>î/^r.îat  (vyy.  les  tlocuiTiàtU  biographiques  ci  apiràsK 
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ce  ii'e&t  évidemment  qu'un  épisode  dîme  lutte  générale  où  lerudiiion  nouvelle  étriit  en 
cniLse.  Mais  la  tradition  ni  la  légende  ii'oni  trouvé  leur  compte  ii  cette  jeunesse  studieuse 
d:  régulière  de  Tauteur  du  Gi^rgan^l^a  &  du  Paniagmt'!,  Elles  ont  mis  en  circulation  des 
facéties  qui  paraissakiit  plus  dignes  du  père  lutur  de  Panurge  &  de  frère  Jean  des 
Entom meures.  Elles  font  représenté  s'enivrant  publiqucmcni  &  donnant  rexcniple  de  la 
débauche  dans  les  fêtes  de  village.  Elles  nicontent  qu’il  mêlaîl  au  vin  des  moines  tantôt 
certaines  drogues  &  plantes  lesquelles  rendent  l'homme  refroidi  Sl  impuissant,  tantôt  d’autres 
drogues  qui  excitent  &  échaufl'ent  à  Pacte  vénérien.  Elles  laccuseut  enfin  d’avoir  \m  jour 
pris,  sur  un  piédestal,  la  place  de  la  statue  de  saint  François  exposée  à  la  vénération  des 
fidèles,  dans  l’égÜse  du  couvent,  &  là  d’avoir  commis  toutes  sortes  d’indécences.  Elles  ont 
enfin  voulu  égaler  les  facéties  insolentes  de  sa  vie,  comme  dit  Auger,  aux  plaisanteries 
effrontées  de  son  livre.  L’opinion  publique  n  aime  pas  à  distinguer  l'homme  de  l’auteur  ; 
elle  se  plaît  à  les  confondre,  h  les  mettre  d’accord.  Elle  se  trompe  souvent  en  ce  point, 
car  rimagination  &  la  conduite  sont  des  choses  bien  djlTérentcs;  &  tout  semble  indiquer 
notamment  qu'elle  se  tromperait  en  ajoutant  foi  aux  anecdotes  dont  on  a  chargé  la  vie 
monastique  de  Rabelais. 

La  persécution  qui  la  termina  a,  bien  entendu,  pris  aussi  sous  la  plume  des  fabricaieurs 
d'anecdotes  une  couleur  tragique.  Rabelais  aurait  été  mis  in  pacc^  c'est-à-dire  renferme  entre 
quatre  murailles,  au  pain  &  à  l'eau  pour  le  reste  de  ses  jours,  H  aurait  péri  dans  les 
cachots  souterrains  du  monastère,  si  le  lieutenant  Tiraqueau  iPavait,  avec  la  force  armée, 
brisé  les  portes  du  couvent  &  délivré  son  ami,  On  a  vu  ce  qu'il  faut  croire  de  cette 
fantasmagorie. 

De  son  long  séjour  au  couvent  de  Fontenay- le- Comte,  Rabelais  garda  contre  la  gént 
monastique  une  vive  rancune  &  un  violent  mépris,  Il  conserva,  au  contimre,  des  sentiments 
de  reconnaissance  à  l’égard  de  la  ville  &  des  habitants.  Ce  fut  lui,  dit-on,  qui,  en  1J42, 
fit  donner  par  François  1“^  des  armes  &  une  devise  à  Fontenay  :  fécusson  d’a?,ur  à  la  fontaine 
d’argent  maçon  née  de  sable,  &  la  devise  :  Fc!  {dont  m  îiigcniürîtm  Jûjîs  S"  i'càîuj'tgo. 


Sorti  du  couvent,  une  nouvelle  période  de  son  existence  commence  pour  Rabehis, 
Rabelais  est  T  h  ôte  &l  le  commensal  habituel  de  1  evéque  de  Maillezaîs.  Il  passe  la  plupart  du 
temps  au  château  de  rErmenaud  ou  au  prieuré  de  Legugé,  résidences  de  GeolTroy  d'Estissac. 
Ce  prélat  aimait  à  réunir  chez  luî  des  personnes  de  réputation  &  de  savoir.  Rabelais  y  noue 
de  nouvelles  relations  qui  devaient  être  de  son  gofit.  Les  dctix  épîtres  que  nous  publions', 
l’une  de  Rabelais  à  Jean  Bouchet,  rautre  de  Jean  Bouchet  à  Rabelais,  «  homme  de  grans 
lettres  grecques  &  latines,  >*  jettent  un  jour  riant  sur  cette  existence.  La  familiarité  &  la 
courtoisie  du  seigneur  évéque  Sc  de  son  neveu,  famour  des  lettres  qui  régne  à  leur  cour, 
la  beauté  du  lieu,  la  \ic  large  &  libre  qu’on  y  mène,  tout  cela  apparaît  iort  distlnctenient 


I,  [ome  U, 
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dans  ces  cpîtres.  Rabelais  scn’iblc  dès  lors  s'être  particulièrement  adonné  aux  sciences 
naturelles  J  aux  études  botaniques  &  medicales. 

Ce  temps  fut  calmOj  sans  doute,  mais  selon  toute  apparence  il  dura  peu-  Nous  savons 
par  lui- meme  qu’il  a,  sans  permission  de  son  supérieur,  quitté  féglise  de  MaillezaiSj  laissé 
l’iiabit  de  l'ordre  de  Saint-Benoît  pour  prendre  celui  de  prêtre  séculier,  &  qu'il  s’est  lancé 
p^r  abî-upta  seaiii\  Il  passa  probablement  à  Paris,  puis  se  rendit  a  Lyon  où  il  entra  en 
relations  avec  les  imprimeurs  les  libraires*  Je  le  soupçonne  d'être  venu  en  cette  ville  plus 
tôt  qtfon  ne  le  croit  communément.  En  tout  cas,  on  ne  peut  retarder  son  arrivée  au  delà 
de  rpîl  ou  î)29,  lorsqu'on  le  voit  en  1^32  mettre  au  jour  des  pubikations  si  nombreuses 
&.  si  diverses. 


Nous  le  trouvons  à  Montpellier  en  i>3o.  Il  a  quarante  ans,  si  nous  continuons  à  fixer 
approximativement  sa  naissance  à  1490.  Ce  qui  constate  sa  présence  dans  cette  ville,  ce  sont 
les  inscriptions  des  registres  de  la  Faculté  de  médecine.  Voici  ces  inscriptions  : 


n  Moi,  François  ,  dii  Cliiiion,  diocèse  de  Tuur.'S,  me  suis  rendu  ici  h  TefLet  trétudier  la  médecine 

ét  me  suis  choisi  pour  p:iriiii]i  {patra»)  rilUisrre  nifiitre  .le:ï]i  Scliyroii,  docceiir  &  régnent  dans  cetEC  universirê. 
.le  prûineis  obsen^cr  tous  les  stsitiits  de  ladite  faculté  de  médecine,  lescfuels  sont  d'erdinaire  gardes  pax‘  ceux 
i|in  ont  de  boiirae  foi  donné  Èei]r  nom  &  prête  serment  su i vu nt  Tiisagc,  i?;,  sur  ce,  ai  signé  de  nia  propre  main, 
tie  ]6^  jour  de  sepEcnibi'e,  l'an  de  Notre -Seigneur  15^0^  ^ 


Moi,  &c*,  ai  été  promu  au  grade  de  bacliclicr  le  pi-emier  jour  du  mois  de  novembrü,  sous  le  révérend 
Jean  Schyrûii,  maître  ès  ans  i?;  professeui-  de  médecine  î*  » 


Rabelais  passa  à  Montpellier  la  fin  de  cette  année  1  j  30  &  une  par  de  de  l'année  1531. 
Il  y  fit,  en  présence  d’un  nombreux  auditoire,  un  cours  public  sur  les  Aphorismes  d'Hippocrato 
&L  VArs  pan-a  de  Galien;  il  profita  d’^un  manuscrk  grec  donc  il  était  possesseur,  pour  critiquer 
&  rectifier  les  textes  de  ces  ouvrages  qui  servaient  à  l'enseignement.  11  a  très-clairement 
expliqué  tout  cela  dans  l’épitrc  dédicatoire  à  l'évêque  de  Maillerais,  qui  est  en  tête  des 
Aphorismes  publics  par  lui  chex  Sébastien  Gryphe,  épître  datée  de  juillet 

Son  séjour  à  Montpellier  a  laisse  des  souvenirs,  les  uns  avérés,  les  autres  douteux.  Il 
existe  une  anecdote  d\ibotd  sur  son  entrée  en  scène,  sur  son  début,  qui  n aurait  eu  rien  de 
vulgaire.  Arrivé  le  jour  meme  à  Montpellier,  Rabelais  entre  dans  la  grande  salle  de  la 
Faculté.  On  y  soutenait  une  tlièse  sur  les  vertus  des  herbes  &.  des  plantes  médicinales. 
H  prête  forcille  aux  dissertations  des  tenants*  Elles  lui  semblent  froides,  insignifiantes.  Il 
donne  des  signes  dimpaticncc.  Le  doyen  s’en  aperçoit  :  lair  majestueux  {person^^  majestés, 
dit  Antoine  Leroy)  &  l’aspect  doctoral  du  personnage  attirent  son  attention;  il  i invite  a  prendre 
place  parmi  les  argumenta  leurs,  Rabelais  s'excuse  modestement  d’émettre  son  opinion  au 


r*  Voyfiü  ci-après  .Supplique  &  îhvf  . 

Si  rtaticîscLis  Rabclresui,  Chijlurtfrtsis,  tlïcEMsFs  Tufonersîsj  huc- atlpuh  àtudiorsuii  mediciruc  gratii-,  dclcgiquÈ  iiuSu 
i]i  patretn  E.'gregiuiu  dotuinunl  JuanuCnl  $citrifontJLi],  docrcreni,  rcgertEetiiquc  in  ïiltna  Univcrsiiaiv,  Poil iccur  autein 
me  oinnia  obserraturum  qua:  iit  prïdicia  niiîdicLiiai  laeultaEe  staliinatLif  Si  olïServari  soitjit  ab  iis,  qiù  nojtien  boua  lidt 
diidere,  jiirûLiiemo,  %\i  moris  eSE,  pncîiiio;  adscripîique  nomen  manu  propria,  l>te  kS  ineusU  septeinbris  amm 

iWini  :5îo.  lUn^LÆSüs. 

3.  Ego  Franctstiii  tlabelîesiis,  dicecfaïs  Tufoiicnsis ,  proitiociis  kti  aU  gratlittu  bacoalaureaiuj,  tlËe  i  mensîs  jiov'ei‘nE)fi& 
irtrtcï  D<»niïnL  lîsOi  sub  reverendo  artiintl  niedicLiiE  protésSiüre  magistro  Joanne  ScurroiT.!;;.  RaîselæsUS. 

4.  Voy.  tüiue  [  [ ,  page 
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milieu  de  tant  d’illua-trcs  docteurs.  Puis,  abordant  les  qtiejvtions  contre verséeSj  il  les  traite  si 
éloquemment,  si  ingenieusement,  que  tout  l'auditoire  1  applaudit  &  le  proclame  digne  du 
doctorat.  Quoique  cette  anecdote  nait  pour  premier  garant  qu Antoine  Leroy  qui  la  recueillie 
au  xvii*  siècle  dans  scs  Elogi^  Rahdmana^  on  peut  l'admettre  sans  inconvénient  dans  les 
termes  où  ce  compilateur  la  racoiîtCj  en  supprimant  les  embellissements  que  depuis  on  y  a 
ajoutes  a  plaisir. 

Ce  qui  est  plus  autbcntiquCj  c’est  la  part  que  prit  Pabelaîs  à  une  représentation  comique, 
dont  il  a  conservé  lui-méme  la  méirioire  dans  le  Paniagruc!  (livre  111,  chapitre  xxxiv).  Il  joua  avec 
scs  compagnons  d’études  Ant.  Saporta,  Guy  Eouguicr,  Baltha/.ar  Noyer,  Tollet,  Jean  Quentin, 
François  Robinet,  Jean  Pcrdrici ,  auxquels  il  faut  joindre  Guillaume  Rondelet  (Rondibilis), 
«  la  morale  comédie  de  ccluy  qui  avoit  espousé  une  femme  mute  (muette),  »  excellent  canevas 
de  farce  que  Molière  a  utilisé  pour  son  vlfcdecin  malgré  hn\  Voilà  du  moins  un  irait  positif 
de  sa  biographie  qui  convient  à  la  physionomie  de  celui  qifon  a  appelé  le  grand  lieur 
&  qui  le  montre  en  possession  de  son  exubérante  gaieté.  Il  est  vrai  que  ce  trait  nous  est 
fourni  par  lui-même.  Les  contemporains  semblent  n’avoir  jusque-là  aperçu  dans  Rabelais 
que  le  savant  &  le  docteur. 

Ce  premier  séjour  à  Montpellier  fut  probablement  marqué  aussi  par  des  promenades 
aux  îles  d’Hvéres,  fécondes  en  plantes  médicinales.  II  ne  prit,  pas  san.s  raison  le  titre  de 
«  Calloier  des  îles  Hicrcs  »  sur  le  litre  du  troisième  livre  de  son  roman  qifil  signait  pour 
la  première  fois  de  son  nom.  H  n’eiit  pas,  dans  le  même  livre,  parlé  afrectueusement  de 
fl  mes  Iles  Hières,  antiquement  dites  Stœchades  (chapitre  xli),  »  s'il  n’avait  vu  ces  belles  îles 
&  n’en  avait  etc  charmé  éà  séduit. 

Voici  qui  est  plus  douteux  &  moins  vraisemblable  :  cest  aux  années  de  son 
baccalauréat  qu’on  devrait  rapporter  Fambassade  de  .  Rabelais  au  chancelier  Duprat  (ce 
chancelier  mourut  en  s’il  y  avait  la  moindre  preuve,  la  moindre  présomption  à  l’appui 

de  cette  démarche,  Rabelais,  d’après  les  ,  anecdotiers,  aurait  été  dépêché  h  Paris  pour 
solliciter  le  chancelier  de  rendre  à  ['Université  de  Montpellier  ses  privilèges.  Les  privilèges  de 
cette  université  n’ayant  nullement  été  abolis  ni  attaqués  par  le  chancelier  Duprat,  ranecdote 
a  du  être  modifiée,  il  se  serait  agi  seulement  d'un  collège  particulier  appelé  Gironne,  supprimé 
depuis  quelque  temps.  On  suppose  qtfil  fallait  obtenir  la  permission  du  chanccRcr  pour  b 
rétablir,  &  que  Rabelais  fut  charge  d’obtenir  cette  permission.  Tel  est  le  point  de  départ 
problématique  dune  anecdote  qui  a  pris  place  dans  toutes  les  biographies,  &  dont  Rabelais 
a  luDmênie  fourni  l'idée  dans  le  chapitre  ix  du  livre  11,  ou  Pantagruel  rencontre  Panurge. 
«  Étant  venu  à  Paris,  dit  Le  Duchat,  6c  ne  pouvant  avoir  accès  près  dudit  sieur  chancelier, 
il  ht  le  fol)  sÉ  revestit  d'une  robe  verte  &  dbne  grande  barbe  grise,  se  promena 
longtemps  devant  sa  porte,  qui  estoit  lors  sur  le  quay  des  Aiigustins  ;  &  quantité  de 
monde,  nicsme  des  domestiques  dudit  sieur  chancelier,  le  pressant  de  dire  quel  il  estoit,  il 
leur  dit  qLfjl  csioit  fescorcheur  de  veaux,  &.  que  ceux  qui  voudroient  estre  les  premiers 
escorchez  se  hastassent,  » 

Le  bruit  que  faisait  le  rassemblement  attira  Fattention  du  chancelier.  Il  envoya  un  de  ses 
serviteurs  demander  à  cet  étrange  personnage  qui  il  était.  Rabelais  lui  parla  en  latin  ;  l’aiiirc 
alla  chercher  un  gentilhomme  qui  comprenait  le  latin  ;  Rabelais  s’exprima  en  grec;  un  autre 
parut,  sachant  le  grec  :  Rabelais  Papostiopha  en  espagnol,  puis  en  italien,  puis  en  allemand, 
puis  en  anglais,  puis  en  hébreu ,  changeant  de^daÊgàgBs. à  chaque  nouvel  interprète  qui  se 
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préi^emait.  Enfin  Duprat  donna  ordre  de  l’introduire j  &.  Rabelais,  laissant  de  côte  ecs  langues 
étrangères,  commc^^5n  en  français  une  harangue  adroitcnient  préparée,  dans  laquelle  il  exposait 
les  motifs  de  sa  mission,  La  tradition  ajoute  que  le  chancelier  fut  émerveillé  du  savoir,  de 
l'éloquence  de  Torateur,  à  tel  point  qu'il  lui  accorda  ce  qu’il  était  venu  demander.  Tout  ce 
qu’on  peut  dire  en  faveur  de  cette  anecdote,  c’est  que  Rabelais  était  assez  polyglotte  pour 
exécuter  au  moins  une  partie  du  programme. 

De  Montpellier,  il  vint  ou  plutôt  il  revînt  à  Lyon,  à  la  fin  de  l’année  on  au 

commencement  de  l’année  1532.  11  prend  dès  lors  le  titre  de  médecin,  Si.  même  le  titre  de 

docteur  en  médecine,  quoique  le  grade  de  docteur  ne  lui  ait  été  conféré  que  plus  tard,  en  i)37^ 
Au  mois  de  septembre  il  est  attaché  au  service  des  malades  du  grand  hôpital  de  Lyon, 

avec  les  appointements  de  40  livres  tou  moi  s  par  an, 

11  remplit  en  meme  temps  la  tache  difficile  &' laborieuse  d’auteur  d’ édit  ions  savantes.  Il 
donne  ses  soins  à  un  grand  nombre  de  publications  des  imprimeurs  Sébastien  Gryphe,  François 
Juste,  Claude  Nourry,  ouvrages  de  médecine,  de  jurisprudence,  d’archéologie.  Il  publie,  en  cette 
année  une  édition  des  Lettres  medicales  de  Giovanni  Manardi  de  Fcrrare  (deuxième 

partie,  la  première  avait  paru  à  Fcrrare,  en  15^1)*  L't'ipîtrc  dédicatoire,  datée  de  juin  (^32,  est 
adressée  à  André  Tjraqueau,  Judid  ivqîmwno  apnd  Pictones.  Dans  cette  épltre,  il  se  plaint  deis 
gens  qui  ferment  les  yeux  pour  ne  point  voir  les  progrès  des  arts  &.  des  sciences  &l  qui  restent 
plongés  dans  les  ténèbres  de  r%e  gothique,  ne  pouvant  ou  ne  voulant  lever  leurs  regards  vers 

la  lace  brillante  du  soleil.  IL  fait  allusion  probablement  à  ses  persécuteurs  de  Fontenay. 

Il  publie  les  Aphorismes  d’Hippocrate  éè  l’/lrï  parra  de  Galien,  en  un  volume  in- 16, 
où  sont  reproduites  les  ira  du  et  ion  s  latines  do  Lconiccnus  &  autres  accompagnées  décbîrcisscmcnts 
Si  de  renvois  au  texte  grec,  avec  cette  épigraphe  : 


Hic  lïiedicw  fous  esc  exundatnisÿîinus  artis. 
Hitjc,  mage  ni  sapiac  pigra  lacutia,  bibq. 


L'épître  dédicatoirc,  à  la  date  de  juillet  1532,  est  adressée  à  Geoffroy  d'Estissac,  évêque  de 
Maillerais.  11  y  parle  des  cours  qu’il  a  faits  avec  succès  à  Montpellier  Tannée  précédente  sur 
CCS  deux  ouvrages,  des  corrections  qu’Jl  a  pu  y  apporter,  grüce  à  un  très-correct  éa  très-beau 
manuscrit  grec  qtfil  possède,  «  L’imprimeur  Sébastien  Gryphe,  ajoute-t-il,  d'une  habileté 
consommée  Si  d'une  grande  instruction,  ayant  vu  mes  notes,  me  sollicita  vivement  de  les  laisser 
mettre  au  jour  pour  la  commune  utilité  des  étudiants.  Cet  imprimeur  avait  depuis  longtemps 
l’intention  de  donner  une  édition  de  ces  anciens  livres  de  médecine,  avec  la  diligence  presque 
incomparable  qu’il  apporte  à  tout  ce  qu’il  fait.  11  ne  lui  fut  pas  difficile  d'obtenir  ce  que  j’étais 
tout  prêt  à  accorder.  Ce  qui  fut  difficile  &  laborieux,  fut  de  disposer  les  textes  Si  les 
annotations  en  forme  de  livre  élémentaire.  » 

Il  fit  encore  imprimer  une  plaquette  sous  le  titre  ■  Ex  rdiquns  ycneranda>  aiîiiqutlaiis  • 
Liicîi  Cuipidii  Testameiiium.  hein  Cûniractiis  l'cnditionà^  auiiqitis  Romanonm  iemponbus  initiis. 
Ce  testament  &  ce  contrat  de  vente  ont  été  reconnus  ensuite  pour  des  pièces  apocryphes. 
L'un  était  Tœuvre  de  Pompcius  Lætus  Si  Tautre  de  Jovjanus  Pontanus.  Rabelais  se  laissa  prendre 
à  la  supercherie.  Lepître  dédicacoire,  datée  de  septembre  1532,  est  adressée  à  Aymery 
Bouchard,  le  contradicteur  de  Tiraquean,  qui  était  devenu  conseiller  du  roi  &  maître  des 
requêtes.  Il  y  avoue  n’avoir  pas  vu  l’original  ;  «.  J  al  vu  bien  de.s  gens  qui  prétendaient  avoir  dans 
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leur  c^bîTiet  le  niamiscrit  original ,  mais  je  n  ai  jamais  pu  voir  personne  qui  me  l'ait 
montré  * .  » 

On  remarquera  J  en  tête  de  ces  premières  publications^  les  noms  des  trois  hommes  qui  lui 
avaient  rendu  probablement  les  plus  grands  services  pendant  son  séjour  au  couvent  de  Fontenay. 

H  est  un  autre  personnage  envers  qui  Rabelais  paraît  avoir  contracté  phîs  d'obligations 
encore,  si  nous  en  jugeons  par  la  lettre  qu'il  lui  écrivit  au  mois  de  décembre  de  cette 
année  :  c'est  un  Bernard  de  Salignac,  dont  Fidenuté  iVest  pas  bien  constatée.  Les  uns 

voient  en  lui  un  helléniste  &  mathématicien  bordelais^  disciple  de  Ramus  ;  les  autres  un  moine 
pieux  &.  savant  qui  aurait  été  le  maître  de  Rabelais.  Qiielqucs-imSj  en  songeant  à  rOmfib 
frima  rouira  Desiderium  Erasmum  (ParisüSj  P^Eliée  par  Jules-César  Scaliger,  &.  qu'Érasme 

attribua  à  Méandre^  sont  tentés  de  voir  quelque  pscudonyine  ou  quelque  préte-nom  d’Érasme 
dans  ce  Bernard  de  Salîgnae,  La  letti’e  de-  Rabelais  mcj-ite  d'être  traduite  : 


«  A  Bernard  de  Salignac  salut  au  non’i  du  Christ  sauveur.  Georges  d’ Armagnac j  très- 
illustre  évêque  de  Rhodez%  m'envoya  dernièrement  un  Fla\ius  Josephe  &  me  pria,  par 
notre  aticicnne  amitié,  de  vous  le  Eiiro  parvenir,  dès  que  j'aurais  quelqu'un  de  confiance  qui 
se  rendrait  là  où  vous  êtes.  J  ai  saisi  avec  empressement,  mon  père  en  humanités,  Ibccasion 
de  vous  témoigner,  par  quelque  ofîice  qui  pùt  vous  être  agréable,  combien  j'aî  pour  vous  de 
venération  &  d.e  reconnaissance.  Mon  père,  ai-je  dit;  je  dirais  ma  mcrCj  si  votre  indulgence 
m’y  autorisait.  Ce  que  nous  voyons,  en  effet,  arriver  habituellement  aux  mères  nourrissant 
le  fruit  dû  leurs  entrailles  avant  de  l’avoir  vu ,  le  préservant  contre  les  intempéries  de  l'air,  vous 
l'avez  Elit  pour  mol;  vous  m'avez  élevé,  moi,  dont  le  visage  vous  était  inconnu,  dont  le  nom 
était  roturier;  ^'ons  m'avez  prêté  les  chastes  mamelles  de  votre  divin  savoir,  de  telle  sorte  que 
tout  ce  que  suis  &  je  vaux,  je  le  dois  à  vous  seul,  &l  que,  si  je  no  le  proclamais,  je 
devrais  passer  pour  le  plus  ingrat  des  hommes.  Salut  encore  une  fois,  père  très-chéri,  père 
&  honneur  de  la  pairie,  défenseur  des  lettre.^;,  porte-secours  comme  Hercule,  champion 
invincible  de  la  vérité. 


«  J’ai  appris  récemment  par  Hiliuro  Bertulphe,  avec  qui  je  suis  ici  en  relations  familières, 
que  vous  prépariez  je  ne  sais  quoi  contre  les  calomnies  de  Jérôme  Atéandre  que  vous 
soupçonnez  d’avoir  écrit  contre  vous  sous  le  masque  d'un  faux  Scaliger.  Je  ne  souffrirai  pas 
que  voua  soyez  plus  longtemps  incertain  &  abusé  par  ce  soupçon,  car  ce  Scaliger  existe 
réellement,  il  est  de  Vérone,  issu  de  cette  Eunille  exilée  des  Scaliger,  exilé  kil  meme. 
Maintenant  il  exerce  la  médecine  à  Agen.  Ce  calomniateur  m'est  bien  connu;  il  n’est  pas  sans 
quelques  connaissances  en  médecine,  homme  au  reste  nullement  estimable  &  absolument  athée, 
comn’ie  personne  ne  le  fut  jamais  davantage.  Je  n'ai  pas  encore  aperçu  son  livre;  depuis  tant 
de  mois  aucun  exemplaire  n'est  par\'cnu  ici,  de  sorte  que  je  suppose  qu’il  a  été  supprimé  à 
par  vos  amis.  » 


Cette  lettre,  par  son  ton  de  gravité,  semble  nous  éloigner  de  Gargantua  Si  de 
Pjjitagruei  Ht  cependant  nous  sommes  arrivés  à  l'époque  où  paraît  Je  fameux  roman. 


I.  Vf>y(,v  la  iradlictiûn  de  ectie  cpîire  dtdicatüirt:  donnât:  par  Dneus  du  Radier,  dans  Je  Jourttai  iihlorique  de 
juillet 

i.  C't'5-t  Mil  perionnagf  considérable  qni  fut  ciisiiûc  ambassadeur  à  Venise  &  à,  Rome,  cardinaî,  archevêque  du  Tonlousc 
&  d'Avignon: 
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Quelc^ues  biographes  ont  prétendu  qu'en  écrivant  son  Gargantua  &  son  Pantagrue!^ 
Rabelais  ne  voulut  que  dédommager  son  libraire  de  l'insuccès  dune  publication  scicntillque. 
C’est  une  erreurj  selon  nous^  de  penser  qu'il  les  ait  composés  en  quelques  semaines.  Trop 
d’éléments  rassemblés  de  tontes  parts  ont  concouru  à  cette  création ,  pour  qu  elle  n’ait  pas 
etc  longuement  préméditée  &  mûrie^  Aucun  esprit  un  peu  sagace  ne  croira  à  une  improvisation 
soudaine  tSi  comme  irréfléchie, 

Rabelais  avait  pris  son  thème  dans  une  chronique  fabuleuse,  dans  une  légende  burlesquCj 
de  celles  que  colportaient  les  marchands  ambulants  &  qui  par  la  suite  lirent  partie  de  ce 
quon  appela  la  Bibîipîhè^iue  bleue. 

Les  ChrQtiiijiies  du  grand  ge'ant  Gargantua  existaient  antérieurement,  c’csi  du  moins 
notre  opinion.  On  en  découvre  peu  de  traceSj  il  est  vrai,  non  plus  que  des  autres  légendes 
de  la  même  catégorie.  Ce  n’est  que  la  collection  des  imprimeurs  de  1  royes  qui  commence  à 
nous  conserver  cette  littérature  populaire.  Auparavant ,  ces  feuilles  volantes,  grossièrement 
imprimées  pour  les  enfants  ou  pour  les  bonnes  femmes,  disparaissaient  sans  laisser  de 
souvenir.  Nous  tenons  toutefois  pour  certain  que,  parmi  les  traditions  les  types  venus  des 
profondeurs  du  moyen  âge,  le  géant  Gargantua  allait  de  pair  avec  les  héros  des  vieux  romans 
carlovingicns  &  bretons  :  Huon  de  Bordeaux,  les  quatre  fils  Aymonj  Oger  le  Danois, 
Tristan,  Merlin,  éltc. 

Qli’ étaît-cc  que  ce  Gargantua  ?  On  peut  consulter  sur  ce  sujet  le  mémoire  lu  par 
M.  Gaidoz  a  la  Société  de  Linguistique  en  1868  h  M,  Gaidoz  reconnaît  dans  ce  géant  un 
Hercules  Pamphagus  &  un  mythe  solaire.  Soit,  Ce  que,  du  moins,  il  démontre  assex 
péremptoirement,  c'est  Texistencc  de  ce  géant,  anterieure  au  roman  de  Rabelais. 

Il  y  a  de  cette  existence  un  témoignage  positif  dans  la  Ballade  aux  Lysais  que  Charles 
Bourdigné  a  mise  en  tête  de  la  Légende  de  Pierre  Faifeu  imprimée  en  1^26.  11  cite  parmi  les 
héros  des  livres  populaires  : 

Gargannia  qui  a  chepveulx  de  piastre. 

Si  l’on  n’entend  pas  aisément  ce  que  signifient  ces  chepveulx  de  piastre,  »  ce  n'est 
pas  une-  raison  de  méconnaître  le  géant  auquel  le  génie  de  Rabelais  allait,  quelques  années 
plus  tard,  donner  un  renom  immortel. 

A  l’époque  où  le  grand  roman  rabelaisien  nous  apparaît  à  Lyon  (fin  la  légende 

populaire  sort  tout  à  coup  de  robscurité  où  jusque-là  elle  est  ensevelie.  11  s’en  fait  deux  oti 
trois  éditions  dont  nous  retrouvons  aujourd'hui  des  exemplaires.  Cette  coïncidence,  pourtant 
bien  explicable,  a  donné  lieu  à  des  conjectures  que  nous  discutons  dans  la  Bibliographie^.  On 
a  voulu  voir  dans  la  Chronique  garganfuitie  une  première  ébauche  faite  par  Rabelais  lui- 

n 
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meme.  Nous  n’admettons  pas  celte  supposition.  Selon  nous,  if  n'y  a  guère  plus  de  rapport 
entre  cette  chronique  &  l'oeuvre  rabelaisienne  qu'il  n’y  en  par  exemple  ^  entre  le 
Roland  furieux  de  TArioste  &  la  vieille  Chroiiii^uc  de  Tut  pin.  Tout  au  plus  pourrait-on 
dire  que  Rabelais  se  plut  à  donner  lui- meme  une  certaine  publicité  au  grossier  canevas  sur 
lequel  il  avait  brode  les  puissantes  arabesques  de  sa  fantaisie;  que  peut-âtre  il  essaya  à  Faide 
de  cet  opuscule  de  dérouter  les  censeurs.  Mais  ce  qui  est  beaucoup  plus  probable,  c’est  que 
l’oeuvre  de  Rabelais  prêta  à  la  chronique  populaire  un  Intérêt  nouveau;  elle  procura  à  la 
vieille  légende  un  autre  public  que  le  public  rustique  &  populaire  aiiquel  elle  s’adressait 
habituellement;  des  libraires  trop  industrieux  spéculèrent  sur  une  confusion  difficile  à  éviter; 
de  là  ces  éditions  dont  quelques  cxeniplaires  sont  restés  dans  les  bibliothèques. 

Autre  question  vivement  débattue  :  Lequel  parut  d’abordj  du  premier  livre  r  la  Vie  de 


Garg-anlna^  ou  du  deuxième  livre  :  les  Faits  Ê”  dits  héroïques  de  J^ajiîa^ruel?  On  ne  possède 
du  premier  livre  que  des  éditions  de  i  ^  yj  ou  1534  au  plus  tôt.  On  a  du  deuxième  livre 
des  éditions  datées  de  Est-ce  bien  Tordre  de  la  publication  de  ces  deux  parties  de 

Tœuvre  rabelaisienne?  Ou  bien  une  ou  plusieurs  éditions  de  Gargantua  ont -elles  disparu, 
qui  rétabliraient  l’ordre  logique  dans  la  publication  des  deux  livres?  Nous  examinons  b 
question  dans  la  Bibliographie  \  11  nous  paraît  probable,  en  dernière  analyse,  que  nous 
nbvûns  les  éditions  princeps  ni  de  Tim  ni  de  l'autre  livre,  ce  qui  rend  la  question  de  priorité 
difficile  à  trancher.  Nous  croyons  que  b  première  publication  de  Tun  &  de  l'aittre  remonte 
un  peu  plus  haut  que  les  documents  bibliographiques  ne  le  constatent. 

A  b  fin  de  cette  même  année  où  toutes  les  publications  de  Rabelais,  savantes 

ou  populaires,  semblent  s'envoler  à  b  fois,  il  met  encore  au  jour-  un  almanach  pour  fan 
f))},  b  Panfagrueitne  Prognosticaiion  pour  fa  même  année* 

La  Pantagrueline  Prognosiicaîiûn  est  une  piquante  parodie  d'une  Sorte  d'opuscules  qui 
étaient  fort  en  vogue  h  cette  époque  &  qui  se  publiaient  annuellement  comme  les  almanachs; 
ils  contenaient  des  prédictions  pour  fannee  qui  allait  s’ouvrîr.  Rabelais  tourne  en  plaisanterie 
les  propliéties  des  ff  fols  astrologues  de  Louvain,  de  Nuremberg,  do  Tubingue  &  de  Lyon.  » 
Cé talent  les  principales  officines  d’où  sortaient  ces  sortes  de  petits  livres.  11  le  fait  sous  le 
nom  de  maître  AkofribaSy  architrielin  de  Pantagruel. 

Si  fon  s'en  tient  aux  indications  bibliographiques,  on  est  force  d’admettre  que  le 
Paniagrueî  Sc  cette  Paiitagrueiine  Progjiosheatiùn  ont  paru  à  peu  près  en  mémÊ  temps. 
Or  n’est“Il  pas  manifeste  que  Rabelais  n  a  dû  se  servir  de  ces  noms  d'Akofribas  &  Pantagruel, 
de  cet  adjectif  pantagrueline ^  pour  en  orner  le  titre  de  son  opuscule,  qu'apres  que  le 
Pantagruel  eut  acquis  une  assex  grande  popularité,  &  que  le  nom,  le  caractère  &.  l’esprit 
de  son  auteur  &  de  scs  personnages  furent  bien  établis  dans  le  public  ?  Prendre  ce  litre  de 
Pantagrueline  Prognosticaiion  au  moment  où  le  Pantagruel  n’eût  fait  justement  que  voir  le 
jour,  c'eût  été  offrir  une  énigme  indcchîffrable  à  la  foule;  il  y  a  là,  selon  nous,  une 
présomption  suffisante  de  ce  que  nous  disions  tout  à  l'heure  :  que  le  roman  rabelaisien  a 
paru  un  peu  plus  tôt  que  les  bibliogiaphcs  ne  le  constatent,  &  que  nous  iVavons  pas  les 
éditions  princeps  des  deux  premiers  livres. 

L'Almanach  pour  l’an  est,  à  notre  connaissance,  le  premier  que  Rabelais  ait  publié. 
Il  le  signa  de  son  nom,  auquel  il  ajoutait  les- qualités  de  docteur  en  médecine  &  professeur 


i 
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en  astrologie.  Rabelais  continua  à  publier  des  almanacbs  d'amicc  en  année.  On  n'm  a  plus  que 
les  titres  &.  quelques  fragments.  Le  dernier  dont  il  soit  fait  mention  est  de  On  peut 

supposer  que  la  géric,  si  on  lavait  complète,  s'étendrait  de  à  M  ^Itie 

Rabelais  lut,  pendant  dix -sept  anSj  le  Matliieit  Laensberg  de  la  France,  Les  deux  ou  trois 
fragments  qui  nous  en  restent'  nous  donnent  une  idée  excellente  de  la  gravité  &.  de  rélcvatiou 
desprit  &  de  paroles  avec  lesquelles  il  rédigeait  ces  livres  populaires. 

Revenons  à  Gargajma  &:  à  Paniagnn^i  Au  commencement  de  l'année  à  l’âge 

de  quarante-iroîs  ans,  Rabelais  est  certainement  lautcur  du  second  &  très- probable  ment  fauteur 
du  premier,  sous  le  pseudonyme  ànagrammatique  d'Akofribas  Nasier.  Dans  le  courant  de 
cette  armée  fut  condamne  par  la  Sorbonne.  Cest  une  lettre  de  Calvin,  a  la 

date  du  mois  d’octobre  qui  nous  fournit  ce  renseignement.  Calvin  raconte  en  cfîec,  dans 

cette  lettre,  que  la  censure  du  Miroir  de  Famé  pécherûssüj  de  la  reine  Marguerite  de  Navarre, 
avait  fait  grand  esclandre;  que  le  curé  de  Saint-André-des-Arts,  Leclerc,  avait  déclaré,  au 
nom  de  la  Faculté  de  théologie,  que  ce  livre  avait  été  mis  à  part  pour  être  examiné;  mais 
qu'il  n'avait  pas  été  censuré.  «  On  n avait  condamné  que  ces  ouvrages  obscènes,  Pantagruel^  la 
Forêt  d'amoitrxj  &.  autres  de  meme  billon*. 

Rabelais  fit  un  premier  voyage  à  Rome  an  commencement  de  Tannée  Il  était 

attaché,  en  qualité  de  médecin,  à  Jean  du  Bellay,  évéque  do  Paris,  envoyé  à  Rome  pour 
une  mission  spéciale,  L'évéque  de  Paris  était  chargé  par  François  P"  d’empéclier,  s’il  était 
encore  possible,  la  rupture  du  roi  d'Angleterre  &  de  Rome,  à  l'occasion  de  la  répudiation  de 
Catherine  d’Aragon  par  Henri  VllI  &  du  mariage  de  ce  roi  avec  Anne  de  Boleyn.  Du  Bellay 
s’était  rendu  en  Angleterre  &  avait  obtenu  de  Henri  VIH  la  promesse  de  ne  point  rompre 
avec  Rome  si  on  lui  donnait  Tautorisation  &  le  temps  de  se  défendre  par  procureurs;  il  était 
parti  aussitôt  d’Angleterre,  avait  traversé  la  France  &  les  Alpes  au  milieu  de  l’iiivcr  &  était 
arrivé  à  Rome  la  veille  de  Noël  15  jj.  Il  avait  pris  sans  doute,  à  Lyon,  Rabelais,  dont  il  avait 
Oté,  d’après  la  tradiiion,  condisciple  à  la  Bau mette,  L'évéque  de  Paris  obtint  du  pape  Clément  VU 
le  délai  que  demandait  le  monarque  anglais.  Il  envoya  à  ce  prince  un  courrier  qui  luî  rapportât 
la  procuration  convenue.  Le  délai  accordé  s’écoula  sans  que  le  courrier  fût  de  retour.  L  affaire 
était  déférée  au  consistoire.  Les  ministres  de  rempereur  Chades-Qtûnt,  neveu  de  Catherine 
d’Aragon,  pressaient  le  pape  de  fulminer  la  sentence,  L’évesque  de  Paris,  est- il  dit  dans 
les  Mémoires  de  Martin  du  Bellay,  remonsira  au  Pape  particulièrement  Sc  en  general  à  tous  les 
cardinaux,  leur  suppliant  lui  donner  encore  temps  de  six  jours,  allégant  quil  pouvoit  être 
survenu  inconvénient  au  courrier,  ou  que  la  mer  avoit  etc  tempestalive  comme  souvent  il 
advenoit...  11  leur  lit  ces  remonstranccs  en  plein  consistoire.  »  Mais  la  majorité  des  cardinaux 
était  dévouée  à  l’empereur  :  le  délai  fut  refusé  &  la  sentence  prononcée;  on  se  hâta 
tellement,  que  ce  qui  eût  exigé  au  moins  trois  consistoires  sc  ht  en  un  seul  mars 

Deux  jours  après,  le  courrier,  retardé  par  le  débordement  des  rivières,  arriva  avec  les  pleins 
pouvoirs  de  Henri  VIH  &;  la  déclaration  dont  l’évéque  de  Paris  s’était  fait  fort  :  a  Chose 
qui  estonna  merveilleusement  ceux  qui  avolent  esté  d’opimon  de  précipiter  les  choses, 
continue  Martin  du  Bellay,  &  par  plusieurs  fols  s*assemblèrent  pour  trouver  moyen  de 
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rhabiller  ce  qni  avoit  esté  gasté;  mais  ils  ne  trouvèrent  moyen  d'y  remédier,  »  Henri  VIH, 
irrite  &  indigne ,  fit  déclarer  par  son  parlement  rAiigleterrc  affranchie  dn  pouvoir  &  de 
!a  juridiction  du  pape  (38  mai  voit  quelle  était  l'importance  de  la  mission  de 

Jean  du  Bellay ^  il  s’agissait  d'une  iciitative  suprême  pour  empêcher  rAngicterre  d*ctre 
séparée  de  l’Église  romaine.  Il  ny  réussit  point,  mais  cette  négociation  n'en  fait  pas  moins 
honneur  à  l'évéquc  de  Paris.  Rabelais  assista  aux  efforts  que  fit  du  Bellay  pour  persuader 
Clément  VII  &  les  cardinaux.  Il  le  dit  dans  Tépître  dédicatoirc  qui  est  en  tête  de  la 
Tofograplüc  Rome  de  Marliani.  Il  admîre  réloqucnce  que  Téveque  de  Paris  déploya 
devant  le  consistoire ^  éloquence  dont  ce  prélat  avait  donné  précédemment  une  preuve 
éclatante  dans  Rentrevue  du  pape  Clément  &  du  rot  François  ;i  Marseille ,  le 

octobre  lyjjî  lorsqu'il  improvisa  une  belle  harangue  en  latin  au  lieu  &  place  du 
président  Poyet.  Jean  du  Bellay  ne  se  distingua  pas  moins  a  Rome,  ft  Quelle  joie  nous 
reniplissaitj  s'écrie  Rabelais,  quelle  fierté  nous  élevait,  quelle  affection  nous  animait,  quand 
nous  vous  contemplions  pendant  que  vous  parliez  &  que  le  souverain  pontife  &  les  illustres 
cardinaux  étaient  frappés  d'admiration!  Tout  le  monde  applaudissait,  &  l'on  vous  proclamait 
la  fleur  des  Gaules,  '  » 

Les  circonstances  ne  prêtaient  guère  à  rire;  c’était  un  des  rameaux  les  plus  florissants  qui 
SC  détachait  de  larbre  romain,  c était  la  source  la  plus  abondante  des  revenus  de  l’église  qui 
se  tarissait.  Cependant  la  légende  n'a  pu  laisser  passer  le  séjour  de  Rabelais  à  Rome  sans 
l’éga^'er  &.  l’embellir  à  sa  façon.  Elle  s’est  chargée  d'imaginer  des  traits  conformes  :i  ce  qu’on 
pouvait  attendre  de  l’auteur  de  ÔL  de  PanfagmeL  Elle  lui  fait  jouer  moins  le  rôle 

de  médecin  que  celui  de  bouffon  de  levéque  de  Paris.  Voici  les  historiettes  qu'elle  raconte  : 

L’évêque  de  Paris  étant  allé  suivant  l’usage  baiser  les  pieds  du  pape,  Rabelais  qui  était 
du  cortège  se  tint  â  l’écart  Si  dit,  assez  haut  pour  être  entendu,  que,  puisque  son  maître, 
qui  était  un  grand  seigneur  en  France,  n’écait  jugé  digne  que  de  baiser  les  pieds  de 
Sa  Sainteté,  lui,  à  qui  ne  pouvait  appartenir  tant  d’honneur,  dcmandaîc  à  lui  baiser  le 
derrière  pourvu  qu’on  le  lavât.  La  légende  rabelaisienne  s’est  ici  bornée  a  tiansformer  en 
anecdote  quelques  lignes  du  chapitre  xlviii  du  quatrième  livre  de  Paniagrud. 

Une  autre  fois,  le  pape  lui  ayant  permis  de  lui  demander  quelque  grâce,  Rabelais  dit 
que  la  seule  qu'il  sollicitait,  c'était  d’étre  excommunié*  Le  pontife  voulut  savoir  pourquoi  : 
(f  Saint- Père,  répondit- il,  je  suis  Français  &  d'une  petite  ville  nommée  Chlnon,  quon  dent 
être  fort  sujette  au  fagot,  on  y  a  déjà  brûlé  quantité  de  gens  de  bien  &  de  mes  parents; 
or,  si  Votre  Sainteté  m'avait  excommunié,  je  ne  brûlerais  jamais.  Et  ma  raison  est  que, 
venant  ces  jours-ci  avec  monsieur  l'évêque  de  Paris  en  cette  ville,  nous  passâmes  par  les 
Tarantaises,  ou  les  froidures  étaient  fort  grandes  :  ayant  atteint  une  petite  case  où  une 
pauvre  femme  habitait,  nous  la  priâmes  de  faire  du  feu  â  quelque  prix  que  ce  fût.  Pour 
allumer  un  fagot,  elle  brûla  une  partie  de  la  paille  de  son  lit,  &  ne  pouvant  avoir  de  leu, 
elle  se  mit  â  faire  des  imprécations  &  dire  :  Sans  doute  ce  fagot  est  excommunié  de  la 
propre  gueule  du  pape,  puisqu’il  ne  peut  brûler!  Et  nous  fûmes  coniraints  de  passer  outre 
sans  nous  chauffer.  » 

L'époque  où  l'evéque  de  Paris,  rappelé  par  le  roi  {dara  prindpis  p^îrîepque  voce  reyocatus)^ 
&  Rabelais  rentrèrent  en  France  n’est  pas  bien  déterminée.  Leur  séjour  se  prolongea  toutefois 
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asse?.  iongicnipa  pour  que  Rabelais  se  rantc^  dans  la  susdiie  epître,  d  avoir  eu  le  temps 
d'apprendre  à  connaître  Rome  &  ses  moindres  ruelles  aussi  bien  que  sa  propre  maison* 
Rabelais  fut  probablement  de  retour  à  Lyon  au  mois  d’avril  ou  de  mai  puisqu’il 

fit  paraître  au  mois  de  septembre  de  cette  année  la  De&cnptiùn  de  Rome  ûnûque,  de 
Marliani,  revue  par  lui  &  imprimée  chez  Sébastien  Gryphe*  La  première  édition  connue  de 
Gargantua  (on  ne  possède  qu’un  seul  exemplaire  de  cette  édition  ^  &  le  titre^  ou  la  date 
aurait  pu  se  trouver^  est  déchiré}  se  rapporte ,  suivant  Topinion  des  plus  savants  bibliographes , 
à  cette  année  i^^4-  Rabelais  était^  avons-nous  dit,  attaché  comme  médecin  au  grand  hôpital 
de  Lyon*  11  signe. encore  son  almanach  pour  Lannéc  1^)5  :  «  docteur  en  médecîno  médecin 
du  grand  hôpital  de  Lyon,  w  Dans  les  premiers  mois  de  rannée  i  f  3  ^ ,  il  s'absenta  deux  fois 
sans  permission.  A  la  fin  de  février  conseillers  recteurs 

du  grand  hôpital  délibérèrent  sur  le  cas  de  ce  médecin  trop  peu  assidu  :i  son  poste*  Ils 
lui  reprochaient  d’avoir  h  deux  reprises  abandonné  ledit  hôpital  sans  donner  avis  ni  prendre 
congé.  Ils  agitèrent  la  question  de  le  révoquer  &-  de  le  remplacer*  Deux  confrères,  maîtres 
Canapé  &  Ducastel,  sollicitaient  la  charge  de  l’absent.  Mais  l’un  de  ces  conseillers,  nommé 
Pierre  Durand,  proposa  d’attendre  jusquïi  Pilqucs,  «  car,  dit-il,  il  a  entendu,  que  ledict 
Rabellays  est  à  Grenoble  Sl  pourra  revenir,  » 

Rabelais  ne  revenant  pas,  les  conseillers  recteurs  nommèrent,  le  ^  mars,  Pierre  Ducastel 
médecin  pour  le  service  du  grand  hôpital  du  pont  du  Rhône,  au  Heu  «  de  maistre  François 
Rabeilays,  médecin,  qui  s’est  absenté  de  la  ville  &  dudîct  hospital,  sans  congé  prendre  pour 
la  deuxième  fois.  »  Les  appointements  de  Ducastel  furent  réduits  à  trente  livres  tournois,  au 
lieu  de  quarante  livres  que  touchait  Rabelais. 


IV 


Le  pape  Clément  Vil  était  mort  le  2 y  septembre  15^4  Ük.  Paul  III  lui  avait  succédé, 
Ce  pape  éleva,  en  févéque  de  Paris  Jean  du  Bellay  au  cardinalat.  Ce  prélat  se  rendit 

à  Rome  où  il  résida  en  qualité  de  cardinal.  11  emmena  de  nouveau  Rabelais  en  sa  compagnie. 
Us  s’y  trouvaient  au  mois  de  novembre  de  cette  année  y  demeurèrent  jusqu'au  mois 

d*avril  de  l'année  suivante.  C’est  pendant  ce  deuxième  séjour  que  Rabelais  entretint  avec 
l’évêque  de  Maillczais  une  correspondance  suivie  dont  nous  avons  trois  lettres  datées  du 
jo  décembre,  du  28  janvier  &  du  février. 

Dans  ces  lettres,  il  est  froqLiemmcnt  question  de  l'empereur  Charlcs-Quint  alors  à  Naples 
&.  de  sa  prochaine  venue  à  Rome.  Charlcs-Quint  avait  lait  cette  annéc-là  son  expédition  de 
Tunis.  Parti  le  4  juin  J  il  était  rentré  vainqueur  en  Sicile  le  4  septembre.  Entouré  d’un 
prestige  incomparable,  il  ne  médiLait  pas  moins  que  la  conquête  de  la  France.  Ces  grands 
desseins  étaient  préparés  par  de  nombreuses  prophéties  &  prédictions  auxquelles  Rabelais 
tait  allusion  dans  sa  première  lettre.  Martin  du  Bellay,  dans  ses  Mémoires,  en  parle  ainsi  : 
a  Geste  année  fut  un  grand  merveilleux  cours  de  prophéties  k.  pronostications  qui 
toutes  promettoient  à  l'empereur  heureux  &.  grands  accroissemens  de  fortune-  quand 
plus  il  y  adjüustoit  de  foy,  de  tant  plus  en  laisoit  l’on  semer  &  publier  de  nouvelles; 


VIE  DE  RABELAIS. 


NXV 


&L  proprement  sembloitj  il  lire  tout  ce  qui  cspimdok  qk  ü)  que  ïedk  empereur  fust  en  ce 
monde  ne  pour  imperer  Sc  commander  :i  lii  fortune.  »  Le  duc  de  Milan,  Sfom,  était  mort 
le  14  octobre;  François  I"  rcclanaaic  le  duché  de  Milan  pour  son  deuxième  fils  ■  une  armée 
française  entra  en  Savoie,  &  s'arrêta  dans  sa  marche  victorieuse,  sur  Tordre  du  roi  abusé 
par  les  promesses  artificieuses  de  son  rival  (février  Pendant  ce  tcmps-là  Churles-Qiunt, 

toujours  a  Naples,  acheva  de  nouer  des  alliances,  de  lever  des  troupes  &.  surtout  de  recueillir 
les  sommes  d'aigent  dont  il  avait  besoin  pour  sa  vaste  entreprise.  Il  n'entia  à  Rome  que  le 
^  avril  iij6;  il  y  entra  par  une  large  voie  triomphale  qu'on  avait  faite  en  abattant  des 
temples  antiques,  des  monuments  &  des  palais.  Il  était  alors  si  confiant  dans  ses  futures 
conquêtes,  qu’il  ne  se  croyait  plus  guère  obligé  à  la  dissimulation.  Le  8  avril,  il  fit  dans  un 
consistoire  tenu  par  le  pape,  en  présence  des  ambassadeurs  français,  en  présence  des 
ambassadeurs  de  toutes  les  nations,  cette  fameuse  harangue  où,  dans  Teffusion  de  son  orgueil 
&  dans  fexaltation  de  ses  espérances,  il  oublia  son  hypocrisie  accoutumée,  dévoila  ses  projets, 
annonça  la  guerre,  vanta  ses  exploits,  sa  puissance,  sa  grandeur,  &  insulta  pendant  deux 
licures  la  France  &:  son  roi.  Ce  discours  était  a  peine  prononcé,  que  Charles-Quint  s’aperçut 
que  la  passion  Lavait  emporté,  &  chercha  à  réparer  sa  faute  en  se  jouant  comme  d’habitude 
de  la  crédulité  des  ambassadeurs  Velly  &  Tévéque  de  Mâcon,  &.  en  leur  persuadant  d’atténuer 
dans  leurs  dépêches  la  portée  des  déclarations  qu’il  avait  publiquement  laites. 

Le  cardinal  du  Bellay  eut  le  presseniimetii  que  le  roi  ne  saurait  point  par  eux  toute 
la  vérité.  Aussitôt  rentre  chez  lui,  il  avait,  en  aidant  sa  mémoire  naturelle  des  moyens 
artificiels  qu’il  s’était  formés  pour  retenir  les  longs  discours,  écrit  tout  au  long  la  harangue 
de  f empereur.  Il  se  déguisa,  sortit  de  Rome,  prit  la  poste  &  arriva  huit  jours  apres  à  Paris. 

Il  était  indispensable  de  rappeler  ces  événements  pour  qu'on  pût  déterminer  exactement 
l’époque  du  deuxième  séjour  que  Rabelais  fit  à  Rome,  &  se  rendre  compte  des  circonst:mccs 
mémorables  dans  lesquelles  il  s  y  trouvait.  Rabelais,  ainsi  que  le  témoigne  sa  correspondance, 
voit  bien  le  mouvement  qui  agite  Tltalie;  mais  il  ne  soupçonne  pas  les  trames  qui  s’ourdissent. 
Il  est  assez  peu  au  courant  des  affaires  politiques  &  n’en  découvre  que  ce  qu’aperçoit  le 
commun  des  mortels.  Il  est  mcinc  médiocrement  informé.  Il  se  montre  exclusivement 
naturaliste,  philologue  &  archéologue,  il  envoie  à  son  correspondant  des  graines,  des  plantes 
inconnues  ou  rares  en  France.  Il  apprend  l’arabe,  dont  l'êvcque  de  Caramith  lui  donne 
des  leçons'.  H  s'occupe  surtout  de  faire  régulariser  son  état.  Il  adresse  au  pape  une 
supplique  pour  apostasie  {suppîicaîto  pro  apo^tasiay.  Il  y  confesse  avoir  déserté  la  vie  religieuse 
&i  vagabondé  à  travers  le  siècle.  Il  y  demande  au  souverain  pontife  une  absolution  pleine 
&  entière,  la  permission  de  reprendre  l’habit  de  Saint-Benoît,  de  rentrer  dans  un  monastère 
de  cet  ordre  où  Ton  voudra  bien  le  recevoir,  &  de  pratiquer  partout ,  avec  fautorlsation 
de  son  supérieur,  fart  de  médecine  dans  lequel  il  a  pris,  disaît-il,  ses  degrés  de  bachelier,  de 
licencié  &  de  docteur;  de  le  pratiquer  dans  les  limites  imposées  canoniquement  aux  religieux, 
c’est-à-dire  jusqu'à  l’application  du  fer  &  du  feu  exclusivement,  par  seule  humanité,  <5^  sans 
aucun  espoir  de  lucre.  Il  eut  pour  appuyer  cette  requête  les  protecteurs  les  plus  influents; 
les  cardinaux  Ginucchi  &  Simonetta  le  favorisèrent  de  tout  leur  pouvoir.  La  requête  fut 
accordée  par  un  bref  du  pape  Paul  ill  daté  du  17  janvier  deuxième  année  de  son 
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pontificat  K  Ce  bref  est  congii  dans  les  termes  les  plus  flatteurs  pour  Rabelais  :  «.  Voulant  avoir 
egardj  V  lisons-  nous,  au  zèle  pour  la  religion ^  k  la  science  &  à  la  littérature,  â  rhonnêteté 
de  U  vie  &  des  mœurs,  à  tous  les  mérites  &  vertus  C[iii  vous  reeomm;mdent,..,  loucbés 
par  vos  supplications  J  nous  vous  absolvons,  &tc.'  »  11  semble  bien  difficile  d’admettre  qu*on  eût 
loué  en  ces  termes  un  homme  qui  se  serait  compromis  à  Rome  par  d’indécentes  facéties, 
comme  celles  dont  nous  avons  fait  mention  plus  haut  Rabelais  était  bien  vu,  fort  considéré, 
&  non  sans  influence  dans  la  ville.  Le  voyageur  Tbevet  raconte^  qu’il  fut  chassé  de  la  cour 
&  du  jardin  dun  seigneur  romain  où  il  était  entré  pour  examiner  des  antiquités,  &.  qu’on 
faillit  lui  fïiire  un  mauvais  parti  en  le  traitant  d’espion^  nuiis  que  Rabelais  intervint,  renseigna  le 
seigneur  romain  sur  son  compte,  Sc  qtie,  de  ce  moment,  il  eut  entrée  &:  bon  accueil  partout. 

Rabelais  accompagna -t -il  le  cardinal  du  Bellay  dans  sa  fuite  de  Rome  &  son  retour 
précipité  en  France?  On  ne  saurait  dire  s'il  fut  son  compagnon  de  route,  mais  il  n’est  pas 
douteux  qu’il  sen  revint  également  &  qifil  le  rejoignît  k  PariSn  Cest  ici  que  se  place  une  autre 
anecdote  consacrée  par  la  tradition  &  moins  vraisemblable  encore  que  celles  que  nous  avons 
précédemment  citées. 

On  raconte  qu'arrivé  à  Lyon  sans  ressources,  &.  ne  pouvant  continuer  sa  route,  il  s’avisa 

du  stratagème  suivant  :  à  la  porte  de  la  lillc  par  où  il  entta,  il  prit  de  méchants  baillons  de 

diverses  couleurs,  les  mit  dans  une  petite  valise  qifil  portait,  &  ayant  abordé  une  hôtellerie, 
il  demanda  a  loger,  une  bonne  chambre,  disant  a  riiôtcssc  qifcncore  quelle  le  vît  on  mauvais 
état  Sl  il  pied,  il  était  homme  à  lui  payer  le  meitleiir  écho  qui  fut  jamais  fait  chez  elle;  il 
demanda  une  chambre  écartée  &  quelque  petit  garçon  qui  sût  lire  &  écrire,  avec  du  pain 
du  vin.  Cela  étant  fait,  en  l'absence  du  petit  garçon,  il  fit  plusieurs  petits  sachets  de  la 

cendre  qu'il  trouva  dans  la  cheminée;  &.  le  petit  garçon  étant  arrivé  avec  du  papier  &  de 

lencre,  il  lui  fit  faire  plusieurs  billets,  en  l’un  desquels  il  y  avait  ;  Pohon  pour  faire  mourir 
le  roi  ;  en  l’autre  :  Poison  pour  faire  mourir  la  reine;  au  ti'oisicme  :  Poison  pour  faire 
mourir  le  dauphin;  &  ainsi  des  autres  enfants  de  France,  Il  appliqua  les  billets  sur  chacun 
des  sachets,  &  dit  au  petit  garçon  ;  *  Mon  enfant,  gardez-vous  bien  de  parler  de  cela  à  votre 
mère  ni  à  personne,  car  il  3^  va  de  votre  vie  &  de  la  mienne;  »  puis  il  remit  tout  en  sa 
valise,  &:  demanda  à  dîner,  qifon  lui  apporta. 

Pendant  son  dîner,  l'enfant  conte  tout  à  sa  mère,  &  elle,  transie  de  peur,  croit  être 
obligée  d’en  avertir  le  prévôt  de  la  ville.  Le  prévôt  fait  arrêter  le  conspirateur  indiscret;  il  est 
conduit  à  Paris  aux  fiais  de  rÉtat.  Là  il  demande  à  être  mené  devant  le  roi,  à  qui  il  a  d’étranges 
choses  :t  révéler.  II  est,  en  effet,  présenté  au  roi,  qui  le  reconnaît.  Il  raconte  son  histoire, 
vide  déguste  les  paquets  de  cendres;  &.  tout  se  termine  par  les  rires  de  fassistance  Ôe  de 
la  cour.  Cette  aventure  est  certainement  imaginaire.  Ce  n'est  pas  toutefois  qu'il  faille,  comme 
Voltaire,  se  faire  un  argument  de  la  mort  du  dauphin  pour  la  rendre  encore  plus  absurde 
&  Impossible,  Le  dauphin  ne  mourut  que  trois  mois  plus  tard,  le  lo  août.  Mais  Rabelais 
n’en  eût  pas  moins  joué  un  trop  gros  jeu*  Ce  n’était  pus  une  petite  alTaire  que  d’appeler  sur 
soi  un  soupçon  aussi  grave.  Rabelais  n’aurait  pas  été  conduit  tout  droit  à  Paris  &  traité 
magnifiquement  en,  roule,  comme  Je  prétend  la  légende.  Il  eût  été  jeté  dans  un  cachot. 


I.  «  V[)lÉ;rttcsqLit:  allas,  apud  ]ios  de  redigionis  liikTarum  frclcnlia,  ^ilaî  ac  monim  honestate,  aliisqdc  pnibiEalis 

&  vmuliim  iiitTÎlis  ]iutTiiplicjit.T  coinint.Mïda'luju,  liortim  intiiilu  lax-üire  prostqiii  g^ralioso,  hLijjusLTiodi  (nis  in  tiac  parttf 
sitpplic^Eicjribufi  inc i lata,  tc‘....  absolvitnus.  » 

Z.  Dtiiis  sa  Cosmographie f  lomc  II,  jjagù  jrji. 
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Une  itiatruction  aurait  eu  lieu  ^  &  Toit  auiait  pu  fort  bien  punir  sérieusement  cette  mauvaise 
plaisanterie.  H  faut  ajouter  que  c'est  à  Lyon  précisément  qifon  n'aurait  pas  dü  placer  le  lieu 
de  cette  prétendue  mystification  j  car  Rabelais  y  avait  ses  libraires  qui,  à  cette  époque^ 
réimprimaient  sans  cesse  Gar^ctntioî  tfe  Pant^^gm^i;  il  y  avait  de  nombreux  amis 5  il  n’eût 
pas  été  embarrassé  de  trouver  de  quoi  continuer  son  voyag'c^. 

11  vint  à  Paris  ou  était  le  cardinal,  1/ora^^e  que  Rabelais  avait  pu  voir  s’amonceler  à  Rome 
éclata  sur  la  France^  Cbarles-Qujntj  avec  cinquante  mille  hommes 3  passa  la  Sesia  le 
7  juin  &  le  25  juillet  Ü  franchit  le  Var  &  entra  en  Provence^  proclamant  hautement 

qu’il  marchait  droit  sur  Paris.  On  sait  au  prix  de  quels  sacrifices  Finflexible  Montmorency 
arrêta  cette  invasion  :  la  destruction  organisée  au-devant  des  ennemis  :  les  moulins ,  les  fours, 
les  granges  ruinés,  les  puits  combles  ou  corrompus  par  les  grains  quon  y  jetait,  les  villages 
&  les  villes  non  fortifiées  abandonnés  par  leur  population  poussée  dans  les  bois  &.  dans  les 
montagnes,  enfin  U  Provence  transformée  en  un  vaste  désert. 

François  P"  quitta  Paris  pour  venir  sc  mettre  à  la  tête  de  son  armée  postée  à  Valence 
&  à  Avignon.  En  même  temps  que  Tinvasion  du  Midi  avait  lieu,  une  autre  attaque  s’opérait 
par  le  Nord  :  le  comte  de  Nassau  prenait  Guise,  puis  assiégeait  Péronne,  qui,  enlevée,  eut 
ouvert  aux  Impériaux  la  route  de  Paris.  On  n’était  pas  rassure  à  Paris.  Le  cardinal  du 
Bellay,  par  ordonnance  du  21  juillet  1^36,  fut  nommé  lieutenant  général  du  roi  &.  chargé 
de  la  défense,  non* seulement  de  la  capitale,  mais  de  la  Picardie  &  de  la  Champagne.  Le 
cardinal  fortifia  Paris  d’un  rempart  &  de  boulevards.  11  y  fit  entrer  des  provisions  i  «  Pour 
monstrer  Tuberté  du  pays  où  est  assise  ladite  ville  de  Paris,  dit  Martin  du  Bellay,  dès  qu’il 
fut  ordonné  par  ledit  cai dînai  que,  de  six  lieues  a  la  ronde,  chacun  eût  i  amener  ce  quil  lui 
seroit  commode  de  vivres,  &  mesmes  de  bleds  le  tiers  de  ce  que  chacun  en  auroit  en  sa 
grange  ou  grenier,  it  se  trouva  en  huit  jours  dedans  la  ville  vivres  pour  un  an,  pour  le 
peuple  qui  lors  y  estoit  &  pour  trente  mille  hommes  de  guerre  davantage,  jj  Le  cardinal 
pourvut  avec  une  égale  promptitude  à  la  conservation  des  autres  ville.s. 

Ces  préparatifs  furent  heureusement  inutiles.  La  grande  armée  impériale  fondit  par  la 
famine  &  la  dyssenterie*  En  deux  mois,  elle  était  diminuée  de  vingt  mille  hommes.  Charles- 
Quint  repassa  le  Var  le  septCEubre,  humilié,  épuisé.  Le  siège  de  Péronne  avait  été  levé  le 
15  du  même  mois.  La  France  était  délivrée  de  la  double  invasion. 

Jl  est  probable  que  Rabelais  resta  à  Paris  la  plus  grande  partie  de  ce  tcmps-là  &:  ne 
quitta  pas  le  cardinal  dans  le  haut  emploi  où  la  confiance  royale  l'avait  élevé.  L'éveque  de  Paris 
était  abbé  de  Saint-Mau r-)e$^Fossés,  abbaye  de  l'ordre  de  Saint- Benoît.  Rabelais,  comme  nous 
l'avons  vu,  avait  obtenu  par  un  bref  du  pape  la  permission  d’entrer  dans  un  monastère  de  cet 
ordre  où  l'on  voudrait  bien  le  recevoir,  &  sans  nul  doute,  des  fepoque  où  il  présentait  sa 
supplique,  il  avait  en  vue  cette  abbaye  de  Sainc-Maur-les-Fossés  dont  son  protecteur  était  abbé. 
Il  fut,  à  Rome  même,  agréé  comme  moine  de  Saint” Maur  par  le  cardinal.  Mais  f abbaye  de 
Saint-Maur,  à  la  sollicitation  de  Jean  du  Bellay,  avait  été  érigée  en  collégiale  par  le  souverain 
pontife’  les  moines  de  cette  abbaye  étaient  devenus,  chanoines,  &  cela  précisément  dans 
1  intervalle  de  temps  où  Rabelais  avait  été  agréé  par  le  cardinal-abbé  en  compagnie  duquel  i! 
était  à  Rome,  maïs  où  il  n'avait  pas  encore  été  reçu  &  admis  comme  moine,  nondum  l'^cepîus 
îii  moiiachinii,  H  l’était,  il  est  vrai,  au  moment  de  l'exécution  &  delà  fulmination  de  la  bulle  j 
il  est  vrai  encore  qu  étant  à  Rome  il  avait  consenti,  par  procuration,  à  tout  ce  qui  s'était  fait 
&  à  tout  CG  qui  se  ferait  par  la  suite  pour  la  transformation  susdite,  qui  ne  pouvait  avoir  lieu 
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que  du  consente  [Tien:  &  sur  la  demande  des  intéresses.  Malgré  cela,  la  régularité  de  sa 
situation  pouvait  oflVir  matière  à  contestation.  Rabelais,  qui  avait  obtenu ^  par  le  bief  du 
janvier  d’entrer  ou  de  rentrer  dans  Vordre  de  Saint-Benoît ,  se  trouvait  tout 

simplement  devenir  chanoine,  ce  qui  n’était  pas  la  mémo  chose;  s’il  avait  été  reçu  moine 
avant  la  bulle  d'érection,  personne  n  aurait  rien  eu  à  dire;  mais,  comme  il  navak  été  reçu 
qu'a  près,  on  pouvait  lui  chercher  chicane. 

C’est  pour  ce  motif,  sans  doute,  qu'il  ne  figura  point  à  1  installation  des  nouveaux 
chanoines  qui  eut  lieu  le  17  août  i>36.  Mais  il  était  déjà  ^idmis  dans  l’abbaye,  «  lieu, 
dit-il  dans  son  épître  au  cardinal  de  ChatÜlon,  ou,  pour  mieulx  Sc  plus  proprement  parler, 
paradis  de  salubrité,  aménité,  sérénité,  commodité,  délices,  &  tous  honiiestes  plaisirs 
d’agriculture  &  de  vie  rustique.  >>  Vers  cette  époque  sans  doute,  «  tourmente  par  des  scrupules, 
il  adressa  au  pape  une  nouvelle  supplique  ‘  pour  être  rassuré  tant  vis  à^vis  de  sa  conscience  que 
vis-à‘^'ls  des  contestations  qu'on  pourrait  lui  faire*  Il  demande  que  Sa  Sainteté  veuille  bien  lui 
maintenir  &  confirmer,  avec  son  absolution,  tous  les  ell'ets  du  bref  antérieur,  comme  s’il  eût 
été  reçLi  dans  le  monastère  de  Saint-Maur  avant  que  la  bulle  d’érection  eût  été  obtenue.  On  n’a 
point  la  réponse  qui  fut  faite  à  cette  nouvelle  supplique.  La  présence  de  Rabelais  a  Paris  est 
constante  encore  dans  les  premiers  mois  de  Fannée  Étienne  Dolet,  poursuivi  pour  un 

meurtre  qu'il  avait  commis  à  Lyon  le  ji  décenibre  1556,  vint  à  Paris  solliciter  sa  grâce  du  roi; 
Fayant  obtenue,  il  réunit  dans  un  festin  les  amis  qu'il  avait  à  Paris,  &  Rabelais  fut  de  ce 
nombre  avec  Budée,  Clément  Marot,  &c.,  «  Rabelais,  rhonnetir  de  la  médecine,  qui  peut 

rappeler  les  morts  des  portes  du  tombeau,  &  les  rendre  à  Sa  lumière^.  » 

Rabelais  se  rend  ensuite  à  Montpellier,  où,  le  22  mai  15^7.  il  est  promu  docteur  sous  la 

présidence  d’Antoine  Griffy,  ainsi  qu’il  résulte  de  la  mention  faite  par  lui -même  sur  le 

registre  des  actes  de  la  Faculté  il  avait  quarante -sept  ans.  Il  passa  une  partie  de  cette  année 
en  cette  ville,  où  il  fit,  devant  un  nombreux  auditoire,  un  cours  sur  les  Pronostics  d’Hippocrate^. 
U  y  reçut,  entre  autres  visiteurs,  Jean  do  Boyssomié,  professeur  à  fUniversité  de  Toulouse, 
éb  Hubert  Susanneau,  a  qui  il  donna  les  remèdes  les  plus  saluiaires  en  même  temps  que  les 
plus  sages  conseils 

L’année  suivante,  1^58,  le  nom  de  Rabelais  se  trouve  encore  sur  le  registre  des  procureurs 
des  écoliers;  il  reçoit  un  écu  d’or  du  doyen  Jean  Schyron  pour  avoir  fait  une  leçon  d anatomie* 

Rabelais  est  un  des  premiers  anatomistes  qui  aient  fait  des  démonstrations  publiques  sur 
le  cadavre.  Il  y  a,  dans  le  recueil  des  poésies  latines  de  Dolet,  imprimé  à  Lyon  en 
Fépitaphe  d'un  pendu  disséqué  en  présence  d'une  nombreuse  assistance,  par  François  Rabelais 
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expliquant  la  structure  du  corps  hLimain.  C’est  lé  pendu  dissèque  qui  est  censé  avoir  la  parole 
&  qui  se  félicite  du  spectacle  instructif  &  honorable  auquel  il  a  servi.  Il  a  servie  en  effets 
à  démontrer  combien  l'a  tueur  de  toutes  choses  a  composé  &  fabriqué  artiste  ment  la  machine 
Inimaine.  Luij  qui  était  destiné  à  être  le  jouet  des  vents  &  la  p:iture  des  corbeaux,  il  est 
exposé  dans  un  amphithéâtre  ^  entouré  d’une  foule  de  personnag^es  distiupés;  Il  est  lobjet 
de  latteiuion  générale,  il  est  comblé  d  honneurs  &  couvert  de  gloire,  Cest  un  avantage  que 
n'avait  pas  obtenu  un  de  ses  compagnons  de  potence,  disséqué  naguère  par  un  médecin  si 
obseuFj  si  inintelligible  J  qu'il  semblait  froid  &  muet  comme  le  cadavre  même.  On  voit  que 
ces  démonstrations  chirurgicales  commençaient  à  être  asscx  fréquentes,  &  que  Rabelais  fut  un 
des  médecins  qui  y  prirent  part  avec  le  plus  de  succès.  André  Vesale,  qui  est  considéré 
comme  le  révélateur  de  la  science  anatomique,  avait  à  cette  époque  une  vingtaine  d  années 
&L  n'était  qu'au  début  de  ses  études, 

11  ifcst  guère  \Taisembkblc  que  Rabelais  soit  resté  fixé  a  Montpellier  pcndiiiu  ces  deux 
années  Par  tout  ce  qui  précède,  on  a  vu  que  cest  bien  le  moins  sédentaire 

des  hommes,  le  plus  prompt  aux  voyages  &.  aux  changements  de  résidence.  Aujourd'hui 
même  que  les  moyens  de  locomotion  sont  infiniment  plus  faciles,  une  telle  existence  serait 
encore  d'une  mobilité  singulière.  Il  est  certain  qu'il  alla  h  Narbonne,  â  Castres,  en  d'autres 
villes  du  Midi,  Il  revint  à  Lyon  où  il  fit  un  nouveau  séjour.  Salmon  Macrln,  secrétaire  du 
cardinal  du  Bellay  êc  versificateur  latin  qui  avait  quelque  renom  à  cette  époque,  le  dit 
positivement  dans  tes  vers  qui  font  partie  de  son  recueil  d'odes"  &  qui  sont  adressés  à 
François  Rabelais  de  Chinon,  «r  médecin  trcsdiabile,  »  a  Paris,  Narbonne,  les  rivages  de 
l’Aude,  dit-il,  ont  été  témoins  de  tes  cures  merveilleuses,  ainsi  que  l'opulente  cité  de  Lyon  où 
sont  les  pénates  &  ta  paisible  résidence^,  »  Macrin.  est  du  petit  nombre  des  contemporains 
qui  ne  se  contentent  pas  de  louer  dans  Rabelais  la  science  cncj^clopédique  la  parfaite 
connaissance  des  deux  langues  anciennes,  mais  qui  lui  reconnaissent  aussi  1  esprit  salé,  &.  les 
grâces  attiques,  sal€^  aculos  &  îcpôrcs  atiicos* 

Un  document  d'un  tout  autre  caractère,  qui  semble  se  rapporter  aux  mémos  années  &  au 
séjour  que  Rabelais  fit  alors  à  Lyon,  est  une  lettre  du  cardinal  de  Toujiion  au  chancelier 
Antoine  dit  Bourg.  H  paraît  que  Rabelais  avait  conservé  des  relations  à  Rome  &:  qu'il  y  faisait 
parvenir  des  nouvelles  qui  n’étaient  pas  du  goût  du  cardinal  :  «  Monsieur,  écrivait  le  cardinal 
au  chancelier,  je  vous  cnioïc  une  lettre  que  Rabelezus  escrivoit  à  Rome,  par  où  vous  ^  errez 
de  quelles  nouvelles  il  advertissoit  un  des  plus  maulvais  paillards  qui  soit  ii  Rome.  Je  lui  ai  fait 
commandement  que  il  n'eust  à  bouger  de  cette  ville  jusqu'à  ce  que  j'en  sccusse  votre  voulontc. 
Ht  s’il  n’cLisi  parlé  de  moi  en  ladite  îettro,  &.  aussy  qu’il  s’advoue  au  roy  &.  reyne  de  Navarre, 
je  l’eusse  faict  mettre  en  prison  pour  dormer  exemple  à  tous  ces  cscripveurs  de  nouvelles.  Vous 
m'en  manderez  ce  qu'il  vous  plaira,  remettant  à  vous  d’en  faire  entendre  au  roy  ce  que  bon 
vous  en  semblera,  »  L’affaire  n'eut  pas  de  suites  &  la  paisible  résidence  de  Rabelais  à  Lyon, 
comme  dit  Salmon  Macrin,  n’en  fut  pas  troublée. 

On  ne  saurait  reculer  plus  loin,  dans  la  suite  des  événements  de  sa  vie,  un  événement 
qui  SC  rattache  à  l'un  de  ses  séjours  à  Lyon,  Rabelais  eut  en  cette  ville  un  fils  qui  vécut  deux 
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itnnées.  L’existence  de  cet  enfiuit  a  été  rcvclée  par  le  plus  récent  biographe  de  Rabelais, 
M.  Ratherj^j  renseigné  sur  ce  point  par  des  crudits  toulousains,  Guibal  ■&.  Gatien.  Atnoult,.. 

Cesl  à  Toulouse  J  en  edet,.  qu'on  a  trouvé  ii  ce  sujet  quelques  renseignements,  dans  les 
poésies  latines  manuscrites  de  ce  professeur  de  droit  dont  nous  avons  déjà  fait  mention  :  le 
ft  très-docte  &.  ’^ertueux  EoyssonnéL  »  Boyssonné  a  adressé  plusieurs  pièces  de  vers  latins  à 
un  enfant  nommé  Tliéodulc  Rabelais,  mort  à  fâge  de  deux  ans,  &  les  détails  qull  donne 
ne  laissent  aucun  doute  sur  l’auteur  de  cet  enfant  :  «  Lyon  est  sa  patrie,  Rabelais  est  son 
père.  Qui  ne  connaît  ni  Lyon,  ni  Rabelais,  ignore  deux  grandes  choses  en  ce  monde^.  * 
Ailleurs  il  est  plus  explicite  encore  :  «  Dans  ce  sépulcre  repose  le  petit  Thcodule,  petit  de 
corps,  mais  grand  par  son  père,  ce  personnage  savant  &  versé  dans  tous  les  arts  qui 
conviennent  à  un  homme  bon,  pieux  &:  honnête.  Le  jeune  Théodule,  s’il  lui  avait  etc  donne 
de  vivre,  se  serait  approprié  cette  science,  de  petit  qu’il  était,  serait  devenu  grand  à 


son  tour, 

Il  n'y  a  donc  point  de  méprise  possible,  ]l  s’agit  bien  de  lauteur  du  G^rgantiia^  dont 
la  paternité,  du  reste,  ne  paraît  nulîenient  avoir  été  clandestine.  On  voit  dans  quels  termes 
presque  respectueux  s’exprime  Boy.ssonnè*  Bien  plus,  dans  l'épîtaphc  qu’il  compose  pour  le 
jeune  enfant,  il  fait  dire  à  cclui-cî  :  «  Moi  qui  repose  sous  cette  tombe  étroite,  vivant,  j’ai  eu 
des  pontifes  romains  pour  serviteurs^,  w 


En  i>39,  Rabelais  passa  au  service  de  Guidaunic  du  Bellay,  seigneur  de  Langey,  frère 
aîné  du  cardinal  Jean  du  Bellay,  Ce  personnage  est  un  de  ceux  qui  ont  joué  un  plus  grand 
rôle  sous  le  règne  de  François  RL  Diplomate  actif  habile,  homme  do  guerre  entreprenant 
&  expé  rimente,  il  avait  été  établi,  en  1537,  gouverneur  du  Piémont-  il  y  rendit  de  grands 
services  qui  sont  consignés  dans  f histoire.  On  voit  Rabelais  passer  le  î8  décembre  15^9 
à  Chambéry,  où  cette  année  même  le  vertueux  Boyssonne  avait  été  nommé  conseiller,  peut-être 
à  la  recommandation  de  son  amî. 

Il  est  h  Turin  en  juillet  &  octobre  1^40;  ii  correspond  de  là  avec  G.  Pélicier,  évêque  de 
Narbonne,  puis  de  Montpellier,  à  cette  époque  ambassadeur  du  roî  de  France  à  Venise.  Deux 
lettres  de  ce  prélat  à  Rabelais,  fune  du  23  juillet,  Tautre  du  17  octobre,  ont  un  caractère 
fort  amical  &  familier.  Il  est  question,  dans  la  seconde  de  ces  lettres,  de  l'acquisition  de 
manuscrits  hébraïques  &  syriaques  &  de  livres  grecs  pour  la  librairie  æ  du  roi.  Il  demande 
à  Rabelais  d employer  toute  son  inilucncc  pour  faire  réussir  cette  négociation  qui  enrichît, 
en  cflct,  nos  dépôts  publics.  H  est  vraisemblable  que  Rabelais,  pendant  le  temps  qu'il  resta 
attaché,  comme  médecin,  à  Guillaume  du  Bellay,  fît  plus  dïm  voyage  en  France.  Il  dut 
revenir  à  Lyon  pour  surveiller  les  réimpressions  des  deux  premiers  livres  de  son  roman, 
dont  les  éditions  se  succédaient  rapidement.  ïl  est  certain  que  Fédition  de  ces  deux  livres 
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qui  fut  publiée  en  1542^  chez  Friinçois  Juate,  neut  pus  lieu  sîins  U  partidpntion  de  rnuteui-'.  Il 
composait  toujours  des  almaiiaclis  pour  les  libraires  [yoiutais.  il  y  en  :i  un  pour  ratméo  i)4i, 
dont  on  a  récemment  trouvé  deux  feuillets.  Tout  cela  ne  pouvait  s'exécuter  sans  que  par 
intervalles  il  fît  acte  de  présence  dans  cette  ville, 

11  devait  toutefois  être  asscs'.  assidu  auprès  du  seigneur  de  Langey,  car  celui-ci,  quoiqu'il 
ne  fût  âgé  que  de  cinquante -deux  ans,  avait  beaucoup  d’infirmités^  fruit  de  scs  fatigues,  de 
ses  voyages  &  de  ses  campagnes.  En  1542,  ce  seigneur  demanda  son  congé  &  l’obtint.  Ramené 
en  litière  jusqu'à  Saint- Sympliorien ,  entre  Lyon  &  Roanne,  il  y  mourut  le  9  janvier 
Rabelais  fut  présent  à  sa  mortj  comme  il  le  constate  au  chapitre  xxvn  du  livre  IV^  où  il 
se  nomme  parmi  les  amis,  domestiques  &l  serviteurs  qui  assistaient  à  ce  trépas.  Le  Duchat 
prétend  que  Guillaume  du  Bellay  laissa  des  marques  de  sa  munificence  aux  serviteurs  qui 
rentouraient  &  notamment  50  livres  tournois  de  rente  à  Rabelais,  jusqu'au  moment  où 
celui-ci  aurait  joo  livres  de  revenu  en  bénéfices.  C'est  possible.  On  ifa  plus  les  pièces  sur 
lesquelles  Le  Duchat  s'appuyait  sans  doute.  Il  faut  dire  toutefois  que  les  affaires  du  seigneur 
de  Langev  ètatcni;  dans  un  état  déplorable,  par  suite  des  dépenses  qu'il  avait  faites  dans  son 
gouvernement  du  Piémont,  Ses  héritiers  furent,  dit-on,  sur  le  point  de  renoncer  à  sa 

succession.  Ses  dettes  avaient  du  reste  la  cause  la  plus  honorable,  ayant  été  contractées  dans 
rintérêt  public,  Martin  du  Bellay  raconte,  dans  ses  Mémoires ,  au  prix  de  quels  .sacrifices 
son  frère  a; ait  épargné  au  Piémont  une  atroce  famine,  en  fiiîsant  venir  des  blés  de  la 

Bourgogne,  qu'on  chargeait  sur  la  Saône,  qui  descendaient  le  Rhône  &  étaient  débarqués  à 
Savon e  sur  ïa  côte  de  Gènes.  «  Et  le  fit  ledit  seigneur  à  ses  frais,  ajoute  Martin  du  Bellay, 
de  sorte  que  moy  qui  suis  son  frère,  en  ay  payé  depuis  sa  mort  cent  mille  livres  à  un  seul 
homme,  en  quoy  il  estoit  en  arrière,  mais  il  ne  luy  challoit  la  despense,  moyennant  qu’il 
feît  service  à  son  prince.  » 

Qii'il  ait  été  ou  non  gratifié  d'une  rente  par  Guillaume  du  Bellay,  Rabelais  lui  témoigna 

sa  reconnaissance  par  le  magnifique  éloge  qu'il  en  fait  en  son  iV®  IÎ\tc.  11  aurait,  de  plus, 

consacré  un  ouvrage  latin  à  l’iiistoirc  des  hauts  faits  de  ce  seigneur,  &  un  autre  «  domestique  a 
de  Guillaume  du  Bellay,  Claude  Massuau,  aurait  traduit  en  français  rouvrage  de  Rabelais  sous 
ce  titre  :  Stratag'èmeSf  c’ eat-à'dire  prouesses  &  ruses  de  guerre  du  preux  très-célèhre  eherrtlier 
Langèy^  au  commencement  de  la  tierce  guerre  césariane^.  Du  verdict’ ,  dans  sa  Bihîioihcquc 
françûhcj  indique  eet  ouvrage  avec  trop  de  précision  pour  qu'il  ne  l’ait  pas  eu  sous  les 
yeux;  mais  le  texte  latin,  comme  le  texte  français,  a  depuis  lors  complètement  disparu. 

Est-ce,  comme  on  l’a  conjecturé,  pour  tenir  lieu  de  la  rente  de  livres  que  René 
du  Bellay,  évêque  du  Mans,  frère  du  défunt,  conféra  à  Rabelais  la  cure  de  Saint-Christophe 
de  Jambet,  dans  son  diocèse?  Il  est  certain  que  Rabelais  fut  titulaire  de  cette  cure,  dont  il 
touchait  le  revenu,  sans  être  obligé  à  résidence.  Cet  évêque  du  Mans,  grand  hortieiiitOLir 
&  bütanistc,  ne  devait  pas  avoir  moins  de  sympathie  pour  Rabelais  que  ses  trois  frères. 

Rabelais,  publiant  en  1^42  une  nouvelle  &  dernière  édition  de  ses  deux  premiers 
livres,  s  était  cru  obligé,  comme  on  l'a  vu  dans  T  Avertissement,  d'atténuer  scs  hardiesses. 
En  ,  il  obtint  de  François  un  privilège  pour  l’impression  du  Tiers  livre ^  «  avec  pouvoir 
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^  puissance  de  corriger  &  revoir  les  deux  premiers  &  les  mettre  en  nouvelle  impression 
&  vente.  »  Dans  la  première  édition  de  ce  livre  publiée  à  Paris,  en  i  ^46,  Rabelais  rejette 
Je  pseudonyme  d’Alcofribas  Masier  &  inscrit  son  \'rai  nom  sur  le  titre-  il  n'est  plus  l’iibstracteur 
de  quintessence,  il  est  docteur  en  médecine,  &  pour  ne  pas  tourner  trop  complètement  au 
sérieux,  Il  ajoute  :  «  Et  calloier  (patriarche)  des  îles  Hières.  »  Cctait  un  coup  d’audace  que 
faisait  Rabelais,  Sl  c’était  pourtant  le  parti  le  plus  sage.  Il  se  mettait  sous  la  protection  directe 
du  roi  ;  la  persécution  contre  les  hérétiques  redoublait  en  ce  momenu  1545  est  Tannée  du 
massacre  de  Merindol,  de  la  Coste  &  de  Cabrières.  Robert  Estieiine  &.  Marot  avaient  du 
quitter  la  France  en  1 14).  Étienne  Dolet  fut  pendu  &  brûlé  h  la  place  Matihert,  en  i  ^46. 
Rabelais,  grâce  aux  nombreux  &  puissants  protecteurs  qu’il  a  su  s’attacher,  ne  court  aucun 
péril  II  a  pour  appuis  ou  pour  amis  Tévèque  do  Paris,  Teveque  du  Mans,  Pierre  Duchâtel, 
évêque  de  Tulle,  lecteur  du  roi,  le  cardinal  d’Armagnac,  Téveque  de  Montpellier,  Téveque  de 
Maillezais,  le  nouveau  garde  des  sceaux,  François  Erraut,  sieur  de  Chemant,  Sl  tous  les  savants 
les  plus  illustres  de  France.  Il  brave  la  Sorbonne.  Pierre  DucMtel  a  lu  à  François  J-'‘  les  livres 
qu'on  incrimine...  Le  roi  ii’y  a  trouvé  rien  de  suspect.  C’est  Rabelais  qui  le  dit  dans  son  épître 
au  cardinal  Odet  de  Châtillonh  &  ce  n était  certainement  pas  assez  dire  :  François  P’'  dut 
prendre  à  cette  lecture  un  vif  divertissement,  &  Tantcur  fut  assuré  de  sa  protection.  Aussi 
s'emprcâsa-t-]|  de  mettre  au  jour  le  commencement  du  Qi-iart  livre,  dont  les  premiers  chapitres 
parurent  d’abord  à  Grenoble,  en  1^47,  puis  à  Lyon,  en 


François  1"  touchait  à  la  fin  de  sa  carrière.  Il  tomba  malade  au  commencement  de  février 
éb  mourut  le  ji  mars  1547-  Rabelais  fut  saisi  de  panique.  Croyant  au  triomphe  de  ses 
ennemis,  il  n'attendit  pas  la  mort  du  monarque  &  se  sauva  jusqu’en  Lorraine,  oti  il  se  trouva 
fort  dépourvu.  C’est  de  Metz,  alors  ville  impériale,  à  la  date  du  6  février,  qu'il  écrivit  la  lettre 

\  ,  Ou  l1  sollicite,  avec  tant  d’instance,  quelques  sccouns^.  A  la  date 

du  28  mars,  Jean  Sturm,  recteur  du  Gymnase  do  Strasbourg,  écrivait  de  Saverno  au  même 
cardinal  :  Le  nialhcur  des  temps  a  chassé  Rabelais  de  la  France.  Il  n’est  pas  encore 
venu  jusqu  a  nous,  il  s’est  arreté  a  MetK.  Je  ferai  pour  lui  tout  ce  que  je  pourrai,  lorsqu’il 
arrivera  chez  nous,  » 

Le  cardinal  du  Bellay,  à  la  mort  de  François  perdit  son  crédit.  Il  fut  forcé  de  sc 
démettre  de  toutes  scs  fonctions  politiques.  Quittant  Paris  &  la  France,  il  se  retira  à  Rome, 
emmenant  Rabelais  avec  lui.  U  est  vraisemblable  que,  bientôt  rassuré,  Rabelais  était  revenu 
à  Paris  avant  de  se  rendre  à  Rome,  à  !a  suite  du  cardinal.  Une  phrase  de  la  Sciomachie-j 

opuscule  dont  nous  allons  parler  tout  à  1  heure,  le  ierait  supposer  :  «  Encore  nous  vismes, 

dit- il,  semblables  (prodiges)  à  Lyon  pour  la  journée  de  Pavic  en  la  personne  du  feu  seigneur 
de  Rochefort,  &  récentement  à  Paris,  au  jour  que  combatLÎrent  les  seigneurs  de  Jarnac  &  de 
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Châtaigneraie.  »  Ce  combat  ai  ait  eu  lieu  le  lo  juillet  i)47;  les  expressions  qu'emploie 
Kabclais  semblent  indiquer  sa  présence  à  Paris  en  ce  momentdà.  Quoi  qu'il  en  soitj  Rabelais 
était  à  Rome  au  mois  de  février  1^49?  ^  bépoque  de  la  naissance  de  Louis  d’OrlêanSj  deuxieme 
[ils  de  Henri  li  &  de  Catherine  de  MédiciSy  auquet  maître  François  tire  un  horoscope  favorabloj 
si  une  fois  il  eschappe  quelque  triste  aspect  en  [angle  occidental  de  la  septiesme  maison.  » 
Le  professeur  en  astrologie  n’avait  pas  bien  fait  ses  calculs.  L'enfant  royal  ne  devait  point 
aller  jusqu  à  la  septième  maison;  il  devait  mourir  au  berceau. 

Rabelais j  dans  une  lettre  adressée  au  revérendissime  cardinal  de  Guise  (depuis  cardinal  de 
Lorraine),  se  fit  l’ historiographe  des  fêtes  célébrées  à  Foccasion  de  cet  heureux  évenement  par 
le  cardinal  du  Bellay  &  par  l’ambassadeur  de  France  d’Urfé.  H  décrivit  avec  d  amples  détails  la 
SciomachiÉf  ou  simulacre  de  bataille j  qui  cul  lieu  le  14  mars  sur  la  place  Saint -Apostolo,  &.  celte 
description  très* intéressante  lut  imprimée  à  Lyon  la  même  année ,  chcïc  Sébastien  Gryphe. 

Cest  pendant  qu'il  était  à  Rome  pour  la  troisième  fois  que  parut  une  violente  attaque 
contre  lui  &  scs  ouvrages.  Elle  eut  pour  auteur  un  moine  de  Fontevrauk,  nomme  Gabriel 
de  PuitS‘Kerbaut J  qui  publia  cette  année  un  dialogue  contre  les  mauvais  livres  sous  cc  titre  ; 
Thfüîimus,  sire  de  loUendis  &  expur gandis  mahs  ld>rùj  iis  priecipue  quos  vix  incoîumi  Jjde  ac 
piciate  pleriquc  legerc  queünt\ 

Puits- Herbaut  constate  I  absence  de  Rabelais  au  moment  où  il  écrit  :  t<  Plût  à  Dieiij 
dit-ilj  qu'il  fût  à  Genève ^  lui  son  Pantagruélisme,  s'il  est  encore  de  ce  monde!  car  il  avait, 
au  commencement  de  ce  règnCj  suivi  la  tourbe  des  cardinaitx  renvoyée  <5c  reléguée  à  RomeL  » 
Ces  mots  J  notons -le  en  passant,  semblent  confirmer  ce  que  nous  disions  tout  à  l' heure  du 
retour  de  Rabelais  à  Paris  avant  de  partir  pour  fltalie  avec  le  cardinal  du  Bellay. 

La  sortie  de  Puiis-Herbaut  contre  Rabelais  est  des  plus  violentes L  Elle  nous  montre  pour 
la  première  fois  le  Rabelais  biberon ^  glouton,  cynique,  qu‘un  grand  nombre  do  biographies, 
animées  d'ailleurs  des  meilleures  intentions,  nous  ont  représenté  par  la  suite.  Elle  ncut  du  reste 
aucun  effet.  Rabelais  ne  tarda  point  à  se  trouver  sous  le  nouvcati  règne  de  plus  solides  appuis 
que  sous  le  règne  précédent.  L’influence  à  la  cour  de  France,  sous  Henri  lî ,  appartenait  aux 
Guise,  au  connétable  de  Montmorency,  à  ses  cinq  fils  6c  à  ses  trois  neveux  les  Chatillon, 
Nous  venons  de  voir,  à  propos  de  la  Sciotuachie^  Rabelais  en  correspondance  U’^cc  le  cardinal 
de  Guise.  Nous  fa  lion  s  voir  tout  particullèremeut  appuyé  par  l'aniê  des  Chàtillon,  le  cardinal 
Odet,  évêque-comte  de  Beauvais,  lequel  inclinait  fortement  au  protesianiisme  &  plus  tard  se 
maria  publiquement  en  robe  rouge. 

Sc  fiant  à  ces  nouveaux  prôtectcins,  Rabelais  rentra  en  France,  «  hors  de  toute 
intimidation.  »  Il  obtint,  par  rmtermédiaire  du  cardinal  de  Chatillon,  un  privilège  du  roi 
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Henri  II,  comme  il  en  avmt  obtenu  un  du  roi  François  Ce  privilège  lui  permet 
d'imprimer  ses  ouvrages  en  grec,  latin,  français  &  toscan,  «  mesmement  certains  volumes 
des  faîcts  &  dîctx  héroïques  de  Pantagruel,  non  moins  utiles  que  dèleetables,  tant  ceux  déjà 
imprimés  que  ceux  qu'il  se  propose  de  mettre  en  lumière.  »  Ce  privilège  est  daté  du 

6  août 


VII 


Au  grand  ctonnement  &  à  la  grande  indignation  sans  doute  de  Puits-Hcrbaut  &  de 
ses  autres  adversaires,  Rabelais  fut  nommé  à  la  cure  de  Meiidon  par  provisions  du 

iB  janvier  i  )  50^, 

Peu  auparavant,  le  duc  &  la  duchesse  de  Cuise  avaient  acheté  la  terre  de  Meudon  à  la 
duchesse  d  Étampes,  Si  I  on  s'en  rapporte  à  Guillaume  Coüetet,  Rabelais  était  assidu  die/  ces 
futurs  chefs  du  parti  catholique  &.  sc  félicitait  d’avoir  en  eux  «  de  bons  &:  pieux  paroissiens.  » 
Le  récit  quü  lait  sur  Breton  de  Vîllandry  &.  le  duc  de  Cuise  au  chapitre  xi  du  livre  IV 
passe  pour  un  souvenir  personnel.  Claude  Breton  de  \illandry,  secrétaire  du  îoi  au  dépaitcmcnt 
des  Finances,  était  un  des  lamiliers  du  château.  Un  jour  la  conversation  vint  a  tomber  suj- 
une  des  batailles  du  régne  de  François  où  Villandi-y  avait  assisté  en  brave  équipage, 
armé  de  toutes  pièces.  Le  duc  lui  dit  quhl  ne  se  rappelait  pas  lavoir  vu  au  combat.  «  Par 
ma  foi!  j’y  étais,  répondit  Villandry;  il  me  sera  aveile  de  le  prouver,  &  môme,  en  un  Iku 
auquel  vous  n'eussiez  osé  vous  tioiivcr.  v  Le  mot  fut  trouvé  hardi  par  le  défenseur  de  Met?, 
qui  haussait  le  propos,  loi^squc  Villandry  l’apaisa  aisément,  à  la  grande  risée  de  la  compagnie  : 
«  J’étais  avec  le  bagage,  dit-ll,  où  votre  honneur  ne  vous  eut  pas  permis  de  vous  cacher 
comme  je  le  faisais.  »  Rien  n  empêche,  en  eflet,  de  supposer  que  Rabelais  était  dans 
l’assistance  égayée  par  cette  spirituelle  repartie.  Il  ne  f introduisit  dans  son  quatrième  livre  quen 
1  alors  qu'il  était  en  relations  certaines  avec  les  Lorrains  Æc  qu'il  avait  été  curé  de  Meudon. 

Il  y  a  de  nombreuses  traditions  relatives  à  la  manière  dont  il  se  conduisit  dans  sa  cuic, 
la  plupart  favorables  à  RabelaiSj  &  le  représentant  comme  un  «  pasteur  vigilant,  honnête, 
charitable,  w  On  parle  de  lui  comme  s'il  avait  eu  le  temps  de  laisser  dans  le  pays  de  nombieux 
souvenirs  éé  une  trace  profonde,  qu'auraient  aisémem  retrouvés  Antoine  Lerovj  Bcrnier,  plus 

de  cent  ans  apres,  dans  la  seconde  moitié  du  xvip  siècle. 

On  ne  remarque  pas  que  Rabelais  ne  fut  revêtu  de  ce  titre  de  curé  de  Meudon  que 
Tcspace  de  deux  ans,  moins  quelques  jours.  Il  résigna,  en  effet,  ses  deux  cures,  celle  de 
Saint-Christophe  de  Jambet ,  au  diocèse  du  Mans,  &  celle  de  Saint^Manin^  de  Meudon,  au 
diocèse  de  Paris,  le  9  janvier  lypL  U  n'est  pas  sûr  du  tout  qu'il  ait  jamais  rempli 
les  fonctions  curiales.  Lustachc  du  Bellay,  neveu  ou  parent  du  caidinal,  &.  qui  venait  de  lui 
être  substitLié  dans  l’évêcliê  de  Paris,  faisant  sa  visite  pastorale  au  mois  de  juin  ne 

trouva  pas  Rabelais,  mais  seulement  Pierre  Richard,  son  vicaire,  &  quatre  autres  prêtres.  Les 
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rcctcurü  résidants,  siu'iotU  ceLix  nouvéltenicnt  nommés,  avaient  toujours  soin  de  se  trouver 
a  leur  poste  au  moment  d’une  visite  épiscopale ,  &.  d’une  première  visite  épiscopale. 

Quelle  lut  la  cause  de  cette  double  démission?  Le  nouvel  évéque  de  Paris  n’ètait  peut- 
être  pas  aussi  favorable  à  Rabelais  que  son  oncle.  Puis  le  quatrième  livre  de  Paniagmcl^ 
liv]-e  plus  agressif  encore  que  les  autres,  allait  être  mis  cit  vente.  Probablement  en  prévision 
d'inévitables  orages,  une  démission  de  ses  bé  ne  lice  s  ecclésiastiques  fut  imposée  ou  du  moins 
conseillée  k  Rabelais  par  scs  protecteurs  mêmes.  Ce  quatrième  livre  complet  fut  achevé 
d’imprimer  chex  Miche!  Fezandat,  libraire,  le  28  janvier  Q52,  &  parut,  en  efo,  avec 
le  privilège  du  roi,  avec  une  épÈtre  de  fauteur  à  monseigneur  Odet,  cardiniil  de  Cb:\iillon, 
sous  cette  même  date  du  28  janvier.  Aussitôt  paru,  il  excita  un  grand  émoi  dans  la  Faculté 
de  théologie.  Malgi'é  fépître  Sl  le  privilège,  &  malgré  k  résignation  des  bénéfices 
préalable  meut  accomplie,  les  poursuites  furent  actives  &  pressantes.  La  publication  de  f  ouvrage 
fut  suspendue  par  un  arrêt  du  parlement,  en  date  du  mardi  mars  Q)2  vieux  style), 

portant  que  :  «  Attendu  la  censure  faicte  par  la  Faculté  de  théologie  contre  certain  livre 
maulvais  exposé  en  vente  soiibz  le  titre  de  Qnalncsme  livre  de  PanUigritel^  avec  privilège  du 
rot.,,,  la  cour  ordonne  que  le  libraire  sera  promptement  mandé  en  icelle,  &  ku  seront  laictes 
défenses  de  vendre  &  exposer  ledict  livre  dedans  quinzaine  :  pendant  lequel  temps  ordonne 
La  cour  au  procureur  du  roi  d’advertir  ledîet  seigneur  roi  de  la  censure  faicte  sur  ledict 
livre  par  kdicte  Faculté  de  théologie,  &  lui  en  envoyer  un  double  pour  suyvrc  son  bon 
plaisir.  » 

Michel  Fezatidat  fut,  en  efTet,  mandé  devant  la  cour.  Défense  de  vendre  l’ouvrage  «  dedans 
quinzaine  »  lui  fut  faite,  $ou$  peine  de  punition  corporelle.  Après  ces  quinze  jours  de 
suspension,  la  vente  de  l’ouvrage  reprît-elle  son  cours?  On  est  tenté  de  croire  que  la 
suspension  dura  plus  longtemps,  si  l'on  remarque  que  le  roi  était  en  ce  moment  même  tout 
entier  à  son  entreprise  contre  Metz  d:  les  provinces  austrasiennes ;  qu’il  laissa  la  régence  à 
Catherine  de  Médicis  le  10  mars,  qu’il  rejoignit  peu  après  l'armée  à  Chàions,  &  victorieux 
entra  dans  Metz  le  t8  avril  C'est  probablcmcm  le  temps  d’arret  résultant  de  ces  évcncments 
qui  permit  au  libraire  &.  à  Rabelais  de  kurc  aux  exemplaires  non  vendus  la  modification  en 
l'honneur  du  roi,  signalée  dans  la  Bibliographie  \ 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  protecteurs  de  Rabelais  l’emportèrent  de  nouveau  &  le  bon  plaisir 
du  roi  fut  que  la  vente  de  l'ouvrage  reprît  son  cours  interrompu. 

Ce  fut  peu  de  temps  après  la  pubikatioii  du  quatrième  livre  que  Rabelais  mourut. 

Certains  rapprochements  de  dates  assez  concluants  font  fixer  sa  mort  à  l'année  1  ^  ^  j  .  H 
avait  environ  soixante-trois  ans.  L’opinion  la  plus  plausible,  car  il  règne  une  grande  incertitude 
sur  les  derniers  jours  de  Rabelais,  est  qii'i!  décéda  ix  Paris,  rue  des  Jardins,  sur  la  paroisse 
Saint^Paul,  &  qu’il  fut  enterré  au  cimetière  de  cette  paroisse,  sous  un  grand  arbre  qu'on 
montrait  encore  cent  ans  après. 

Les  faiseurs  d'anecdotes  sc  sont  emparés  de  ces  derniers  moments  enveloppés  d’une  obscurité 
si  profonde.  lU  ont  mis  en  circulation  je  ne  sais  combien  de  facéties  auxquelles  se  serait  livre 
RabeUiis  expirant.  Us  prétendent  qu’il  se  lit  revêtir  d’un  camail  ou  domino ^  pour  équ Évoquer 
sur  les  mots  de  l Apocalypse  ;  Beat!  qui  in  Domino  moriiniîiir.  Il  aurait  dicte  son  testament  en 
ces  lei'ines  ;  «  Je  n’ai  rien  vaillant;  je  dois  beaiicoiip;  je  donne  le  reste  aux  pauvres.  5>  Cette 
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pbisîinterie  se  trouvait  déjà  dans  üiiê  lettre  d'Émsme  à  Bcde  en  ipj 
doute  plus  haut.  Un  autre  trait  est  rapporté  pur  le  chancelier  Bacon, 
pliilosophe  anglais  appelle  le  grand  railleur  [lhe  gréai  jester),  apres  avoir  reçu 
aurait  dit  qu'on  venait  de  lui  graisser  ses  bottes  pour  le  grand  voyage. 

Un  page  étant  venu  demander  de  ses  nouvelles  de  la  part  du  cardinal 


&  remonte  sans 
Rabelais  J  que  le 
rextrcmc’onctionj 


du  Bellay  ou  du 


cardinal  de  Châtillon,  Rabelais  aurait  répondu  ■ 

«  Dis  à  monseigneur  l'état  où  tu  me  vois  :  je  m'en  vais  chercher  un  grand  peut-être.  1! 
est  au  nid  de  la  pie^  disdui  quil  s'y  tienne-  &  pour  toi.  tu  ne  seras  jamais  qu'un  foL  * 

Enfin,  avant  de  rendre  l’dme,  il  aurait  recueilli  toutes  scs  forces  pour  pousser  un  dernier 
éclat  de  rire  &  murmurer  :  «  Tirez  le  rideau,  la  farce  est  jouée.  » 

D’autre  part,  des  témoignages,  non  moins  tardifs  il  est  vrai,  ceu?;  d'Antoine  Duverdier  dans 
sa  Trosopographie^  de  Guillaume  Colletet,  de  Guy  Patin,  ayant  pour  garant  messÊrc  Fay 
d'Épesse,  lequel  invoquait  fautorité  du  président  d'Épessc,  son  père,  contemporain  &  umi  de 
Rabelais,  ces  témoigii^igcs  tendent  a  établir  que  Fauteur  de  Gatganiiia  &  de  Pantagr^te!  «  fut 
touché  de  repentance  &  rendit  son  esprit  en  fidèle  chrétien*  i* 

Jusqu’au  bout  la  contradiction  existe,  comme  Ton  voit,  &  Rabelais  est  un  Janus  h  double 
face,  l’une  digne  &  grave,  l'autre  boufTonne,  enluminée  &  barbouillée  de  lie.  Cette  contradiction 
continue  après  son  trépas,  dans  scs  épitaphes.  Les  unes  nous  montrent  le  médecin  admiré  pour 
son  savoir,  l'hoinme  reeherché  des  grands  pour  son  esprit,  l'ccrivaîn  aimé  de  tous.  Peut-être, 
dit  Ftiiie  d’elles  b  voudra-t-on  voir  en  lui  un  bouffon,  un  farceur  qui  débitait  des  bons  mots 
pour  attraper  de  bons  repas.  Non,  non,  ce  n’était  ni  un  bouffon  ni  un  charlatan  de  place 
publique,  mais  un  homme  qui,  grâce  à  la  pénétration  de  son  esprit  delice,  saisissait  le  coté 
ridicule  des  choses  humaines,*.*  un  autre  Démocrlte  qui  se  riait  des  vaines  terreurs,  des 
espérances  non  moins  vaines  du  vulgaire  &  des  grands  de  la  terre,  ainsi  que  des  labeurs  anxieux 
qui  remplissent  cette  courte  vie.  w 

«  Jl  se  joue,  dit  une  autre  *,  des  dieux  &  des  hommes,  de  telle  sorte  que  les  hommes 
&.  les  dieux  paraissent  à  peine  efilcurés.  » 

Mais  beaucoup  de  ces  épitaphes  nous  montrent  le  buveur,  l'espèce  de  Silène  que,  parmi  les 
documents  antérieurs,  le  fitetum  de  Puits-Herbaut  a  presque  seul  dénoncé.  Il  en  est  une  qui,  à 
partir  de  I  édition  de  i)6^,  prit  place  parmi  ses  œuvres.  La  voici  : 


f-rancnco  Rahdc^io^  Poeia  siiiena  püucbaî 

Vîta,  Lysec,  m\s  r  iiqaisû,  ikbis,  adtircs  ; 

-Menibi'a  ,  hoiTiinoxi],  tictiuilinii  ;  inorte,  Equore,  face  5. 


Dans  cette  épitaphe  le  disciple  de  Bacclius  est  seul  célébré.  Jacques  Tahureau,  poète 
&  conteur  qui  mourut  en  i  ^  ^  ,  c’est-à-dire  deux  ans  après  Rabelais,  n'oublie  pas  le  savant 


t.  P.ir  Pierre  Bruilam^LT,  mètlecisi  pcjiîc^'in,  dans  son  liiTe  lîippùcratis  a^piiùri^fmçtrfiui  ptViîpfintsis  1^87, 

Æ.  Celle  tritslie-niie  Pasqiik']'  : 

Sic  Si  lianitncif  *  sir  &  FiLimtia'A  Eil$ë{. 

linmitiçs  *  ur  llUIftiüJ  taJSl 

3.  CùEi[$rriiiscjï  ainsi  :  T  dftp  ,  mémt’riï  rttom  ;  Lj'av,  JI^^l^ïs  fiûiniuani  iiqtiorû;  sitis,  iuttuilam ydtr. 
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&  le  niillevir,  m:\k  il  semble  fiiîre  nllusioii  à  quelques  anecdotes  courant; 
instants  de  lautcur  de  Gargantua. 


déjà  sur  les  derniers 


tlü  docte  mé  RîtlJolaiSj  qui  piqiioic 
Les  plus  piqLRiiis,  dore  sons  la  tiime  ici  ; 

Ht  de  ceux  niiiinc  en  mourunc  str  luaquoit^ 
Qui  de  sLi  anoit  prciioieiu  quelque  süuct. 


R;abelais  était  ennemi  de  Jules-César  Scaligerj  comme  on  Ta  vn  par  3a  lettre  à  Bernard  de 
Salig^nac,  lettre  dans  Laquelle  il  lui  reproche  assez  durement  son  athéisme.  Il  est  difficile  de 
méconnaître  Rabelais  dans  le  gouî/rc  &  Valhc'c  dont  se  plaint  à  son  tour  Scaliger  en  scs 
Exercitations  contre  Cardan 

Ronsard,  qui  avait  été  en  retaiions  avec  le  gratid  prêtre  du  pantagruélismCj  écrit  répltaplie 
d'un  bon  biberon  ou  Ü  nous  représente  Rabelais  a  barbouillant  dans  le  vin  comme  une 
grenouille  dans  la  fange  (1^60).  » 

C’est  comme  un  concert  qui  s'élève  61  qui  va  crescendo.  Bientôt  toutes  les  biographies 
anecdotiques  abondent  dans  le  même  sens,  Sl  nous  avons  l’image  traditionnelle  conforme  à 
ridée  que  les  lecteurs  du  roman  rabelaisien  se  faisaient  de  son  auteur. 

h  y  a  y  sans  contredit,  une  grande  exagération  dans  les  traits  dont  cette  image  s'est  formée. 
Est-ellc  complètement  fausse,  absohiment  mensongère?  Rabelais  est  aussi,  après  tout,  un  témoin 
à  consulter  sur  lui-même,  &:  ses  dithyrambes  en  Thoimeur  du  «  benoît  &  désiré  piot  »  ont 
un  accent  de  sincérité  auquel  on  ne  saurait  se  méprendre.  On  dit  communément  aujourd'hui 
que  Rabelais  feignit  Fivresse  &.  la  boufronnerie  pour  débiter  la  sagesse  impunément.  «  Il  imita, 
dit  i'autcur  des  Maximes  du  prisonnier  de  Sainie-Htdèjie^  le  premier  Brutus,  qui  contrefit  l’insensé 
pour  échapper  à  la  défiance  des  Tarquins.  i> 

En  allant  trop  loin  dans  celte  voie,  it  faut  craindre  de  s'égarer  &  de  tomber  dans  la 
pure  fintaîsie.  On  ne  forme  pas  un  tel  plan  contre  sa  nature;  on  serait  incapable  de  l'exécuter. 
C’est  un  abus,  d  ailleurs,  de  supposer  que  des  imaginations  comme  la  w  manière  bien  noiivelîe 
de  bâtir  les  murailles  de  Paris  »  ou  ^  le  tour  que  joua  Panurge  â  la  dame  parisienne  m 
fussent  piopres  à  faire  passer  des  doctrines  philosophiques  &  une  sage  morale.  Le  masque 
eût  été  plus  compromettant  que  le  visage. 

Rien,  probablemetic,  n’est  factice  chez  Rabelais,  rien  nest  simulé,  ni  sa  sagesse  ni  sa 
folie.  Il  y  a  là  une  nature  vniiment  énigmatique,  im  tempérament  étrange,  un  génie  â  part,  à  [a 
fois  exubérant  &.  mesuré,  bizarre  &  sensé,  déborde  &  judicieux,  avec  des  facultés  prodigieuses, 
avec  de  remarquables  élévations  de  pensée  &  des  accès  de  gaieté  intempérante  que  rien 
n'arrête. 

La  question  est  ici  de  savoir  ce  qui  a  pu  exister  de  ce  mélange  &  de  ce  contraste  dans  sa 
personne  Sl  dans  sa  vie.  Ce  qu’on  sait  de  sa  biographie  authentique,  on  vient  de  le  voir,  donne 
un  démenti  à  ce  Rabelais  de  carême- prenant  qu’on  nous  faisait  autrefois.  C'est  toutefois  se  jeter 
dans  un  excès  contraire  que  de  le  peindre  comme  un  Caton.  Tout  en  tenant  pour  controuvés 
la  plupart  des  détails  que  la  légende  nous  a  transmis,  il  reste  encore  assez  d'indications  positives 
pour  que  l’on  conserve  à  Rabelais  quelques  traits  de  sa  physionomie  traditionnelle.  Il  n’en  faut 
pas  faire  un  rieur  triste,  comme  Molière;  il  a  sans  doute  i  attitude  magistrale,  d",  à  mesure 
que  les  recherches  sont  plus  actives  à  son  sujet,  le  savant  se  montre  avec  plus  d'éclat  â  nos 
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mais  le  bon  convive  &  îe  disciple  d’Épicurc  ne  disparaissent  point  tout  h  faii.  Mcucîï 
tonte  son  ceuvre  sous  le  pressoir,  vous  n'en  exprimercî'  pus  une  goutte  de  mclaneolic.  L’homme 
en  eCitdl  foynii  davantage?  &  cette  idée  paradoxale  de  traiter  les  malades  par  la  gaiete  ne 
prouve-t-elle  pas  surtout  un  Ibnds  trcs-ridic  de  belle  &  joviale  humeur  chez  le  médecin? 

Nous  n entrons  pas  dans  l’examen  critique  du  livre,  11  a  lait  l'objet  d'innombrables 
iravaux  dont  les  pins  remarquables  sont  certainement  présents  à  la  mémoire  du  lecteur.  Il 
rotiniira  sans  cesse  la  matière  de  nouvelles  études  &  de  jugements  nouveaux.  Notre  tüche 
consiste,  avant  toutj  à  oflVir,  dans  notic  texte  &  dans  tout  ce  qui  l’accompagne,  les  moyens 
d’appréciation  les  plus  sûrs  &  les  plus  complets. 
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PAPE  PAUL  111 


Beatessimf  Pates^ 


Ciiin  alias  posrquâiti  devotus  Oratûr  Fi*at)ciscns  Rahçlaîs,  presbytcr  T  iirùncii&is  ditrccsîü,  tiiiic  Ordiniitii 
PTatrinn  .Mîiioman  de  ObseiA^aiitiü  prof  es  su  s  ^  sibi,  qiiod  d^î  Ordiiic  l-'i-atruin  MÈoortOîi  litijusniadÈ  in  qito  ad 
sEtCrüS  cciaETi  prçabvtei’EitiiS  orclinqiî  proimotiis  OAtiEcrat.  &  iii  illis  cciaEii  in  aluiris  jniiiistcrio  sLe|jiiis  niinii^ti'avoratj 
ad  Oi'dirÊin  Saiicïi  Benedicti  in  Ecclesia  Maleacûiisi  dicti  Ordinis  so  Jlbere  trEiimferie  pçr  fdicis  recendarionis 
ClenieiuGm  Papftin  Vjl^  priïdccessoi-cjn  vestnim^  ApoacolicEi  olïtiiiucrac  auccûritato  concedi  seu  înditlgeri  j  idein 
Üra^or  ad  dicuini  ürdiiietn  S.  Bünüdicti  in  cadem  Ecdesîa  se  jnxta  concfiJ^sioneni  seu  indnltinn  pi'^edictom 
transtidisset}  &  dciiidc  seetnin  iit  liinini  ^  cJ  plura,  cuni  c^ïra  vel  stuc  cnra,  dicii  sçit  alteritis  cnne  expressi  Ordinis 
regiibns,  aur  cum  eo  vei  eis  &  sine  illis  mmm  curauim  saecLilare  certu  tiinç  exprosso  modo  qiialificamm. 
[leneiicia  etclesiastica,  si  silfi  exiiide  caiionico  COnforrerlElir,  recipeie  &  siiniil  qieoàd  viveret  retiinei-e  liberç 
de  licite  posscE,  eadctn  titissét  aiioioritatc  dispcnsatiim^  dicuis  Orater  absqiie  liceiitia  sut  siipcrioris  a  dicta 
lûccicsia  (Jiscedens,  regulari  dimisse,  &  pi-eslïjterî  stecLilaris  hahicu  assompto,  per  sEçcükini  diu  vagatiis  lïiitj 
üoqittî  tcmpoio  durante  Facnltati  mcdicinfC  diligemer  opcrain  dedbj  in  oa  gradus  ad  hoc  rcquisitos  stisccpii, 
])ul>ltce  professuB  est,  5:  ariein  hiqusmodi  practicanda  pluries  ejtercitk  in  suis  ordinilïiis  siisceptîa  priedictis 
ÿt  in  akaris  minîsterio  ininistrando,  ac  ho  pas  canon  icas,  &  alla  divina  ollicta  alias  forsan  celebi-ando,  qitarc 
apostasiîc  inactdani  ac  irrcgnlaritatis  infainiae  notain  per  tantum  iciiiporLs  ita  vagabundns  iiiourrit. 

Veruni,  Pater  Sancte^  enm  dictus  Üraior  ad  cor  reversus  de  pr^eini^sis  duluerit  &  doleat  iib  intimis, 
ciipiaiqiLie  ad  Ordincin  S,  Heitedicti  biijiLSinüdL  in  aliqtio  nioitastoi  io  ^  seu  alio  ejuisdein  Cïrdinis  rogtiiari  Iücü, 
cum  aniinî  sni  qniere  redire;  siipjïlicat  igitur  luindliier  siipradictus  Oracor^  qnateiuis  seciuin:,  lic  deinceps  in 
inonasterio,  seii  regiilaii  loeo  priédictis^  ad  qtiod,.  seu  queni  se  transferre  contigeri:^  cuni  regulari  liabiui 
debitinn  Aliissiitio  reddat  perpeitiü  fainidatiint ,  lïiorc  pü  patris  compati  entes,  ipsumque  speciabbtis  favoribiis 
<Sc  gratiis  prosequentcs ,  cinndciii  Oratûrem  ab  cxcessibus  l't  apostasjîe  tjou,  scu  macula  Inijusniodi ,  nccnün 
exconimunicationis  &  aUîs  eedesiasticis  sententils,  censiirîs  &  pcents,  qnas  præmissonmi  occasiente  qucnnodolibet 
inçui'i'ir,  absolvero^  SCCumqiie  super  irregiilaritate  per  Cum  proptcrea  contracta,  ut  ea  noti  obstante  susceptis 
per  enm  ordithbns,  ae  dispensaiioiie  sibi  concessa  prrèdicioriun  ^  &  in  cisdem  ordinibus  in  akaris 
ininisterio  tninistrare  libéré  ik  keite  vaieat,  dispensare,  oinnemqiio  inhabilitatis  &.  infamise  maculani  sivc  notam 
pCi-  cuin  dicta  occasiotie  coturactain  aJj  co  penitus  alïolere^  ipsumque  Oratorein  in  pristiniini  &l  enm  in 
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qiEO  anse  prfçnijssa  e.vîsretiac  siaruiii  rcîscirucrûj  plenane  pdnteg;rarâj,  sibîqiiü  ^  quod  dtî  dicta  Kccbda 
.^ïalcacensi  ad  aiiqiiçjd  mcî^iasteriinTi ,  scu  aliimi  rcjjnkrcm  lôcimi  cjusdem  Ürdiiiis  S.  Henedicci,  ut>i  Jxîjievûlos 
inveiiürit  receptOJ'es,  sc  Jibere  &  hcÎEC  transferre,  &:  iiiterîni  post  hujiEsiiiüdi  transliiticingni  ad  dictani  Ecclcaiai^i 


,MabaéiLrnsüinj  sen  episcopinn ,  capituluiw ,  vel  coiivencain,  aïK  persanas  ejitsdcni  in  g^qiiicre  vel  specic 
iniiiLine  icncH  nec  oblsgatlti]!  fere,  ne  nihilunihuis  ojniithiis  ik  singiilis  privilegüSj  prîtTügativis  indtdns, 
qiiibiLS  feaires  sive  monadii  dictÈ  Ordinîs  S.  r^enedieti  utiiiiuir,  poiÉuntur  gaitdciit,  ac  viti,  pütiri,  &  gaiidcre 
püteriiiit  quuinciJfjlibüt  in  fnturinti,  ut  &.  p os tcpiam  lîiûnastcrîiLitij  scu  régula l’cjii  locuni  hujiuimodj  inta’aYertfj 
MCI,  pofiri,  &  gaudere,  vcjtqmque  acrivain  !k  passiram  in  eodctn  habere,.  ^  însiiper  rirtcin  inediciii^ç  pietatiü 
întuitu  ,sinü  spe  liicri  vel  qiuestub;  life  ^  tibiciiinque  locûrum  extiterit,  practicàrq  fiberc  &  (idie  valent, 
superiorii  siii  &  cujusvEs  alierius  liteniia  super  hoc  minitiie  requigiea,  auctoritate  supradicta  conccderc 
îndulgerc,  sieque  in  pr^enûssis  oinnihus^  jutlicari  debere,  dcccrncrc  dignenihii  de  giatia  spüeîali, 
non  obseanùbus  praïuiiâsis,  ac  quibtisvis  ceristitutionibus, 
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Dii^cto  jHiio  Fratteisi^ù  Raitelnis^  monncfta  Ecclesiæ  Mitleacensis . 
Oydifin  S,  DetîSii icti ,  Pt^ulMs  PP.  /// 


Dilecte  fiK,  salutem  î?:  Apûstolîcam  benedicuoiîcnu  Sedes  Apüstolica,  8;  pia  mater  rqgiirreHnbus  ad  cain 
post  êxccsiiifn  cum  humilLtatc  personarum  ^tafini!  Iihçiuer  consulcre  ae  illos  graïioso  fevore  prosequi  consiievic, 
quos  ad  id  alias  prepiia  virtutuin  mérita  inuitipllciter  recfuninendanE.  Expùni  siqutdeni  nohîs  ntiper  fecisti  quod 
alias  püstquani  rdtcis  recordatioEiis  Cleuiens  Papa  Vil  prædecessor  noster  tihi^  ut  de  Ordine  Framini  Mijioruin, 
qaem  expresse  professus^  &  in  ee  permanens  ad  enmes  &  ^sacras  8;  prcsljjtcratus  ordînes  (ironiotus  Tueras,  ac 
in  iJlis  ctiam  in  altaris  inînisterio  sipius  ministraveras,  ad  Ecclcsiain  Maieacensem  Ordinis  S.  l^enedieti  te 
ti'ansferre  valeres,  Aposiolica  auetorÈtate  End.nberat,  'ruqué  Endulti  Eiujusniodi  vigorc  ad  Eccicsîam  (bdineni 
S.  Benedicd  prîedEctuni  ic  traiistuleras,  ac  tecuiii  itruini^  son  pliira  benedeia  cccicsiastiea  eenb  tune  cxpi-nssb 
iTiodis  quali  fie  a  ti  S;,  si  tibi  alias  caiioiiicü  conferrentuf  ^  recipere  &  retinere  valeres  Apûstolica  auctoritaïc 
dispensari  obrinueras.  'Vu  ahsque  titî  superioris  licentia  ab  ipsa  Ecclesia  Maleacunsi  dbcedens  habitimi 
régula  rem  diinisisti,  &  habitu  prosbifteri  sÆeulai-Es  assumpto^  pcr  abrupta  sîçculi  diu  vagarus  es  ,  ac  intérim 
Itttcris  in  Eaotdtate  medicinïc  diligenter  ûperam  dedisri,  ik  iti  ea  ad  baccalaureacus,  liccntîativie,  &  docioratus 
gradiiB  promotus^  neenon  artem  medidna?  publice  prüfes.sus  fuisti  8;  exerciiisti,  Cum  autem^  sicut  cadein 
ex]]Ositiü  su  bj  II  Mge  bat,  tu  de  prarmissis  ab  intimis  dtduerijs  doleas  de  prafsenti^  cupiasque  ad  ipsum  Ordî  lient 

5.  Henedicti  aljquod  ilhiis  monasceritim  vc!  aliiim  rcgulareni  locum  ,  ubi  benevolos  iiivcneris  recepïoi‘es,i  te 
iransferrc^  &  inibî  Aliissimo  porpetuo  faniulari,  pro  parte  [tia  nobis  fuie  humiliter  supplîcatmii ,  ut  tibi  de 
abselutioiiLs  débita;  beneficio^  ac  alias  statiii  itio  in  præinissis  oppürttine  providen;  de  beiiigniiatc  Apostolica 
djgiwemur,  Nos  igitur  aueiidentes  Sedis  Apestolicte  clementiatn  petentibus  greuiium  siiiï  pietaiEs  claudcrc 
lien  cOtisuevEsse  vofcntcsque  alias  apud  nos  de  religionis  xcIü^  littcrarum  scientia,  vîtæ  ac  mûriini  honestatC;, 
aliisque  probitatb  &.  virinnini  ineritis  multiplieiterr  eominendatnm,  boruin  iiituitu  favore  proseqni  gratioso, 
iuLjiusmüdj  tuis  in  liac  parte  supplicatiouEbus  incitati,  te  ab  excomuiunicatione,  &  atüs  sententiis»  censuris 

6.  pœiiEs,  quas  propier  precmissa  quomodolibct  incurristî^  neenon  apostastîc  rcatu  &  exce$sibiis  hujusmodj 
atictoriratc  Apostoltca  tciiore  præsiçniium  absolvimiis,  ac  tecuni  supcr  irregulaj-itate  per  re  propter  ca,  iiecnori 
t[uia  Sic  ligaïus  niissas  &  aiEa  diviria  officia  lorsan  celebrasiij  &  alias  illEs  te  imniEscuisii ^  contracta  quoque,  in 
siiigulis  ordinilsus  priediccis^  eiiam  in  altaris  niiiiisterio  hujuî^niodi  ministrare,  iiccnün  di^pensatione  praîdicta 
uit,  Sc  bénéficia  sul)  illis  comprehensa  juxta  illius  icnûrem  rceipere  &  rniinere,  neenon  de  dicta  Ecclesia 
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jMale:icenii  ad  aliquod  moiiasceriirni,  vel  filium  régula  rem  lociim  ejugdcîïi  Ordiids  S,  l5eneiJic;ti,  ulïi  bcuevdos 
inreiieris  recüptçueSj  te  trûnsferre,  ueeuori  postquatn  trainâlatiijj  fueris,  ut  jirsel’ertiirj,  omnibus  Sl  siugulis 
privîlegiia^  prŒrogativis  &  indtütis,  qiiibu^  al  il  momichi  ipsiiis  Ordiiiîs  S,  l^enedicti  iitiiiitur,  potiuntur^ 
&  gaiidentj  au  utt,  potiri,  &  gaiiderc  poteriiut  quûjnodûlibet  in  fiiciiiTinij  uti,  potirâi  &  gaudere^  iuiliique 
voceiiü  acrivnm  &  passivam  habiare,  ac  de  licencia  tui  siiperlûris  &  cîtj-a.  adusiionem  &  iiicisionem, 
pietacis  intuini  ac  sine  spe  tu  cri  vel  quæstuSj  irt  Roinana  Curia  &  liblciiinqiié  locorum  artem  liujusEnodi 
medidnse  cKercére  libère  licite  valcas,  auctcricatc  Aposîohca  &  ceriorc  prÆsentiuni  de  spécial]  dono 

gratis  dispensanmSj.  cmneinque  inEiabilitaci»  &  iufainiæ  maculam,  sivc  uotam  ex  prienitiais  insiirgeiitein 
penicug  abqlemus  tcqtæ  in  pristiniim  &  eum  stacuiTij  in  quq  aute  piæmjgsa  quomodelibcE  eriis,  resiituiinus 
&  plenaric  rcintegramua  j  decerneiitcs  te,  postquam  ad  aliquud  monasterikun,  seu  aliuiii  icgulareni  bciun 
translatus  fueriSji  ut  prEefenur,  eidean  Hccleaiæ  Maleaceusî  seii  illiiis  episcopo  pro  temporc  existeiiti,  aiii  dilectîs 
filiis,  capitubj  ^eii  personis  iniaiiine  tencri,  aut  obligacuan  foa'e,  non  obstaiiîibua  prajaiiissis  ac  COnaticiidoiiibkiB 
&  ordinatioiiibiis  Apostolicis,  nec  non  lücclcsâa;  .Maleacmisisj  &  Ordaiiis  S.  Bünedicti  praîdiccoruiU  juraincutD, 
confiriuaciqnc  Aposroltcaj  vel  quavis  firitiicatc  ali  a  i-olïoi-atis^  statut!  s  &  coiisuetudinibus  caeterisque  conti-ai'iis 
quibitscuinqiic.  Volujmis  autem  quod  pæuitcEitiani  per  coillessorcm  Idqaieiain,  quem  duxeris  cligendiim,  tibi 
pro  præmisBis  tnjurigendam,  adianpiere  oinnino  tencaris;  alloquiii  praeseures  îiticræ  quoad  absolution eni  ipsaju 
tiln  ntillacenus  sittïragüutur. 

Datum  Rontæ  apud  S.  Pemim  siib  atuiub  Piscatoiia^  die  vvta  ^an.  MDXXXVl^  pomificatus  nostri  anno 
secundo. 


AUTRE  SUPPLIQUE 


Frauciscus  RabelîesiiSj  prcsbyicr  diœcesis  Tnrûneusis^^  qui  juvenis  intravît  iteligionem  &  Ordinem 
Frairiini  Miaioruni^  &  in  eocicm  professionem  f'ecic,  ordines  minores  &  majores,  &  etiani  presbyteratus 
rcccpitj  Si  in  ctsdein  celeliravîc  multoties.  l’bstca  ex  induku  Clenventîs  l\  VUS;  pr;pdecessorig  vestri  iiiunediati 
de  dicto  Ordine  Fratrum  j\lEnoruin  trausiit  ad  Ordlncm  S,  licÈiedicti  in  Fcclesia  Catheda'ali  Alaleacensî,  lal  toque 
per  plures  aiino^  inausiE.  l’osrnioduan  sine  Religîonîs  l^abitii  prûfecius  est  in  Alontem  Pessutanuin ^  ibidemque 
iai  Faculcate  mcdjcinæ  studuii,  publics  tegit  per  plLires  annüSj,  Si  gradus  omnss  etiam  doctoratus  ibidem  in 
prædicca  Facuhaie  îuedicinæ  suscepic,  Sc  prasim  ibidem,  St  alibi  in  muliis  locis  per  nnnos  multos  exercuu. 
Tandem  corde  coinpittictus  adüt  Jiinitia  S.  Peiri  Roniæ,  &  a  Sanciicaie  Vestra,  &  a  dcfuncco  Clcmente 
Papa  VU  veniain  aposcasiæ  Si  inrcgulariiacis  impet^av3[;^  &  licondam  Eidcundi  ad  prærectum  Ordiuis  S.  Ikuedieii, 
ubi  bcncvûloa  invenissût  reeeptorcs.  Frac  co  tempüre  in  Romana  Curia  R.  D.  Joacmis  cardinalis  de  RellayOj 
Parisien  si  s  epîgcopus  &  a  b  bas  nignastcrii  S.  Mau  ri  de  Fossatis,  ordinis  priedicd  diœcesis  Parisiensis  ;  quem 
cum  bcnevolum  invenisget^  rogavit  ut  ab  eodem  reciperutur  in  moiiasccrium  pra^fatuin  S.  Alauri,  quod  lactmn 
esc,  Postca  coiiügic  tit  dictiim  monastcrîum  aucioriïare  vestra  erigeretur  iu  dscanacuin,  fiçrentquc  monachi 
illius  monasterîi  canon  ici.  Hic  factiis  est  cum  illis  canoilicus  præd  ictus  Oa^tor  Fraucij^cus  l^abelæsiis.  Verum 
prrefatus  Orator  angitur  scrupulo  coiiscientitc  pre|ïtcr  id  <|tEod  tempüre  que  data  est  a  Sanctiiate  Vcsti  à  Ru  Ma 
erectiouis^  prEédicuis  ipse  nonduni  receptus  fiierat:  in  monuchum  piÆfaii  monasterii  S.  Maiiri  ;  licet  jam 
rcccpiLis  esset  teniporo  cxecutionis  &  fuhninàtiünis  ejusdem^  &  procuratorio  nomiite  consensisset,  tain  tïîs 
quæ  cîrCÉi  praîdictam  crecdoncin  facta  f Liera  ut,  quaiti  liis  qufo  postmodum  lièrent,  cum  lunc  in  Roinaiia  Curia 
esset  in  comitaru  preefatî  R..  D.  cardinalis  de  Bellayo. 

Supplieat,  ut  pcr  Indulium  S.  V.  tutus  sic  tam  in  füro  conscicutiiE,  quain  iii  fore  coiliradictorio  aliis 
quibuslibet,  de  pra^faiis,  perindc  ac  si  receptus  fuisset  ici  dicium  inonasterlum  S.  .Mauri ,  quain  primuni 
anteaquam  obtciita  fuit  Rulla  ercctionis  e|usdem  in  dccanaïuitij  S;,  cum  absolutioiie;  quod  ei  valeant 
prûsint  induka  quaîcuiuque  antca  obdnuit  a  Sede  Apostolica,  période  ac  si,  &c.,  &  quod  çjdem  valeant 
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mcdîçiînaî  gi'iuhis  &  possicqtic  prasiin  iriodicicine  ulîtqtie  exercera,  pcrtndc  ac  ii  de  licçrnîa  Sc<[is 

Apostolicæ  cûsdçni  EbiLJi.ctîpiasüt;  &  qiiod  bénéficia  qii*  te  net  &  tenuitj  censüiiEur  obtiniiissc  &  olîtEnere^ 
poisidcrc  &  po$scdissc  canotiice  ^  leg^ltiiiie  péri  ride  ae  si  de  liceritia  cjtisdejn  Sedia  Apo^toÈicEc  en 
çbiiiniissct. 


COLLATION  DE  LA  CURE  DE  MEUDON  A  FR.  RABELAIS 


Die  décima  octava  janiiarü  anno  coilatio  paTOcliialis  ccclesiæ  Sanccl  iMnrtiiiiL  de  .Meudonc^  Pai-Isiensis 

diofcesis,  ad  collationem  l^arisiensis  episcopi  pleiio  jiii-e  exiscemtSj  vacamis  per  pui-am,  liberam  simplieem 
resigaacionem  magfîstri  jlicbardi  liervhe,  tllius  ecclestæ  ulitnii  ructurisj  seu  curaiL,  &  possessoris  pacifici^  hodte 
iji  manibus  R.  Rarns  DD.  Joannis  Ursini^  Trevircnsis  episcopi^  vicarii  çetieralis  illusirissiini  düniini  caidinalis 
Lcllaij,  Ransiensis  episcopi,  per  jnagjstmm  Jüannem  lïalotj,  cleiicum,  ejus  prociiratorcm ^  factain,  &  per 
dictuin  düniinum  adniEsaiimj  tacrn  est  pie nû  jure,  per  dicciitii  domimim  vkarhiiTi,  ma^istrü  Francisco  Rabelciû, 
prcsbyterû,  doctori  medico^  'Lumiiensis  dicecesis,  prœseniibus  nia^istris  iïenedicto  Bleryc^  pi^isbytero,  vicario 
ecclesîîe  parocliblis  Sanctï  Landerici  Parisiensis,  &  Renatü  DuEiaiibuis^  canoiiico  in  danstro  Sancti  lïenedicü 
RaristensEs  cominoranEe,  Helvacensî&  ^  Rarisieusis  respective  diœcesis  testibus- 


RÉSIGNATION  DE  LA  CURE  DE  SAINT  CHRISTOPHE  DE  JAMBET 


Die  noua  jaiiiiiiriÉ  amiû  iiiiLll.esi.nio  qnirjgencesiino  qui  ri  q  nage  sim  o  scciindqj  magister  Remigiiis  DoucleIi 
cl  Cric  lis  Ccuonianensis  dtajeesis,  prqCuiatür  &  EiùiliiiiO  prüturatoriû  magistri  b  rancisci  l^aiielays,,  pârüchîalis 
ecclesise  Sancti  ChrisEOphori  de  Jainbeï,  CenomanenBis  diœccais,  ad  collationem  doniini  Cenomatiensis  episcopE 
plcnû  jure  existentîs,  resignavit,  cessit  &  diitiisiiT  pure,  libéré  &  simplicircr  hujusjnodi  parochialem  ecclesiam 
Sancti  Christophod,  CLint  suis  jnribus  &  pertinentiis  universis,  in  luanilsus  donfini  deaitnis  .Moreau,  ccclesia; 
Rarisietisis  cacionici,  vicarii  gcneralis  reverendissimi  domini  cai'dinalis  RclLaii,  CeiiomanCiisis  episcopi.  Quaiu 
qiiîdcm  resignaiLûneiti  idem  doniirius  vicarius  adiiiisic  &  admiteere  se  dixit,  coni,uliiqiic  pleno  jure  hitjesmodi 
parochialem  ecclesiam  Saricii  Christopbori ,  ut  præfercur,  sive  etiam  alîoquovis  modo,  seu  qiiavis  causa,  seu 
perso n a  vacec,  magisrro  Claudio  de  Bise,  clerice  Andegavensts  dioccesis,  preseutibus  nobîli  &  egregio  viro 
jnagistrü  Fustachio  de  la  Porte,  consiliario  regio  in  curia  Parlaiticnti  Parisiensis,  &  niagisiro  Dionysio  Gaillart, 
presbytero,  reverendissimi  domiiii  carditialis  de  iMeudütse  eleemosynario,  Aurelianeiisis  ditECesis,  testibus. 
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&  iicnijne  piTiciiraEorio  Mag"  pa^an  cisci  Rabclays»  clericî  diaecesis  TiLroiiènsiSj,  rectüria  aeu  curatî  Ecclesiïe 
parochîalis  \biTini  cb  Mçudciie  Pariaicnàis  diœcesis,  ressgfivavsi,  ccsak^  &  dimlsic  piirc^  libère,  &  simplidtcr, 


coUatio  &  dispcsitio  beiieficÈoriuin  çcclÉSÎaslicûruiTi  c  pi  SCO  pat  us  Parüâiciiifiï  aiicroriiate  Apoatolica  resci'Taca 
exiitif^  Qiiain  quidciii  résignation e ni  sic  faccam  idcjti  vicarîits  adniLsic,  iï:  adinitccre  se  dixîr,  contulitque 
hiijiismodi  parodiialem  Ecdesiam;,  lie  prsererriu-j  vacanteni  Ægidlo  3>Liserre,  clcricû  Rolvacensis  diœeûsis, 
priesentibiis  nobiJi  &.  circiinispecto  viio  -VUg'^^  EitstacJiiq  de  la  l^ortC;,  in  curia  ParlaJiienti  Parisienais 
consiliario^  &  -Mag'*’  Diqiiysio  Gailîart  presbyeero,  R'"'  D'"  eàrdiiialîs  de  .Meiidonic  clcciiiûsyiiaiio,  Aitreliaiiensis 
diœcesis,  testibiis. 


(E-ff/dij  dij  du  dû  î' A nhcvêsba  dû  Ejjrrj, 'i 


CLEF 


DES  ALLÉGORIES  DU  ROMAN  DE  RABELAIS 


Aîlidttces  (île  des). 
ÂJftijuroiir^s , 

A  filous  llù^s  (lie  des), 
AütîtKlK, 

ApvMiftvi . 

C/iais  foitrfvs. 

(Aiesit  {concile  de), 
Dipsodas. 

ï'Jntommatn^s  (Jean  des), 
Fredûtts . 


La  Picardie, 

Les  habicaïus  de  Meti:, 

La  Touraine, 

Rome. 

Les  gens  de  la  Chambre  dos  Comptes, 
La  'l'ourneMe  Crijniuelle. 

Ijh  CQHciie  de  'iVeuie, 

Les  Lorrains. 

Le  eardinal  de  Lorraine. 

Les  jésuites. 


r,  Cctec  etef  rç  cnêpke  piî  d'être  am  sêrietijt.  Elle  peur  cepeisdani  d,i>nticf  une  ufie  des  interprêtatîiinj  ^irtltriirei  doiu  le  Ranijii  de 
Kal>el;tiü  A  été  [’ûbjet,  &  nau.?  n’avons  [ms  jugé  inuiilc  de  tii  repfiaduirxï. 
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Gcmyrnasidi'itrs. 

Gri'ittdgwiskr, 

Hcr  'Grippa. 

Htppo{adi%\ 

JmncNt  de  GarganÎM^ 
Lanlcniois  (assemhtée  des), 
LvVticrHë  de  ia  JiocfieUc. 
Lcrrc. 

Les  Gtans. 

Limofisiri  (  d  colicr  ) . 
Loupgarmi. 

AlacreoHS. 

AJcdiimodtL 

Ùmcîc  de  îa  Bofiteîlîc. 

Patitgoîi  (saint). 

Panfagmeh 

Paunrg^^ 

Pape/îgîtes. 

Papiimnes. 

Peianlî  (le  nji). 

Picrocfioic, 

J^ut  herbe, 

Qîtitiie  Essence^ 
patftinagrobis . 

PcPi/Iaiiati  (la). 

Pondi'bih's. 

Jiiiach  (Ttle  de) 

Sihyiîe  de  Pant'OHsL 

SûHîiatite  (Né). 

'ramvaii  de  Berne. 

T esmoing  (  Pier  re  ) . 
Thaiinrasie. 

Unique  (P). 

XerîifmafieSr 


Marie  d '.Angleterre. 

FfànçüïS  I*^ 

Le  ventre. 

Les  chevaliers  de  Malte. 
Louis  Xll. 

I-Tenri  Corneille  Agrip{>a, 

Le  confesseur  de  Fi^nçois  P' 
La  duchesse  d'Hianipcs. 

I.e  concile  de  Trente. 
L'dvàquc  de  Maillcî^ais. 

La  Rresse. 

L\4rtt>is. 

Les  libraires. 

Hclisenne  de  Crenne. 

A  miens. 

Les  Anglais. 

La  Flandre. 

La  vàrité, 

La  paix. 

Henri  11. 

Le  cardinal  d'ArnboSsc, 

Les  réfoniriés. 

Les  papistes  de  tous  les  pays 
Henri  VI  IJ  d'Angleteri'e. 
l.e  soiiveraÊn  de  l^idment. 

De  Puits-Herbaur. 

La  pieiTC  philosophale. 

I..e  po^te  Crétin. 
L’.Apûcalypsc. 

Gutllaunie  Rondelet. 

Le  séjour  de  la  covir. 

Une  dame  de  la  cour. 
L'^Églisc  romaine. 

Pontinier. 

Pierre  .Martyr. 

Le  recteur  de  l^Univcrskd. 
r..e  pape. 

L.e  jihajicclior. 


LIVRE  PREMIER 


LA  VIE  TRÈS  HORRIFIQUE 

DU  GRAND  GARGANTUA 


Pt: RE  DE  PANTAGRUEI. 


JADIS  COMPOSÉE 


R  M.  ALCOFRIBAS 
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I. 


t 


AUX  LECTEURS 


Amis  kcteui’Sj  qui  cc  livre 
Despouilicz  vous  de  toute  affecuon; 

Et,  le  IkiEtSj  ne  vous  scandalisez  ; 

Il  ne  contient  mal  ne  iEifecticn, 

Vray  est  qiriçy  peu  de  perfection 
Vous  apprendrez,  sinon  en  cas  de  rire, 

Aultic  argument  ne  peut  mon  cœur  dire, 
Voyant  le  deuil  qui  vous  mine  &.  consomme 
Mieulx  est  de  ris  que  de  larmes  esc  rire, 

Pour  ce  que  rire  est  le  propre  de  Phomme, 


VIVEZ  JOYEUX 


PROLOGUE  DE  L’AUTEUR 


EUVEUiî$  très  illustres  &.  vous  Verolés  très  précieux  (c*Tr  h  vous,  non  à 

'Jr 

aultres,  sont  dédies  mes  escrits),  Alcibiades,  .au  dialogue  de  Platon, 
intitulé  Le  Banquet ^  louant  son  précepteur  Socrates,  sans  controverse 
prince  des  philosophes,  entre  aultres  paroles  le  dît  estre  semblable  es 
Silenes.  Si  le  ne  s  estoient  jadis  petites  boires,  telles  que  voyons  de  présent 
CS  boutiques  des  apothccaires,  peintes  au  dessus  de  figures  joyeuses 
&.  frivoles,  cornme  de  harpies,  satyres,  oisons  bridejc,  lièvres  comtiz, 
canes  bastées,  boucs  volans,  cerfs  limonniers,  &  autres  telles  peintures  conirefaictes  à  plaisir 
pour  exciter  le  monde  à  rire  :  quel  fut  Silene,  maîstre  du  bon  Baçchiis.  Mais,  au  dedans,  Ton 
reservoit  les  fines  drogues,  comme  baulme,  ambre  gris,  amomon,  musc,  KÎvettc,  pierreries, 
&  aultres  choses  précieuses.  Tel  disoit  estre  Socrates  :  parce  que,  le  voyans  au  dehors, 
Si  1  estimans  par  ! ‘extérieure  apparence ,  n'en  eussiez  donné  un  cou  peau  d'oignon ,  tant  laid 
il  estoit  de  corps,  &  ridicule  en  son  maintien  :  le  nez  pointu,  le  regard  d'un  taureau,  le 
visaige  d'un  fol,  simple  en  mœurs,  rustique  en  vestemens,  pauvre  de  fortune,  infortuné  en 
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rcmmcs,  inepte  A  tous  offices  de  l:i  république;  cousjours  ri:int ,  tousjoiirs  L'ieuvaiit  d  Autant  a 
un  chascun  J  tousiours  se  gabelnnt,  tousjours  dissimulant  son  divin  sçavoir.  MaiSj  ouvrant  ceste 
boite  J  eussiez  au  dedans  trouvé  une  ce! este  &l  impreciablc  drogue,  entendement  plus  qu'lnimain, 
vertu  merveilleuse,  couraîge  invincible,  sobresse  non  parèiEle,  contentement  certain j  asseurancc 
pariaicte,  deprisement  încroyabb  de  tout  cc  pourquoy  les  humains  tant  veiglentj  courent, 
travaillent,  navigucnt‘&  bataillent. 

A  que]  propos,  en  vostre  ad  vis,  tend  ee  préludé  &  coup  d'essay  ?  Par  autant  que  vous, 
mes  bons  diseiples,  &  quelques  aultres  fols  de  séjour,  lîsans  les  joyeulît  tilircs  d’aucuns  livres 
de  nostre  invention,  comme  G.arganttiaj  Tantagruûlj  la  Dignité  ées  Braguettes^ 

des  Poù  au  lard  eum  commcjitOj  Sc.y  jugez  trop  facilement  ne  estre  au  dedans  tiaicté  que 
mocqueries,  folateries,  &  menteries  joyeuses  :  veu  que  l’enscigtic  cxtcricure  (c’est  le  tikrc),  sans 
plus  avant  enquérir,  est  communément  reccuc  a  derisioii  &  gatïdisseric*  Mais  par  telle  legicretè 
ne  convient  estimer  les  œuvres  des  humains,  car  vous  tnesmes  dictes  que  Fliabit  ne  fait  poinct 
le  moine;  &:  tel  est  vestu  dltabir  monacbal  qui  au  dedans  n’est  rien  moins  que  moine;  &  tel 
est  vestu  de  cappc  espagnole  qui,  en  son  coirraige,  nullement  affiert  a  Espagne.  C’est  pourquoy 
fault  Ouvrir  le  livre,  soigneusement  peser  ce  qui  y  est  dcduict.  Lors  cognoistre/  que  la  drogue 
dedans  contenue  est  bien  d’au  lire  valeur  que  ne  promettoit  la  boite.  Cbst  a  dire  que  les  matières 
icy  craictccs  ne  sont  tant  folastres,  comme  le  tiltre  au  dessus  pretendoit. 

Et,  posé  le  cas  qu’au  sens  1  itérai  vous  trouvez  matières  assez  joyeuses  &  bien  correspondantes 
au  nom,  toutesLols  pas  demeurer  là  ne  fault,  comme  au  clnmt  des  sirenes;  ains  à  plus  hault 
sens  interpréter  ce  que  par  advcnturc  cuidlez  dict  en  gaieté  de  cœur. 

Crûchetastes  vous  oneques  bouteilles?  Caisgnel  Réduisez  a  mémoire  la  contenance  qu’aviez. 
Mais  vistes  vous  oneques  chien  rencontrant  quelque  o$  medullare  ?  C’est,  comme  dit  Platon  , 
liR  II  de  Rep.^  la  beste  du  monde  plus  philosophe.  Si  veu  l’avez,  vous  avez  peu  noter  de  quelle 
dévotion  il  le  guette,  de  quel  soing  il  le  garde,  de  quel  ferveur  il  le  tient,  de  quelle  prudence 
il  fentomme,  de  quelle  afTection  il  Le  brise,  &  de  quelle  diligence  il  le  sugcc.  Qu!  l'induict  à 
ce  faire  ?  Quel  est  l’espoir  de  son  estude  ?  quel  bien  prétend  il  ?  Rien  plus  qu’un  peu  de  mouelle. 
Vray  est  que  ce  peu  plus  est  délicieux  que  le  beaucoup  de  toutes  aultres,  pour  cc  que  la  mouelle 
est  aliment  elabouré  à  perfection  de  nature ,  comme  dit  Cal  en.  lîl,  Faculté  iiaL^  ôl  XI,  De  usn 
partîum . 

A  l’exemple  d'iccluy  vous  convient  estre  saiges,  pour  fleurer,  seoilr  &  estimer  ces  beaux 
liv]  res  de  haulte  grosse,  Icgiers  au  procliaz  &  hardis  à  la  rencontre.  Puis,  par  curieuse  leçon 
tSc  mcditatioit  frequente,  rompre  l’os  &  sugcer  la  substantifique  mouelle,  c’est  à  dire  ce  que 
j’entends  par  ces  symboles  P}  t  ha  go  ri  qu  es,  avec  espoir  certain  d  estre  faicts  escors  &.  preux  à 
ladicte  lecture  ;  car  en  icelle  bien  aultre  gottst  trouverez  &  doctrine  plus  absconse,  laquelle 
vous  révélera  de  très  haults  sacrements  &.  invstcres  horrifiques,  tant  en  cc  qui  concerne  nostre 
religion,  que  aussi  le&tat  politiq  &  vie  oeco  no  inique. 

Croyez  vous  en  vostre  foy  qu'oneques  Homere ,  escrivant  Y  Iliade  &.  Odyssee^  pensast  es 
allégories  lesquelles  de  luy  ont  calfreté  Plutarche,  Heraclides  Ponticq,  Eustatie,  Phornutc, 
&L  ce  que  d’iceux  Politian  a  desrobe  ?  Si  le  croyez,  vous  n'approchez  ne  de  pieds  ne  de  mains 
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a  jTion  oi 


pimoii,  qui  décrété  icelles  îiussi  peu  avoir  esté  soiigées  d' Homère  que  d’Ovide,  en  scs 
.  Métamorphosés,  les  sacrcmens  de  l'Evangile,  lesquclz  un  frère  Lubin,  vraj-  croquelardon,  sest 
efforcé  denionstrer,  si  d'adventurc  il  rcncontroit  gens  aussi  fols  que  Luy,  &  (comme  dit  le 
proverbe)  couvercle  digne  dti  chaudron* 

Si  ne  le  croyez,  quelle  cause  est  pourquoy  autant  n’en  ferez  de  ces  joyeuses  &.  nouvelles 
chroniques?  combien  que,  les  dictant,  ny  pensasse  en  plus  que  vous,  qui  par  advcnturc  beuvicz 
comme  moy.  Car,  à  la  composition  de  ce  livre  seigneurial,  je  ne  perdis  no  emploiay  oneques 
plus  ny  autre  temps  que  celuy  qui  estoit  cstably  à  prendi-e  ma  réfection  corporelle,  sçavoir  est, 
bouvant  &  mangeant.  Aussi  est  ce  la  juste  heure  d'cscrire  ces  haultes  matières  &  sciences 
profondes,  comme  bien  faire  sçavoit  Homere,  paragon  de  tous  philologues,  &  Ennie,  pere 

des  poètes  latins,  ainsi  que  tesmoigne  Horace,  quoy  qu’un  malautru  ait  dict  que  ses  carmes 
sentûient  plus  le  vio  qvic  riiuile* 

Autant  en  dit  un  Tirelnpin  de  mes  livret;  mais  bren  pour  Juy*  L'odeur  du  vin^  ô  combie 
plus  est  friaot,  riant,  priant,  plus  ccicstc  &  dcliciciix,  que  d’huile!  Et  preodray  autant  agio 
qu'on  die  de  moy  que  plus  en  vin  aye  despendu  qu'en  huile,  que  fist  Demosthenes  quand  de  luy 
on  dîsoit  que  plus  en  huile  qu  en  vin  despendoit.  A  moy  n’est  que  honneur  &  gloire  d  estre  dict 
à;  réputé  bon  Gaultier  bon  cûmpaîgnon  :  &  en  ce  nom  mh  bien  venu  en  toutes  bonnes 
compaignies  de  Pantagruelistes.  A  Demosthenes  fut  reproché,  par  un  chagrin,  que  ses  oraisons 
ienioîent  comme  la  serpillière  d  un  ord  àc  sale  liushcr*  Pourtant,  interprètes  tous  mes  faicts 
&  mes  dicts  en  la  perfectissîme  partie;  ayez  en  revcrence  le  cerveau  caséiforme  qui  vous  paisL 
de  ces  belles  billes  vezées,  &  à  vostre  pouvoir  tenez  moy  tous] ours  joyeux. 

Or,  esbaudjssez:  \ouSj  mes  amours,  &  gaiement  lisez  le  reste,  tout  à  laise  du  corps  Sc  au 
profit  des  reins.  Mais  escoutez,  vîctzdazes,  que  le  maulubcc  vous  trousque;  vous  souvienne  de 
boire  a  my  pour  la  pareille,  &;  je  vous  plegeray  tout  ares  metys. 
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CHAPITRE  I 


DF  LA  GKNFALOGrE  ET  .ANTIQUITE  DF  CAR  G  A  STI' A 


E  VOUS  remeiK  à  la  grande  chronique  Pantagrueline  recognoktre  la 
gcncalogie  &.  antiquitc  dond  nous  est  venu  GargatiLua,  En  icelle  vous 
entendrez  plus  au  long  comment  les  géans  nasquîrent  en  ce  monde  ^ 
&  comment  d’keuXj  par  lignes  directes ,  issit  Gargantua ^  pore  de 
Pantagruel  :  &t  ne  vous  faschera  si  j  pour  le  presenl^  je  m'en  déporté, 
combien  que  la  chose  soit  telle  quo^  tant  plus  seroit  remembrée  j  tant 
plus  elle  plaîroit  h  vos  seigneuries,  comme  vous  avex  lautorité  de 
PIsaton  J  itî  Thîkho  &  Gorgia^  &  de  Flacce  ,  qui  dit  estre  aucuns  propos,  tels  que  ceux  cv  sans 
double,  qui  plus  sont  delectableâ  quand  plus  souvent  sont  redits. 

Plcust  à  Dieu  qu'un  chascun  sccust  aussi  certainement  sa  généalogie,  depuis  rarclie  de  Noe 
jusques  a  cest  cage!  je  pense  que  plusieurs  sont  aujourd’huy  empereurs,  rois,  ducs,  princes 


&  papes  en  la  terre,  lesquelz  sont  descendez  de  quelques  porteurs  de  logatons  &  de  coslrets. 
Comme,  au  rebours,  plusieurs  sont  gueux  de  riiostiaire ,  souffreteux  &l  misérables,  lesquelz 
sont  descendu  Z  de  sang  Sl  ligne  de  grands  rois  &  empereurs;  attendu  radmirable  transport 
des  régnés  &  empires  — ■  des  Assyriens  es  Medes  ;  —  des  Modes  es  Perses  :  —  des  Perses  es 
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LIVRE  K  CHAPITRE  L 


eu 


rcservee 


Miiccdones;  —  des  Maeedoncs  ès  Romains;  —  des  Romains  ès  Grecs;  —  Des  Grecs  es  Fran<ïois, 

Et  pour  vous  domier  il  entendre  de  moy,  qui  parle,  je  cuidc  que  sois  descendu  de  quelque 
riche  rov  ou  prince  au  temps  jadis.  Car  onques  ne  vistes  homme  qui  cust  plus  grande  aHeetiott 
d'estre  roy  &  riche  que  moy  :  afin  de  Elire  grand  chcre,  pas  ne  travailler,  poinct  ne  me  soucier, 
&  bien  enrichir  mes  amis,  tous  gens  de  bien  &.  de  sçavoir.  Mais  en  ce  je  rne  reconlorte 
qu'en  faultre  monde  je  le  seray,  voire  plus  grand  que  de  présent  ne  loserois  souhaiter.  Vous 
telle  ou  meUleure  pensée  reconfortez  vostre  malheur,  àt  b  cuvez  frais,  si  faire  se  peut. 
Retournant  à  nos  moutons,  je  vous  dis  que,  par  don  souverain  des  deulx,  nous  a  esté 
ée  l'antiquité  &  gencalogie  de  Gargantua,  plus  entière  que  nulle  aultre;  excepté  celle  du 
Messias,  dont  je  ne  parle,  car  II  ne  m'appartient  :  aussi  les  diables  (ce  sont  les  calumniateurs 
&,  cafiars)  s  y  opposent*  Et  fut  trouvée  par  Jean  Âudeau,  en  un  pré  qu  il  avoit  près  l  arceau 
Gualeau,  au  dessous  de  fOlive,  tirant  à  Narsay.  Duquel  faisant  lever  les  fossés,  touchèrent  les 
piocheurs,  de  leurs  marres,  un  grand  tombeau  de  bron/e,  long  sans  mesure  :  car  onques  n’en 
trouvèrent  le  bout,  parce  qu’il  entroit  trop  avant  les  excluses  de  Vienne.  Iceluy  ouvrans  en 
certain  lieu  signé  au  dessus  d’un  goubetet,  à  l  entour  duquel  estok  escript  en  lettres  étrusques 
HîC  trouvèrent  neut  flaccons,  en  tel  ordre  quon  assiet  les  quilles  en  Gascoigne.  Desquelz 

ceiuy  qui  au  milieu  estoît ,  couvrok  un  gros,  gras,  grand,  gris,  joly,  petit,  moisy  livret,  plus 
mais  non  mieulx  semant  que  roses. 

En  iceluv  fut  la  dicte  gencalogie  trouvée,  escripte  au  long  de  lettres  cancclleresques,  non  en 
papier,  non  en  parchemin,  non  en  cere ,  mais  en  escorce  d’ulmeau,  tant  toutcsfois  usees  par 

vétusté  qu  à  peine  en  pouvait  on  trois  l'ccognoistre  de  ranc. 

Je  (combien  que  indigne)  y  fus  appelle;  a  grand  renfort  de  bedclcs,  practiquant  l'art 
dont  on  peut  lire  lettres  non  apparentes,  comme  enseigne  Aristoteles,  la  translatay,  ain^i  que 
voir  pourrez,  en  pantagruelisant,  c'est  à  dire,  beu  vans  à  gré  &.  lisans  les  gestes  horrifiques  de 
Pantagruel*  A  la  fm  du  livre  estoit  un  petit  traicté  intitulé  Les  fan/rehtches  antiJoùdes.  Les  rats 
&  blattes,  ou  (afin  que  je  ne  mente)  iiultres  malignes  bestes,  a  voient  brousté  le  commencement . 
le  reste  j'ay  cy  dessous  adjousté,  par  rcverence  de  rantiquaillc. 


CHAPITRE  II 


LES  F.4-\f  RELLCHES 


A ^TI DOTÉES,  TROUVEES  EN  UN  MONUMENT  ANTIQUE 


0,1?  enu  le  gtiind  dompieui'  des  Cimbrcs 
:  :  saut  par  Tair,  de  peur  de  la  rousée, 

I  .  sa  venue  on  a  rempîy  les  timbres 
beurre  frais,  tombant  par  une  bousée. 

C  uquelj  quand  fut  la  grand  mere  arrousée, 

Cria  tout  îiauk  :  ^  Hors,  par  gmeUj  peschez  le, 
Car  sa  barbe  est  presque  toute  embouscc; 

Ou,  pour  le  moins,  tenez  luy  une  csclielle,  ï* 

Aucuns  disoient  que  bieher  sa  pantoufle 
Estoit  meilleur  que  gaigner  les  pardons  ; 

Mais  il  survint  un  afiectc  marroufle, 

Soj’ti  du  creux  où  fon  peaclie  aux  gardons. 

Qui  dist  :  «  Messieurs,  pour  Dieu  nous  engardons, 
L'aniriiille  v  est,  &  en  cesi  estaii  musse. 

O  J  f 

Là  trouverez  (si  de  près  regardons) 

Une  grand  tare  au  fond  de  son  auniusse.  » 


Quand  fut  au  poinct  de  lire  lecbapitre, 
On  n'y  trouva  que  les  cornes  d’un  veau. 

<(  Je  (disoit  il)  sens  le  fond  de  ma  mitre 
Si  froid  qu'autour  me  morfond  le  cerveau. 


LIVRE  1,  CHAPITRE  II. 


On  l'escliiiüfla  d’un  piirAini  dé  imciiaj 
Et  fut  content  de  soy  tenir  es  atres, 

Pourveii  qu'on  fist  un  limonnier  nouvenu 
A  tnne  de  gens  qui  sont  ^icanatres. 

Leur  propos  fut  du  trou  de  s^inct  Patrice, 

De  Gilbatharj  &.  de  mille  aultrcs  trous, 

S  on  les  pou rroic  réduire  à  cicatiice, 

Par  tel  moyen  que  plus  neussent  lu  tou\  : 

Veu  qu'il  scmblojt  impertinent  à  tous 
Les  voir  ainsi  à  chascun  vent  babicr. 

Si  d'advcnturc  îlz  estoient  h  poinet  clous, 

On  les  pourroit  pour  houstage  bailler. 

En  cest  arrest  le  corbeau  fut  pelé 
Par  Hercules  qui  venoit  de  Lybie. 

«  Quoy?  dist  Minos,  que  n'y  suis  je  appelle? 
Excepté  rnoyj  tout  le  monde  on  convie  : 

Et  puis  Ton  vcult  que  passé  mon  envie 
A  les  fournir  d'Imytres  &  de  grenoilles. 

Je  donne  au  diable  en  cas  qiie^  de  ma  de, 
Preigne  à  mercy  leur  vente  de  qucnoîlles.  w 

Pour  les  matter  survint  B.  qui  dope. 

Au  sauconduîct  des  mistes  sansonnet/. 

Le  tamiscur,  cousin  du  grand  Cyclopc, 

Les  massacra.  Chascun  mousche  son  ne/  : 

En  ce  gueret  peu  de  bougrins  sont  nés, 

Qu’on  n'ait  berné  sus  le  moulin  à  tan. 

Coure/  y  tous  &  à  l’arme  sonne/; 

Plus  y  aurez  que  n’y  eustes  aman. 

Bien  peu  après,  roiseuu  de  Jupiter 
Délibéra  pariser  pour  le  pii^e  : 

Mais,  lés  voyant  tant  fort  se  de,spiterj 
Craignit  qu'on  mist  ras,  jus^  bas,  mat,  l’empire, 
Et  mieulx  aima  le  feu  du  ciel  empire 
Au  tronc  ravir  où  Ton  vend  îcs  sorcts, 

Que  l'air  serain,  contre  qui  Ton  conspire, 
Assubjcctir  ès  dicts  des  massorets. 


GARGANTUA. 


'  î 

Le  tout  conclud  fut  ù  poiiicte  affilée, 

Maulgrè  AtCj  la  aiiâse  heronnière, 

Qiii  là  s’assistj  voyant  Peiitasiléè 
Susses  vieux  ans  prînsc  pour  cresson  mère. 

Chascun  criolt  :  Villainc  charbonnière, 

T’appartient  il  toy  trouver  pur  chemin  r 
Tu  latûllux,  la  romaine  bannière , 

Qu  on  avoit  faict  au  traict  du  parchemin.  » 


Ne  fust  JunOj  qui^  dessous  l'arc  celeste , 
Avec  son  duc  tendoit  k  la  pipée. 

On  lui  cust  faict  un  tour  si  tresmolestc 
Que  de  tous  poincts  elle  eustestè  frippée. 
LVccord  fut  tel  que,  d'iccllc  lippcc. 

Elle  en  auroit  deux  œuf/,  de  Proserpinc  : 

Etj  si  jamais  elle  y  estoit  grippée , 

On  la  lîeroit  au  mont  de  l’Albespine. 

Sept  mois  après,  oustez  en  vingt  &  deux. 
Cil  qui  jadis  anihilu  Carthage 
Courtoisement  se  mit  en  milieu  d  eux. 

Les  requérant  d'avoir  son  héritage  : 

Ou  bien  qu'on  fîst  justement  le  partage 
Scion  La  loy  que  l'on  tire  au  rivet, 
Distribuant  un  tatin  de  potage 
A  scs  facquîns  qui  firent  le  brevet. 

Mais  fan  viendra,  signe  d'un  arc  turquois, 
De  cinq  fuseaux  &  troLs  cul/  de  marmite, 
Onquel  le  dos  d'un  roy  trop  peu  courtois 
Poivre  sera  sous  un  habit  d'hermite, 

O  la  pitié!  pour  une  chattemite 
Laisse re J!  vous  engoufiVer  tant  dLarpens.-' 
Cesse/,  cessez,  ce  masque  nul  n  imite; 
Retirez  vous  au  frere  des  serpens. 

Cest  an  passé,  cil  qui  est  régnera 
Paisiblement  avec  scs  bons  amis. 

Nv  brusq  nv  smach  lors  ne  dominera  : 
fout  bon  vouloir  aura  son  compromis. 


L  I  V  R  E  I ,  CHAPITRE  I  1 


Et  le  soLilaz  qui  jadis  fut  promis 
Es  gens  du  ciel,  viendra  en  son  bcfroy. 
Lors  les  haratz  qui  estoient  estommis 
Triumpheront  en  royal  palefroy. 

Et  durera  ce  temps  de  passepassc 
Jusques  :t  tant  que  Mars  ait  les  empas. 
Puis  en  viendra  un  qui  tous  aiiltres  passe ^ 
Délicieux  y  plaisant ,  beau  sans  compas. 
Levez  vos  cœurs  ^  tendez  à  ce  repas  j 
Tous  mes  féaux  :  car  tel  est  trespassé 
Qui  pour  tout  bien  ne  rctourneroit  pas, 
Tant  sera  lors  clame  le  temps  passé. 


Finablcmcnt,  celuy  qui  fut  de  cire 
Sera  logé  au  gond  du  jacquemart. 

Plus  ne  sera  réclamé  sire,  sire. 

Le  briinbalcur  qui  tient  le  cocquemart. 
Heu,  qui  pourroit  saisir  son  bracquemart  ! 
Toust  seroient  netz  les  tintoins  cabus  : 

Et  pourroit  on^  à  fil  de  poulemartj 
Tout  bafïouer  le  maguazin  d'abus. 


CHAPITRE  111 

COMMEKT  FL'T  UNZR  MOIS  PORTE'  OÜ  VRXTRK  OU  SA  MERE 


RANDGOUSiER  c&toit  bon  jaîlUrd  en  üon  tempi,  Rimant  a  boire  net, 
RutRiir  que  lioinme  qui  pour  loi's  fuit  au  mondfij  &.  irtangeoit  voluntiera 
salé.  A  ceste  fin,  :ivoit  ordinairement  bonne  munition  de  jambons 
de  Magence  &  de  Bayonne ^  force  langues  de  bœuf  fumées,  abondance 
d’andouilles  en  la  saison ,  (Si  bœuf  salé  à  la  tnoustardc.  Renfort  de 
boutargucs,  provision  de  saulcissesj  non  de  Bouloigne  (car  i!  craignoiL 
ly  bouc  on  de  Lombard),  mais  de  Bigorre,  de  Lonquaulnay,  de  la 


Brene  &  de  Rouarguc,  En  son  cage  virile  espousa  Cargamelie,  fille  du  roy  des  Parpaillos, 
belle  gouge  &  de  bonne  troigne.  Et  faisoient  eux  deux  souvent  ensemble  la  beste  à  deux 
dos,  joyeusement  se  frottans  leur  lard,  tant  quelle  engroissa  d’un  beau  filz,  &  le  porta 


jusqu  es  à  Funziesme  mois. 

Car  autant,  voire  davantage,  peuvent  les  femmes  ventre  porter,  mesmement  quand  c'est 
quelque  chef  d’oeuvre ,  &:  personnage  qui  doibvc  en  son  temps  faire  grandes  prouesses.  Comme 
dit  Homere  que  fenfant,  duquel  Neptune  engroissa  la  nymphe,  nasquit  l’an  apres  révolu,  ce 
fut  le  douKiesme  mois.  Car  (comme  dit  Aulus  GelÜtis ,  lîb.  III)  ce  long  temps  convenoit  a  la 
majesté  de  Neptune,  afin  quen  icekiy  Tenlant  fust  formé  a  perfection.  A  pareille  raison 
Jupiter  fit  durer  quarante  huit  heures  la  nuyt  qu’il  coucha  avec  Alcmene.  Car  en  moins  de 


temps  n'eust  il  peu  forger  Hercules,  qui  nettoya  le  monde  de  monstres  &  tyrans. 

Messieurs  les  anciens  Pantagruelistes  ont  conformé  ce  que  je  dis,  Sc  ont  deçlairé  non 


seulement  possible,  mais  aussi  légitimé,  l'enhmt  né  de  lemme  Fun^îieSme  mois  après  la  mort 
de  .son  marv. 

Hippocrates,  11b.  de  Aiimeuto. 

Pline,  lib.  Vil.  cap.  v. 


Plaute.,  in  Càtellaria. 


i6  LIVRE  I,  CHAPITRE  III- 

Marcus  Varro^  en  la  satyre  inscripte  k  Tcstamciiî^  alle^arsL  rauioritè  d'Aristoteles  à  ce 


propos. 

Ccnsorînus,  lib.  de  Die  naiaÜ. 

AristOteleSj  lib-  VU,  cap,  en  &  de  A'atiirti 

Gellius,  lib.  Ilï,  cap.  xvi. 

Servius,  in  Egî.,  exposant  ce  métré  de  Virgile, 

Ma  tri  longa  decem,  ^c. 

Et  mille  an  lires  fols  ;  le  nombre  desquels  a  esté  par  les  légistes  acreu,  Jf,  de  Ô'  Dgiî^ 
/.  inieAtato.  § 

Et  iii  AîiîkenL  de  re^tiiut.  ea  que  parit  iti  undecimo  mciue. 

D’abondant  en  ont  chafTonrré  leur  robidilardique  loy  Câlins ,  jf.  de  üb.  &  po^itltum. 
&  l.  septimOj  jj\  de  sîat.  homin,^  &  quelques  an  Etres  que  pour  le  présent  dire  îVose. 

Moyennant  lesquelles  lois,  les  femmes  veuves  pctn'cnt  franchement  jouer  du  serrecropicre 
à  TOUS  envi/.  toutes  restes,  deux  mois  après  le  trespas  de  leurs  maris.  Je  vous  prie  par  grâce, 
vous  aukres  mes  bons  averlans,  si  d'icelles  en  trouvez  que  vaillent  le  desbraguetter,  montez 
dessus  &  me  les  amenez.  Car,  si  au  troisiesme  mois  elles  engroissent,  leur  fruict  sera  heritier 
du  defunct.  Et,  la  groisse  eogneuc,  poussent  hardiment  oulirej  &  vogue  la  galée,  puis  que  la 
panse  est  pleine  ! 

Comme  Julie,  fille  de  l'empereur  Octavian,  ne  sabandonnoit  à  ses  laboureurs  sinon  quand 
elle  se  sentoit  grosse,  à  la  forme  que  la  navire  ne  reçoit  son  pilot,  que  premièrement  ne  soit 
callafatée  &  chargée. 

Et  si  personne  les  blasme  de  soy  faire  rataconnîculer  ainsi  sus  leur  groisse,  veu  que  les 
be.stes  sus  leurs  ventrées  n’endurent  jamais  le  masle  masculant,  elles  respondront  que  ce  sont 
bestes,  mais  elles  sont  femmes,  bien  entendantes  les  beaux  &  joyeux  menus  droits  de 
superfétation,  comme  jadis  respondit  Populie,  selon  le  rapport  de  Macrobe,  lib,  II,  SaîumaL 

Si  le  diavol  ne  veult  qu’elics  engroissent ,  il  fauldra  tortre  le  dou/dl,  Abouche  clouse. 
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Lûs  tripes  furent  copieuses^  coniine  entendes;,  &  tant  friandes  estoient 

ique  chascun  en  leichoit  ses  doigts. 

Livre  1,  Chap[tre  ]v\ 
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CHAPITRE  IV 


C:O.VIMliNf  ÇA  RG  AMÉLIE,  ESTAIT  GROSSE  DE  GAftGAKTL'^, 
MANIGF.A  GRAN!>  J'LANTÉ  DE  TRIPES 


“occasion  &  miinicrc  comment  Gargamcllc  enfanta  fut  telle  : 
Sl  iÂ  ne  le  ci-oycz,  le  fondement  vous  escappe!  Le  fondement  luy 
cscappoit  line  après  disiicc,  le  tioisîesmc  jour  de  febvriefj  par  trop 
avoir  mange  de  gaudebillaux.  Gandcbillanx  sont  grasses  tripes  de 
coîrauN.  Coiraux  sont  bœufz  engrossez  à  la  croche  &  prez  gui  maux, 
Prez  giiimaux  sont,  qui  portent  herbe  deux  fois  1  an,  D  iceux  gras 
bœufz  avoient  faict  tuer  trois  cens  soixante  sept  mille  &.  quatorze, 
pour  estre  a  mardv  gras  salés  j  afin  quen  la  prime  \C!ê  ils  eussent  boeuf  de  saison  a  taSj 
pour  au  commencement  des  repas  litirc  coni memoration  de  HaleurcSj  àn^  miculx  entrer 
en  vin. 

Les  tripes  furent  copieuses^  comme  entendez,  tant  friandes  estoient  que  chascun 
en  leichoit  ses  doigts.  Mais  la  grande  diablerie  à  quatre  perscnnaiges  estoit  bien  en  ce 
que  possible  n' estoit  longuement  les  réserver^  car  elles  feussent  pourries,  ce  qui  sen^bloit 
indécent  :  dont  fut  conclud  qu  ilz  les  bauffreroicnt  sans  rien  y  perdre.  A  ce  faire  convièrent 
tous  les  citadins  de  Sainnais,  de  Suillc,  de  la  Roche  Clcrmaud  ^  de  Yaugaudray,  sans  laisser 
arrière  le  Coudray,  Montpensier^  le  Gué  de  Vede,  &  aultres  voisins ,  tous  bons  beuveurs, 
bons  cortipaignoits  &  beaux  joueurs  de  quille  la*  Le  bon  homme  Grandgotisicr  y  prenoit 
plaisir  bien  grande  &  commandoit  que  tout  a  Hast  par  escuelles.  Disoit  toutesfoys  à  sa 
femme  quelle  en  mangeast  le  moins j  veu  quelle  approchoit  de  son  terme,  &  que  ceste 
irlpaille  nestoit  viande  moult  louable,  «  Celluy  (disoit  il)  a  grande  envie  de  mascher  merde, 
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la 


qui  d  icelle  le  snc  mingc.  ja  ^3otl  übstïinE;  ccs  reiiioiistrancc;?,  elle  cii  miingea  îTïui? 

deux  bussars  &:  six  tupiiis.  O  belle  m:itîère  fccaîe  qui  devoir  boursoulïlci-  en  elle  î 


Après  disncr,  toLis  .allèrent  pelle  melle  A  la  Saulsaïc,  &  là,  sus  l’herbe  drue,  danccrent 
au  son  des  joyeux  flageollets  &  doulces  cornemuses,  tant  baudcmciit  que  c'estoît  passetemps 
ce  leste  les  voir  ainsi  soy  rigouller. 


CHAPITRE  V 


L  !■:  S  P  K  Ü  l’  O  s  DES  U  E  U  V  F.  U  R  S 


U1&  entrcrent  en  propos  de  reciner  on  propre  lieu. 

Lors  flaccons  d'aller,  jambons  de  trouer,  goubclets  de  voler, 
breusses  de  tinter,  —  Tire,  baille,  tourne,  bronille.  —  Boutte  à  moy 
Sîins  eau  :  ainsi,  mon  amy  ;  fouette  moy  ce  verre  gaicntement  ; 
produis  moy  du  clairet,  verre  pleurant,  —  Trêves  de  soif.  —  Ha,  fa  aise 
fiebvre,  ne  fen  iras  tu  pas? —  Par  ma  fy,  ma  commere,  je  ne  peux 
entrer  en  bette.  —  Vous  estes  morfondue ,  m’amie  ?  —  Voire. 
—  Ventre  salnct  Quenct,  parlons  de  boire;  je  ne  boy  qu’à  mes  heures,  comme  la  mule 
du  pape*  —  Je  ne  boy  qu'en  mon  bréviaire,  comme  un  beau  pere  guardian,  —  Qui  fut 
premier,  soif  ou  beuverie?  —  Soif,  car  qui  eust  beu  sans  soif  durant  le  temps  d’innocence? 

Beuverie ,  car  priva ifû  prenupponit  habùîm.  Je  suis  clerc  :  fœcundi  calicc:i  qitem  non 
feccre  diu^rtumy  —  Mous  aultres  innocens  ne  beu  von  s  que  trop  sans  soif,  —  Mon  moy, 
pedicur,  sans  soif;  &,  si  non  présenté,  pour  le  moins  future,  la  prévenant  comme 
entendez*  Je  boy  pour  la  soif  advenir*  Je  boy  éternellement*  Ce  m’est  éternité  de  beuverie, 
&  beuverie  d éternité.  Chantons,  beuvons ;  un  motet  entonnons*  Ou  est  mon  entonnoir? 
Quoy  1  je  ne  boy  que  par  procuration. 

Mouilles:  vous  pour  selcher,  ou  vous  seiche?,  pour  mouiller?  —  Je  n’entends  poinct 
la  théoricque;  de  la  praiicque  je  me  aide  quelque  peu.  —  Haste  !  Je  mouille,  je  humecte, 
je  bo\  ,  &  tout  de  peur  de  mourir.  —  Beuvez  tousjours ,  vous  ne  mourrez  jamais.  —  Si 
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je  ne  boy;  je  sms  à  sec,  me  voila  mort.  Mon  amc  s'enfuira  en  quelque  grenoillere.  En  see 
jamais  lame  ne  habite.  Sonimelicrs,  o  créateurs  de  nouvelles  formes,  rendez  moi  de  non 
beuvant  beuvant.  Perannité  d’arrousement  par  ces  ner^  eux  &  secs  boyaux*  Pour  néant  boit  qui 
ne  s  en  sent.  Cestuy  entre  dedans  les  veiics,  la  pissotière  ny  aura  rien.  — Je  laverois  volimticrs 
les  tripes  de  ce  veau  que  j'ay  œ  matin  habille.  --  J  ay  bien  saburré  mon  stomacb.  Si  le  papier 
de  mes  schedules  beuvoit  aussi  bien  que  je  fais,  mes  crediteurs  auroienc  bien  leur  vin  quand  on 
viendroit  à  la  formule  de  exhiber.  —  Geste  main  vous  gastc  le  nez.  —  O  quams  aultres  y 


entreront,  avant  que  cestuy  cy  en  sorte!  Boire  ii  si  petit  gué,  c'est  pour  rompre  son  poktral. 
Ceci  s’appelle  pipée  à  flaccons.  —  Quelle  différence  est  entre  bouteille  &  flaccon?  —  Grande  : 
car  bouteille  est  fermée  à  bouchon ,  &  flaccon  à  \-h.  —  De  belles  !  Nos  pcrcs  beurent  bien 
&  vuiderent  les  potz.  —  C’est  bien  chié  chanté,  beu  vous  !  —  Voulez  vous  rien  mander  à  la 
rivière?  Cestuy  cy  va  laver  les  tripes.  - —  Je  ne  boy  en  plus  qu’une  esponge.  — Je  boy  comme 
un  templier,  — -  Et  je  îanijîtam  —  Et  moi  i/ewt  ierra  sine  aqua.  —  Un  synonyme  de 

jambon?  —  C’est  un  compiilsoire  de  beuvettes,  c'est  un  poulain.  Par  le  poulain  on  descend  le 
vin  en  cave;  par  le  jambon,  en  l’estomac.  —  Or  ça  à  boire,  boire  çà!  —  H  n’y  a  poinct  charge. 
Reipke  personam ^  pane  pro  duos  :  but  hûh  esl  in  îiSîL  —  Si  je  montoîs  aussi  bien  comme 
j'avalle,  je  fusse  piéçà  hault  en  fair. 

Ainsi  SC  tlst  Jacques  Ciiciir  riche, 

Ainsi  prüftteiit  lïois  en  fri  chu; 

Ainsi  cunqucsia  Bacchns  F  In  de; 

Ainsi  philûSûphie  Me!  in  de. 

—  Petite  pluye  abat  grand  vent  :  longues  beuvettes  rompent  le  tonnoirre.  —  Mais,  si  ma 


GARGANTUA. 
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tûuilie  pÎHsoit  telle  urine  ^  la  vouldnez  vous  bien  sng^ccr  ?  —  Je  retiens  apres.  —  Paige,  baille  : 
je  Pinÿinue  ma  nomination  en  mon  tour. 


. Huiîic,  Guillot, 

EncoreEi  y  cti  a  il  on  pot. 


—  Je  me  porte  pour  appellant  de  soif,  eomme  dabus.  Pai^e  j  reliève  mon  appel  en  (orme. 


—  Ceste  roigneurc.  -  Je  soulois  jadis  boire  tout,  maintenant  je  n'y  laisse  rien,  -  Ne  nous 
basions  pas  &:  amassons  bien  tout. 

—  Yoiey  tripes  de  jeu  &.  gaudebillaux  d’ciivy.  De  ce  ùuveau  à  la  raye  noire.  O,  pour 
Dieu,  estriUons  le  à  profict  de  mesnaige.  —  BeuveZj  ou  je  vous...  Non,  noUj  beuvez, 
je  vous  en  prie.  —  Les  passereaux  ne  mangent  sinon  qu’on  leur  tappc  les  queues.  Je  ne  boy 
sinon  quon  me  flatte. 

—  Lag-ona  edaiera.  11  ny  a  raboullièrc  en  tout  mon  corps  où  cestuy  vin  ne  lurette  la 
soif.  —  Cestuy  cy  me  la  fouette  bien.  —  Cestuy  cy  me  la  bannira  du  tout.  —  Cornons  îey, 
h  son  de  flaecons  &.  bouteilles ^  que  quieonques  aura  perdu  la  soif  n’ait  k  la  clicrcber  céans. 
Longs  cfystercs  de  beuverie  l’ont  fait  vuider  hors  le  logis.  — ‘  Le  grand  Dieu  fit  les  pLanetes, 
&  nous  fliisons  les  platz  netz,  — J’ay  la  parole  de  Dieu  en  bouche  :  Sîlh,  La  pierre  dite 
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n'tist  plus  inextinguible  que  la  soif  de  ma  paternité.  —  Lappedt  vient  en  mangeant ^  disoi: 
Angesten  ;  maii  la  soif  s'en  va  en  beuvant.  —  Remède  contre  la  soif?  —  li  est  contraire  à  celuy 
qui  est  contre  morsure  de  chien  :  courez  tousjours  après  le  chien ^  jamais  ne  vous  mordera; 
beuvez  tousjours  avant  la  soif^  &  jamais  ne  vous  adviendra.  —  Je  vous  y  prends,  je  vous 
resveille.  Sommelier  eterncL  garde  nous  de  somme.  Argus  avoit  cent  yeulx  pour  voir  :  cent 
mains  fault  à  un  sommelier  j  comme  a  voit  Briareusj  pour  înlatigablcment  verser.  —  Mouillons, 
havj  il  fait  beau  seichcr,  “  Du  blanc,  verse  tout,  verse  de  par  le  diable?  verse  de^à^  tout 
plein.  La  langue  me  pelle.  —  Lans ,  tringue  :  h  îoy,  compaing,  do  hait,  de  hait.  —  La,  la, 
la  J  c'est  morfiaillé  cela.  O  iacryma  Chrà'in  cest  de  la  Dcvinicrc  :  cest  vin  pineati.  —  O  le 
gentil  vin  blanc!  par  mon  ame,  ce  nest  que  vin  de  taffetas,  —  Hen,  hen,  il  est  à  une 
oreille^  bien  drappé  &.  de  bonne  laine.  —  Mon  compaignoiij  couraige!  Pour  ce  jeu^  nous  ne 
volerons  pas,  car  j'ay  (aict  un  lève.  E.\  hoc  m  hoc.  Il  n’y  a  poinct  d'enchantement  :  chascun 


de  vous  l’a  veu.  Je  y  suis  maistre  passé.  A  bruni ,  à  brum ,  je  suis  prestre  Macé.  —  O  les 
beuveurs!  O  les  altérés!  Paige,  mon  amy,  emplis  icy  &  couronne  le  vin,  je  te  prie.  A  la 
cardinale.  Natura  ahhorreî  i^acuum.  Diriez  vous  qu'une  mousche  y  eust  beu  ?  —  A  la  mode 
de  Bretaigne.  —  Net,  net,  à  ce  pyot.  Avaliez,  ce  sont  herbes. 
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CHAPITRE  VI 

COM.ME^'T  GARGA^^Tt’A  ^Aâ^LrilT  EN!  FAÇON  BIEN  ESTRAXGF. 


ux  tenaoïï  ces  menus  propos  de  beuvÊde^  Cargamelîe  commcnç:x  sc 
porter  mal  du  bas;  _ dont  Grandgousîer  se  leva  dc!>sus  Therbe,  &  h 
recon  for  toit  horincstcmcnt ,  pensant  que  cc  fiist  mal  d'enfant  ^  &  luy 
disant  quelle  s'eslok  là  lierbcc  sous  la  saulsayej  &  qu’en  brief  elle  feroit 
pieds  neufz  :  par  cc,  liiy  convenoit  prendre  coitraigc  nouveau,  au 
nouvel  advenement  de  son  poupon;  encorcs  que  la  douleur  luy  fust 
quelque  peu  en  fascherie,  toutesfois  que  icelle  scroit  brlefve;  &.  la  joA  e, 
qui  tost  succcdeioit,  lui  tolliroit  tout  cest  ennuy  :  en  sorte  que  kulement  ne  luy  en  resteioit 
la  soubvcnance.  vi  Je  le  prouve,  dÊsoit-il  :  Nostre  Sauheur  dit  en  fEvangilc  Joannh^  xvi  :  La 
femme  qui  est  à  fheurc  de  son  enfantement  a  tristesse;  mais,  lorsqu'elle  a  enfanté,,  elle  na 
souvenir  autcun  de  son  angoisse.  —  Ha,  dist  elle,  vous  dictes  bien,  &  aime  beaucoup  mieulx 
ouir  tels  propos  de  l'Evangile,  beaucoup  mieulx  m"en  trouve  que  de  ouir  la  vie  de  sainctc 
Marquante  ou  quelque  aultre  capliarderie. 

Couraige  de  brebis,  disait  il,  depeschez  vous  de  cestuy  cy,  &  bien  lost  en  faisons  un 
aultre.  —  Ha,  dist  elle,  tant  vous  parlez  à  vostre  aise,  vous  aukres  bommesi  Bien,  do  par  Dieu, 
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je  me  parforcer^y,  puisqu'il  vous  pbist.  Mais  plcust  à  Dieu  que  vous  Veussiez  coupe!  —  Quoy? 
dise  Grandgousier.  —  dist  elle,  que  vous  estes  bon  homme  î  vous  rcntciidèK  bien.  —  Mon 
membre?  dist  IL  Sang  de  les  cabres  3  si  bon  vous  sembSej  faîctes  apporter  un  cousteaiu 

—  Ha  J  dist  elle  J  ja  Dieu  ne  plaise  î  Dieu  me  le  pardoint ,  je  le  dis  de  bon  cœui'j  pour 
ma  parole  J  nen  faictes  ne  pys  ne  moins.  Mais  j  auray  prou  d’alTaires  aujourd'hü\%  si  Dieu  ne  me 
aide,  &  tout  par  vostre  membre ,  que  vous  fussiez  bien  aise! 

—  Couraîgc  J  couraige  !  dist  il;  ne  vous  souciez  au  reste  j  &  laissez  faire  aux  quatre  bœufz 
de  devant.  Je  m'en  vais  boire  encores  quelque  veguade.  Si  ce  pendant  vous  survenoit  quelque 

maL  je  me  tiendray  près  :  huscliant  en  paulmOj  je  me  rendray 
à  vous.  » 

Peu  de  temps  après  elle  commença  à  souspîrer,  lamenter 
&  crier*  Soudain  viiidrent  a  tas  sages  femmes  de  tous  costés.  Et, 
la  tastans  par  ie  bas^  trouvèrent  quelques  pellaudcrics  assez  de 
maulvaîs  goust^  &.  pensoient  que  ce  fust  lenfant;  mais  c’estoit  le 
fondement  qui  luy  esoappoii,  il  la  mollification  du  droit  intestinj 
lequel  vous  appelez  le  boyau  cullicrj  par  trop  avoir  mangé  des 
tripes,  comme  avons  dedairé  cy  dessus. 

Dont  une  horde  vieille  de  la  compaignie  j  laquelle  a  voit 
réputation  d’estre  grande  medicine ,  &  là  estoit  \cnuù  de 
Brisepaille^  d'auprès  Sainct  Genou ,  devant  soixante  ans,  luy  fit 
un  restrinctif  si  horrible  que  tous  ses  larrys  tant  furent  oppîlés  &.  reserrés  qu'à  grand  peine 
avec  les  dents  vous  les  eussiez  eslargis,  qui  est  chose  bien  horrible  à  penser ^  mesmement  que 
le  diable  J  à  la  messe  de  sainct  Martin,  cscrivant  le  caquet  de  deux  giialoîses,  à  belles  dents 
alongea  son  parchemin* 

Par  cest  inconvénient  furent  au  dessus  relaschés  les  cotylédons  de  la  matrice,  par  lesquelz 
sursaiiita  Tenfant,  &  entra  en  la  venc  creuse;  &  gravant  par  le  diaphragme  jusques  au  dessus 
des  espaules,  où  ladite  vene  se  part  en  deux,  print  son  chemin  à  gauche,  &.  sortit  par  l’ oreille 
senestre.  Soudain  qui!  fut  né,  ne  cria,  comme  les  aultres  enfans ,  7jucsj  7nm  :  mais,  à 

haulte  voix,  sescrioit  :  «  A  boire,  à  boire,  à  boire!  m  comme  invitant  tout  le  monde  à  boire, 
si  bien  qu’il  fut  ouy  de  tout  le  pays  de  Beussc  &  de  Bibarois* 

Je  me  doubte  que  ne  croyez  asseurcment  ceste  estnmge  nativité.  Si  ne  le  croyez,  je  ne 
m'en  soucie,  mais  un  homme  de  bien,  un  homme  de  bon  sens  croit  tousjours  ce  qu'on  luy  dit, 
&  qiril  trouve  par  escrit.  Ne  dit  Salomon,  Proverùîonim  xiv  :  /nnoc^ns  omnî  i^erbo^  éw-C.  ? 

Et  sainct  Paul,  prim,  Corinthhr.  xiis  :  Charilas  ojfmia  {^redii?  Pourquoy  ne  le  croiriez  vous? 
Pour  ce,  dictes  vous,  quil  nV  a  nulle  apparence.  Je  vous  dis  que,  pour  ceste  seule  cause,  vous 
le  devez  croire,  en  foy  parfaictc.  Car  les  Sorbonîstes  disent  que  foy  est  argument  des  choses 
de  nulle  apparence. 


Est  ce  contre  nostre  loy,  nostre  foy,  contre  raison,  contre  la  saine  te  Escriture?  De  ma  part, 
je  ne  trouve  rien  escrit  h$  Bibles  sainctes  qui  soit  contre  cela.  Mais,  si  le  vouloir  de  Dieu  tel 
eust  este,  diriez  vous  qu'il  ne  Tcust  peu  faire?  Ha,  pour  grâce,  n’cmburclucoquez  jamais  vos 


ne  cria 


Soudiiin  qu'il  fut  né. 
comme  les  au] très  enfants^  Mies,  Mies, 
s'escrioit  :  «  A  boire,  à  boire, 


Mies  ;  mais,  il  hauUe  voix, 
il  boire  !  j> 
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GARGANTUA.  2î 

esprits  de  CCS  vaincs  pensées.  Car  je  vous  dîs  que  à  Diett  rien  n'est  Em  possible.  Et,  s  il  tou  loi 
les  femmes  au roient  dorénavant  ainsi  leurs  enEmts  par  l’oreille. 

Bacclius  ne  fut  il  pas  engendre  par  b  cuisse  de  Jupiter? 

Kocquetaillade  nasquit  il  pas  du  talon  de  sa  mère  ? 

Crocquemouche,  de  la  pantoulle  de  sa  nourrice? 

Minerve  nasquit  elle  pas  du  cerveau  par  l’oreille  de  Jupiter? 

Adonis  J  par  lescorce  d'une  arbre  de  mirrbe? 

Castor  &  PolluXj  de  la  cocque  d'un  œuf  pont  &  csclos  par  Leda? 

Mais  vous  seriez  bien  davantaige  esbahis  &  estonnes^  si  je  vous  exposois  prescntcmeni 
tout  le  chapitre  de  Pline  j  auquel  parle  des  enfantemens  estranges  &  contre  nature.  Et  toutesfois 
je  ne  suis  point  menteur  tant  asseure  comme  il  a  esté.  Lisez  le  aeptiesme  de  sa  A^aturelle  Hisioircy 
chap.  3  î  &-  tie  m'en  i abusiez  plus  fentendement. 


CHAPITRE  VII 


CO:^]MENT  LE-:  MO>l  FUT  IMPOSÉ  A  GARÇANTUA,  KT  COMMENT  IL  IIUMOIT  LK  PtOT 


Le  bon  homme  Grandgousierj  beuvanc 
&  se  rigollarit  avec  les  aultreSj  entendit  le 
cry  horrible  que  son  fih  avoit  faîct  entrant 
en  lumière  de  ce  monde ,  quand  il  brasmoit 
demandant  A  boire,  à  boire j  à  boire!  dont 
i]  disi  :  Ope  grand  tu  as,  {mppk)  le 
gûusier.  Ce  que  oyans  les  assistant,  dirent 
que  vrayoment  il  dcbvoit  avoir  par  ce  le 
nom  Gargantua  ,  puisque  telle  avoir  este  la 
première  parole  de  son  pere  à  sa  iiaissaEice,  à 
rimitaiion  &  exemple  des  anciens  Hebreux, 
A  quoy  fui  condescendu  par  iceluy,  &  pleut 
très  bien  à  sa  more,  Etj  pour  l'appaisej-j  luy 
donnèrent  à  boire  à  tireiarigotj  &  fut  porté 


sus  les  fonts  J  &  là  baptisé,  comme  est  la  coustume  des  bons  cbristiens. 

Et  luy  lurent  ordonnées  dix  &.  sept  mille  neuf  cens  treize  vaches  de  Pautille  &  de 
Brehemond,  pour  ralaicter  ordiDaircment;  cai^  de  trouver  nourrice  suffisante  n’estoit  possible 
en  tout  le  pays,  considéré  la  grande  quantité  de  laîct  requis  pour  iccluy  alimenter,  combien 
qu aucuns  docteurs  scotistes  nycnt  aflermé  que  sa  mere  falakla,  &:  quelle  pouvoit  traire  de  ses 
mammelles  quatorze  cens  deux  pipes  neuf  potées  de  laîct  pour  chasetme  fois  Ce  que  n‘est  vray 
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semblable.  Et  a  e^itè  la  proposition  dcdaireé  par  Sorbone  iiianimalcmcnt  scandaleuse  j  des 
pitoyables  oreilles,  olTeiisivCj  sentant  de  loing^  heresie. 

En  cest  estât  passa  jusques  à  un  an  &  dix  mois;  onquel  temps j  par  le  conseil 
des  médecins  J  on  commença  le  porter,  &  fut  faktc  une  belle  charrette  k  bœufz  par 
rinvcntîon  de  Jean  Denyati.  Dedans  icelle  on  ie  pourmenoit  par  cy  par  là,  joyeusement  : 


&  le  faisoit  bon  voir^  car  il  portoit  bonne  troigne  &  avoir  presque  dix  &  huit  mentons, 
Sl  ne  crioit  que  bien  pcir,  mais  il  se  conchioit  à  toutes  heures  :  car  il  estoit  merveilleusement 
phlcgmatique  des  fesses,  tant  de  sa  complexion  naturelle,  que  de  la  disposition  accidentale 
qui  luy  estoit  advenue  par  trop  humer  de  purée  septembralc.  Et  n’en  humoit  goutte  sans 
cause.  Car,  s'il  advenoit  qui!  fust  despk,  courrousé,  faschc  ou  marrv’  s’il  trepignoit, 
s’il  plouroit,  s’il  criûit,  luy  appoiiant  ;i  boire,  l’on  le  rcmettoh  en  nature,  &  soudam 
demeuroit  coy  &  joyeux. 
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Une  de  ses  gouvernantes  m'a  dk^  jurant  sa  fy,  que  de  ce  faire  il  estoit  tant  eoustumier^ 
qu’au  seul  son  des  pinthes  &  flaccons  il  entroit  en  ecsTasc  .  comme  s  il  goustoit  les  joyes  de 
paradis.  En  sorte  quelles^  conaiderans  ceste  comple^îion  divine,  pour  le  resjouir  au  matin, 
raisoieiii  devant  luy  sonner  des  verres  avec  un  Cousteau  j  ou  des  flaccons  avec  leur  toupon,  ou 
des  pinthes  avec  leur  couvercle.  Auquel  son  il  s’esgayoitj  il  iressaiüoit,  &  luy  mesmes  se 
bressoit  en  dodelinant  de  la  leate,  monoebordisant  des  doigts,  &  baritonant  du  cul. 


CHAPITRE  VIII 


COM^tR^^T  ÛM  Vt-STIT  GARGANTUA 


L'Y  estant  en  cest  eage,  son  pcrc  ordonna  quon  luy  fist  habillements 
à  sa  livrée  J  laquelle  estoit  blanc  &.  bleu.  De  faiet  on  y  besoigna, 
&  furent  faictSj  laillès  &  cousus  il  la  mode  qui  pour  lors  courolt. 

Par  les  anciennes  pamarches  qui  sont  en  la  chambre  des  comptes  l\ 
Monîsoreauj  je  trouve  qui!  fut  vestu  en  la  façon  que  s  ensuit  : 

Pour  sa  chemise  furent  levées  neuf  cens  aulnes  de  toillc  de 
2^  Cliastelcraud ,  &.  deux  cens  pour  les  coassons  en  sorte  de  carreaux, 
iesquelz  on  mit  sous  les  esselles.  Et  n'estoit  point  froncée;  car  la  fronceure  des  chemises  ifa 
esté  inventée  sinon  depuis  que  les  lingiéres,  lorsque  la  poincte  de  leur  aiguille  estoit  rompue, 
ont  commencé  bcsoigner  du  cul. 

Pour  son  pourpoinct  furent  levées  huit  cens  treize  aulnes  de  satin  blanc;  &  pour  les 
agucillettcs ,  quinze  cens  neuf  pcaulx  &  demie  de  chiens.  Lors  commença  le  monde  attacher 
les  chaussés  au  pourpoinct  ^  &  non  le  pourpoinct  aux  chausses  :  car  cest  chose  contre  nature, 
comme  amplement  a  dcciaîré  Ockam  sus  les  cxpoîul>ks  de  M.  Haultechaussade. 

Pour  ses  chausses  furent  levées  onze  cens  Cinq  aulnes  ài  un  ticis  d  estamet  blanc, 
&.  ftirent  deschiquetées  en  forme  de  colonnes  striées  &.  crcnelces  par  le  derrière,  afin  de 
if  eschauiïcr  les  reins.  El  flocquoît  par  dedans  la  dcschicquetcure  de  damas  bleu,  tant  que  besoin 
estoit.  Et  notez  qu’il  a  voit  très  belles  grieives,  ôl  bien  proportionnées  au  reste  de  sa  stature. 

Pour  la  braguette  furent  levées  seize  aulnes  un  quartier  d  iccluy  mesme  drap,  &  fut  la 
forme  dbcellc  comme  d’un  arc  boutantj  bien  estachcc  joyeusemenL  a  deux  belles  boucles  d  or 
que  prenoient  deux  crochets  d'esmail,  en  un  chascun  desqucl/  estoit  enchâssée  une  grosse 
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e&mcraugdc  de  la  grosseur  d’une  pominÊ  d’orange.  Car  (ainsi  que  dit  Orpheus  libro  de  lapidibiis^ 
&  Pline  !tl>ro  idimo)  elle  a  venu  ercctive  &  conlbrtative  du  membre  naturel.  Ccxiturc  de  la 
braguette  estolt  à  la  longueur  d’une  canne,  dcschiquctée  comme  les  chausses,  avec  le  damas 
bleu  ilottant  comme  davant.  Mais,,  voyans  b  belle  brodeiire  de  canctille,  &.  les  pbisans 
entrclaz  d’oircvrerie  garnis  de  lins  diamants,  fins  rubis j  fines  turquoises,  fines  esmeraugdesj 
&  unions  peraicqueSj  vous  l'eussiez  comparée  a  une  belle  corne  d'abondance ^  telle  que  voyez 


es  antiquaiUeSj  &  telle  que  donna  Rhéa  ës  deux  nymphes  Adrastéa  &  Ida,  nourrices  de  Jupiter. 
Tousjours  galante,  succulente,  resudante,  toujours  verdoyante,  tousjours  fleurissante,  tousjours 
fructifiante,  pleine  d’humeurs,  pkine  de  fleurs,  pleine  de  fruietz,  pleine  de  toutes  délices; 
j'advoue  Dieu  s'il  ne  la  faisoit  bon  voir.  Mais  je  vous  en  exposcray  bien  davantaige  au  livre 
que  j’ay  lait  De  la  dig^nitc  des  brag'ueiîes.  D’un  cas  vous  advertis,  que,  si  elle  estoit  bien  longue 
&  bien  ample,  si  estoit  elle  bien  garnie  au  dedans  &  bien  avitaillée,  en  rien  ne  ressemblant 
les  bypocritiques  braguettes  d  un  tas  de  muguetz,  qui  ne  sont  pleines  que  de  vent,  au  grand 
interest  du  sexe  féminin. 

Pour  ses  souliers  furent  levées  quatre  cens  six  aulnes  de  velours  bleu  cramoysi,  &  furent 
dcschiquetés  mignonnement  par  lignes  parallèles  joinctes  en  cylindres  uniformes.  Pour  la 
quarrcleurc  d’îceux  furent  employées  onze  cens  peaulx  de  vache  brune,  taillées  a  queues 
de  merluz. 
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Pour  son  sayc  furent  levées  dix  &  huit  cens  aulnes  de  velours  bleu  tainct  en  grenC  j  brodé 
à  rentoiir  de  belles  vignettes,  par  !c  milieu,  de  pinihcs  d’argent  de  canetille,  enchevcstrées 
de  verges  d'or,  avec  force  perles-  par  ce  dénotant  qull  seroit  un  bon  fessepinthe  en  son 
temps. 

Sa  ceineturc  fut  de  trois  cens  aulnes  ÔL  demie  de  cerge  de  soye,  moitié  blanche  moitié 
bleue,  ou  je  suis  bien  abusé. 

Son  espée  ne  fut  Valencienne,  ni  son  poignard  Sarragossois  :  car  son  pere  liayssoit  tous 
ces  indalgos  bourrachous  marranisés  comme  diables;  maiÿ  il  eut  la  belle  espée  de  bois  &  le 
poignard  de  cuir  bouilly ,  peint/.  &  dorés  comme  un  chasciin  souhaiteroit. 

Sa  bourse  fut  faite  de  la  couille  d'un  orillant,  que  lui  donna  ber  Pracomab  proconsul  de 
Lvbîe. 


Pour  sa  robe  furent  levées  neuf  mille  six  cens  aulnes  moins  deux  tiers  de  velours  bleu 
comme  dessus,  tout  porhlé  d'or  en  figure  diagonale,  dont,  par  juste  perspective,  issoit  une 
couleur  innommée,  telle  que  voyez  es  couh  des  tour  te  relies,  qui  rcsjouîssoit  merveilliju  sèment 
les  yeulx  des  spectateurs. 

Pour  son  bonnet  fuient  levées  trois  cens  deux  aulnes  un  quart  de  velours  blanc,  &  fut  la 
forme  d'iceluy  large  &  ronde  à  la  capacité  du  chief.  Car  son  pere  disoit  que  ces  bonnet/  à  la 
marrabaisc,  faicts  comme  une  crouste  de  pastc,  porteroiont  quelque  jour  malencontrc  à  leurs 


Pour  son  plumart  portoit  une  belle  grande  plume  bleu,  prise  d’un  onocrotal  du  pays  de 
Hircanie  la  Sauvage,  bien  mignonnement  pendante  sus  l'oreille  djroicte. 

Pour  son  image  avoit,  en  une  plataine  d’or  pesant  soixante  &.  huit  marcs,  une  figure 
d'esmail  competent  :  en  laquelle  estoii  portratet  un  corps  humain  ayant  deux  testes,  l'une  virée 
vers  l'autre,  quatre  bras,  quatre  pieds,  &.  deux  cul/;  ainsi  que  dîct  Platon,  in  Symposio,  avoir 
esté  Vbumaine  nature  à  son  commencement  mystic;  autour,  estoit  escrit  en  lettres  ioniques, 

■■r  ’  ^  il  ■  -m. 

H  ti'-j 

Pour  porter  au  col  eut  une  chaîne  dor  pesante  vingt  Sl  cinq  mille  soixante  &  trois  marcs 
d^or,  faicte  en  forme  de  grosses  bacces,  entre  lesquelles  estoient  en  œuvre  gros  jaspes  verds, 
engravés  &  taillés  en  dracons,  tous  environnés  de  rayes  &  cstincellcs,  comme  les  portoit  jadis 
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le  roy  Neccp^os.  Et  desccndoit  jiisques  k  la  bouc  que  dit  petit  ventre.  Dont,  toute  s;i  vie,  en  eut 
ronaoJiiment  tel  que  savent  les  medeeing  gicgoys. 

Pour  scs  j^ands  furent  mises  en  oeuvre  seiï^e  paulrc  de  lutins,  &.  trois  de  loups  guarous 
pour  la  brotiure  d’îceux.  Et  de  telle  matière  luy  furent  faits,  par  Fordonnancc  des  cabalistes  de 
Sainlouand. 

Pour  ses  anneaux  ^lesquelz  voulut  son  pere  quil  portast  pour  renouvellcr  le  signe  antique 
de  noblesse)  il  eut,  au  doigt  indice  de  sa  main  gauche,  une  cscarboticlc  grosse  comme  un 
oeuf  d’austrtichc ,  encbasscc  en  or  de  serapli  bien  niignonnemcnt.  Au  doigt  medical  d’icelle, 
eut  un  anneau  fait  des  quatre  metaulx  ensemble,  en  la  plus  merveilleuse  façon  que  jamais  fust 
veue,  sans  que  l'acier  Irolssast  l’or,  sans  que  l’argent  foullast  le  cuivre.  Le  tout  fut  fait  par  le 
capitaine  Cbappuys  &  Akofribas  son  bon  facteur.  Au  doigt  medical  de  la  dextre  eut  un 
anneau  fait  en  forme  spirale ,  auquel  estoient  enchâsses  un  balay  en  perrection ,  un  diamant  en 
pointe,  &  une  esmeraulde  de  Physon,  de  pris  inestimable.  Car  Hans  Carvel,  grand  lapidaire 
du  roy  de  Mclinde,  les  estimoit  à  la  valeur  de  soixante  neuf  millions  huit  cens  nonante 
&  quatre  mille  dix  &:  huit  mouton.s  à  la  grand'  laine  :  autant  restîmcreni  les  Fourques 
d’Aüxbûurg. 
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CHAPITRE  IX 


UES  COULEURS  ET  LIVREE  DE  G^R<5ANTU4 

' . 

-  . 

Lès  couleurs  de  Gargantua  furent  blanc  &  bleUj 
comme  cy  dessus  avÊK  peu  lire.  par  îcelleSj  vouloii 
son  pere  qu’on  cmcndlst  que  ce  luy  estoit  une  joye 
celeste.  Car  le  blanc  luy  signilioit  joyc^  plaisir,  dclîces 
&  resjouissancc;  (Si  le  bleu,  eboîses  cele$tes. 

J'entends  bien  que,  lisans  ces  motZj  vous  vous 
raocquÊK  du  vieil  beuveur^  &  reputez  l'exposition  des 
couleurs  par  trop  in  dague  &  abhorrentc  ;  &.  dictes 
que  blanc  signifie  foy,  &  bleu  fermeté.  MaîSj  sans 
vous  mouvoir  J  courroucer,  esebauffer,  ny  altérer,  {car  le  temps  est  dangereux),  respondez 
moy,  si  bon  vous  semble,  D'aukre  contraincte  n’uscray  envers  vous,  ny  aultres  quelz  qu’iiz 
soient.  Seulement  vous  diray  un  mot  de  la  bouteille. 

Qiii  vous  meut?  qui  vous  poinct; ?  qui  vous  dit  que  blanc  sigoide  fgy,  &.  bleu  fermetc?  Un 
(dictes  vous)  livre  trepelu ,  qui  se  vend  par  les  bisouars  &  porteballes,  au  tiltre,  le  lïlasou  des 
couUurs.  Qui  fa  fakt?  Quiconques  il  soit,  en  ce  a  esté  prudent  qu’il  n’y  a  point  mis  son  nom. 

Mais,  au  reste,  je  ne  sçay  qiioy  premier  en  luy  je  doibve  admirer,  ou  son  ouïtrecuidancc,  ou  sa 
besterie. 

qui,  sans  raison,  sans  cause  &  sans  apparence,  a  osé  prescrire,  de 
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Son  oultrecuîdance  : 
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auto  rite  privée,  quelles  choses  seroîeni  dénotées  par  les  couleurs  :  ce  qvie  est  1  usance  des 
tyrans,  qui  vouicnt  leur  arbitre  tenir  lieu  de  raison  ;  non  des  sages  &.  sçavans,  qui  par  raison 
manifestes  contentent  les  lecteurs. 

Sa  bcsieric  :  qui  a  existîmé  que,  sans  aultres  dcinonstrations  &  argumens  valables,  le 
monde  rcigleroit  ses  devises  par  ses  impositions  badaudes.  De  laict  (comme  dit  le  proverbe,  à 
cul  de  foyrard  tousjours  abonde  merde^,  il  a  trouve  quelque  reste  de  nîays  du  temps  des  bauLts 
bonnetZj  lesquel?-  ont  eu  foy  à  scs  cscrits,  selon  iceux ,  ont  taille  leurs  apophthegmes  &  dictés, 
en  ont  enchevestré  leurs  mulets,  vestu  leurs  pages,  escartelé  leurs  chausses,  brodé  leurs  gands, 
frangé  leurs  licts,  peinct  leurs  enseignes,  composé  chansons;  (que  pis  est)  faîct  impostures 
lasches  tours  clandestinement  entre  les  pudiques  matrones- 

En  pareilles  tenebres  sont  comprins  ces  glorieux  de  court,  &:  transporteurs  de  noms, 
lesquel?,  voulans  en  leurs  devises  signifier  espoir,  font  pourirairc  une  splicrc;  des  pennes  d’oiseaux 
pour  peines;  de  fancholie,  pour  melancholie;  la  lune  bkorne,  pour  vivre  en  croissant;  un 
banc  rompu,  pour  banque  roupte;  non,  &  un  halcret,  pour  non  durbabit,  un  lict  sans  ciel, 
pour  un  licencié-  Que  sont  homonymies  tant  ineptes,  tant  fades,  tant  rustiques  &  barbares, 
que  l'on  debvroit  attacher  une  queue  de  renard  au  collet,  faire  un  masque  d’une  bou?c  de 
vache  3l  chascun  d’iceux  qui  en  vouldroit  dorénavant  user  en  France,  apres  la  restitution  des 
bonnes  lettres. 

Par  mesmes  raisons  (si  raisons  les  doibs  nommer,  &  non  resveries)  ferois  je  peindre  un 
penier,  dénotant  qu'on  me  faîct  peiner.  Et  un  pot  à  moustarde,  que  c'est  mon  coeur  à  qui 
moult  tarde.  Et  un  pot  à  pisser,  c'est  un  ûfEiciaL  Et  le  fond  de  mes  chausses,  c’est  un  vaisseau 
de  pet?-  Et  ma  braguette,  c’est  le  greffe  des  arrestü.  Et  un  estront  de  chien,  c'est  un  tronc  de 
céans,  où  gist  l'amour  de  m'amye. 

Bien  aukrement  faisoieiit  en  temps  jadis  les  saîgcs  d'Egypte,  quand  il? escri voient  par  lettres 
qu'il?  appciloient  hiéroglyphiques  :  lesquels  nul  n'entendoit  qui  n'entendist,  &  un  chascun 
entendoit  qui  entendîst  la  vertu  ,  propriété  &.  nature  des  choses  par  icelles  figurées,  Desqueîtes 
Orus  Apollon  a  en  grec  compose  deux  livres,  &  Polyphilc,  au  d'iîmûun^  en  a  davantaigc 

exposé.  En  France,  vous  en  avez  quelque  transon  en  la  devise  de  monsieur  l'Admiral,  laquelle 
premier  porta  Octavian  Auguste. 

Maïs  plus  oulire  ne  fera  voile  mon  esquif  entre  ces  gouffres  &.  gués  mal  plaisans- 
Je  retourne  faire  scalle  au  porc  dont  suis  issu.  Bien  ay  je  espoir  d'en  escrirc  quelque  jour 
plus  amplement,  &  monsirer,  tant  par  raisons  philosophiques  que  par  auctorîtés  rcceues 
Sc  approuvées  de  toute  ancienneté,  quelles  &  quantes  couleurs  sont  en  nature,  &  quoy 
par  une  chascune  peut  estre  désigné,  si  Dieu  me  sauve  le  moulie  du  bonnet,  c’est  le  pot  au  vin, 
comme  disoit  ma  mere  grand. 
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CHAPITRE  X 


DE  CE  QU  F.ST  SICjVIFIF  PAA  l  KS  CÛÜLÈURS  BLANC  FT  ftl.EU 


E  blanc  donc  signifie  jove^  soiihz  &  liesse;  &  non  h  tort  le  signifie ^ 
mais  à  bon  droict  &  juste  tiltre.  Ce  que  pourrez  vérifier^  arrière 
mises  vos  affections^  voulez  entendre  ce  que  preseniement  je  vous 
expose  ray. 

Aristoteles  dît  que,  supposant  deux  choses  contraires  en  leur 
espece,  comme  bien  &  mal,  vertu  &:  vice^  froid  Si  cbautd,  blanc 
&.  noir,  volupté  <!t  douleur,  joj^e  &  dueil,  &:  ainsi  des  aultres,  si 


VOUS  les  coublez,  en  telle  laçon  qu'un  contraire  d’une  espece  convienne  raisonnablement  a 
l'un  contraire  d’une  aultre,  il  est  conséquent  que  l'aultre  contraire  compeie  avec  l'aultre 
résidu.  Exemple  :  vertu  &  vice  sont  contraires  en  une  espece;  aussi  sont  bien  &  mai.  SI 
l'un  des  contraires  de  la  première  espece  convient  à  l'un  de  la  seconde,  comme  vertu  &  bien 
(car  il  est  scur  que  vertu  est  bonne),  ainsi  feront  les  deux  résidus,  qui  sont  mal  &.  vice;  car 
vice  est  ma ul vais. 

Geste  reigle  logicale  entendue,  prenez  ces  deux  contraires,  joye  &  tristesse,  puis  ces  deux, 
blanc  &.  noir;  car  ilz  sont  contraires  ph  y  si  cale  ment.  Si  ainsi  donc  est  que  noir  signîlie  dueil ,  à 
bon  drokt  blanc  signifiera  joye. 

Et  n'est  cestc  signifiance  par  imposition  humaine  instituée,  mais  receue  par  consentement 
de  tout  le  monde,  que  les  philosophes  nomment  jin  gëntium^  droict  universel,  valable  par 
toutes  contrées. 
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Comme  :isse7,  sc;:ivez  que  tous  peuples j  toutes  nmons  (je  excepte  les  antiques  Syracusans 
&  quelques  Argives^  qui  av oient  l’ame  de  travers),  toutes  langues,  voulans  exteriorcmein 
demonstrer  leur  tristesse,  porteni  habit  de  noir,  &:  tout  dueü  est  faict  par  noir.  Lequel 
consentement  universel  n’est  faict  que  nature  n’en  donne  quelque  argument  &:  raison  :  laquelle 
un  ehascun  peut  soudain  par  soy  comprendre  sans  aultrement  estre  instruict  du  personne; 
laquelle  nous  appelions  droict  naturel* 

Par  le  blanc,  à  mesmes  induction  du  nature,  tout  le  monde  a  entendu  joye,  liesse,  souLik, 
plaisir  &  délectation. 

Au  temps  passé,  les  Th  races  &  Cretes  s  ig  noient  les  jours  bien  fortunés  &  joyeux  de  pierres 
blanches;  les  tristes  &  defortunés,  de  noires* 

La  iiuyt  n est  elle  funeste,  triste  &  melancholieuse ?  Elle  est  noire  Ôc  obscure  par  privation. 
La  clarté  n’esjouist  elle  toute  nature?  Elle  est  blanche  plus  que  chose  que  soit.  A  quoy  prouver 
je  vous  pourrois  renvoyer  au  livre  de  Laurens  Val  le  contre  Bartole  :  mais  le  tesmoignage 
evangelique  vous  contentera.  Maîih.^  ly,  est  dict  qu"à  la  transfiguration  de  Nostre  Seigneur, 
v^stim^îîta  ejus  faeîa  sunt  aHta  siciit  lux:  ses  vesteniens  Eurent  laicts  blancs  comme  la  lumière. 
Par  laquelle  blancheur  lumineuse,  donnoit  entendre  a  ses  trois  apostres  l’idée  tSi  figure  des  joyes 
éternelles.  Car,  par  la  clarté,  sont  tous  humains  esjouls.  Comme  vous  avez  le  dict  d'une  vieille 
qui  n'a  voit  dents  en  gueule;  encore  disoit  elle  :  Bona  lux.  Et  Thobie,  cap.  ^ ,  quand  il  eut  perdu 
la  veue,  lorsque  Raphaël  le  salua,  respondit  :  «  Quelle  joye  pourray  je  avoir,  qui  poinct 
ne  voy  la  lumière  du  ciel  ?  »  En  telle  couleur  tesmoigncrent  les  anges  la  joye  de  tout  l'uni’^  ei  s  à  la 
résurrection  du  Sauveur,  ao;  ^  à  son  ascension,  Acl.  i.  De  semblable  parure  vit 

sa  inet  Jean  Evangéliste,  Apùc.  4  6^  y,  les  fideïes  vestus  en  la  celeste  &  béatifiée  Hiérusalem, 

Lisez  les  histoires  antiques,  tant  grecques  que  romaines,  vous  trouverez  que  la  ville  de 
Albc  (premier  patron  de  Rome)  fut  &  construictc  tSt  appcilèc  à  Imvcntion  d'une  truie  blanche. 

Vous  trouverez  que,  si  a  aulcun,  après  avoir  eu  des  ennemis  victoire,  esioit  décrété  qu’il 
entrast  à  Rome  en  estât  triumphant,  il  y  entroit  sur  un  char  tiré  par  chevaux  blancs.  Autant 
celuy  qui  y  entroit  en  ovation,  car,  par  signe  ny  couleur,  ne  pou  voient  plus  certainement 
exprimer  la  joye  de  leur  venue,  que  par  la  blancheur* 

Vous  trouverez  que  Periclès,  duc  des  Athéniens,  voulut  celle  part  de  ses  gensd'armes 
esquelz  par  sort  estoient  advenues  les  febves  blanches,  passer  toute  la  journée  en  joye,  soiaz 
Sl  repos;  cependant  que  ceux  de  faultre  pan  batailleroient.  Mille  aultres  exemples  &  lieux  à 
ce  propos  vous  pourrois  je  exposer;  mais  ce  n’est  icy  le  lieu. 

Moyennant  laquelle  intelligence  ,  pouvez  rcsoutdre  un  problème,  lequel  Alexandre 
Aphrodisc  a  réputé  insoluble  :  Pourquoy  le  leon ,  qui  de  son  seul  cry  &  rugissement  espouvaiite 
tous  animaux,  seulement  crainct  &  reverc  le  coq  blanc?  Car  (ainsi  que  dit  Proclus,  ///?. 
de  sacrijîcjo  c'est  parce  que  la  presence  de  la  vertu  du  soleil,  qui  est  forgane 

<îîî:  promptuairc  de  toute  lumière  terrestre  &  syderale ,  plus  est  symbolisante  competente  au 
coq  blanc,  tant  pour  icelle  couleur  que  pour  sa  propriété  &  ordre  spécifique,  que  au  leon. 
Plus  dit,  qu'en  forme  léonine  ont  esté  diables  souvent  veus ,  lesquelz,  à  la  presence  d'un  coq 
blanc,  soudainement  sont  disparus. 
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Ccst  ia  came  pourquoy  G.ai\l  (ce  sont  les  Frntu^ois,  ainsi  appelles  parce  que  blancs  sont 
naturellement  comme  laict,  que  les  Grecs  nomment  y-iXît)  voluntîers  portent  plumes  blanches 
sur  leurs  bonnet/..  Car^  par  nature  j  Hz  sont  joyeux  ^  candides  j  gracieux  &  bien  âmes  j 
pour  leur  symbole  &  enseigne^  ont  la  fleur  plus  que  nulle  aultre  blanche j  c'est  ie  lys. 

Si  demandez  commentj  par  couleur  blanche,  nature  nous  induict  entendre  jove  &  liesse, 
je  vous  responds  que  lanalogie  &  conformité  est  telle.  Car,  comme  le  blanc  exteriorement 
disgrege  &  espart  laveue,  dissolvant  manirestement  les  esprits  visifz,  selon  ropinion  d'AnsLoteJes^ 
en  ses  problèmes^  &  les  perspectif/  :  &  le  voyez  par  expcrience,  quand  vous  passez  les  monts 
couvers  de  neige ^  en  sorte  que  vous  plaignez  de  ne  pouvoir  bien  regarder,  ainsi  que  Xenophon 
escrit  estre  advenu  à  ses  gens,  ^  comme  Galon  expose  amplement^  lîhro  lo  i:(£  usa  pariwm. 
Tout  ainsi  le  coeur j  par  joyo  excellente,  est  înteriorcment  espart,  &  patît  manifeste  résolution 
des  esprits  vitaulx  :  laquelle  tant  peut  estre  acreue,  que  lo  cœur  demoureroit  spolié  de  son 
entretien,  6l  par  conséquent  seroit  la  vie  estaînete  par  ceste  perichairic,  comme  dk  Galen 

12  Method.,  fib.  ^  de  hds  affecîîs^  &  Itb.  i  de  symptomatoîi  eausti.  Et  comme  estre  au 
temps  passe  advenu  tesmoignent  Marc  Tulle,  Hù.  i  (piesiion,  7'uscui.y  Verrius,  Aristoteles,  Tite 
Livc,  après  la  bataille  de  Cannes,  Pline,  lib.  7,  cap.  ji  S'  Uj  Gellius  Ub.  j,  i  J ,  aultre  s, 
à  Dîagoras  Rhodion,  Cliilo,  Sophoclcs,  Dionys,  tyran  de  Sicile,  Piiîlippidos,  Philomon, 
Polycrata,  Philistion,  M.  Juventi,  &  aultres  qui  moururent  de  joye.  Et  comme  dit  Avicenne, 
in  2  canone^  &  lib.  de  yiiibm  cordk^  du  zaphran,  lequel  tant  osjouit  le  cœur  quü  le  despouille 
de  \ie,  si  on  en  prend  en  dose  excessive,  par  résolution  &  dilatation  super/lue.  Ici  voyez 
Alex*  Aphrodisien,  iib.  primo  problcmaitim ^  cap.  ly.  El  pour  cause.  Mais  quoy  E  j’entre  plus 
avant  en  cestc  matière  que  n ’establissois  au  commencement*  Icy  donc  calleray  mes  voiles, 
remettant  le  reste  au  livre  en  ce  consomme  du  tout.  Et  diray,  en  un  mot,  que  le  bleu 
signifie  certainement  le  dcl  &  choses  célestes,  par  mesmes  symboles  que  le  blanc  signifie 
joye  &  plaisir. 
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ut  L’ADOLBSCEN'CFl  DE  GAttGA^Tl;'A 


piSSOlt  SUS 

dedans  sa 


G  A  RG  AN  T  U  A  J  de  puis  les 
trois  jusques  à  cinq  ans,  fut 
'  nourjy  &  institue  en  toute 
discipline  convenentfij  par  !e 
commandement  de  son  pcrc; 
&  celuy  temps  passa  eomitie 
les  petits  enfans  du  pays  , 
c'est  assavoir  :  à  boire  j  manger 
&  dormir;  à  manger^  dormir 
êc  boire;  k  dormir  j  boire 
&  manger. 

Tûusiours  sc  vaultroit  par  les 
fangeSj  se  mascaroît  le  ne:t,  sc 
chafï'ourroit  le  visage,  aculoit  ses 
souliers ,  baisloit  souvent  aux 
mousehûSj  &.  couroit  vonicmiers 
après  Scs  parpaillons^  desquek 
son  pere  tenoit  Tempire.  Il 
ses  souliers,  il  eliiolt  en  5  chemise ^  il  sc  mouschok  à  ses  manches,  il  mourvoit 
soupe,  (&:  patrouilloit  par  tout  lieu^  &:  beu  voit  en  sa  pantoullcj  Æi  se 
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frottoit  ordiiuiremeni  le  ventré  d’un  panier.  Ses  dents  uguisok  d'un  sabot,  scs  m*aina  lavoit 
de  potiiigOj  se  pignok  d'un  goubelet,  s'asseoit  entre  deux  selles  le  cul  a  terre,  se  couvroit  d'un 
sac  mouillé,  beu  voit  en  ni  an  géant  sa  soupe,  nmngeoit  sa  fouace  sans  pain,  itiordoit  en  riant-,  rioit 
en  mordant,  souvent  erachok  au  bassin,  pe toit  de  gresse,  pissoit  contre  le  soleil,  se  cachoit  en 


l’eau  pour  la  pluye,  battoit  à  froid,  songeoit  creux,  faisoit  le  succré,  cscorclioit  le  renard,  disoit 
la  patctiostre  du  cinge,  retournoit  à  ses  moutons,  tou  moi  t  les  truies  au  foin,  battoit  Je  chien 
devant  le  lion,  mcttoîl  la  charrette  devant  les  bœulk,  se  gratoit  oii  ne  lui  démangèûit  poiiict, 
tîroît  les  vers  du  nez,  trop  embrassoit  &  peu  estraîgnoit,  niangeoit  son  pain  blanc  le  premier, 
feiToit  les  cigalleSj  se  chatouilloit  pour  se  lairc  rire,  ruoit  très  bien  en  cuisine,  faîsoit  gerbe  de 
feurre  aux  dieux,  fiikoit  chanter  Maguijtcai  à  matines  &  le  trou  voit  bien  à  propos,  mangeoit 
choux  &  chioit  pourree,  cognoissoit  niousches  en  laict,  faîsoit  perdre  les  pieds  aux  mousches, 
niLtssoIt  le  papier,  chafTourroit  le  parchemin,  guaignoit  au  pied,  tiroit  au  chevrotin,  comptoic 


LIVRE  K  CHAPITRE  XI. 


40 


sans  son  hostOj  bat  toit  les  biiisaorts  sans  prendre  les  ozilbns,  croyait  que  nues  fussent  paellcs 
d'arain,  tîk  que  vessies  fussent  lanternes;  tiroit  d’un  sac  deux  moustureSj  fnisoit  de  Fasne  pour 
avoir  du  bren,  de  son  poing  faisoit  un  maillet,  prenoit  les  grues  du  premier  sault^  ne  vouloit 
que  maille  à  maille  on  fist  les  haubergeons,  de  cheval  donné  tousjours  regardoit  en  la  gueuliez, 


saultoit  du  coq  à  lasne,  niettoil  entre  deux  verdes  une 
meure  J  faisoit  de  la  terre  le  fossé,  gardoit  la  lune  des 
loups.  Si  les  nues  tomboient,  esperoit  prendre  les 
alouettes  toutes  rousiies;  faisoit  de  nécessité  vertu j 
faisoit  de  tel  pain  soupe ,  se  soucîoit  aussi  peu  des 
rai?,  comme  des  tondu?.  Tous  les  matins  escorchoit  le 
renard.  Les  petits  chiens  de  son  pere  maogcoîent  en 
son  escuellc  J  luy  de  mesmes  mangeoit  avec  eux.  Il 
leur  mordoit  les  oreilles,  ilz  luy  graphinoieiK  le  ne?;  il  leur  soufïloit  au  cul,  il?  luy  Icschoient 
les  badigoinces. 


Et  sabez  quey,  billots?  Que  mau*  de  pipe  vous  bireJ 


ce  petit  paillard  tousjours  tastonnoit 


ses  gouvernantes  cen  dessus  dessous,  cen  devant  derrière,  harry  bourriquet  ;  &  dcsja  com^ 
mençoit  exercer  sa  braguette,  laquelle  un  cliascun  jour  ses  gouvernantes  ornoient  de  beaidx 
boucquetSj  de  beaulx  rubans,  de  belles  fleurs,  de  beaulx  flocquars  :  &  passoient  leur  temps  h 
la  faire  revenir  entre  leurs  mains,  comme  un  inagdaleon  d'entraict.  Puis  s'esclaffoicnt  de  rire 
quand  elle  levoît  les  oreilles,  comme  sî  le  jeu  leur  cust  pieu.  L’une  la  nommoit  ma  petite  dille, 
laultre  ma  pine,  laukrc  ma  brandie  de  courai,  rauitre  mon  bondon,  mon  bouchon,  mon 
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vibrequin,  mon  possouer,  mu  Lericre,  ma  pendilloche,  mon  rude  esbat  roidde  &  bas^  mon 
drcssouûirj  ma  petite  aiidoîlle  vermeille ^  ma  petite  couille  brcdouüle,  «  Elle  est  h  moy,  disoit 


lune*  —  C'est  la  mienne ,  dlsoit  Faultre. 


Moyj  disoit  Faultre  ^  n’y  au  ray  je  rien?  par  ma 


foy,  je  U  couperay  doneques.  ™  Ha  couper  3  dîsoit  Faultre,  vous  luy  feriez  mal,  madame- 


coupez-vous  la  chose  aux  enfans?  ]l  scroit  Monsieur  sans  queue.  y> 

Et,  pour  s’csbattiÊ  comme  les  petits  enfans  du  pays,  luy  firent  un  beau  virollet  des  aisles 


dun  nioulin  à  vent  de  Mirebalavs* 


CHAPITRE  XII 

DES  CHEVj^ULX  factices  DE  GAftGAKTUA 


Pues,  aïin  que  toute  sa  vie  fust  bon  chevaucheur, 
l’on  luy  fit  un  beau  ^raud  cheval  de  bois ,  lequel  il 
faisoit  penader^  saulter,  voltiger j  ruer  &:  danser  tout 
ensemble;  aller  le  pasj  le  trot,  l'entrepaSj  le  galop, 
les  ambles ,  le  bobiii  ,  le  traquenard  ^  le  camelin 
&  l'onagrier.  Et  luy  faisoit  changer  de  poil ,  comme  font 
les  moines  de  courtibaux,  scion  les  Testes  r  de  bailbrim , 
d\ale3îan,^  de  gris  pommelé j  de  poil  de  rat,  de  cerf,  de 
rouen,  de  vache,  de  sfcnclc,  de  pcdle,  de  pye,  de  teuce. 


Luy  mesmes,  d'une  grosse  traiiie  fit  un  cheval 


pour  tachasse;  un  aultre  d'un  fust  de  pressouer,  ii  tous  les  jours  :  &,  d'un  grand  chesnc, 
une  mule  avec  la  housse  pour  la  chambre.  Encores  en  eut  il  dix  ou  douze  à  relais,  &  sept 
pour  la  poste  :  &  tous  mettoit  coucher  auprès  de  soy. 

Un  jour,  le  seigneur  de  Fainensac  visita  son  perc  en  gros  train  &:  apparat,  au  quel 
jour  restoicni  semblablement  venus  voir  le  duc  de  Francrepas  &  le  comte  de  Mouillevcnt, 
Par  ma  foVj  le  logis  fut  un  peu  estroict  pour  tant  de  gens,  &  singulièrement  les  esta  blés  ^ 
donc  le  maistre  d'hostef  &,  fourrier  dudit  seigneur  de  Fainensac,  pour  savoir  si  ailleurs  en  ta 
maison  estoîent  esta  blés  vacques,  s  adressèrent  à  Gargantua^  jeune  garsonnet,  luy  demandans 
secrettement  où  estoient  les  estables  des  grands  chevaulx,  pensans  que  voluntiers  les  enlans 
dccellent  tout. 

Lors  il  les  mena  par  tes  grands  degrés  du  chasteau,  passant  par  la  seconde  salle  en  une 
grande  galerie,  par  laquelle  entrèrent  en  une  grosse  tour,  &,  eux  montans  par  d’aultres 
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degrés ,  dist  le  fourrier  au  maistre  d'iiostd  :  «  Cest  enfant  nou5  abuse ,  car  les  C5tabks  ne  sont 
jamnk  au  hault  de  la  maison.  —  Cestj  dl$t  ïe  maistre  d'hostel^  mal  entendu  à  vous  :  car  je  sçay 
des  lieux,  à  Lyon^  à  la  Basmette,  à  Chaisnon  &  ailleurs ^  où  les  cstablcs  sont  au  plus  hault 
du  logis  :  ainsi  peut  estre  que  derrière  y  a  issue  au  montoucr.  Mais  je  le  demanderay  plus 
asseurement.  »  Lors  demanda  à  Gargantua  :  «  Mon  petit  mignon ^  où  nous  menez  vous?  — 
A  retable,  dist  il,  de  mes  grands  chevaulx.  Nous  y  sommes  tantost^  montons  seulement 
ces  esdiallons,  m 

Puis,  les  passant  par  une  aiiltre  grande  salle,  les  mena  en  sa  chambre ,  retirant  la 

porte  I  «  VoicYj  dist  ilj  les  establcs  que  deniandcî;  :  voilà  mon  genest,  voilà  mon  guildinj 
mon  lavedan,  mon  traquenard  :  »  &  j  les  chargeant  dun  gros  levier  : 
w  Je  vous  donne  J  dist  il,  ce  phryzon;  je  fay  eu  de  Francfort,  mais 
il  sera  vostre;  il  est  bon  petit  chevallet,  &  de  grand  peine  :  avec 
un  tiercelet  d'autour,  demie  douzaine  d'espanolz  &:  deux  lévriers, 
vous  voilà  roy  des  perdrix  Sl  lièvres  poiu-  tout  cest  hyver.  —  Par 
saint  Jean,  dirent  ilz,  nous  en  sommes  bien;  à  ceste  heure  avons 
nous  le  moine,  —  Je  le  vous  nye,  dist  il  ■  il  ne  fut,  trois  jours 
a,  céans.  »  Devinez  icy  duquel  des  deux  ilz  avoient  plus  matière, 
ou  de  soy  cacher  pour  leur  honte,  ou  de  rij-e  pour  îe  passe  temps. 

Eux  en  ce  pas  dcsccndens  tout  confus,  il  demanda  :  *  Voulez 
vous  uneaubelière  ? —  Qu’est  cc.^  dirent  ilz.  —  Ce  sont,  respondit  il, 
cinq  estroncs  pour  vous  faire  une  muselière,  —  Pour  ccjourdJiuy,  dist  le  maîstre  d’hostel,  si 
nous  sommes  roustis,  jà  au  feu  ne  bruslcrons ,  car  nous  sommes  lardés  à  poînct  en  mon  ad  vis, 
O  petit  mignon  ,  tu  nous  as  baillé  foin  en  corne  :  je  te  verray  quelque  jour  pape.  ~  Je  fentends, 
dist  il,  ainsi  :  mais  lors  vous  serez  papillon,  &  ce  gentil  papeguay  sera  un  papelard  tout  faict, 
—  Voire,  voire,  dist  le  fourrier. 

—  Mais,  dist  Gargantua,  devinez  combien  y  a  de  poincis  d'agiieiîlc  en  la  chemise  du  ma 
mere —  Seize,  dist  le  fourrier.  —  Vous,  dist  Gargantua,  ne  dictes  l’evangile  :  car  il  v  en  a 
sens  devant  &  sens  derrière,  6l  les  comptastes  trop  mal.  —  Quand?  dise  le  fourrier,  —  Alors, 
dist  Garganiua,  qu'on  lit  de  vostre  nez  une  dille  pour  tirer  un  muy  de  merde,  &  de  vostre 
gorge  un  entonnoir,  pour  la  mettre  en  auître  vaisseau,  car  les  fonds  estoient  esventés.  —  Cor 
dieu,  dise  le  maîstre  d'hostel,  nous  avons  trouvé  un  causeur.  Monsieur  le  jascur.  Dieu  vous 
guard  de  mal,  tant  vous  avez  la  bouche  liaische.  >> 

Ainsi  dcscendens  à  grand  hastc,  sous  Farceau  des  degrés  laissèrent  tomber  le  gros  levier 
qujl  leur  avoit  chargé.  Dont  dist  Gargantua  :  «  Que  diantre  vous  estes  mauvais  chevaucheurs î 
Vostre  courtaut  vous  fault  au  besoing.  S'il  vous  falloir  aller  d'icy  à  Cahusac,  qu'aimeriez  vous 
mieulx,  ou  chevaucher  un  oison,  ou  mener  une  truie  en  laisse?  —  J’aimerois  mieulx  boire, 
dist  le  fourrier.  Et,  ce  disant,  entrèrent  en  la  sale  basse^  où  estoit  toute  la  brigade,  &,  racontans 
ceste  nouvelle  histoire,  les  firent  rire  comme  un  tas  de  mousches. 
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ÇÜAl.MkNT  GR  ANDGOL'SIKR  CJÜGN'F.ljT  L'KSPRIT  M  tR  V  Kl  L  LE  U  X  DK  GAIÎGAT^TUA 

A  L'[KVKNT10N  TOUCIiECUL 


Suj^  l:i  lii^  de  la  qyiiite  aiihce,  Grandgousicr j 
retournant  de  la  deiaictc  des  CanarrîenH ,  visita  son 
lib  Gargantua.  Là  fut  rcsiouy,  comme  un  tel  pere 
pouvoit  estre,  voyant  un  sien  tel  enfant.  Et,  le  baisant 
&  accûHant,  l'întenogeoit  de  petits  propos  puériles 
en  diverses  sortes.  Et  beut  daucant  avec  luy  &  ses 
gouvernantes,  csqudles  par  grand  soin  demandoit , 
entre  aulîrcs  cas,  si  elles  ravoieni  tenu  blanc  &  net?  A  ce  Gargantua  tit  response  qu’il  y 
a  voit  donne  tel  ordre  qu'en  tout  le  pays  n'ostoit  garson  plus  net  que  luy. 

Comment  cela?  dist  Grandgousier.  —  Jav^  respondit  Gargantua,  par  longue  (Si  curieuse 
expérience,  inventé  un  moyen  de  me  toreber  le  cul,  le  plus  royal.  Se  plus  seigneurial,  le  plus 
e.xcclicnt,  le  plus  expedient  que  jamais  fut  veto  —  QLiel  ?  dise  Crandgousicr.  — •  Comme  vous 
le  racoTtteray,  dîst  Gargantua,  présentement. 

of  Je  me  torchay  une  fois  d’un  caclielcc  de  velours  d'une  damoîseltc ,  &l  le  trouvay  bon  ; 
car  la  molliec  de  la  soye  me  causoit  au  fondement  une  volupté  bien  grande. 

«  Une  aultre  fois,  d'un  chaperon  d’icelle,  &  fut  de  mesmes- 

«  Une  aultre  fois,  d'un  cachccoulj  une  aultre  lois,  des  oreillettes  de  satin  cramoysi  :  mais 
la  dorure  d'un  las  de  spheres  de  merde  qui  y  estoieni,  m'escoi'clicrent  tout  le  derrière.  Qiic  le 
feu  sainct  Antoine  aide  le  hoyau  cullicr  de  l’orfebvre  qui  les  fit,  &  de  la  damoisclle  qui  los 
portoît  ! 


» 


I 

I 


\ 
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«  Ce  mal  passa ,  me  torcKaiil  d\in  boniiûL  de  paige ,  bien  cmphime  à  la  Suisse. 

«  Puis,  fiantaiu  derrière  un  buisson j  troLivay  un  chat  de  Mars,  d’iceluy  me  torcha}";  mais 
ses  grvphés  m'exulcererent  tout  le  periitée. 

«  De  ce  me  gu  cri  s  au  lendemain,  me  torchant  des  guands  de  ma  merCj  bien  parfumes  de 
maujoin. 

«  Puis  me  torchay  de  saulge,  de  fenoih  de  anethj  de  marjolaine,  de  roses,  de  feuilles  de 
eoiides,  de  choux j  de  bettes,  de  pampre,  de  guymauves,  de  rcrbasce  (qui  est  escarlatte  de  cul)j 
de  lactues  &  de  feuilles  d’espiuaids.  Le  tout  me  ht  grand  bien  à  ma  jambe;  de  mercuriale,  de 
persiguière,  d’orties,  de  consolde;  mak  i’en  eus  la  caequesangue  de  Lombard  Dont  fus  guary 
me  torchant  de  ma  braguette, 

«  Puis  me  torchay  aux  ïinceulx,  à  la  couverture,  aux  rideaux,  d’un  coîssin ,  d’un  tapis, 
d’un  veid,  d'une  mappe,  d’une  serviette,  d’un  mouscheneK,  d'un  pcignouoir.  En  tout  je  trouvay 
de  plaisir  plus  que  n  ont  les  roigneux  quand  on  les  cstrille  : 

—  Voire,  mais,  dist  Grandgousier,  lequel  torchccul  trouvas  tu  meilleur  r  — j  y  estois,  dit 
Gargantua,  &:  bien  tost  en  sçaurex  le  tu  autem.  Je  me  torchay  de  foin,  de  paille,  de  bauduffe , 
do  bourre,  de  laine,  de  papier  :  mal., 


'l’oiisjoars  laîs$e  aiEX  cotiillons  esinorche 
Qvii  son  lioitl  Cul  de  pa|>ie3'  corghé. 


—  Quoy,  disï  Grandgousier,  mon  petit  couÜlon,  as  tu  prîns  au  pot,  veu  que  tu  rimes 
desjà?  —  Ouy  dea ,  respondit  Gargantua,  mon  roy,  je  rime  tant  &  plus,  en  rimant, 
souvent  m'enrime. 

w  Eseoutez  que  dit  nostre  retraict  aux  hauteurs  : 


Chiarr, 

Hordüus  ^ 

FoErfirt . 

Merdous , 

Pctaiv  J 

PsgOlES  , 

lirenoits , 

Le  feu  de  Sainct  Antoine  t'îird  , 

Ton  lard 

SÊ  tous 

Chapparr 

Tes  trous 

S^espart 

Esclous 

Sus  noiE  S. 

'fij  ne  torche  :i.viint  ton  tic  part- 

«  En  voulez  vous  davantaige  ? 
Gargantua  ; 


Ouy  dea,  respondit  Grandgousier.  —  Adoiic,  dist 


R  O  N  0  E  a  U . 


lin  chÎLitit,  l'aitkre  hier  seiuy 
La  giiahtîllc  qil'à  nvoii  eu!  tloibs; 
l/octcur  f'iiE  ^iiiltrc  que  cuîdois  ; 


46  LIVRE  I.  CHAPITRE  XIII. 

J*eii  fus  citi  loitt  cinptianty. 

O!  si  quelqu\in  çiisr  coiiscnly 
Xfaihçiier  qu’aifendois 
En  cliiaiit! 

Car  je  Jui  eusse  assinienty 
Son.  irou  crurine  à  mon  lourttoysj 
Cependant  eiigt  avec  ses  doigts 
-Mon  tron  de  merde  g;iiarantyj 
En  chiant, 

I 

I 

I 

*  Or,  dictes  maintenant  que  je  n'y  sçay  rien.  Par  h  nier  dé,  je  ne  les  ay  faict  mie  :  mais, 
les  oyant  reciter  à  dame  grand  que  voyez  cy,  les  ay  letenii  en  la  gibbessicre  de  ma  mémoire. 

—  Retournons,  dit  Grandgousicr,  a  nostre  propos. 

—  Quel?  dist  Gargantua ,  chier? —  Non,  dist  Crandgousier,  mais  torcher  le  cul.  —  Mais 


dist  Gargantua  J  voulez  vous  payer  un  biissart  de  vin  ' breton,  si  je  vous  fais  quîiiault  en  ce 
propos?  —  Ouy  vrayement,  dist  Grandgousier, 

—  11  nest,  dist  Garganuia,  poinct  besoing  torcher  le  cul,  sinon  qu'il  y  ait  ordure.  Ordure 
n’y  peut  estre,  sî  on  n’a  chié  :  chier  donc  nous  fault  davant  que  le  cul  torcher.  —  O  !  dist 
Grandgousier,  que  tu  as  bon  sens,  petit  garsonnet  !  Ges  premiers  jours,  je  te  feray  passer  docteur 
en  Sorbonc,  par  Dieu,  car  tu  as  de  raison  plus  que  d’aage. 

Or  poursuis  ce  propos  torcheculatif,  je  t'en  prie.  Et,  par  ma  barbe,  pour  un  bussart,  tu 
auras  soixante  pipes,  j’entends  de  ce  bon  vin  breton  lequel  poinct  ne  croîst  en  Bretaignc,  mais 
en  ce  bon  pays  de  Vérroii. 

—  Je  me  torchay  après,  dist  Carganma,  d’un  couvrecliief,  d’un  oreiller,  d'une  pantouphle, 


GARGANTUA. 


47 


dune  gibcssicrej  d'un  panier,  maii  ô  le  malplaisaiit  torcheeul  !  puis  d'un  ehappeau.  El  notez 
que  des  chappeaux  les  uns  sont  ras,  les  aultres  à  poil,  les  aultres  veloutés,  les  aultrcs  lafi’etassés, 
les  aultres  satmizés.  Le  meilleur  de  tous  est  celuy  de  poil-  car  il  fait  très  bonne  abstersion  de 
la  matière  fccalc. 

«  Puis  me  torchay  diine  poulie,  d'un  coq,  d'un  poullet,  de  la  peau  d'un  veau,  d'un  lièvre, 
d'un  pigeon,  d'un  cormoran,  d'un  sac  d’advocat ,  d^une  barbule,  d'une  coyphe,  d'un  leurre. 

«  Mais,  concluant,  je  dis  &  maintiens  qu1l  n’y  a  tel  torcbecul  que  d'un  oizon  bien  dumeté, 
pourveu  qu'on  luy  tienne  h  teste  entre  les  jambes.  Et  m'en  croyez  sus  mon  honneur.  Car  vous 
sentez  au  trou  du  cul  une  volupté  mirilique,  tant  par  la  douceur  d'îceluy  dumet  que  par  la 
chaleur  temperèe  de  l’oizon,  laquelle  facilement  est  communiquée  au  boyau  culier  &  aultres 
intestins,  jusques  a  venir  a  la  région  du  cœur  &  du  cerveau. 

^  Et  ne  pensez  que  la  béatitude  des  heroes  6l  semidieux,  qui  sont  par  les  champs  Elysicns, 
soit  en  leur  asphodèle,  ou  ambroisie,  ou  nectar,  comme  disent  ces  vieilles  icy.  Elle  est, 
selon  mon  opinion,  en  ce  qu'ilz  se  torchent  le  cul  d'un  oizon.  Et  telle  est  l’opinion  de  maistre 
jean  dEscosse.  » 
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CO.MMEKT  G^ttG;i?:TLA  Kl'T  INSTITUÉ  PAR  UN  THIvOLÜGlEN  EN  LETTRES  LATIXTS 


CiiS  propos  entendue,  le  bon  homme 
Grand^ousicr  fut  lavy  en  admiratioii , 
considérant  le  hauk  sens  &  merveilteux 
entendement  de  son  filz  Gvirgantuu- 
Et  disi  ;t  ses  j^o Hivernantes  :  <t  Philippe, 
roy  de  Maccdone,  eogneut  le  bon  sens  de 
son  fil  K  Alexandre  y  :i  manier  dextremeni 
un  cheval.  Car  le  dicL  eheval  estoit  si 
terrible  &  clîrene  que  nul  ne  osoil 


monter  dé.ssus ,  parce  qti'à  tous  ses 
chevauchctirs  il  bailloit  La  saccade,  a  i'un  rompant  le  cou,  à  laultrc  les  jambes,  a  l'aultre  la 
cervelle j  à  l’atilire  les  mandibules.  Ce  que  considérant  Alexandre  en  Fbippodrome  (qui  esioii 
le  heu  où  l'on  pourmenoit  &  voltigeoit  les  chevaux )j  advisa  que  la  lurcur  du  cheval  ne 
vÊTioit  que  de  frayeur  qtul  prenoit  k  son  ombre.  Donc,  montant  dessus,  le  fit  courir  encontre 


le  soleil  J  si  que  1  ombre  tomboit  par  derrière;  par  ce  moyen,  rendit  le  cheval  doiilx  a 


son  vouloir. 


A  quoy  cogneut  son  pere  le  divin  entendement  qui  en 


liiy  estoit,  &  le  lit  très 


Ces  propos  entenduz,  le  bon  homme  Grandgousier  fut  ravy  en 

coiisidcra.Tit  le  bault  sens 

&  merveilleux  eniendemetiL  de  son  filz  Gargantua. 


admiration, 


Livre  Ij  Chapitre  xtv. 
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bien  endoctriner  par  Aristoteles,  qui  pour  lors  estoît  estimé  sus  tous  philosophes  de  Grèce. 

«  Maïs  je  vous  dis  qu'en  ce  seul  propos  que  présentement  devant  vous  tenu  a  mon  fîh 
Gar^^intua,  je  cognois  que  son  entendement  participe  de  quelque  divinité,  tant  je  le  voy  agUj 
subtil  J  profond  &  scrain.  Et  parviendra  it  degré  souverain  de  sapience,  s’il  est  bien  institué.  Par 
ainsi,  je  veuR  le  bailler  à  quelque  homme  savant,  pour  l’endoctriner  selon  sa  capacité.  Et  n'y 
veulx  rien  espargner*  » 

De  fakt  j  l'on  luv  enseigna  un  grand  docteur  en  théologie,  nommé  maistre  Thubat  Holoferne, 


qui  luv  apprit  sa  charte,  si  bien  qu'il  la  dîsoit  par  cœur  au  rebours;  &  y  fut  cinq  ans  &  trois 
mois  :  puis  luy  leut  le  Donat,  le  Facet,  Theodolet,  &  Alanus  in  Parabolis,  &  y  fut  treize  ans  six 
mois  Sl  deux  sepmaines. 

Mais  notez,  que,  ce  pendant,  il  lui  apprenoh  à  escrire  gotbiquemeot,  &  escrivoit  tous  ses 
livres;  car  l’art  d’impression  n’estoit  encor  es  en  usaige. 

Et  portoit  ordinaîrement  un  gros  escritoîre,  pesant  plus  de  sept  mille  quintaulx,  duquel  le 
galimart  estoit  aussi  gros  &  grand  que  les  gros  pillicrs  d’Enay;  Sa  le  cornet  y  pendoit  a  grosses 


chaînes  de  fer,  a  la  capacité  d'un  tonneau  de  marchandise. 

Puis  luy  leut  De  modh  si^ni/icandî j  avec  les  commens  de  Hurtebise ,  de  Fasquin,  de 
Tropditeux,  de  Gualehaui,  de  Jehan  le  Veau,  de  Billonio,  Brcltngiiandus,  &  un  tas  daultres  : 
&  y  fut  plus  de  dîxhuit  ans  &  unze  mois.  Et  le  sceut  si  bien  qu'au  coupelaud  il  le  rendoit 
par  cœur  à  revers.  Et  prou  voit  sus  ses  doigts,  à  sa  incre,  que  de  modi^  &ïgîîîjîvandî  non  erat 


scieniia. 
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Puis  luy  leut  \e  Compost^  oii  îl  fui  bien  scbe  ans  deux  mois,  lors  que  son  dia 
précepteur  mourut  :  .  ‘  , 

■  ’  lit  fut  J  "an  mil  quatre  cens  vingt, 

,  .  "  De  la  vsj'ole  qui  luy  vînt.'  ,  '  '  ' 


Après,  cil  eut  un  aultre  vieux  tousseux,  nommé  maistre  Jobeliii  Bridé,  qui  luy  leut 
Hugutîo,  Hebrard  Grécisme,  le  Doctrinal ,  les  Purs,  le  le  Suppleffumtumf  Marmotret 


De  moriùîfs  in  mensa  xervandis,  Scneca  de  quatuor  virtutibus  eardîuaübus ,  Passavanîm  cîtm 
commenta^  &  Donui  sccure ^  pour  les  festes;  &.  quelques  aultres  de  semblable  farine;  a  la 
lecture  desquels  il  devint  aussi  saige  qu'onques  puis  ne  foLirneasmes  nous. 
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CHAPITRE  XV 
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•  COMMENT  GASiGANTUA  V  UT  M  I  S-  SO  U  S  ,  A  l’ LTR  KS  PEDAGOGUES 


tant  son  pcre  apperceut  que  vrayemerit  il  estudioît  très  bien  ^  &  y 
metcoit  tout  son  temps;  toütcsfois  quen  rien  ne  prouffiloiL^  qui 
pis  est,  en  devenoit  fou,  iiiiiys,  tout  resveux  &  rassoté. 

De  quoy  se  complaignant  à  don  Philippe  des  Marays,  viceroy  de 
Papeligosse,  entendit  que  mieuk  luy  vuudroit  rien  u’appiendre,  que 
tclz  livres,  sous  tek  précepteurs ^  apprendre.  Car  leur  savoir  nestoit 
que  besterie;  &.  kur  sapience  n'estoit  que  moufles,  abastardissant  les 
bons  &.  nobles  esprits  &  corrompant  toute  fleur  de  jeunesse.  «  Et  qu’ainsi  soit^  prenez,  dist  il, 
quelqu'un  de  ces  jeunes  gens  du  temps  présent,  qui  ait  seulement  estudié  deux  ans  :  en  cas 
qu'il  n’ait  meilleur  jugement ,  meilleures  paroles j  meilleur  propos  que  vostre  filz,  &  meilleur 
entretien  honnesteiè  entre  le  monde j  reputez  moy  a  jamais  un  taillebacon  de  la  Brcne.  » 
Ce  que  à  Grandgousier  pleut  très  bien ,  &  commanda  qu  ainsi  lust  laict, 

Au  soir,  en  soupsint,  ledict  des  Marays  introdulct  un  sien  jeune  paige  de  XillegongiSj 
nomme  Eudemouj  tant  bien  testonne,  tant  bien  tiré,,  tant  bien  cspoussciéj  tant  honneste  en  son 
maintien ,  que  trop  mieulx  ressembloit  quelque .  petit  angelot  qu  un  homme.  Puis  dist  a 


Grandgousier  : 

«  X’oyez  vous  ce  jeune  cnlant?  il  nu  encorcs  seize  ans  :  voyons,  si  bon  vous  semble, 
quelle  diftercnce  y  a  entre  le  sçavoii’  de  vos  resveurs  matèologiens  du  temps  jadis  &  les  jeunes 
gens  de  maintenant.  i>  L’essay  pleut  à  Grandgousicr,  commanda  que  le  paige  proposast.  Alors 
Eudemon  ,  demandant  congé  de  ce  faire  audit  vkeroy  son  maistre,  le  bonnet  au  poing,  la  face 
ouverte,  la  bouche  vermeille,  les  yeulx  asseurés,  Sl  le  regard  assis  sur  Gargantua,  avec  modestie 
juvénile,  se  tint  sus  ses  pieds,  &  commença  te  louer  &  magnifier,  premièrement  de  sa  vertu 
&  bonnes  mœurs,  secondement  de  son  sçavoir,  tîercement  de  sa  noblesse,  quarte  ment  de  sa 


. 
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beauté  corporelle.  Et,  pour  le  quint ,  douiccmcnt  l’cxhortoit  à  rcvcrer  son  perc  en  toute 
observance,  lequel  tant  s’estudioit  à  bien  le  faire  instruire;  cnlln  le  prîolt  qui!  le  voulsist 
retenir  pour  le  moindre  de  scs  serviteurs.  Car  aultre  don  pour  le  pre.sent  ne  requeroit  des 
cieulx,  sinon  qu  il  luy  fust  ihit  grâce  de  lui  coniplairc  en  quelque  service  agréable. 

Le  tout  lut  par  icckiy  proféré  avec  gestes  tant  propres,  prononciation  tant  distincte ^  voix 
tant  éloquente,  &  langaige  tant  orné  &  bien  latin  ,  que  mieiilx  ressembloit  un  Gracchus,  un 
Cicéron  ou  un  Emilius  du  temps  passe,  qu'un  jonvejtceau  de  ee  siècle.  Mais  toute  la  contenance 


de  Gargantua  lut  qu  il  sc  pi'int  a  pleurer  comme  une  \'ache,  &  se  cachoit  le  visaige  de  son 
bonnet,  cV  ne  fut  possible  de  tirer  de  luy  une  parole,  non  plus  qu’un  pet  d’un  asne  mort* 

Dont  son  pere  fut  tant  courroucé,  qtiÜ  voulut  occire  maistre  Jobelin.  Mais  ïedîci  des  Marays 
1  engarda  par  belle  remonstrance  qui!  luy  fit;  en  manière  que  lut  son  ire  nvodérce.  Puis 
commanda  quil  fust  payé  de  ses  gaîges,  &  qu’on  le  fist  bien  chopincr  théologalement;  ce  faict, 
quil  allast  a  tous  les  diables.  Au  moins,  disoit  il,  pour  le  jourd’huv  ne  coustera  il  gueres  à  son 
hoste,  si  d'adventure  il  mouroît  ainsi  sou  comme  un  Anglois* 

Maistre  Jobelin  party  de  la  maison,  consulta  Grandgousîcr  avec  le  viceroy  quel  précepteur 
I  on  lui  pourroit  bailler ,  &  fut  ad  visé  entre  eux  qu'à  cest  office  seroit  mis  Ponocrates,  pédagogue 

de  Eudemon;  que  tous  ensemble  iroîent  à  Paris,  pour  cognoistre  quel  estoit  l'estudc  des 
jouvenceaux  de  France  pour  iceluy  temps, 


CHAPITRE  XVI 


COM-MÜST  ÜAKGA>'T[;A  FL'T  EKVOVÉ  a  PAKESj  et  de  L'ENÜJIME  JG-’^IEXT  QUi  LE  PORTA^ 
ET  CÛ.MME,NT  ELLE  ÛESFjT  LES  MOlSCEILS  imVINES  DK  La  fiEAL'CE 


N  ceste  mesme  saison,  Fayoles,  qiiari  roy  d^:  Numidie,  envoya  du 
pays  d’Africque  ù  Grandgousier  une  jument  la  plus  énorme  &  la  plus 
grande  que  fiiist  onques  voue,  &i  îa  plus  monstrueuse  (comme  asses 
saveK  que  AlVicque  apporte  tousjours  quelque  chose  de  nouveau)  :  car 
elle  est  oit  grande  cotnme  six  oritlans ,  &  a  voit  les  pieds  fendus  en 
doigts,  comme  le  cheval  de  Jules  César,  les  oreilles  ainsi  pendantes 
comme  les  chevres  de  Languegoth,  &.  une  petite  corne  au  cuL  Au 
reste,  avait  poil  d’alezan  toustade,  entreillké  de  grises  pommeleites.  Mais  sus  tout  avoit  la  queue 
horrible,  car  elle  estoit,  poy  plus  poy  moins,  grosse  comme  la  pile  Sainci  Mars  auprès  de  Langes, 
&.  ainsi  carrée,  avec  les  brancars  ny  plus  ny  moins  ennicrochés  que  sont  les  espicK  au  bled. 

Si  de  ce  vous  esmerveille/,  esmerveillez  vous  davantaige  de  la  queue  des  beüersde  Scythie, 
que  pesoît  plus  de  trente  livres;  âc  des  moutons  de  Surie,  esquelz  fauk  (siTenaud  dit  vray)  affuster 
une  charrette  au  cul,  pour  la  porter,  tant  elle  est  longue  &  pes:mte.  Vous  ne  l’avez,  pas  telle, 
vous  aultres  paillards  de  plat  pays.  Et  fut  amenée  par  mer  en  trois  caiTaqucs  Sl  un  brîgantin, 
jusque,'?  au  port  de  Olone  en  Thalmondois.  Lorsque  Grandgousier  la  vit  :  a  Voicy,  dist  il,  bien 
le  cas  pour  porter  mon  filz  à  Paris,  Or  ça,  de  par  Dieu,  tout  ira  bien.  Il  sera  grand  clerc  au 
temps  advenir.  Si  nestoient  messieurs  les  bestes,  nous  vivrions  comme  clercs,  » 

Au  lendemain,  après  boire  (comme  entendez)  prindrent  chemin  Gargantua,  son  précepteur 
Ponocrates  &.  ses  gens  :  ensemble  eux  Eudemon  le  jeune  paige.  Et,  parce  que  c'estoit  en  temps 
serain  bien  attrempe,  son  pere  luy  fit  lairc  des  bottes  fauves  :  Babîn  les  nomme  brodequins. 
Ainsi  joyeusement  passèrent  leur  grand  chemin  Ôi  tou  s  jours  grand  chere,  jusques  au  dessus 


H 


LIVRE  I,  CHAPITRE  XVL 


d'OrIciiTis.  Auquel  lieu  estoil  une  ample  forent  j  de  h  longueur  de  trente  &  cinq  lieues  ,  &  de 
hirgeur  dix  &  sept,  ou  environ.  Icelle  estoit  horriblement  fertile  &  copieuse  en  mousehes 
bovines  &  fresloiis;  de  dorte  que  cVstoit  une  ^'raye  briganderie  pour  les. pauvres  jumens, 
asnes  &.  chevaiilx.  Mais  la  jumciii  de  Gargantua  vengea  honnestement  tous  les  oultrages  en 


icelle  perpétrés  sus  les  bestes  de  son  espece,  par  un  tour  duquel  ne  se  doubtoieni  mie.  Car 
soudain  quÜK  furent  entrés  en  ladictc  forest,  &  que  les  freslons  luy  eurent  livré  l  assault^  elle 
desgaina  sa  queue,  &  si  bien,  s’ercarmouchant ,  les  esmoücha,  qifelle  en  abatit  tout  le  bois; 
a  tord,  a  travers,  de  ça,  de  ia,  par  cy,  par  la,  de  long,  de  large,  de.ssus,  dessous,  abatoit 
bois  comme  un  fauscheur  laîct  d  herbes.  En  sorte  que,  depuis,  n’v  eut  ne  bois  ne  freslons; 
mais  fui  tout  le  pays  reduict  en  campaigne. 

Quoy  voyant  Gargantua,  y  print  plaisir  bien  grand,  sans  aultrcmcnt  s'en  vanter,  &  dist 
a  ses  gens  :  «  Je  trouvée  beau  cc.  »  Dont  fut  depuis  appelle  ce  pays  la  Bcauce.  Mais  tout  leur 
dcsjeuner  lut  par  baisler.  En  mémoire  de  quoy,  encores  de  présent,  les  gcntilz  hommes  de 
Bcaiîce  desjeuncnt  de  baislcr,  &  s  en  trouvent  fort  bien,  &  n'en  cradieni  que  mieulx. 

Fimilcment  arrivèrent  a  Paris;  auquel  lieu  se  refraichh  deux  ou  trois  jours,  faisant  chere 
lye  avec  ses  gens,  &  s'enquestant  quelz  gens  sçavans  estoient  pour  lors  en  la  ville,  &  quel  vin 
on  V  beu  voit. 
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Et  fut  vGu  de  tout  îo  monde  en  grïinde  admirïitioiii . . 


Livre  1,  Cuapttre  xvm. 
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«  Je  croy  que  ces  marroufles 

veulent  que  je  leur  paye  icy  ma  bien  venue  &  mon  proficiat. 
C'est  raison.  Je  leur  vais  donner  le  vin... 


LivftE  I,  Chapitre  xvn. 
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CÜ>KMtKT  CARÇANTUA  PAVA  SA  BIKN  VEM/K  ES  PABJSritNS,  , 

F/r  CO;il.MHKT  II  Pftl^T  LES  GROSSES  CLOClIHS  DF.  KOSTRt-DAMF 


Cest  niison.  Je  leur  va,is  donner  le  i,'în 


Quelques  jours  «iprès  qu'ilz  se  furcni  refraichis, 
il  visita  la  ville,  &  fuL  veu  de  tout  le  monde  en 
grande  admiration.  Car  le  peuple  de  Paris  est  tant 
sot  J  tant  badiuitj  tant  inepte  de  nature,  qu'un 
basteleur,  un  porteur  de  rogatons^  un  mulet  avec 
scs  cymbriles,  un  vielleux  au  milieu  d  un  caiTcfour 
assemblera  plus  de  gens  que  ne  ferait  un  bon 
prcscheur  evangelique.  Et  tant  molcsternent  le 
poursuivirent  qu'il  fut  contrai  net  soy  reposer  sus 
les  tours  do  Tegîise  Nostre  Dame.  Auquel  lieu 
estant  J  &  voyant  tant  de  gens  à  Fentour  de  soy, 
dist  clairement  ; 

ff  Je  croy  que  ces  marroufles  veulent  que  je 
leur  paye  icy  ma  bien  venue  Si  mon  prolîciac. 
mais  ce  ne  sera  que  par  rys.  »  Lors,  en  soubriant, 


dcstacha  sa  belle  braguette,  tirant  sa  mentule  en  Fair,  les  compissa  si  aigrement  qu’il  en 
noya  deux  cens  soixante  raille  quatre  cens  dix  &  huit,  sans  les  femmes  Si  petits  enfims. 

Quelque  nombre  d’iceux  evada  ce  pîsselbrl  a  legièreté  dos  pieds.  Et,  quand  furent  au 
plus  haut  de  I  Université,  suans,  toussans,  crachans,  hors  d’haleine,  commencèrent  à  renier 
<5:.  jurer  :  les  plagues  de  Dieu,  je  rciiye  Dieu,  frandienne  vez  tu  ben,  la  merde,  pro  cah  de 
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b  ion  S,  das  dîch  Cot&  loyden  schcnd,  pote  de  ChrîsiOj  ventre  sîiinct  Qvienet,  vertus  guoy^  par 
sainct  Fiacre  de  BitGj  sainct  Trcigiiantj  je  fais  veu  à  sainct  Thibault^  pasques  Dieu,  le  bon  jour 
Dieu,  le  diable  in^cmport^  foy  de  Gemii homme ,  par  sainct  Andouille^  par  sainct  Guodegrin  qui 
fut  martyrise  de  pommes  cuyteSj  par  sainct  Foutin  l'apostrCj  par  saîncc  Vit,  par  sainctc  Mamyc, 
nous  sommes  baignés  par  ry$.  Dont  fut  depuis  la  ville  nommée  Paris  (laquelle  auparavant 
on  nppeloit  Leucece,  comme  dît  Strabo,  lib.  IV^  cest-à-dîrc,  en  grec,  blanchettej  pour  les 


blanches  cuisses  des  dames  du  dîct  lieu)  \  &  par  aultant  qü  à  ceste  nouvelle  imposition  du  nom 
tous  les  assistant  jurèrent  chascun  les  saincts  de  sa  paroissCj  les  Parisiens,  qui  sont  faicts  de 
toutes  gens  &.  toutes  pièces,  sont  par  nature  &  bons  jureurs  &:  bons  juristes,  ^  quelque 
peu  oultrecuidés  :  dont  estime  Joaninus  de  Barratico,  übro  de  copmitaic  revercntiurtim^  que 
sont  dicts  Parrhesiens  en  grecisme,  c  est  à  dire  hers  en  parler. 

Ce  faict,  considéra  les  grosses  cloches  qui  estoicnt  os  dictes  tours,  &  les  fit  sonner  bien 
harmonieusement.  Ce  que  faisant ,  luy  vint  en  pensée  qu'elles  serviroient  bien  de  campancs  au 
coi  de  sa  jument,  laquelle  il  vouloit  renvoyer  à  son  perc,  toute  chargée  de  froumaiges  de 
Bryc  &  de  harans  frais.  De  faict,  les  emporta  en  son  logis. 

Ce  pendant  vint  un  commandeur  jambonnîer  de  sainct  Antoine,  pour  faire  sa  queste 
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suÜle  :  lequel  J  pour  se  fiiîre  entendre  de  loin^j  &:  lairc  trembler  le  bird  :iu  chrirnier^^  les 
voulut  emporter  furtivement  :  mnis  par  honnesteté  les  laissa,  non  parce  quelles  cstolent  trop 
cbautdesj  mais  parce  qu'elles  cstoient  quelque  peu  trop  pesantes  h  la  portée.  Cil  ne  fut  pas 
celuy  de  Bourg,  car  il  est  trop  de  mes  amis. 

Toute  la  \'iîlc  fut  esmeue  en  sédition,  comme  vous  sçave^,  qu’à  ce  ilü  sont  tant  faciles,  que 
les  nations  estranges  s’esbahisaent  de  la  patience  des  rois  de  France,  lesquels  aultrement  par 
bonne  justice  ne  les  ccirenent,  reus  les  inconveniens  qui  en  sortent  de  jour  en  jour,  Pleust  :l 
Dieu  que  je  sceusse  l’olTicinc  en  laquelle  sont  forgés  ces  schismes  &  monopoles,  pour  les 
inctti  e  en  evidence  ès  confia  ries  de  ma  paroisse  3  Croyez:  que  le  lieu  auquel  convint  ie  peuple, 
tout  folfré  &  liabelinéj  fut  Sorbone,  où  lors  estoit,  mamteitant  n'est  plus  l’oracle  de  Leucece. 
Là  üit  proposé  le  cas,  &  remonstre  l'inconvénient  des  cloches  transportées. 

Après  avoir  bien  ergoté  pro  &  contra^  fut  conclnd  en  baraiîpîon  que  fon  envoiroit  le 
plus  vieux  &  suffisant  de  la  faculté  théologale  vers  Gargantua,  pour  luy  remonstrer  l'horribie 
inconvénient  de  la  perte  d'icelles  cloches.  Et,  non  obstant  la  lemonstrance  d'aulcuns  de 
rUnivei’sitc ,  qui  alleguoient  que  ceste  charge  mieulx  competoit  à  un  orateur  qu  à  un 
théologien,  fut  à  cest  alTaire  esleu  nostre  maistre  Janoius  de  Bragmardo. 
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CHAPITRE  XVIII 


COM^rî■^■T  JANOTUS  U  K  imA<3M,4RI30  FUT  \'0\ V.  J'OUH  ftEt^üL'VRtR  DE  GAJKÎAKTUA 

LES  GROSSES  Cl.OGllES 


A3STRE  Jaiiouiü,  tondu  à  la  cGsarinej  ve&tti  de  son  lynpipion  théologal, 
&  bien  amidotè  lestomac  de  coudignac  de  four  &:  e;ui  beniste  de 
cave,  se  transporta  au  logis  de  GarganUiaj  totichant  davant  soy  tioîs 
vedeaux  à  rouge  muzeauj  &  traînant  apres  cint]^  ou  six  maîstres  inertesj 
bien  crottés  à  profit  de  ntesnaige.  A  l'entrée  les  rencontra  Ponocrates, 
&  eut  fraveur  en  soy,  les  voyant  ainsi  desgniscs,  &.  pensoit  que 
fussent  quelques  masques  hors  du  sens.  Puis  s'enquesta  à  quelquun 


desdicts  maistres  inertes  de  !a  bande  que  queroit  œste  moimnerie?  H  luy  fut  respondu 


qu'ilz  demandoient  les  cloches  leur  estre  rendues. 


Soubdain  ce 
fust  prest  de  la 
admonesté  du  cas, 


propos  entenduj  Ponocrates  courut  dire  les  nouvelles  à  Gargantua,  afin  quîl 
response,  &  deliberast  sur  le  champ  ce  que  estoit  de  laire.  Gargantua, 
appclla  à  part  Ponocrates  son  précepteur,  Philotomie  son  maïstre  d’hostel , 
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Gymnaste  son  escuyer^  &  Eudemon;  êc  sommairement  conféra  avec  eux  sus  ce  quj  cstûit 


G  A  R  G  A  N  T  U  A 
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umi  il  relire  que  ii  respondre.  Tous  rurem  d’:idvk  qu'on  les  menasï  au  retruki  du  goubelet, 
l:ï  ou  les  (ist  boire  thcologalemcni; ;  &,  afin  que  ce  tousseux  n’entiiist  en  vainc  gloire  pour 
à  sa  requesLc  avoir  rendu  les  cloclieSj  I  on  mandast^  ce  pendant  qu'il  chopincroit,  quérir  le 
prevost  de  la  ville,  le  recteur  de  la  faculté  &  le  vkaire  de  Icglisc ,  esqueh^  davaitt  que  le 
théologien  eust  propose  sa  commission,  l’on  dclivreroit  les  cloches.  Après  ce^  Iccux  presens^ 
l’on  oyroii  sa  belle  harangue.  Ce  que  fut  hiiet  :  les  susdicts  arrivés,  le  théologien  fut  en 

pleine  salle  întrodLiictj  &  commença  ainsi  que  s’ensuiij  en  toussant. 


, 
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CHAPITRE  XIX  I 

LA  ÏIAHANGIjE  de  MAlSTflE  JAKOTL'S  DE  fiJ^^GMAKDO  EAICTK  A  üARCAlÏTU-1  | 

FOUR  EtECOUVin-.ft  LES  CLoCiU-VS 


tiENj  herij  lien,  Mna  die^;^  monsieur^  Mna  dies\  Et  robà^  messieurs. 
Ce  ne  üeroit  que  bon  que  nous  rendissiez  nos  cloches,  car  clics  nous 
font  bien  besoing.  Heii,  lien^  hasch.  Nous  en  avions  bien  nultrefois 
refusé  de  bon  argent  de  ceux  de  Londres  en  Cahors,  sy  avions 
nous  de  ceux  de  Boiirdcaux  en  Brye ,  qui  les  vouloient  achapter , 
pour 
iniroi 

extraneizer  les  ha  lot  z  &  les 
auprès.  Car,  si  nous  perdons  le  piot,  nous  perdons  tout,  &  sens  &  loy> 

Si  vous  nous  les  rendez  à  ma  requeste,  je  y  guaigneray  dix  pans  de  saulcisses,  &  une 
bonne  paire  de  chausses,  qui  me  feront  grand  bien  a  mes  jambes;  ou  Hz  ne  me  tiendront 
pas  promesse.  Ho,  par  Dieu,  Domine^  une  paire  de  chausses  est  bouj  S’  rür  sapiens  hdj! 
ahhorrçhit  eam^  Ha,  ha,  il  n'a  pas  paire  de  chausses  qui  veult.  Je  ic  sçay  bien,  quant  est  do 
moy.  AdviseZ)  Domine  :  il  y  a  dixhujt  jours  que  je  suis  à  matagraboliser  cestc  belle 

sm\t  Dei  Deû.  îhi  jacct  le  pus.  Far  ma  foy, 
par  le  corps  Dieu,,  chanlaiis^  nos jaaeiuus 


harangue.  Reddite  que  sunl  César is  Cesari ,  &  que 
T)ominej  si  voulez  souper  avec  moi  in  cümera  ^ 


la  substantif! que  qualité  de  la  complcxion  élémentaire  qui  est 
lificquéc  en  la  terrestenté  de  leur  nature  quidditative  ^  pour 
turbines  sus  nos  vignes,  vrayement  non  pas  nostres,  mais  d'icy 


G  A  R  G  A  N  T  U  A. 


hoiuifii  cheriéhî.  Egû  occidt  unUTit  porctirti ^  ê  koit  yino.  M:iis,  de  bon  vin^  on  ne  peut 

faire  maulvnis  latin.  Or  sus,  de  parte  Dei\  date  m:ék  cîoeha.^  nostja.'^.  Tenez,  je  vous  donne, 
de  par  la  Faculté,  un  sermones  de  UtinOj  que  atinam  vous  nous  baillez  nos  cloches,  Vîtlûi 
cliam  pardoîiosŸ  7^er  dicm  rtJ.î  habebitis^  &  nibii  payabiiii\ 

O  monsieur!  DomiJie,  chchî  dona  minor  nobis.  Dca  -  bonum  urbà.  Tout  le  monde 
s'en  sert.  Si  vostre  jument  s’en  trouve  bien,  aussi  faict  iiosti'c  Faculté,  qu^  comparata 
jiimeîità  insipientibiis ^  S'  stmihs  facta  est  eh^  Psalmo  ncscio  qm^  si  l’avois  je-  bien  quotté  en 
mon  paperat  ;  &  est  tnium  hojium  Achdlcs.  Hen,  lien,  chen,  liasch.  Ça,  je  vous  prouve  que 
me  les  devez  bailler.  Ego  de  argumeniûr,  Owï?îi,f  cheha  chchalnlh  in  cheherto  cîoçhando 
ciochans  cîoehativo  cîoehare  fûeit  clochabihler  ciochanies.  Paridm  habet  clochas .  Ergo  gluc. 
Ha,  ba,  ha,  cest  parlé,  cela.  Il  est  in  tertio  prima?  en  "Darn^  ou  ailleurs.  Par  mon  ame,  j'ay 
veu  le  temps  que  je  faisois  diables  de  arguer.  Mais  de  présent  je  no  fiis  plus  que  resver, 
&  ne  me  lault  plus  dorénavant  que  bon  vin,  bon  lier,  le  dos  au  feu,  le  ventre  à  table, 
&.  escuellc  bien  profonde.  Hay,  Domine^  je  vous  prie,  in  nomîne  Pains ^  &  Fihi^  &  Spintas 
Sancti^  Amen^  que  vous  rendez  nos  cloches  :  &  Dieu  vous  gard  de  mal  &  Nostre  Dame  de 
santé  J  qui  rivit  &  regnat  per  omnia  secula  secuhrnm.  Amen.  Hcn  hasch,  enh  hasch,  grenhasch. 

Verum  enim  vero^  qnando  qitidcm^  duhio  procul ^  Edepol^  quonianif  ita^  ccrle^  meus 
deus  Jîdius^  une  ville  sans  cloches  est  comme  un  aveugle  sans  baston,  un  asnc  sans  cropière^ 
une  vache  sans  cymbales.  Jusqu  es  à  ce  que  nous  les  ayez  rendues,  nous  ne  cesserons  de 
crier  apres  vous  comme  un  aveugle  qui  a  perdu  son  baston,  de  braisler  comme  un  asne  sans 
cropière,  &.  de  bramer  comme  une  vache  sans  cymbales.  Un  quidam  latinisateur,  demourant 
près  riiostcl  Dieu,  dist  une  fois,  allegant  fautoritc  d*un  Taponnus,  je  faulXj  c'esioit 
Ponianus  poete  séculier,  qu'il  dcsiioit  quelles  fussent  de  plume,  &.  le  butail  fust  d’une  queue 
de  renard,  pource  qu'elles  luy  engendroient  la  chronique  aux  tripes  du  cerveau,  quand  il 
composoit  scs  vers  carminiformes.  Mais  nac  peieiin  peteiac,  ticque,  torche  lorgne,  il  fut 
dedairé  heredque  :  nous  les  lakons  comme  de  cire.  Et  plus  non  dist  le  déposant.  Valeîc 
S”  pîaudilc.  Calepinns  lecenstii. 
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CHAPITRE  XX 


CÜM.VIt  NT  LH  TIIHüLüGlÊ^  H>l  PORTA  SON  DRATj  tT  COM,.MI;NT  IL  HüT  PROCtS 

CONTRK  LES  SO R.  1J.OX iST ES 


l.H  théologien  n'eust  si  tost  ;ichcvé,  que  Ponocratcs  &  Etidemon 
s'ese  lu  fièrent  dé  rire  tunt  prolondemenL  que  en  ciiidercnt  rendre  lame  a 
Dieu  J  ne  plus  ne  moins  que  Crussus,  voyant  un  asne  couillurt  qui  mungeok 
des  chardons^  &  comme  Philemonj  voyant  un  asne  qui  mangeoit  des 
figues  qu’on  avoir  apjcstc  pour  le  disner,  mourut  de  force  de  rire.  Ensemble 
eux  cûinmentja  rire  maistrc  Janotus,  à  qui  mieiilx  miculx ,  t:int  que  les 
larmes  leur  venoient  es  yeulxH  par  la  vehemente  concution  de  la  substance 
du  cerveau,  à  laquelle  furent  exprimées  ces  humidités  lacbry males,  &  trans- 
coullécs  jouxte  les  nerfs  optiques.  En  quoy  par  eux  csîoit  Democriie 
heraditizant  Heraclite  dcmocriti/am  représenté. 

Ces  rys  du  tout  sodés,  consulta  Gargantua  avec  scs  gens  sus  ce  qu'estoit  de  faire.  La  fut 
Ponocrates  d’advis  qu’on  hst  reboire  ce  bel  orateur,  ét,  veu  qu’il  leur  avoit  donné  du 
passetemps,  &  plus  faict  rire  que  n'eust  faict  Songccrcux,  qu’on  lui  baillast  les  dix  pans  de 
saukisse  mentionnés  en  la  joyeuse  harangue,  avec  une  paire  de  chausses,  trois  cens  de  gros 
bois  de  moulle,  vingt  &.  cinq  muiz  de  vin,  un  Ikt  à  triple  couche  de  plume  anserinej 
&  une  escueile  bien  capable  &  profonde  :  lesquelles  disojt  estre  à  sa  vieillesse  necessaires. 


GARGANTUA. 


^>î 


Le  tout  fut  fiict  îtîtisi  qu'avoÈt  dclibcic  ;  excepte  que  Garg:mtuaj  dôLibuuit  qu'on 
ne  trouvast  ;i  f  heure  chausse;^  corn  modes  pour  ses  jambes  j  doubtant  aussi  de  quelle  façon 
mieulx  duiroient  audict  orateur,  ou  à  la  martingale,  qui  est  un  pont  Icvis  de  cul,  pour  plus 
aisément  flanicr;  ou  ii  la  marinière,  pour  mieulx  soulaiger  les  roignons;  ou  à  la  suisse,  pour 
tenir  chaulde  la  bcdondainc  ;  ou  à  queue  de  merlus,  de  peur  d’eschaufler  les  reins,  lui  fit 
livTcr  sept  aulnes  de  drap  noir,  &  trois  de  blanche t  pour  la  doublcure.  Le  bois  fut  porté  pai- 
les  gaingitedcniers-  les  maîstres  es  arts  portèrent  les  saulclsses  6^  escuelle:  Maistre  Janot 
voulut  porterie  diap.  Un  desdicts  maistres,  nommé  maistre  Jousse  Bandouille,  lui  lemonstroit 
que  ce  n’estoit  honneste  ny  deeent  à  l'estât  théologal,  &.  quJl  le  baillast  à  quelqu'un  d  entre 
eux.  «  Ha,  dist  Janotus,  baudet,  baudet,  tu  ne  conduds  poinct  modo  &  figura.  Voilà  de 
quo}'  servent  les  suppositions  &  parra  hgicalùu  Panni^s  pro  ijiio  supponit?  —  Coiifuxe^  dist 
Bandouille,  &  dii(nbutlvc.  —  Je  ne  te  demande  pas,  dis:  Janotus,  baudet,  tpiomodo 
aupponit,  mais  pro  qiio  :  cest  baudet,  pro  iiùiis  Et  pour  ce  le  porter ay  je  egomet^  ulciiî 

sîippositum  forlat  adposîium.  »  Ainsi  l’emporta  en  tapinois,  comme  fit  Patelin  son  drap.  Le 
quand  le  tousseux glorieusement ,  en.  plein  acte  de  Sotbonc,  lequist  ses  chausses 
&  saulcisses.  Car  péremptoirement  lui  furent  dentés,  par  autant  qu’il  les  avoir  eu  de 
Gargantua,  selon  les  informations  sus  ce  faictes,  H  leur  remonstra  que  ce  avoit  esté  de 
gratk,  &  de  sa  libéralité,  par  laquelle  il/.  iVestoient  mie  absoiids  de  Icuis  promesses.  Ce  non 
obstant,  lui  fut  respondu  quil  se  contentast  de  raison,  &  que  aiiltre  bribe  n'en  auroît. 
«  Raison'  dist  Janotus,  nous  n’en  usons  poînci  céans.  Traistres  malheureux,  vous  ne  valez 
rien.  La  terre  ne  porte  gens  plus  médians  que  vous  estes.  Je  le  sçay  bien  :  ne  doche/  pas 
devant  les  boiteux.  J'ay  exerce  la  meschancctc  avec  vous.  Par  la  rate  Dieu,  jLadvertiray  le 
roy  des  énormes  abus  qui  sont  forgés  céans,  par  vos  mains  &  menées.  Et  que  je  sois 
adre,  s’il  ne  vous  fait  tous  vif/  brudei-  comme  bougres,  iraisires,  hcretiques  séducteurs, 
ennemis  de  Dieu  &  de  vertu.  » 

A  CCS  mots,  pilndrent  articles  contre  luy  :  luy,  de  l’auhru  costé,  les  fit  adjotirner. 
Somme,  le  procès  fut  retenu  par  la  court,  &.  y  est  encorcs.  Les  sorbonkolcs,  sur  ce  point, 
firent  veu  de  ne  soy  descroter,  maistre  Janot  avec  ses  adhérons  fit  veu  de  no  scmiouscher, 
jusques  à  ce  qu’en  fust  dict  par  arrest  definitif 

Par  ces  veu/,  sont  jusques  à  présent  demourés  &  crotteux  &  morveux  :  car.  la  court  n’a 
cncorcs  bien  grabelé  toutes  les  pièces.  L arrest  sera  donné  ès  prochaines  calendes;. grecques, 
cest  à  dire  jamais.  Car  vous  sçavez  qu’il/  font  plus  que  Nature,  &  contre  leurs  '  articles 
propres.  Les  articles  de  Paris  chantent  que  Dieu  seul  peut  faire  choses  infinies.  Nature  rien 
ne  faict  immortel  i  car  elle  met  lin  &  période  à  toutes  choses  par  elle  produictes"  : '^car 
omnia  orta  cadunt^  &c. 

Mais  CCS  avalleurs  de  frimars  font  les  procès  devant  eux  pendans,  &  infinis, 
&  immortel/.  Ce  que  faisans,  ont  donné  lieu  &:  vérifié  le  dict  de  Chilon  Lacedemonien, 
consacre  en  Delphes,  disant  misère  estre  compaigne  de  procès,  &  gens  plaidoyans  misérables. 
Car  plus  tost  ont  fin  de  leur  vie  que  de  leur  droict  prétendu. 
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L'b:STUÛE  ET  DitTTÉ  DE  G.ARGAKTDA,  SELO?;  LA  D3  SCI  PLI  NE  ÙE  SES  PR  KC  F.  PTEUilS  SUR  BON  AG  R  ES 


Les  premiers  jours  ainsi  passés,  êî.  les  cloches  remises  en 
^  le  ur  lieu  J  les  citoyens  de  Paris,  par  recognoissance  de  ceste 
L  honnestetü ,  s'offrirent  d’entretenir  &  nourrir  sa  jument 
tant  qu'il  kiy  plairoît.  Ce  que  Gargantua  piint  bien  à  gré. 
Et  l'cnvoycrcnt  vivre  en  la  forcsc  de  Bière  :  je  croy  quelle 
n'y  soit  plus  maintenant. 

Ce  laict,  voulut  de  tout  son  sens  esiudier  a  la  discrétion  de  Ponocrates^  Mais  iceluy, 
pour  le  commencement,  ordonna  qu'il  feroit  :ï  sa  manière  accoiistumée,  afin  d'entendre  par 
quel  moyen,  en  si  long  temps,  ses  antiques  précepteurs  ra%oient  rendu  tant  fat,  nîays 
&  ignor%ant.  li  dispensoit  donc  son  temps  en  telle  façon  que,  ordinairement,  il  s'esveilloît  entre 
huit  &  neuf  lieurea,  fust  jour  ou  non  :  ainsi  ravoient  ordonné  ses  regens  tbcologiques, 
allegans  ce  que  dit  David  :  Vanum  est  robis  ante  lucem  surg^ere. 

Puis  se  gamba^^oit,  penadoit  &  paÜlardoit  parmy  le  lict  quelque  temps,  pour  mieulx 
esbaudîr  scs  esprits  animaux;  &  se  liabiiloit  selon  la  saison,  mais  voluntiers  portoit  il  une 
grande  <!v:  longue  robe  de  grosse  frise,  fourrée  de  ren4ards  :  après  se  peignoit  du  peigne  de 
Al  main,  c'estoit  des  quatre  doigts  &  le  poulce.  Car  ses  précepteurs  disoient  que  soy 
aultrement  peigner,  liuci  nettoyer,  estoie  perdre  temps  en  ce  monde. 

Puis  fianioit,  pissoit,  rendoit  sa  gorge,  lotoit,  petoit,  baislok,  crachoit,  toussoit, 
sangloutoit ,  esternuoit,  &:  se  morvoit  en  archidiacre;  &  dcsjeunoit,  pour  abatre  la  rousce 
&L  maulvais  aîr  ;  belles  tripes  frites,  belles  carbonnades,  beaux  jambons,  belles  cabirotades, 
Ai  force  soupes  de  prime.  Ponocrates  lu  y  remonstroit  que  tant  soudain  ne  devoit  repalstre  au 
partir  du  lict ,  sans  avoir  premièrement  faict  quelque  exercice.  Gargantua  lespondii  : 
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Ce  pendant  quatre  de  ses  gens  lu  y  jettoîent  en 
l’un  après  l'aultre  coniinuement,  de  la  mousiardc  à 
puis  b  eu  voit  un  horiificque  irai  et  de  vin 
pour  lui  souiaiger  les  roignons. 


la  bouche, 
pleines  palcrées; 
blanc, 
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«  Quoy  ?  N’rty  je  faîct  suffisant  exercice?  Je  me  suis  vaultré  six  ou  sept  tours  piumi  le  licij 


davaitt  que  me  lever.  N'est  ce  assez.' 

Le  pape  Alexandre  ainsi  faisoit  par  le 
conseil  de  son  médecin  juîfj  &  vesquit 
jusques  à  la  mort,  en  despit  des 
envieux.  Mes  premiers  maistres  my 
ont  accoustuméj  dlsans  que  le  desjeimer 
faisoit  bonne  mémoire  ;  pour  tant  y 
beuvûient  les  premiers.  Je  m'en  trouve 
fort  bien  &.  n’en  disne  que  mieulx. 

Et  me  disoît  maistre  Tubal,  qui  lut 
premier  de  sa  licence  à  Paris,  que  ce 
nest  tout  lad  vanta  i(^c  de  courir  bien 

tost,  mais  bien  de  partir  de  bonne 
heure  :  aussi  n'est  ce  la  santé  totale  de  nostre  humanité  boire  à  tas,  à  tas,  comme  canes,  mais 

ou  Y  bien  de  boire  matin  :  midc  iJcr.vw.î  : 


Leve-r  matin  n’esr  poîjict  boa  h  eu  1*5 
1^03 re  matin  cst  le  Jïieilleur.  » 


Apres  avoir  bien  à  poinct  desjcuné,  aÜoit  à  regSise,  &  luy  portoit  on,  dedans  un  ^rand 
panier,  un  gros  bréviaire  empantollé,  pesant,  tant  en  gresse  qu’en  fermoirs  &  parchemin, 
poy  plus  poy  moins,  unze  quintaulx  six  livres.  Là  oyoit  vingt  six  ou  trente  messes  :  ce 
pendant  venoit  son  diseur  d'heures  en  place,  empaletocqué  comme  une  diippe,  &  très  bien 
antidote  son  haleine  à  force  sirop  vignolat.  Avec  iceluy  marmonoit  toutes  ses  kyrielles, 
&  tant  curieusement  les  cspluschoit  qu  il  n’en  tomboît  un  seul  grain  en  teire.  Au  partir  de 
leglke,  on  lui  amenoit,  sur  une  traîne  ?t  bœufz,  un  faraU  de  patenostres  de  Saînet  Claude, 
aussi  grosses  chascunc  qu’est  le  moulle  d'un  bonnet;  &,  se  pouimenant  par  les  cloistrc?, 
galeries,  ou  jardin,  en  disoit  plus  que  seize  hermites. 

Puis  estudioit  quelque  meschante  demie  heure,  les  yeulx  assis  dessuïs  son  livre  .  mais, 

comme  dit  le  Comique,  son  amc  estait  en  la  cuisine. 

Pissant  donc  plein  urinai,  s’asseoit  à  table.  It  parce  qtdil  estoit  naturcllcmcm 
phlegmalique,  commençoit  son  repas  par  quelques  douzaines  de  jambons,  de  langues  de 
bœuf  fumées,  de  boutargues,  d’andouilles,  tek  aultres  avant  coureurs  de  vin.  Ce  pendant 
quatre  de  ses  gens  luy  jettoient  en  la  bouche,  lun  après  I  aultre  continuement,  moustardc 
à  pleines  palcrêes;  puis  beuvoit  un  horrifique  traici  de  vin  blanc,  pour  luy  soubiger  les 
roîgnons.  Apres,  mangeoit,  selon  la  saison,  viandes  à  son  appétit,  &  lors  cessoit  de  manger 
quand  le  ventre  luy  droit.  A  boire  navoit  poînct  fin  ni  canon.  Car  il  disoit  que  les  metes 
&  bornes  de  boire  estoient  quand,  la  personne  beu  vaut,  le  liège  de  ses  pantoufles  cnlloit  en 
hault  d'un  demy  pied. 
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Puis,  tout 
frais/  s’ CSG  U  roi  t 
le  verd  estendii 


lordcmcnt  grignotant  d’un  transon  de  Grâces,  se  la  voit  J  es  mains  de  vin 
les  dents  avec  un  pied  de  porCj  &  devisoit  joyeusement  avec  ses  gens.  Puis, 
,  l’on  despbyoit  force  chartes,  force  dés,  Ôc  renfort  de  tabliers.  Là  jouoit  : 


yVll  lIlIX, 

A  la  prime, 

A  la  volé , 

A  b  pille, 

A  la  triomphé , 

A  la  pieardié  , 

Au  cent , 

A  Téspinay  , 

A  la  malheureuse , 
Au  fourlîy, 

A  passe  dis, 

A  trente  &  un, 

A  pair  se  que  m  ce  , 
A  trois  cens, 

Au  malheureux , 

A  ia  cûndémaade , 


A  b  diarte  virade, 

.Ati  maucûnteut, 

Au  Janisquéuét, 

Au  cocu, 

A  qui  a,  si  parle, 

A  pille,  (lade,  jocque,  fore, 

A  lïiarbig^c, 

Au  gay, 

A  Popînion , 

A  qui  faict  rim  faict  l'aultré, 

A  b  sequence. 

Aux  luettes, 

Au  tara  U, 

A  coquinberr,  qui  gaigrie  perd, 
Au  beliué, 

Au  tonnent, 
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A  b  ronrtc, 

A  [ire  la  broche. 

Alt  glic, 

A  la  bon  Etc  füyi  é, 

Alix  hüiniiicurst 

A  cüinpcre  preste ï:  moi  vostre 

A  la  niouiTÊ , 

A  lu  conille  de  beliêr, 

Aux  escliet/  j 

A  boute  hors, 

Ad  jTCrjftrdH 

A  figues  de  Marseille, 

Aux  nuirclleSj 

A  la  monsipie, 

Aux  vitclies , 

A  Parcher  rru, 

A  la  h  ta  fichu  J 

A  escorclier  le  s-enurdj 

A  lu  chance  J 

A  la  ruinasse , 

A  truii 

Au  croc  maciame. 

Aux  tables  J 

A  vendre  ravoinc, 

A  lu  nîcque  uocque, 

A  soudler  le  charbon  , 

Au  lourchCj 

Aux  rcsponsailles, 

A  la  rcnüice, 

Au  juge  vif  &  juge  mort, 

Au  burigîiid. 

A  tirer  les  fers  du  four, 

Au  Trictrac  J 

Au  faiilt  T'iHain , 

A  tourus  ta  blés  , 

Aux  c  ail  létaux, 

Aux  tables  rubarucî^j 

An  bos.su  aiiUcaii, 

Au  rcniguebieu. 

A  saifict  Trouvé, 

Au  Ibrcé, 

A  pinse  juqrille , 

Aux  dames, 

Au  poirier, 

A  la  baboii. 

A  pjjnpompct , 

A  primas  SixtUidits, 

Au  triori, 

Au  pied  du  cousteait^ 

Au  cercle, 

Aux  clefs, 

A  la  iruîe, 

Au  franc  du  carreau  j 

.V  ventre  contre  ventre, 

A  pair  ou  cion  ^ 

Aux  conibuB, 

A  croix  ou  pile  , 

A  la  vergotte, 

Atix  martres  , 

Au  palet, 

Aux  pingres. 

Au  j’en  suis , 

A  lu  bille  J 

Au  foucquet. 

Au  saraticr, 

Aux  quilles, 

Au  hybou , 

Au  rapeaii , 

Au  doreloi  du  lièvre, 

A  la  boule  plaie , 

A  lu  tirelitatîiaine , 

Au  virctûn , 

A  cochonnet  va  devant, 

Au  picquEtrome* 

Aux  pies, 

A  rûuchemerde, 

A  lu  corne , 

A  angeuart. 

Au  bct'uf  violé, 

A  la  courte  bon  Me  , 

A  la  chevecbe , 

A  la  griesche, 

A  je  te  pince  sans  rire. 

A  Iei  rccoquilleite 

A  picoter. 

Au  casse  pot , 

A  déferrer  Tasne, 

A  montaient , 

A  la  jamm. 

A  Iei  py  roue  ire. 

Au  büurry  boiirry  ï:chi. 

Aux  jonchées, 

A  je  rtv assis, 

Au  court  basion  , 

A  b  barbe  d’oribus, 

Au  pÈrevüllei, 

A  la  boiiS[|iiine , 

A  cliiie  niuzette , 
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Au  picquet^ 

Alt  piston. 

A  la  lilancque. 

Au  bille  bûucquet, 

Au  furûiJ , 

Aux  roynes, 

A  la  seguccte , 

Aux  mestiers, 

Au  cliastcleri, 

A  teste  à  teste  bechcvêl, 

A  la  rerjgée, 

Au  pinot. 

A  la  tousse  Etc,  , 

A  male  mort, 

Au  1*0»  fl  an  . 

Ans  croquinoUes, 

A  la  rrojupe  , 

A  laver  la  coiffe  ma  dame. 

Au  moitié, 

Au  beliisteau, 

Au  relie  bi-y. 

A  semer  favoyne, 

A  l’csbahy, 

A  brÈlïatili , 

A  la  souUc, 

Au  molinet , 

A  la  navette  . 

A  dijendoy 

A  tessart, 

A  la  vire  von  s  te, 

Au  hallay, 

Aux  escoubicttes  enragées, 

A  sainct  Cosnie,  je  te  vieits  ado- 

A  la  bacille, 

rQi\ 

Au  laboLireiir, 

A  escharhot  le  bniu , 

A  la  bestc  morte, 

A  je  VQtis  pretis  sans  verd  , 

A  monte  monte  rcsclidûtte, 

A  bien  ik  beati  s’en  va  qieu'esine , 

Au  pourceau  mory, 

Au  cliesne  foi'ctu] , 

Au  cul  galle, 

Au  clicvau  fondu  ^ 

Au  pigeon  net, 

A  la  queue  au  loup, 

Au  tiers, 

A  pet  eu  gueiille, 

A  la  boui‘rée, 

A  Gtiillemlr]  bail  le  juy  ma  lance, 

Au  gault  du  bLiis!>ou  , 

A  la  brandelle. 

A  ci  oyKer, 

Au  treseaii,. 

A  la  eut  te  cache , 

Au  bouleau  J, 

A  la  maille  bourse  en  cul, 

A  la  mousehtî, 

Au  nid  de  la  bondréq, 

A  la  mîgne  migne  bceuf, 

Au  passavant, 

Au  prepüus, 

A  la  figue  . 

A  neieTniains, 

Aux  petarrades, 

Au  eh  a  pi  fou  , 

A  pille  moiisrardêj. 

A  UK  ponts  ch  eu  Z  , 

A  citmbos, 

A  Cobn  fîridé , 

A  la  recheutej 

A  la  gj-ülle, 

Au  picandeau, 

Au  coequaniiti , 

A  croc  que  teste  , 

A  colin  maillard , 

A  la  grue , 

A  inyretîmofle , 

A  tailleeoup, 

A  mousebart, 

Aux  nastardes, 

Au  crnpaitk , 

Aux  allouertes, 

A  la  Crosse, 

Aux  chinquenaudes. 

Aprüs  avoir  bien  joue,  sassè,  passe  &  beluiè  temps,  il  convenoit  boire  quelque  peu  : 
c  esiûient  imi^e  peguadx  pour  homme;  soudain  après,  banequeter,  c  estait,  sus  un  beau  banc. 


ou  en  beau  plein  iict, 
Lu3  ,  esveillé,  secouoic 


seslendre  &  dormir  deux  ou  trois  heures^  sans  mal  penser  ny  mal  dire, 
un  peu  les  oreilles  :  ce  pendant  estoit  apporté  vîn  frais;  là  beuvoit 


às^. 
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alloieni  voir  les  garaes  d'entour,  &  petits 
collations  <&  arrière  collations. 


banquets  parmy, 
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« 


miciil^:  que  jiimais.  Ponocrates  lui  rcmonstroit  que  c'eâtoît  mauivaisé  diète  ain&j  boire  après 
dormir.  »  C’est,  respondit  Gargantua  ^  la  vraye  vie  des  Pères.  Car  de  ma  nature  je  dors  sallé^ 
&  le  dormir  m’a  valu  autant  dû  jambon. 

Puis  commençoit  csiudier  quelque  peu ,  ^  pate- 
nostres  en  avant’  pour  lesquelles  mieulx  en  forme  '' 
expédier^  montoît  sus  une  vieille  mullc^  laquelle  avoit 
servy  neuf  rois  :  ainsi  marmotant  de  la  bouche , 

&.  dodelinant  de  la  lestej  aüoit  voir  prendre  quelque 
connil  aux  fillets. 

Au  retour^  se  iransportoit  en  la  cuisine,  pour 
sçavoir  quel  roust  estoit  en  broche. 

Et  souppoit  très  bien,  par  ma  conscience  j  éè  vol  un* 
tiers  çonvioil  quelques  beuveurs  de  scs  voisins ,  avec 
iesquelx  beuvant  d'autant  j  comptoient  des  vieux  jusques 


es  nouveauix. 

Entre  aultreSj  avoit  pour  domestiques  les  seigneurs  du  Fou,  de  Gourville,  de  Grignault, 
de  Marigtiy.  Apres  souper,  venoient  en  place  les  beaux  évangiles  de  bois,  cest  à  dire  force 
tabliers,  ou  le  beau  flux,  un,  deux,  trois,  ou  à  toutes  restes  pour  abréger,  ou  bien  alloient 
voir  les  garses  d’entour,  &  petits  banquets  parmy,  collations,  &  arrière  collations.  Puis 
dormoît  sans  desbrider  jusques  au  lendemain  huit  heures. 
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LTANj.t  P  on  ocra  tes  cognciu  la  vie  se  use  manie  re  de  vivre  de  Garj^antua, 
delibera  auki^emeni;  linstuucr  en  lettres;  mais,  pour  les  premiers  jours, 
le  toléra,  considérant  que  nature  n’endure  mittaiions  soubdaiiics  sans 


glande  vio 


Pour  donc  mienk  son  œuvre  commencer,  supplia  im  savant 
médecin  de  eeluy  temps j  nommé  maistre  TbéodorCj  à  ce  qu’il 
consîderasl  si  possible  estoit  remeure  Gargantua  en  meilleure  voie, 
le  purgea  canonique  ment  avec  eleborc  de  An.ticyrCj  par  ce  médicament,  luy 
iveiLoya  toute  ralteraiion  &  perverse  habitude  du  cerveau.  Par  ce  moyen  aussi ^  Ponocrates 


1 


G  A  K  G  A  N  T  U  A. 


Euy  fit  oublier  tout  ce’  qu  il  :ivoit  appris  souis  scs  uniiques  précepteurs ,  comme  Utisoit 
Timothée  :ï  ses  disciples,  qui  avoient  étc  instruicts  sous  aultros  iniiHicions.  ■ 

Pour  mieuls  ce  faire /rititroduisoit  es  compaf^iiies  des  gens  sçavaiis  qui  là  estoîent,  à 
remiiLitioii  dcsquelz  luy  créust  l'esprit  &.  le  desir  d'estudier  aultremeiit,  &  se  Hiire  \alolr. 
Après,  CEI  te!  train  destude  le  mit  quil  ne  perdoit  heure  quelconques  du  jour  :  ains 


tout  son  temps  consommoit  en  lettres  &  lionncstc  sçavoir.  S'esveilloit  donc  Gargantua  environ 
quatre  heures  du  matin.  Ce  pendant  qu'on  le  Irottoîtj  luy  estoit  loue  quelque  pagine  de  la 
divine  Escripiurc,  baul  te  inc  n  t  &.  clairement,  avec  prononciation  competente  à  la  matière  ; 


à  ce  esioit  commis  un  jeune  paige  natif  de  Baschc, 
nomme  Anagnostes,  Selon  le  propos  Sc  argument  de 
ceste  leçon,  sou  ventes  fois  s'adonnoit  à  reverer,  adorer, 
prier  &  supplier  le  bon  Dieu ,  duquel  la  lecture 
monstroit  la  majesté  &  jugemens  merveilleux. 

Puis  alloit  es  lieux  secrets,  faire  excrétion  des 
digestions  naturelles,  Là  son  précepteur  rcpeioit  ce 
que  avoit  esté  leu,  lui  exposant  les  poincts  plus 
obscurs  &i  difficiles.  Eux,  reiornans ,  eonsidcrolent 
l’estât  du  ciel,  si  tel  estoit  comme  l'avoictît  note  au 
soir  precedent  ;  &  quelx  signes  entroit  le  soleil ,  aussi 
la  lune,  pour  kelle  journée. 

Ce  faict,  estoit  habille,  peigné,  testonné,  acoustré 
&  parfumé,  durant  lequel  temps  on  luy  repetoit 
les  leçons  du  jour  d’avant.  Luy  rnesmes  les  disoit 
par  cueur,  &  y  fou  doit  quelques  cas  p  Tactiques  & 
concernens  I  estât  humain  ;  lesquelz  ilz  estendoient 
auicunes  fois  jusques  deux  ou  trois  heures;  mais  ordinaircn\cnt  cessoTèni  lors  qu'il  estoit  du 


tout  habillé.  Puis,  par  trois  bonnes  heures,  lui  estoit  faictc  lecture. 


Ce  faict,  jssoîcnt  hors,  tousjours  conferens  des  propos  de  la  lecture,  &  se  desportoîent 
en  Bracque,  ou  ès  prés,  Sl  jouoïent  à  la  balle,  à  la  paulme ,  à  la  pile  trigone,  gahntement 
s'exercent  les  corps,  comme  ïh  avoîent  les  âmes  auparavant  exercé.  Tout  leur  jeu  n’estoit 
qu'en  liberté  :  car  ilz  laissoient  la  partie  quand  leur  plaisoit  ;  &  cessoient  oïdinaircmenc  lors 
que  suoient  parniy  le  corps,  ou  cstolcnt  aultrement  las.  Adonc  estoient  très  bien  essués 
&  Irottés,  changeoieni  de  chemise,  &  ,  doulcement  se  pourmenans,  alloient  voir  si  le  disncr 
estoit  prest.  Là  attendans ,  reciloicnt  clairement  êc  eloquentement  quelques  sentences 
ictcnuÊS  de  la  leçon. 


Ce  pendant  monsieur  l'appetït  venoit,  ét,  par  bonne  opportunité,  s’ asseoient  à  table.  Au 
commencement  du  repas,  estoit  loue  quelque  histoire  plaisante  des  anciennes  prouesses , 
jusques  ù  ce  qu'il  cust  prins  son  vin.  Lors,  si  bon  scmbloit ,  on  continuoît  la  lecture  ou 
commenceoient  a  deviser  joyeusement  ensemble,  parlans,  pour  tes  premiers  moys,  de  la  vertu, 
piopricté,  efficace  &  nature  de  tout  ce  que  leur  estoit  servy  à  table  :  du  pain,  du  vin,  de 
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l’eau,  du  sel,  des  viandes,  poisons,  fruki^j  herbes^  rndites^  &  do  Fapprest  d’icelles.  Ce  que 
faisant,  apprint  en  peu  de  temps  tous  les  passages  à  cc  competens  en  Pline ,  Athence^ 


Dioscoridesj  JliIells  Pollux,  Calcn,  Porphyre ^  Opîan,  Polybe ,  Hdiodore,  Aristoteles,  Elianj 


&  aultres,  keux  propos  tenus,  faisojent  souvent , 
pour  plus  estre  assourcs,  apporter  les  livres  susdit ts 
à  table.  Et  si  bien  &  entièrement  retint  en  sa 
mémoire  les  choses  dictes,  que,  pour  lors,  nestoit 
médecin  qui  en  sceust  à  la  moitié  tant  comme  Ü 
laisoît.  ApicSj  devisoient  des  leçons  leues  au  matin, 
paracbevans  leur  repas  par  quelque  confection 
de  coLoniat ,  s  escuroit  les  dents  avec  un  trou  de 
lentiscc,  sc  lavoit  les  mains  &  les  veulx  de  belle 
eau  fraische,  &  rendoient  grâces  à  Dieu  par  quelques 
beaux  cantiques  faicts  a  la  louange  de  la  munificence 
&:  bénignité  divine. 

Cc  fakt,  on  apportoit  des  chartes,  non  pour 
jouer,  mais  pour  y  apprendre  mille  petites  gentillesses 
Si  inventions  nouvelles,  lesquelles  toutes  issoieni 
do  arithmétique.  En  ce  moyen ,  entra  en  affection 
d’icelle  science  luimcralc,  Si  y  tous  les  jours  après  disner  &  souper,  y  passoit  temps  aussi 


plaisantcmcnt  qu’il  sou  [oit  en  dez  ou  ès  chartes.  A  tant  sceut  d'icelle  &  théorique  &  practique. 


si  bien  que  Tunstal,  Anglois,  qui  en  avoit  amplement  cscript,  confessa  que  vrayement,  en 
comparaison  de  luy,  il  n'y  entendoit  que  le  hauU  alemant. 

Et  non  seulement  d’icelle,  mais  des  aultres  sciences  mathématiques,  comme  géométrie, 
astronomie  &  musique.  Car,  attendans  la  concoction  &.  digestion  de  son  past,  îlz  faisoient 
mille  joyeux  instrumens  &.  figures  géométriques,  &  de  mesmes  pratiquoîcnt  les  canons 
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astronomiques.  Après^  sesbaudissoieni  à  chanter  musicalement  à  quatre  &  cinq  partieSj  ou  sus 
un  themej  :i  plaisir  de  gorgé.  Au  reguard  des  mstrumens  de  musique,  il  apprint  jouer  du 
lue  J  de  lespmettej  de  la  harpe,  de  la  flutte  d’alemani  &  â  neuf  trous,  de  la  viole,  &  de  la 
sacqueboutte. 

Geste  licurc  ainsi  employée,  la  digestion  parachcvcc,  se  purgeoît  des  excremens  naturels  : 
puis  SC  remettoit  à  son  estude  principal  par  trois  heures  ou  davantaige;  tant  à  repeter  la  lecture 
matutinale  qua  poursuivre  le  livre  entreprins,  que  aussi  à  escripre,  bien  traire  &  former  les 
antiques  &.  romaines  lettres. 

Ce  faict,  issoient  hors  leur  liostel,  avec  eux  un  jeune  gentilhomme  de  Touraine,  nommé 
l'escuyer  Gymnaste,  lequel  luy  monstroit  l'art  de  chevalerie.  Changeant  donc  de  vestemens, 
montoit  sus  un  coursier,  sus  un  roussin,  sus  un  genct,  sus  un  cheval  barbe,  cheval  legier; 
&.  lüy  donnoit  cent  quarrières le  faisoît  voltiger  en  l’air,  franchir  le  fossé,  saultcr  le  palais, 
court  tourner  en  un  cercle,  tant  à  dextre  comme  à  senestre.  Là  rompoit,  non  la  lance,  car  c'est 
la  plus  grande  resvcric  du  monde  dire  :  J'ay  rompu  dix  lances  en  tournoy,  ou  en  bataille;  un 
charpentier  le  feroit  bien;  mais  louable  gloire  est  d’une  lance  avoir  rompu  dix  de  ses  ennemis. 
De  sa  lance  donc  asserée,  verdc,  &  roîde,  rompoit  un  huis,  enfonçoit  un  harnois,  aculoit  une 
arbre,  endavoit  un  anneau,  cnlcvoit  une  selle  d armes,  un  aubert,  un  gantelet.  Le  tout  faisoit, 
armé  de  pied  en  cap. 

Au  reguard  de  fanfarer  &  faire  les  petits  popismes  sus  un  cheval,  nul  ne  ie  fit  inieulx 
que  luy.  Le  voltigeur  de  Ferrarc  nestoît  qu^un  sîngc  en  comparaison.  Singulièrement  estoit 
apprins  à  sauker  hastîvemcnt  d’un  cheval  sus  l’aultre  sans  prendre  terre,  &  nommoil  on  ces 
chevaux  de.'îultoircs;  de  chascun  eosté,  la  lance  au  poing,  monter  sans  estriviers;  &,  sans 
bride,  guider  le  chev'al  à  son  plaisir.  Car  telles  choses  servent  à 
discipline  militaire. 

Un  aultre  jour,  scxcrccoit  a  la  haschc,  laquelle  tant  bien 
eroulloit ,  tant  verdement  de  tous  pics  reserroit ,  tant  soupplement 
avallolt  en  taille  ronde,  qu'il  fut  passé  chevalier  d'armies  en  campagne, 
en  tous  essavs. 

Puis  bransloit  la  picque,  sacquoit  de  Fespêe  à  deux  mains,  de 
I  espee  bastarde,  de  l’espagnole,  de  la  dague.  &:  du  poignard;  armé,  non  armé,  au  bouder, 
à  la  cappe,  à  la  rondelle. 

Courolt  le  cerf,  le  chevreuil,  J’ours,  le  daim,  le  sanglier,  le  lièvre,  la  perdrix,  le  faisant, 
lotardc,  Jouoit  à  la  grosse  balle,  &  la  faisoit  bondir  en  l’air,  autant  du  pied  que  du  poing. 

Luctoit,  couroit,  saultoit,  non  à  trois  pas  un  sault,  non  à  cloche  pied,  non  au  sault 
dalemant,  car,  disoit  Gymnaste,  tel/  saults  sont  inutiles,  &-  de  nul  bien  en  guerre;  mais  d'un 
sault  perçoit  un  fossé,  volloit  sus  une  hav^e,  montoit  six  pas  encontre  une  muraille,  êc  rampoit 
en  ceste  façon  à  une  fenestre  de  la  haultcur  d'une  lance. 

Nageoit  en  parfonde  eau,  à  rcndrolt,  à  l’cnvcrs,  de  costé,  de  tout  le  corps,  des  seuls 
pieds,  une  main  en  I  air,  en  laquelle  tenant  un  livre,  transpassoit  toute  la  rivière  de  Seine 
sans  iceluy  mouiller,  &  tirant  par  les  dents  son  manteau,  comme  faisoit  Jules  César  :  puis 
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dune  main  cntroit  par  graiide  force  en  un  ba^teau^  d'icelüy  se  jettoit  dcrcclicf  en  feau  [a  teste 
première  :  sondoit  le  parfond,  creusoit  les  rodiiers,  plongeoit  è&  abysmes  &  goufres.  Puis 
ccluy  basteau  touriiok,  gouvernoit,  menoit  hastivement ,  lentement,  h  iil  d’eau,  contre 

cours  J  le  rctenoit  en  pleine  esc  lu  se,  d’une 
main  le  gui  doit;  de  l'auitre  sescrimoit  avec 
un  grand  aviron,  tendoit  le  vele,  montoit 
au  matz  par  les  traiets,  couroit  sur  les 
branequarS)  adjustoit  la  boussole  ,  contre- 
vcntoii  les  boulines,  bendoit  le  gouvernail, 
Issant  de  l'eau ,  roidement  montoit 
encontre  la  raontaigne,  &  dcvalloit  aussi 
franchement  ;  gravolt  es  arbres  comme  un 
chat,  saultoit  de  l'une  en  faultre  comme 
un  escurieux ,  abatoit  les  gros  rameaux 
comme  un  aulne  Milo  :  avec  deux  poignards  asserès  &  deux  poinsons  esprouvés  montoit  au 
hauk  d"une  maison  comme  un  rat,  descendoit  puis  du  bauk  en  bas,  en  telle  composition  des 
membres  que  de  la  cheute  nestoit  aulcuncmcnt  grevé,  jeetoit  le  dard,  la  barre,  la  pierre,  la 


javeline,  l’espieu,  la  lialebarde,  cnfonçolt  Tare,  bandoit  ès  reins  les  fortes  arbalestes  de  passe, 
visOït  de  l’arqucbousc  à  l'oeil,  affeustoit  le  canon,  tiroit  à  la  butte,  au  papegua}',  du  bas  en 
mont,  d’amont  en  val,  devant,  de  costé,  en  arnère,  comme  les  Partîtes, 

On  lui  attachoit  un  cable  en  quelque  haulte  tour,  pendant  en  terre  :  par  i ccluy  avec 
deux  mains  montoit,  puis  dcvaloit  si  roidement  si  asseurement  que  plus  no  pourriez  parmy 
un  pré  bien  eguallé*  On  lui  mettoit  une  grosse  perche  appuyée  à  deux  arbres;  à  iceUc  se 
pendoit  par  les  mains,  &:  d’icelle  alloit  venoit  sans  dos  pieds  à  rien  toucher,  qua  grande 


course  on  ne  l’cust  peu  aconcevoir. 

Et,  pour  s’exercer  le  thorax  «Se  poulmotis,  crioit  comme  tous  les  diables.  Je  l’ouy  une 
fois  appellant  Eudemon ,  depuis  la  porte  Saiuct  Victor  jusques  à  Montmarirc.  Stentor  n  eut 
onques  telle  voix  à  la  bataille  de  Troyc* 

Et,  pour  gualentir  les  nerfs,  on  lui  avoit  fait  deux  grosses  saulmones  de  plomb,  chascune 
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du  pois  de  huit  mille  sept  cens  quint.'iulx ,  lesquelles  il  nommoic  altères.  Icelles  prenoit  de 
terre  en  chascune  rtiainj  &.  les  eslevoit  en  l'air  au  dessus  de  la  tester  les  tenoit  ainsi  sans  soy 
remuer  trois  quarts  dlieure  &  davantaige,  que  estoit  une  force  inimitable. 

Jouoit  aux  barres  avec  les  plus  forts.  Et^  quand  le  poinct  advenait  ^  se 
tenoit  sus  scs  pieds  tant  roidcmeni  quil  s’abandonnoît  es  plus  adventureus, 
en  cas  qu'ih  le  fissent  mouvoir  de  sa  place,  comme  jadis  Eiisoit  Milo,  A 
limitation  duquel  aussi  tenoit  une  pomme  de  grenade  en  sa  main,  &  la 
donnoit  à  qui  lui  peurroît  oster. 

Le  temps  ainsi  employé ^  lui  frotté,  nettoyé ^  &.  refraisehy  d’habîllcmcns, 
tout  doukement  skn  retournoient ,  &,  passans  par  quelques  pics  ou  aultres 
lieux  herbus  J  visitoient  les  arbres  &  plantes,  les  conferens  avec  les  livres  des  anciens  qui  en 
ont  escriptj  comme  Théophraste,  Dioscorides,  Marinus^  PÜne,  Nicander,  Macer  &  Gaîen; 
&  en  emportoient  leurs  pleines  mains  au  logis;  desquelles  avoit  la  charge  un  jeune  paige 

nommé  Rbisîotomej  ensemble  des  marro 
chonSy  des  pioches,  ccr  fouette  s,  bêches, 
tranches,  &  aulnes  instrumens  requis  à 
bien  arborizer. 

Eux  arrivés  au  logis,  ce  pendant  qu  on 
apr  estoit  le  sou  per  j  repetoient  quelques 
passages  de  ce  qu  avoit  esté  leu ,  &: 
s’asseoient  à  table.  Notez  iev  que  son 
dîsiicr  estoit  sobre  &  frugal;  car  tant  seulement,  mangeoit  pour  refrener  les  aboys  de 
r estomac  :  mais  le  souper  estoit  copieux  <Sl  large.  Car  tant  en  prenoit  que  lui  estoit  de 
bcsoing  il  soy  entretenir  &  nourrir.  Ce  que  est  la 
vraye  diète,  prescrite  par  fart  de  bonne  &  scure 
medicine;  quoy  qu'un  las  de  hadaux  medecInSj  herselés 
en  l'ofïicinc  des  Arabes,  conseillent  le  contraire. 

Durant  iccluy  repas  estoit  continuée  ia  leçon  du 
di.^ncr,  tant  que  bon  sembloit  :  le  reste  estoit 
consommé  en  bons  propos,  tous  lettrés  &  utiles. 

Après  Grâces  rendues,  s'a donn oient  à  chanter  musica¬ 
lement,  à  jouer  d'instrumens  barmonieux ,  ou  de  ces 
petits  passetemps  qifon  laict  es  chartes,  ès  dés  & 

guûbeicts  :  &  là  dcmetiroient  faisans  grand  cherc,  _ 

sesbaudissans  aucunesfois  jusques  à  fheure  de  dormir; 

quelquefois  allolcnt  visiter  les  compagnies  des  gens  lettrés,  ou  de  gens  qui  eussent  veu 
pays  estrangés. 

En  pleine  niiyt,  davant  que  soy  retirerj  alloienl  au  lieu  de  leur  logis  le  plus  descouvert 
voir  la  face  du  ciel;  &  là  notoient  les  cometes  si  aulcunes  estoient,  les  figures,  situations, 
aspects,  oppositions  &  conjonctions  des  astres. 
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Puis,  avec  son  précepteur,  recapituloit  brie fve ment,  à  la  mode  des  Pythagoriques,  tout  ce 
qu'il  avoit  leu,  veu,  secu,  faict  &  entendu  au  decours  de  toute  la  jouméeH 

Si  prioient  Dieu  le  créateur  en  t’adorant,  &.  ratifiant  leur  foy  envers  luy,  &.  le  glorifiant 
de  sa  bonté  immense  ■  &,  lui  rendans  grâce  de  tout  le  temps  passé,  se  recommandoient  à  sa 
divine  clemence  pour  tout  radycnir.  Ce  faict,  entroicnt  en  leur  repos. 


CHAPITRE  XXIV 


{COMMENT  GAR(jANTb-\  K3|  P  LO  VO  [T  .  LE  TEMPS,  QTJA^O  L' I  R  ESTOIT  PLUVIEUX 


S'il  advenoît  que  l’air  fust  pluvieux  &  iniemperé ,  tout  fe 
Efimps  davant  disner  estoit  employé  comme  de  coustume^  excepté 
qull  faisoit  allumer  un  beau  &  clair  feU  j  pour  conji^er  l'intempciie 
de  Tiur.  Mais,  après  disner,  en  lieu  des  cxerciutionsj  ih  demouroient 
en  la  maison,  &,  par  manière  d’apotherapie,  sesbatoieni  à  boteler 
du  foin,  a  fendre  &  scier  du  bois,  &  à  battre  les  gerbes  en  la 
grange.  Puis  estudioient  en  l'art  de  pcincture  sculpture  ;  ou 
revocquoient  en  usage  l'antique  jeu  des  taies ,  ainsi  qu'en  a  escrit 
LeonîcuÊ,  &  comme  y  joue  nostre  bon  amy  Lascaris. 

En  y  jouant ,  recoloient  les  passaiges  des  auteurs  anciens  esquelK 
est  faicte  mention  ou  prinsc  quelque  métaphore  sus  iceluy  jeu. 
Semblablement,  ou  allaient  voir  comment  on  tiroît  les  metaulx, 
ou  comment  on  fondait  rartilleriç  :  ou  al  loi  en  t  voir  les  lapidaires ,  orfèvres  &  ta!  lie  tirs  de 
pierreries^  ou  les  alcliymktes  &  monnoveurs;  ou  les  haultelissiers,  les  tissotiers^  les  veloiuiers, 


LIVRE  I,  CHAPITRE  XXIV. 


!cs  horologîcrSy  mirnlliers,  împrimeiirSj  organistes j  laincturierSj  &  ankrcs  telles  sortes  d'ouvriers, 

par  tout  doimans  le  vin,  apprenoient 
&.  e on sidci oient  Tindustrie  &  invention  des 
mestierâ. 

Alloient  oiiir  les  leçons  publiques,  les 
actes  solcnnelKj  les  repetitionSj  les  déclama¬ 
tions,  les  plaidoîez  des  gentîlz  advocatz,  les 
concions  des  prescheurs  evangcliques. 

Passoît  par  les  salles  &  lieux  ordonnes 
pour  l'escrime  i  &:  là,  contre  les  maistres, 
essayoit  de  tous  bastons,  &  leur  inonstroit 
par  évidence  qu'autant,  voire  plus,  en  sçavoit 
qui  ceux. 

Et,  au  lieu  darboriserj  visitoient  les 
boutiques  des  drogueurs,  herbiers  &  apo- 
thycaiieSj  &  soigneusement  consideroient  les 
iVuiets,  racines,  feuilles,  gommes,  semences, 
axunges  peregrines,  ensemble  aussi  comment 
on  les  adulteroit.  Âlloit  voir  les  basteleurs,  trcjcccaircs  Sl  theriacleurs,  &  consideroit  leurs 
gestes,  leurs  ruses,  leurs  sobressaults  &  beau  parler  :  singulièrement  de  ceux  de  Chaunys 


en  Picardie, 


car  ilz  sont  de  nature  grandi  jaseurs,  &.  beaux  bailleurs  de  baillivernes  en 


matière  de  cinges  verds. 
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Eux  5  retournés  pour  souper,  maugeoicnt  plus  sobrcmcni  quès  autres  jours,  &  viandes 
plus  desiccatives  &  extcnuantes,  afin  que  rintempcric  humide  de  l'air,  communiquée  uu 
corps  par  necessaire  confinité,  fust  par  ce  moyen  corrigée,  ^  ne  leur  l'ust  incommodq  pas  ne 
sov  estre  exercltés  comme  avoient  de  coustume.  ^  ... 


Ainsi  fut  gouverné  GarganLua,  6^  cominuoit  ce  procès  de  jour  en  jour,  profilant  comme 
entendez  que  peut  faire  un  jeûné  homme  selon  son  aage,  de  bon  sens,  en  tel  eserdee  ainsi 
continue.  Lequel,  combien  que  semblast  pour  le  commencement  difficile^  en  la  continuation 


tant  doux  fut,  legicr  &  délectable,  que  micuix  lessembloit  un  passe  temps  de  roy  que 
l’estude  d’un  escolier.  Toutesfois,  Ponocrates,  pour  le  séjourner  de  ceste  vchcmcntc  intemioii 
des  esprits,  advisoit  une  fois  k  mois  quelque  jour  bien  clair  &  seraîn;  auquel  bouge  oient  au 
matin  de  la  ville,  &  alloient  ou  a  Gcntilly,  ou  à  Boloigne,  ou  à  Montrouge,  ou  au  pont 
Charançon,  ou  à  Vannes,  ou  à  Sainct  Clou,  Et  là  passoient  toute  la  journée  à  faire  la  plus 


8o 
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grande  cherc  dont  \h  püuvoiciit  adviscr  :  railhnSj  gaudissaiis,  hemans  d'autant  ^  jouans 
î  chaniansj  dansans^  se  vovtrans  en  quelque  beau  pré^  denigeans  des  passeraux^  prenant  des 

cailles  J  pcschans  aux  grcnoillcs  &  escrevisscs. 

Maisj  encores  qu'icellê  journée  fust  passée  sans  livres  &  lectures  ^  poinct  elle  n’estoit 
passée  sans  profit.  Caiy  en  beau  pré,  ilz  iccoloîcnt  par  coeur  quelques  plaisans  vers  de 
l'Agriculture  de  Virgile  ,  de  Hesiodcj  du  Rustique  de  Politian;  descripvoient  quelques  plaisans 
epigraimnes  en  latin,  puis  les  mettoient  par  rondeaux  &.  ballades  en  langue  françoisc.  En 
banquetant  J  du  vin  aisguê  separoient  FeaUj  comme  l'cnscignc  Caton  de  re  &  Pline  j 

avec  un  guobelct  de  lierre;  lavoient  le  vin  en  plein  bassin  dcaUj  puis  le  retiroient  avec  un 
embut;  faisoient  aller  Feau  d'un  v^^erre  en  aultrCj  bastissoient  plusieurs  petits  engins  automates, 
c'est  à  dire  sov  mouvens  eus  mesmes. 
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FUT  MKU^  ENTRE  LES  FOUACIERS  DE.LERNÉ  ET  CEUX  DU  PAYS  DE  G  A  RCA  N  T  U  A  » 

‘  O»  ■.  i  ^  . 

LE  GRAND  DEH  AT,  DONT  FURENT  FAICTES  GROSSES  GUERRES 


V-  v.'^ 


X  ccstuy  temps  J  qui  fut  h  saison  de  vendanges  au  commence  ment 

tll  “■  1»^  "  ^  'A 

d'automne  J  lés  bergiers  de  la  contrée  é&toient  à  guarder  les  ^'ignes, 
&  empescher  que  les  estourneaux  ne  mangeassent  les  raisins.  On  quel 
tempâ^  les  fouaciers  dé  Lerné  passoient  îc  grand  carroy,  menans  dix  Ou 
douze  charges  de  fouaces  à  la  ville.  Lesdicts  bergiers  les  requirent 

_ _  courtoisement  leurs  en  bailler  pour  leur  argent  ^  au  pris  du  marché.  Car 

notez  que  cest  viande  céleste  manger  à  desjeuner  raisins  avec  fouace 
frakhc;  mesmement  des  pineaux,  des  fiers,  des  muscadeaux,  de  la  bicanc,  &  des  foymrs  pour 
ceux  qui  sont  constipés  du  ventre.  Car  ilz  les  font  aller  long  comme  un  vouge;  Sl  souvent, 
cuidans  peter,  ils  se  concluent ,  dont  sont  nommes  les  cuideurs  de  vendanges. 

A  leur  rcqueste  ne  furent  aulcunement  enclines  les  fouaciers,  mais  (que  pis  est)  les 
oultragcrent  grandement,  les  appellans  trop  diteux,  brechedens,  plaisans  rousseaux,  galliers, 
chienlicts,  averlans,  lintessourdes,  faietnéanSj  friandeaux,  bustarins,  talvassicrs,  ricnnevaux, 


rustres,  challans,  hapelopins,  trainneguaines,  gentilz  flocquets,  copieux,  landores,  malotrus, 
tîendins,  baugears,  tezés,  gaubregeux,  goguelus,  claqucdens,  boyers  d’etrons,  bergiers  de 
merde,  &  aultres  telz  cpitlietes  difhimaioires,  adjoustans  que  poînct  à  eux  n'appartenoit 
manger  de  ces  belles  fouaces  :  mais  qu'ilz  sé  debvoient  contenter  de  gros  pain  balle  &  de 
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Auquel  oukraige  un  dentre  eux,  nommé  Forgicr,  bien  honncstc  homme  de  sji  personne 
notable  bacchelicr,  respondk  doukement  :  «  Depuis  quand  avez  vous  prîns  cornes,  qu’estes 
tant  rognes  devenus?  Dca,  vous  nous  en  soûliez  volentiers  bailler,  maintenant  y  refusez? 
Ce  nkët  fa  ici  de  bons  voisins,  iSi  ainsi  ne  vous  faisons  nous,  quand  venez  icy  achapicr  nostre 


beau  Iroment,  duquel  vous  faîctes  vos  gasteaux  &  fouaces  :  encores  par  le  marché  vous 
eussions  nous  donné  de  nos  raisins;  mais,  par  la  merde,  vous  en  pourrez  repentir,  <Se  aurez 
quelque  jour  affaire  de  nous  :  lors  nous  ferons  envers  vous  h  la  pareille,  &  vous  en 
sou  h  vienne.  » 

Adonc  Marquet,  grand  bastonnier  de  la  confraiiie  des  fouaciers,  luy  dist  :  Vrayement 
tu  es  bien  acrestc  :i  ce  matin,  tu  mangeas  hersoir  trop  de  mÜ.  Vien  ^a,  vien  ça,  je  te  donneray 
de  ma  fouace,  y  Lors  Forgier  en  toute  simplessc  approcha,  tirant  un  unzeîn  de  son  haudiier, 
pensant  que  Marquet  luy  deust  deposcher  de  ses  fouaces  :  mais  il  luy  bailla  de  son  fouet  à 
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triiver-ü  les  jnmbes,  si  l  udcmeiit  qüe  les  noué/,  y  apparoissoiciit  j  puis  voulut  giiiguer  à  h  fuitCj 
mais  Forgier  sescria  au  meurtre  &  a  la  force ^  tant  quil  peut;  ensemble  luy  jetia  un  gros 
tribard  qn'ü  portoit  sous  son  escclle^  &  fattainct  par  la  joincture  coronale  de  la  teste,  sus 
l’artero  crotaphiquej  du  costé  dextre;  en  telle  sorte  que  Marquet  tomba  de  sa  jument,  mieulx 
semblant  homme  mort  que  vif. 

Ce  pendant  les  mestaiers,  qui  la  auprès  ch  ail  oient  les  noix,  accoururent  avec  leurs  grandes 
gaules,  &  frappèrent  sur  ces  fouaciers  comme  sus  seigle  verd.  Les  aultres  bergiers  &  bergières, 
ou  y  an  s  le  cry  de  Forgier,  y  vindrent  avec  leurs  fondes  &  brassiers,  &  les  suivirent  à  grands 
coups  de  pierres,  tant  menus  qifîl  sembloit  que  ce  fust  grcsle.  Finabiemcnt,  les  aconccurent, 
&:  osterent  de  leurs  fouaces  environ  quatre  ou  cinq  dou?,aincs;  toiitesfois  ih  les  payèrent  au 
pris  accoustume,  &.  leur  donnèrent  un  cent  de  quccas  trois  panerées  de  francs  aubiers;  puis 
les  fouaciers  aiderent  à  monter  à  Marquer,  qui  estoit  vilîainemcnt  blessé,  dt  retournèrent  à 
Lerné,  sans  poursuivre  le  chemin  de  Pareille  :  menassans  fort  &  ferme  les  bouviers,  bergsers 
&.  mestaiers  de  Seuillé  &:  do  Sinays. 

Ce  faict,  âi  bergicr.*;  &  bergières  firent  chere  lye  avec  ces  fouaces  &  beaux  raisins;  <Se  se 
rigollcrcnt  ensemble  au  son  de  la  belle  bou/.inc,  se  mocquans  de  ces  beaux  fouaciers  glorieux, 
qui  avoient  trouvé  male  encontre,  par  faultc  de  s’estre  seignès  de  la  bonne  main  au  matin. 
Et,  avec  gros  raisins  chenins,  estuverent  les  jambes  de  Forgier  mignonnement,  si  bien  quÜ  fut 
tantost  guery. 
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COM M  EXT  LES  HABITANTS  DK  LEÏIXE,  1=  4 K  LK  ï:o>]  >1 A X OE :\1  E NT  DE  PICKOCHOI.E,  l  EDH  HOV, 
ASSAJLIJREIXT  AU  DFSPOL’ftVEU  LES  SÎKROlKRS  DF  G  R  A  X  DCODSI K  H 
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ES  fouadersj  retournés  A  Lerné^  soubdainj  d:iv:mL  boire  nv  manger j 
se  transportèrent  au  Capitoh%  &  lA^  devant  leur  roy,  nommé  Picrocholej 
tiers  de  ce  nom,  proposèrent  leur  complainte,  monstrans  leurs  paniers 
rompus,  leurs  bonnets  foupis,  leurs  robes  dcssirccs,  leurs  fouaces 
destroussées,  &:  singulièrement  Marquet  blessé  enonnement,  disans  k 
tout  avoir  esté  faict  par  les  bergiers  &  mestaiers  de  Grandgousierj  prés 
le  grand  carroy,  par  delà  Scuillé. 


Lequel  incontinent  entra  en  courroux  furieux,  sans  plus  oultro  se  interroger  quov  ne 


comment  J  fit  crier  par  son  pays  ban  &.  arriére  ban;  &  que  un  chascim,  sur  peine  de  la  hart, 
convint  en  armes  en  Ja  grand  place  devant  le  cbasteau,  A  heure  de  midy.  Pour  miculx  confermer 
son  entreprinse,  envoya  sonner  le  tabourin  i\  Fentour  de  la  ville  :  iuv  mesmes,  ce  pendant 
qtfon  aprestoit  son  disner,  alla  faire  affuster  son  artillerie,  desployer  son  enseigne  &  oriflani, 
&  charger  force  munitions,  tant  de  harnoîs  d’armes  que  de  gueulîes. 


En  dianant,  bailla  les  commissions  :  &.  fui,  par  son  edict,  constitué  le  seigneur  Trepclu 
sus  ravantgarde,  en  laquelle  furent  comptés  sei/.e  mille  quatorze  haquebutiers,  trente-cinq 
mille  &  unze  adventuriers,  A  rariillerîe  fut  commis  le  grand  escuyer  Touquedillon;  en  laquelle 
furent  comptées  neuf  cens  quatorze  grosses  pièces  de  bronze,  en  canons,  doubles  canons, 


I 
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bàsûlk^,  serpentines,  cûulevrincs,  bomb:irdes^  Qmkons,  p^isscvolam,  spirolcs  &  ;mltres  pièces. 
L  arrière  garde  fut  baillée  au  duc  Raquedenare,  En  la  bataille  sc  tint  !e  roy  &  les  princes  de 
son  royaulnie.  Ainsi  sommairement  acoustrésj  datant  que  se  mettre  en  voycj  envoyèrent  trois 
cens  chevaux  legiersj  sous  la  conduite  du  capitaine  Engoulevent^  pour  desconvrir  le  pavs, 
&  savoir  si  embusche  aulcune  estoit  par  la  contrée.  Mais  après  avoir  diligemment  reclierclié. 
trouvèrent  tout  le  pays  à  renviron  on  paix  silence,  sans  assemblée  quelconque*  Ce  que 
entendant  Picrochoie,  commanda  qu’un  chascun  marebast  sous  son  enseigne  hastivemeni. 
Adonc,  sans  ordre  &:  mesure,  prindrent  les  champs  les  uns  parmy  les  aultresj  gastans 
&.  dissipans  tout  par  où  ib.  passoient,  sans  espargner  ny  pauvre  ny  riche,  ny  lieu  sacre  nv 
propbanc  :  emmenoient  bœufz,  vaches,  taureaux,  veaux,  génisses,  brebis,  moutons,  chèvres 
&  boucs;  poulies,  chappons,  poullets,  oisons,  jards,  oyes;  pore?^  truies,  gorets;  abatans  les 
noix,  vendangeant  les  vignes,  emportans  les  seps,  croullans  tous  les  fruitz  des  arbres*  C'estoit 
un  desordre  incomparable  de  ce  qu'ilz  faisoient.  Et  ne  trouveront  personne  qui  leur  resîstast  : 
mais  un  chascun  se  mettoit  à  leur  mercy,  les  suppliant  estre  traictés  plus  humainement,  en 
considcjaiion  de  ce  quilz  avoieni  de  tous  temps  esté  bons  &  amiables  voisins;  êl  que  jamais 
envers  eux  ne  commirent  excès  ne  oultrage,  pour  ainsi  soudainement  estre  par  iceux  mal 
vexés,  St  que  Dieu  les  en  pu  ni  roi  t  de  brief.  Esquelles  remonstrances  rien  plus  ne  respondoient, 
sinon  qu  ilz  leur  voulûient  apprendre  à  manger  de  la  fouace. 


CHAPITRE  XXVII 

COMMENT  UN  MO[NK  DK  SEUII.LÉ  SAL'LV.A  LE  CLOS  DE  l.’ABBAVE  DU  S  DES  ENNEMIS 


Tant  firent  &  triicrtssereritj 
pillant  &  Innonnantj  qulh  arri- 
^'e^ent  a  Seuil  lé  ^  &  détroussèrent 
hoinincs  &  femmes,  &  prindrent 
ce  qu'il/,  penrciit  :  rien  ne  leur  fut 
ne  trop  diauld  ne  trop  pesant. 
Combien  que  la  peste  y  fu$t  par 
la  plus  grande  part  des  maisons, 
ils  entroient  partout,  ravissoieni 
tout  cequ^esioit  dedanSj  &  jamais, 
nul  n'en  print  dangier.  Qui  est  cas  assez  merveilleux.  Car  les  curés,  vicaires,  presebeurs, 
mcdicins,  chirurgiens,  Sl  apothicaires,  qui  allouent  visiter,  penser,  guérir,  prcschcr  &  admonester 
les  malades,  estoient  tous  mors  de  l’infection;  &  ces  diables  pilleurs  &:  meurtriers  onques 
n’y  prindrent  mal.  Dond  vient  cela,  messieurs?  pensez  y,  je  vous  prie. 


f 


Tniit  firent  &  tiiic Lissèrent,  pjlliim  à:  larronnant, 


arrivèrent  ;i  Seuillc,  &  dctrousserent  hommes 
(St  prindrent  ee  qü’ib  peiirent... 


t  femmes 
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GARGANTUA,  «7 

Le  bourg  ainsi  pillé j  se  transportèrent  en  l'abbayc  avec  horrible  tumuke  :  mais  ki 
irouverent  bien  reserrée  &  fermée  :  dont  l'armée  principale  marcha  oultrc  vers  le  gué  de 
Vedcj  excepté  sept  enseignes  de  gens  de  pied^  deux  cens  lances  qui  là  restèrent , 
(Si  rompirent  les  murailles  du  clos^  afin  de  gaster  toute  la  vendange. 

Les  pauvres  diables  de  moines  ne  sça voient  auquel  de  leurs  saincts  se  vouer.  A  toutes 
adventures  firent  sonner  ad  capitîdum  capituiajitex.  Là  fui  décrété  qu'ilz  feroient  une  belle 
procession  J  renforcée  de  beaux  prcschans  &.  letanics  contra  hostium  îm'tdias^  &  beaux  responds 
pro  pacc. 

En  Tabbaye  estoit  pour  lors  un  moine  claustrier,  nommé  frere  Jean  des  Eniommeurcs, 
jeune  J  galLintj  frisque,  de  hait,  bien  à  dextre,  hardy,  adventureuXy  délibéré,  liault,  maigre , 


bien  fendu  de  gueule,  bien  advantage  en  nez^  beau  dcspcsclicur  d'heures,  beau  desbrideur  de 
messes )  beau  descroteur  de  ’^'igilcs;  pour  tout  dire  sommairement ,  un  vray  moine  si  onques 
en  fut  depuis  que  le  monde  moinant  moina  de  moîncric;  au  reste,  clerc  jusques  es  dents 
en  matière  de  bréviaire. 

Iceluy,  entendant  le  bruit  que  faisoient  les  ennemis  par  le  clos  de  leur  vigne,  sortit  hors 
pour  voir  ce  qu'ilx  faisoient.  Et,  ad  visant  quilz.  vendangeoient  leur  clos,  auquel  estoit  leur 
boite  de  tout  l’an  fondée,  retourne  au  cœur  de  feglise  où  cstoîcnt  les  auitres  moines,  tous 
estonnés  comme  fondeurs  de  cloches,  lesqueh  voyant  chanter,  inij  nim^  pc,  ne,  ne,  ne,  ne, 
ne,  ne,  ne,  num,  num,  ini^  i,  mi,  i,  mi,  i,  cû,  o,  ne,  no,  o,  ne,  no,  ne,  n&, 

no,  no,  rum,  ne,  num,  num.  C'est,  dist  il,  bien  chié  chanté.  Vertus  Dieu,  que  ne  chanteiî 

vous  ;  Adieu  paniers,  vendanges  sont  faictes?  Je  me  donne  au  diable  s'ik  ne  sont  en  nostre 

clos,  &  tant  bien  couppent  &  seps  &  raisins,  quil  n’y  aura,  par  le  corps  Dieu,  de  quatre 

années  que  halleboter  dedans.  Ventre  sainct  Jacques,  que  boirons  nous  ce  pendant,  nous 
aultres  pauvres  diables?  Seigneur  Dieu,  da  mihi  poltan.  »? 
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Lors  dist  le  prieur  eUiustral  :  «  Que  fera  cest  ivrogne  icy  ?  qu  on  me  le  mene  en  prison  ' 
troubler  ainsi  le  service  divin!  —  Mais,  dlst  le  moine,  le  service  du  vin,  faisons  tant  qu’il  ne 
soit  trouble^  car  vous  mesmes,  monsieur  le  prieur,  aimex  boire  du  mcîlleur;  si  faîct  tout 
homme  de  bien.  Jamais  homme  noble  ne  bayst  le  bon  vin;  c’est  un  apophthegme  monachal. 
Mais  ces  responds  que  chantez  icy  ne  sont,  par  Dieu,  poiuct  de  saison. 


f(  Pourquûy  sont  nos  heures  en  temps  de  moissons  &.  vendanges  courtes,  en  lad  vent 
&  tout  hyver  longues?  Feu,  de  bonne  mémoire,  frere  Mace  Pelossc,  vray  zélateur  (ou  je 


me  donne  au  diable)  de  nostre  religion,  me  dist,  il  m'en  soubvient,  que  la  raison  cstoit,  aHin 


quen  caste  saison  nous  facions  bien  serrer  &  faire  le  vin,  &:  qtfen  hyver  nous  le  humions. 


a  Escoutez,  messieurs  :  vous  aulires  qui  aimez  le  vin,  le  corps  Dieu!  sy  me  suivez.  Car 
hardiment  que  saînet  Antoine  me  arde  si  ceu:;  tastent  du  piot  qui  n’auront  secouru  la  vigne  ! 
Ventre  Dieu,  les  biens  de  l'Eglise!  Ha  non,  non*  Diable,  saine t  Thomas  fAnglois  voulut 
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bien  pour  iceux  mou  ri  r  :  â  j'y  mouroà^tj  110  se  roi  j  je  sa  met  de  mes  mes?  Je  ny  mourriü  jü 
pourtiiut  :  c:ir  c'est  moy  qui  le  fais  es  aultres.  » 

Ce  disMntj  mist  bas  son  jjrand  habit j  &  se  saisit  du  baston  de  lu  croix,  qui  estoit  de 
cœur  de  cormier j  long  comme  une  lance ^  rond  à  plein  poing,  tSii  quelque  peu  semé  de  fleurs 
de  h^Sj  toutes  presque  efïxicees.  Ainsi  sortit  en  beau  saj^oii^  mit  son  froc  en  escharpe^  &  de 
son  baston  de  la  croix  donna  brusquement  sus  les  ennemis  qui,  sans  ordre  ny  enseigne,  ny 
trompette,  ny  tabourin,  parmy  le  clos  vendangeoient.  Car  les  porteguidons  &:  port  enseignes 
avoient  mis  leurs  guidons  &  enseignes  l'orée  des  murs,  les  tabourinciirs  avoient  défoncé  leurs 
tabourins  d'un  costé,  pour  les  emplir  de  raisins;  les  trompettes  estoient  chargés  de  moussines, 
chascun  estoit  desrayé. 

Il  chocqua  doiicques  si  roidement  sus  eux,  sans  dire  gare,  qu’il  les  renversoit  comme  porcs, 
frappant  à  tors  &  à  travers,  à  la  vieille  escrime.  Es  uns  escarbouilloit  la  cervelle,  ès  aultres 
rompoit  bras  &  jambes,  m  aultres  dcslochoit  les  spondilcs  du  col,  ès  aukres  demoulloit  les 
reins,  avalloit  le  nez,  posohoit  les  yculx,  fendoit  les  mandibules,  enfonçoit  les  dents  en  la 
gueullc,  descroullûit  les  omoplates,  sphaccloit  les  grèves,  desgondoit  les  iscliics,  debeKÜIoit 
les  faucilles. 

Si  quelqu  un  sc  vouloit  cacher  entre  les  seps  plus  espès,  à  iceluy  froissoit  toute  fareste 
du  doz,  fesrenoit  comme  un  chien. 

Si  aulcun  sauver  se  vouloit  en  fuyant,  a  iceluy  faisoit  voler  la  te,sic  en  pièces  par  la 
commissuie  lambdo'ide.  Si  quelqu  un  gravoît  en  une  arbi'e,  pensant  y  estre  en  sciircté,  iceluy 
de  son  baston  empaloit  par  Je  fondement. 

Si  quelqu'un  de  sa  vieille  cogiioissancc  luy  crîolt  i  «  Ha,  frcrc  Jean  mon  amy,  frere  Jean, 
je  me  rends.  Il  test,  disoit  il,  bien  force;  mais  ensemble  Ui  rendras  lame  à  tous  les  diables.  » 
Et  sûuhdain  luy  donnoit  dronos.  Et  si  personne  tant  fut  caprins  de  témérité  qu’il  luy  voulust 
résister  en  fice,  Jù  monstroit  il  la  force  de  ses  muscles,  car  il  leur  transperçoit  la  poicirlne 
par  le  mediastîn  &  par  le  cueur;  a  d  aultres,  donnant  sus  la  faulte  des  cosies,  leur  sub\'ertissoit 
I  estomac,  61  mouroient  soubdainement;  ès  aultres  tant  fîcrcment  frappoit  par  3c  nombril, 
qui]  leur  faisoit  sortir  les  tripes;  ès  aultres,  parmy  les  cou  il  Ions,  persoie  le  boyau  eu  Hier. 
Croyez  que  c  estoit  le  plus  horrible  spectacle  qu’on  v  ist  onques* 

Les  uns  crioicnt,  Saincte  Barbe;  les  aultres,  Sainct  George;  les  aultres,  Samete  Nytouche; 
les  aultres,  Nostre  Dame  de  Cunault,  de  Laurette,  de  Bonnes  Nouvelles,  de  la  Lenou,  de 
Rivière.  Les  uns  sc  vouoient  à  sainct  Jacques,  les  aultres  au  sainct  suaire  de  Cliamben'  :  mais 
il  brusia  trois  mois  après,  si  bien  quon  n’en  put  saulver  un  seul  brin.  Les  aultres  à  Cadouyn, 
les  aultres  a  sainct  Jean  d'Angely;  les  aultres  à  sainct  Eutropc  de  Xaintes,  à  sainct  Mesmes  de 
Chinon,  a  sainct  Martin  de  Candos,  à  sainct  Clouaud  de  Sinavs,  ès  reliques  de  Jaurezay, 
&  mille  aultres  bons  petits  saincts.  Les  uns  mouroient  sans  parler,  les  aultres  parloicnt  sans 
mourir,  les  uns  mouroient  en  parlant,  les  aultres  padoient  en  mourant.  Les  aultres  crioicnt  à 
haulte  voix  :  Confession,  confession,  Confteor,  Mhcrcre,  In  minm.  ^ 

Tant  fut  grand  le  cry  des  navrés,  que  le  prieur  de  l'abbavx  avec  tous  ses  moines  sortirent. 
Lesquels,  quand  appcrceurent  ces  pauvres  gens  ainsi  rues  parmy  la  vigne  &  blesses  à  mort 
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en  eonfesAei-ent  quelques  uns.  Mabj  ce  pertd:int  que  les  prebstres  s’amusoient  à  con fesse r,  les 
petits  moinetons  coururent  au  lieu  où  estoit  fi  ere  Jean^  &  luy  demandèrent  en  quoy  il  vouloit 
qifilz  luy  aidassent. 

A  quoy  rcspondlt  qu’îlz  esgorgeiassent  ceux  qui  estoient  portés  par  terre.  Adonc^  laissant 
leurs  grandes  cappes  sus  une  treille ^  au  plus  près,  commencèrent  esgorgeter  &  achever  ceux 
quÜ  avülc  desja  meurtris.  Sçavez  vous  de  quels  ferremens?  A  beaux  gouciz,  qui  sont  petits 
demy  coustcaux,  dont  les  petits  cnlatis  de  nostre  pays  cernent  les  noix. 

Puis,  à  tout  son  bastoii  de  croix,  guaingna  la  bresche  quLivoient  faictc  les  ennemis, 
Aulcuns  des  moinetons  emportèrent  les  enseignes  &  guidons  en  leurs  chambres  pour  en  faire 
des  jartiers.  Mais  quand  ceux  qui  s’cstoieni  confessés  vouleureni  sortir  par  icelle  breschc,  le 
moine  les  assommoit  de  coups,  disant  :  «  Ceux  cy  sont  confés  &  repentans,  &  ont  gaigné  tes 
pardons  :  ilz  s’en  vont  en  paradis  aussi  droîct  comme  une  faucille,  &  comme  est  le  chemin  de 
Fayc.  »  Ainsi,  par  sa  prouesse,  furent  desconfis  tous  ceux  de  Tannée  qui  estoient  entres  dedans 
le  clos,  jusques  au  nombre  de  treize  mille  six  cens  vingt  &  deux,  sans  les  femmes  &.  petits 
enfans,  cela  s'entend  tousjours.  jamais  Maugis  hcrmitc  ne  se  porta  si  vaillamment  à  tout  son 
bourdon  contre  les  Sarrasins,  desquels  est  escripi  ès  gestes  des  quatre  filz  Aymonj  comme  fit 
le  moine  à  l’encontre  des  ennemis  avec  le  baston'de  la  croix. 


CHAPITRE  XXVIII 


COliJlEXT  FlCROClIOLt  PRJNT  D\4SSAL'LT  LA  ROCHF,  Ci-FRMALDj  F.T  LK  REGRFT  ET  UIFFICULTE 

QUE  FtT  GftA>'DGüLiEIER  □' E  N'TR  E  P  R  E  S  D  ft  K  GUERRE 


E  pcndatii  qite  le  moine  ï^’esciirmouchoitj  comme  avons  dit^  contre 
ceux  qui  estoient  c litres  le  clos,,  Picrocholc,  à  grande  hastivitéj  passa 
le  gué  de  Vede  avec  ses  gens,  &  assaillit  la  Roc  lie  Ciermaud,  auquel 
lieu  ne  luy  fut  faiete  résistance  quelconque ,  &,  parce  qu’il  estoii  ja 
nuyt,  délibéra  en  icelle  ville  se  héberger  soy  &.  scs  gens,  &  refraiscbii 
de  sa  cholcrc  putigitive.  Au  matin,  print  dassaull  les  boullevars 
&  chasteaUj  &  le  rem  para  très  bien  :  &l  le  pour  veut  de  munitions 
requises,  pensant  là  taire  sa  reiraicte,  si  d'ailleurs  estoit  assailly^  Car  le  lieu  estoit  l’on, 
6c  par  art  &  par  nature,  à  cause  de  la  situation  &  assiette. 
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Or  laissons  les  ïâ,  &  retournons  à  nostre  bon  Gargantua,  qui  est  a  Paris,  bien  instant 
à  Festude  de  bonnes  lettres  Sl  exercitatîons  athlétiques;  &  le  vieux  bonhomme  Grandgousier 
son  pcrcj  qui,  après  souper,  se  cbauTc  les  couilles  a  un  beau,  clair  &  grand  feu;  attendant 
graisler  des  chastaignes,  escript  au  foyer  avec  un  baston  bruslé  d’un  bout,  dont  on  escharbotte 
le  feu,  taisant  à  sa  femme  &  famille  de  beaux  contes  du  temps  jadis. 

Un  des  bergiers  qui  gaidoicnt  les  vignes,  nommé  Piîlot,  se  transporLa  devers  lui  en  icelle 
heure,  &  raconta  emièrement  les  excès  &  pillages  que  faisoit  Picrocliole,  roy  de  Lerné,  en 
ses  terres  &  dommaincs;  &.  comment  il  avoit  pillé,  gasté,  saccage  tout  le  pays,  excepté  le  clos 
de  Seuil  lé,  que  fiere  Jean  des  Entommeures  avoit  saulvé  à  son  honneur,  &.  de  présent  estoit 
ledict  roy  en  la  Roche  Clermaud,  &  là,  en  grande  instance,  se  remparoit  luy  &  ^cs  gens 

Holos,  holos,  dist  Grandgousicr, 
qu’est  cccy,  bonnes  gens?  Songe 
je,  ou  si  vray  est  ce  qu’on  me  dit? 
Ficrocbole ,  mon  amy  ancien ,  de 
tout  temps,  de  toute  race  <k  alliance, 
me  vient  jI  assaillir?  Qiu  le  nicut^ 
qui  le  poinct?  qui  îc  conduict?  qui 
l’a  ainsi  conseillé?  Ho,  ho,  ho,  ho, 
ho,  mon  Dieu,  mon  Saulveiir,  aide 
moy,  inspire  moy,  conseille  moy  à 
ce  quest  de  faire.  Je  proteste,  je 
jure  devant  toy,  ainsi  me  sois  tu 
favorable,  si  jamais  à  luy  desplaisi]', 
ne  à  ses  gens  dommaige,  ne  ■  en  ses  terres  je  fis.pilleric  :  mais,  bien  au  contraire,  je 
fay  secouru  de  gens,  d’argent,  de- faveur,  •&  de -conseil,  en  tous  cas  qu’ay  peu  cognoîstre 
son  advantaige.  (lu’il  m’ait  donc  en  ce  point  oiiUraigê,  ce  ne  peut  estre  que  par  Icsprit 
maiing.  Bon  Dieu,  tu  cognois  mon  couraige,  car  à  toy  rien  ne  peut  estre  celé.  Si  par  cas  il 
estoit  devenu  furieux,  &  que,  pour  luy  rehabiliter  son  cerveau,  tu  me  feusse  icy  envoyé, 
donne  moy  &  pouvoir  &  sçavoir  le  rendre  au  joug  de  ton  sainct  vouloir  par  bonne  discipline. 

«  Ho,  ho,  bo.  Mes  bonnes  gens,  mes  amis,  sV  mes  féaux  serviteurs,  fauldra  il  que 
je  vous  empcsche  a  m y  aider?  Las!  ma  vieillesse  ne  rcqueroit  dorénavant  que  repos,  &.  toute 
ma  vie  n  ay  rien  tant  procure  que  paix  i  mais  il  fault,  je  le  \'oy  bien,  que  maintenant  de 
harnois  je  charge  mes  pauvres  espaules  lasses  &  foiblcs,  en  ma  main  tremblante  je  prenne 
la  lance  &  la  masse,  pour  secourir  &  guarantir  mes  pauvres  subjects,  La  raison  le  vcult  ainsi  : 
car  de  leur  labeur  je  suis  entretenu,  &  de  leui'  sueur  je  suis  nourry,  moy,  mes  enfans  &  ma 

famille.  Ce  non  obstant,  je  n  entreprendra}'  guerre  que  je  n'aye  essayé  tous  les  ars  &  moyens 
de  paix;  là  je  me  résouls.  » 


Adonc  ht  convoquer  son  conseil,  &.  proposa  lalFaire  tel  comme  il  estoit:^  Et  fut 
conclud  qu  on  enverroit  quelque  homme  prudent  devers  Picrochole,  sçavoir  pourquoy  ainsi 
soübdainement  estoit  part  y  de  son  repos ,  &.  en^aby  les  terres  esquclles  n’a  voit  droict 
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quiconque^.  Davantaige j  qii’oii  envoyasL  quérir  Gargantua  &.  ses  gens,  afin  de  maintenir  le 
pavis,  &  dcfendre  à  ce  besoin".  Le  tout  pleut  à  Grandgousicrj  &  commanda  qu  ainsi  fust  faict. 
Dont  sus  rheure  emoya  le  Basque  j  son  laquaySj  quérir  à  toute  diligence  Gargantua.  Et  luy 
cscripvit  comme  s'ensuit. 


CHAPITRE  XXIX 


LE  TE^EVR  DES  LETTRES  QLE  G  R  A  K  DGOUS  lE  E  ESCEtPVOlT  K  GARGANTUA 


A  ferveur  de  tes  estudes  reqiieroit  que  de  long  temps  ne  le  revocasse 
de  cestuy  philosopîiique  repos ^  ü  la  confiimcc  de  nos  amis  &:  anciens 
confédérés  n'eust  de  présent  frustré  la  scureie  de  ma  vieillesse.  Mais, 
puis  que  telle  est  cestc  fatale  desiinee  que  par  iceux  sois  inquiété 
esqueIJ^:  plus  je  me  reposois ,  force  m’est  te  rappeller  au  subside  des 
gens  &  biens  qui  te  sont  par  droict  naturel  affics.  Carj  ainsi  comme 
débiles  sont  les  armes  au  dehors  si  le  conseil  nest  en  la  maison,  aussi 
vaine  est  l estude,  &  le  conseil  inutile  qui,  en  temps  opportun,  par  vertus  nest  exécuté, 
&L  :\  son  effect  rcduict. 

Ma  deiibeiÉation  nest  de  provoquer,  ains  d'apaiser;  d'assailÜr,  mais  de  défendre;  de 
conquester,  mais  de  garder  mes  féaux  subjects  &  terres  héréditaires,  esqiielles  est  hostilement 
entré  Pkrochole,  sans  cause  ny  occasion,  &  de  jour  en  jour  poursuit  sa  furieuse  entreprinse, 
avec  excès  non  tolérables  à  personnes  libérés. 

Je  me  suis  en  dcbvoîr  mis  pour  modérer  sa  cholere  tyrannique,  luv  offrant  tout  ce  que  je 
pensoîs  luy  pouvoir  estre  en  contentement  :  &  par  plusieurs  fois  ay  envoyé  amiablcmeni 
devers  lu^',  pour  entendre  en  quoy,  par  qui  &  comment  il  se  sentoit  oultraigé  :  mais  de  luy 
nay  eu  response  que  de  volontaire  dcffiance,  &  qifen  mes  terres  pretendoît  seulement  droict 
de  bien  séance.  Dont  j  ay  cogneu  que  Dieu  eternel  l'a  laissé  au  gouvernail  de  son  franc  arbiirc 
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&L  propre  i^ensj  qui  ne  peut  esirc  que  mcschant,  si  par  grâce  divine  n'est  continuellement 
guidé  :  pour  le  contenir  en  oiRce  &  réduire  h  cognoissanee ,  me  S’a  envoyé  à  moleslcs 

enseignes. 

Pourtant,  mon  filz  bien  aimé,  le  plus  tost  que  faire  pourras,  ces  lettres  yeues,  retourne 
à  diligence  secourir,  non  tant  moy  (ce  que  toutesfok  par  pitié  naiurellemcnt  tu  doibs)  que 
les  tiens,  lesquelz  par  raison  tu  peux  saulver  &  garder.  L'exploit  sera  faîct  à  moindre  effusion 
de  sang  qu’il  sera  possible.  Et,  si  possible  est,  par  engins  plus  expedîens,  cauieles,  &.  ruses  de 
guerre,  nous  sau hérons  toutes  les  âmes,  &  les  envoyerons  joyeux  à  leurs  domiciles. 

Très  cher  filz,  la  paix  de  Christ  nogire  rédempteur  soit  avec  toy.  Salue  Ponocrates, 
Gymnaste,  &  Eudemon,  de  par  moy.  Du  vingtiesme  de  septembre^ 


Ton  père. 


Grandgoüsieb. 


CHAPITRE  XXX 

c:ÛM.%iEXT  LLEIICH  Ü  A  LL  HT  FUT  ENVOYE  DEVERS  PICKOCMOLË 


Les  lettres  dictées  &  sigriées,  Grandgousîcr  ordonna  que  Ulrich 
Gallet^  maistre  de  ses  requcsicSj  homme  saige  &  discret  ^  duquel  en 
divers  &  contentieux  affaires  il  avoit  esprouvé  la  vertu  &  bon  ad  vis , 
allnst  devers  Picrodiolc,  pour  luy  remonstrer  ce  que  par  eux  avoit 
esté  décrété.  En  celle  heure  partit  le  bon  homme  Gahetj  passé 
le  gué,  demanda  au  meusnicr  de  lestât  de  Picrochole  :  lequel  luy 
fit  lesponse  que  ses  gens  ne  luy  avoient  laissé  ny  coq^  ni  gcline^ 
&  qu’ilz  s’estoient  enserrés  en  la  Roche  Clcrniaud;  &  qu’il  ne 
luy  conseilloit  poinct  de  procéder  oultre^  de  peur  du  guet  :  car 
leur  fureur  estoit  énorme.  Ce  que  facilement  il  creut  ^  &  pour 
celle  nuyt  hebergea  avec  le  meusnier. 

Au  lendemain  matin ^  se  transporta  avec  la  trompette  à  la  porte 
du  chasteaUj  tSc  requise  és  gardes  qu’ilz  le  fissent  parler  au  rovj 
pour  son  profit. 

Les  paroles  annoncées  au  ro)',  ne  consentit  aulcunement  qu’on 
luy  ouvrîst  la  porte;  mais  se  transporta  sus  le  boullcvard,  &  dist  à 


l’ambassadeur  : 

h  ■- 


«  Q_ui  a  il  de  nouveau  ?  que  voulez  vous  dire  ?  » 


Âdonc  1  ambassadeur  proposa 


comme  s  ensuit 


CHAPITRE  XXXI 


LA  HAÏlANGUt  P-AICTE  PAR  GALLET  A  PlCftOdlOLE 


[.US  jtiâLc  caust;  de  douleur  naistre  ne  peut  entre  les  humains  que  âi , 
du  lieu  dont  par  droicture  esperoient  grâce  êi  beiicvolence  ^  \h 
reçoivent  ennuy  &  dommaige.  Et  non  sans  cause  (^combien  que  sans 


tolerable  que  leur  vie  propre  :  en  cas  que  par  force  ny  aultre  engin 

ne  l’ont  peu  corriger ,  se  sont  eux  mesmes  prives  de  ceste  lumière. 

«  Donc  merveille  n'est  si  le  roy  Crandgousier  mon  maiscre  est, 


à  La  furieuse  èh  hostile  venue,  saisy  de  grand  dcsplaisir,  &.  perturbe  en  son  entendement. 
Merveille  seroit  si  ne  lavoient  esmeu  les  excès  incomparables  qui^  en  ses  terres  &  subjccis, 
ont  esté  par  loy  (&:  tes  gens  commis  ;  esquek  n  a  esté  obmis  exemple  aulcun  d  inhumanité. 
Ce  que  luy  est  tant  grief  de  soyj  par  la  cordiale  aficction  de  laquelle  tousjours  a  chery  ses 
subjccts,  que  à  mortel  homme  plus  estre  ne  sçauroit,  ToutesfoiSj  sus  1  estimation  humaine^ 
plus  grief  luy  estj  en  tant  que  par  toy  Sc  les  tiens  ont  esté  ces  grieis  àt  tors  faicts,  qui, 
de  toute  mémoire  &  ancienneté ,  avieic  loy  &.  tes  peres  une  amitié  avec  luy  ôl  tous  ses 
ancestres  conccue;  laquelle ^  jusques  à  présent,  comme  sacrée,  ensemble  aviez  Inviolablement 
maintenue  J  gardée  &  entretenue  :  si  bien  que,  non  luy  seulement  ny  les  siens,  mais 
les  nations  barbares,  Poictevîns,  Bretons,  Manseaux,  &  ceux  qui  habitent  onltre  les  isles  de 
Canal re  &l  Isabclla,  ont  estimé  aussi  facile  dcmollir  le  firmament,  &  les  abysmes  eriger  au 
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qu’ilz  n’oni  jaiiiiiis  os6  pravoquci',  irriter ^  tiy  eodommaiger  Fuii  par  crainte  de  raulcre. 

H  Plus  y  a.  Geste  sacrée  amitié  tant  a  emply  ce  cidy  que  peu  de  gens  sont  aujourdhuy 
liabitanspar  tout  le  continent  &  isles  de  l'Occan,  qui  nayent  ambitieusement  aspiré  estre  receus 
en  keUC)  à  pactes  par  vous  niesmes  conditionnés;  autant  estimans  vostre  confédération  que  leurs 
propres  terres  &  dommaines.  En  sorte  quej  de  toute  mémoire,  na  esté  prince  ny  ligue  tant 
cfferéc  ou  superbe  qui  ait  osé  courir  sus,  je  ne  dis  poinct  vos  terres^  mais  celles  de  vos  confédérés. 
El  si,  par  conseil  précipité ,  ont  encontre  eux  attempté  quelque  cas  de  nouvelleté,  le  nom 
&:  tiltre  de  vostre  alliance  entendu,  ont  soubdaùi  désisté  de  leurs  cntrcprînses.  Qiielle  furie 
donc  t'esmeut  maintenant,  toute  alliance  brisée,  toute  amitié  conculquce,  tout  droict  trespassé, 
envahir  liosiîlement  scs  terres,  sans  en  rien  avoir  esté  par  luy  ny  les  siens  endommaigé,  irrité ^ 
ny  provoque?  Où  est  foy?  où  est  loy?  où  est  raison?  où  est  humanité?  où  est  crainte  de  Dieu? 
Guides  tu  ces  oultraigcs  estre  recelés  es  esprits  eternelz,  au  Dieu  souverain,  qui  est  juste 
rctributeur  de  nos  entieprinscs?  Si  le  cuides,  tu  te  trompes j  car  toutes  choses  viendront  à  son 
jugement.  Sont  ce  fatales  destinées,  ou  influences  des  astres,  qui  vo nient  mettre  fin  à  tes  aises 
&.  repos?  Ainsi  ont  toutes  choses  leur  lin  &  période.  Et,  quand  elles  sont  venues  à  leur  poinct 
superlatif,  elles  sont  en  bas  ruinées  :  car  clics  ne  peuvent  long  temps  en  tel  estât  demeurer. 
G*est  la  fin  de  ceux  qui  leurs  fortunes  &.  prospérités  ne  peuvent  par  raison  &  tempérance 
modérer, 

«  Mais  si  ainsi  estoit  plicé,  &  deust  ores  ton  heur  &  repos  prendre  lin,  falioit  il  que  ce 
fust  en  incommodant  à  mon  roy,  celuy  par  lequel  tu  estois  estably?  Si  ta  maison  debvoit 
ruiner,  Eilloit  il  qu'en  sa  ruine  elle  tornbast  sus  les  atres  de  celuy  qui  Ta  voit  a  ornée  ?  La  chose 
est  tant  hors  le.?  metes  de  raison,  tant  abhorrente  de  sens  commun,  que  a  peine  peut  elle 
estre  par  humain  ûniendemcnt  conceue  ;  &  jusqu  es  à  ce  demeurera  non  croyable  entre  les 
estrangers  que  Icflect  asseuré  &.  tcsinoîgné  leur  donne  à  entendre  que  rien  n’est  nv  saînet  ny 
sacré  à  ceux  qui  sc  sont  émancipés  de  Dieu  &  raison,  pour  suivre  leurs  affections  perverses. 

«  Si  quelque  tort  eust  esté  par  nous  fakt  en  tes  subjecis  Si  dommaines,  si  par  nous  cust  esté 
porté  faveur  a  tes  mal  voulus,  si  en  tes  affaires  ne  t eussions  secouru,  si  par  nous  ton  nom 
ét  honneur  eust  esté  blessé,  ou,  pour  mieulx  dire,  si  fesprit  caiomnlatciir,  tentant  à  mal  te 
ther,  eust,  par  fallaees  especes  ^  phantasmes  ludilîcatoire.?,  mis  en  ton  entendement  que  envers 
toy  eussions  faict  chose  non  digne  de  nostre  ancienne  amitié,  tu  debvois  premier  enquérir  de 
la  venté,  puis  nous  en  admonester.  Et  nous  eussions  tant  a  ton  gré  satisfaict,  que  eusses  eu 
occa,?ion  de  toy  contenter.  Mais,  ô  Dieu  éternel  î  quelle  est  ton  entreprinse  ?  Vouldrois  tu, 
comme  tyran  perfide,  piller  ainsi,  &  dissiper  le  royaulme  de  mon  maistre  ?  L  as  tu  esprouvè 
tant  ignave  &  stupide  qu’il  ne  voulust;  ou  tant  destitue  de  gens,  d’argent,  de  conseil,  &  d'art 
militaire,  qu’Ü  ne  peust  résister  à  tes  iniques  assaulis? 

«  Dépars  dic)'  présentement,  demain  pour  tout  le  jour  sois  retiré  en  tes  terres,  sans  par 
le  chemin  faire  aulcun  tumulte  ne  force*  Et  paye  mille  bcsans  d’or  pour  les  dommaiges  que 
as  faict  en  ses  terres.  La  moitié  bailleras  demain,  Faultre  moitié  payeras  és  ides  de  may 
prochainement  venant  ;  nous  délaissant  ce  pendant  pour  hoscaiges  les  ducs  de  Tourne  moule, 
de  Basdefesscs,  de  Menuail,  ensemble  le  prince  de  Grateîles  &  le  vicomte  de  Morpiiiîlle.  » 


I 


CHAPITRE  XXXII 

COMMENT  GRA^DGOL:SIER^  EÜÜft  ACHETER  PAIX,  FIT  RENDRE  LES  FOUACES 


c 
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A  tant  SC  tcut  le  bon  homme  Gallet  :  mais  Pkrochole 
à  tous  ses  propos  ne  respond  aukre  chose,  sinon  :  «  Venez 
les  queritj  venez  les  quérir.  Hz  ont  belle  couiile  êi  molle. 
Hz  vous  b  rayeront  de  la  fouace.  Adonc  retourne  vers 
Graiidgousicr,  lequel  trouva  à  genoux,  teste  nue,  encimé 
en  un  petit  coîng  de  son  cabinet,  priant  Dieu  qu'il  voulsîst 
amollir  la  eholere  de  Picrochole^  &  le  mettre  au  poinct  de 
raison ,  sans  y  procéder  par  force.  Qiiand  vit  le  bon  homme 
de  retouFj  il  luy  demanda  :  «  Ha,  mon  amy,  mon  amy, 
quelles  nouvelles  m  apportez- vous  ?  —  Il  n'y  a,  dist  Gallet,  ordre  :  cest  homme  est  du  tout 
hors  du  sens  &.  délaissé  de  Dieu,  —  Voire  mais,  dist  Crandgousierj  mon  amy,  quelle  cause 
prétend  11  de  cest  excès?  —  Il  ne  m"a,  dist  Gallet,  cause  queconques  expose,  sinon  qu’il  m’a 
dict  en  eholere  quelques  motz  de  fouaces,  Je  ne  sçay  si  l’on  nauroit  poinct  faict  oultraige 
à  ses  Ibuaciers.  —  Je  le  vculx,  dist  Grandgousicr,  bien  entendre  devant  qii’aultre  chose 
deliberer  sur  ce  que  seroit  de  faire.  .»  Alors  manda  sçavoir  de  cest  affaire;  &  trouva  pour 
vray  qu'on  avoit  pris  par  force  quelques  fouaces  de  ses  gens,  &  que  Marquer  avoit  reccu 
un  coup  de  tribard  sus  la  teste;  toutesfois,  que  le  tout  avoit  este  bien  payé,  &  que  le 
dit  Marquer  avoir  premier  blessé  Forgier  de  son  fouet  par  les  jambes.  Et  sembla  à  tout  son 
conseil  qu'en  toute  force  il  se  debvoit  défendre. 
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Ce  non  obstLint,  dit  Gnindgousîer  :  «  Puisqu’il  it'cst  ques^tion  que  de  quelques  fouaces ^ 
j'essayeray  le  conienter  :  car  il  me  desplaîst  par  trop  de  lever  guerre,  w  Adonc  s’enquesta 
combien  on  avoit  prinii  de  fouaces,  &,  entendant  quatre  ou  cinq  douzaines,  commanda  qu'on 
en  fist  cinq  cliarrctées  en  icelle  nu)  t'  &.  que  l’une  fust  de  fouaces  faictes  à  beau  beurre,  beaux 
moyeux  d'œufz,  beau  safTian,  &l  belles  espices,  pour  estre  distribuées  à  Marquet;  &.  que, 
pour  ses  ioterestz,  il  luy  donnoit  sept  cens  mille  &  trois  philippus  pour  payer  les  barbiers  qui 
l'auroient  pensé  :  &  d'abondant  luy  donnoît  la  mestairic  de  la  Poniardicrc,  à  perpétuité  franche 
pour  luy  &  les  siens. 


Pour  le  tout  conduire  &  passer  fut  envoyé  Gallet.  Lequel,  par  le  chemin,  fit  cueillir  près 
de  la  saulsaye  force  grands  rameaux  de  cannes  &  rouzeaux,  &  en  fit  armer  autour  leurs 
charrettes,  &  chascim  des  chartiers,  Luy  mesmes  en  tint  un  en  sa  main;  par  ce  voulant  donner 
a  cognoistre  qu  ilz  ne  demandoient  que  paix,  &  quilz  venoient  pour  Tachapter. 

Eux,  venus  à  la  porte,  requirent  parler  à  Picrochole  de  par  Grandgousier.  Picrûdiole  ne 
voulut  onques  les  laisser  entrer,  ny  aller  à  eux  parler;  &  leur  manda  qu’il  estoit  einpesché, 
mais  qu’ilz  dissent  ce  qu’ÎIz  voudroient  au  capitaine  Touqucdilloii,  lequel  affustoit  quelque 
pièce  sus  les  murailles,  Adonc  luy  dist  le  bonhomme  :  «  Seigneur,  pour  vous  rescinder  tout 
ance  de  débat,  Sl  oster  toute  excuse  que  ne  retournez  en  nostre  première  alliance,  nous  vous 
rendons  présentement  les  fouaces  dont  est  la  controverse.  Cinq  douzaines  en  prindrent  nos 
gens  :  elles  furent  très  bien  payées  :  nous  aimons  tant  la  paix,  que  nous  en  rendons  cinq 
charretées  :  desquelles  ceste  icy  sera  pour  Marquet,  qui  plus  se  plaînet.  Dadvantaige,  pour  le 
contenter  entièrement,  voyla  sept  cens  mille  &  trois  philippus  que  je  luy  livre;  pour 
r interest  qu'il  pourroit  prétendre,  je  luy  cede  la  mcstairie  de  la  Pomardière,  a  perpétuité, 
pour  luy  &.  les  siens,  possedable  en  franc  alloy  :  voyez  ci  le  coniract  de  la  transaction. 
Et  pour  Dieu  vivons  dorénavant  en  paix,  &  vous  retirez  en  vos  terres  joyeusement  :  cedans 
ceste  place  icy,  en  laquelle  n'avez  droict  quelconques,  comme  bien  le  confessez.  Et  amis 
comme  par  avant.  » 

Touquedillon  raconta  le  tout  à  Picrochole,  &:  de  plus  en  plus  envenima  son  couraige,  lui 
disant  :  e?  Ces  rustres  ont  belle  peur  :  par  Dieu,  Grandgousicr  se  conchie,  le  pauvre  beuveur  : 
ce  mest  pas  son  art  d’aller  en  guerre,  niais  ouy  bien  vuider  les  flaccons.  Je  suis  d’opinion  que 
retenons  ces  fouaces  &:  f  argent,  Sl  au  reste  nous  hastons  de  rem  parer  ici  poursuivre  nostre 
fortune.  Mais  pensent  ilz  bien  avoir  affaire  a  une  duppe,  de  vous  paistre  de  ces  fouaces?  Voyla 
que  c'est,  le  bon  traictement  &:  la  grande  lamiliaritc  que  leur  avez  par  cy  devant  tenue  vous 
ont  rendu  envers  eux  coiiteniptible.  Oignez  villaiu,  il  vous  poindra.  Poignez  villain,  il  vous 
oindra. 


—  Ça,  ça,  ça,  dist  Picrochole,  sainct  Jacques  ilz  en  auront  :  faictes  ainsi  qu’avez  dict. 
—  D'une  chose,  dist  Touquedillon,  vous  veulx  je  advertir.  Nous  sommes  icy  assez  mal 
avitaillés,  6l  pourveus  maigrement  des  harnoîs  de  gueule.  Si  Grandgousicr  nous  raettoit  siège, 
dès  il  présent  m’en  irois  faire  arracher  les  dents  toutes,  seulement  que  trois  me  restassent, 
autant  à  vos  gens  comme  ii  moy  ;  avec  icelles  nous  n'avangerons  que  trop  :i  manger  nos 
munitions.  —  Nous,  dist  Picrochole,  n'aurons  que  trop  mangcailles.  Sommes  nous  ky  pour 
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mang^cr  ou  pour  batniller? —  Pour  batailler^  vrayement,  dial  Touqucditlon;  mais  de  la  panse 
vient  la  danse ^  &  où  faîni  règne,  force  exulc. 

—  Tant  jaiiefj  diit  Picrochole.  Saisissez  ee  qu'ilz  ont  amené.  )» 

A  donc  prindrent  argent j  &  jouaces,  &  bœufz,  &  cliarrcites,  les  rcnTOyereiii  sans 
mot  dire,  sinon  que  plus  n'aprochassent  de  sî  prés,  pour  h  cause  qti'on  leur  diroît  demain. 
Ainsi  sans  rien  faire  retournèrent  devers  Grandgousier,  &:  luy  contèrent  le  tout  :  adjoustans 
quil  n'estoit  aucun  espoir  de  les  tirer  à  paix,  sinon  à  vive  &.  forte  guerre. 
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CHAPITRE  XXXIII 


COMMF.NT  CERTAINS  GOU  VF.RN  F.L' RS  DE  PlCftOCHOLE,  PAft  CONSEIL  PRÉCIPITÉ, 

LF.  .MIRENT  AL  DERNIER  PERIL 


Les  fouaces  destroussées,  comparurent  devant 
Picrochole  les  ducs  de  Mcnuail ,  comte  Spadassin 
&  capitaine  MerdaîUe,  &.  luy  dirent  :  «  Sire, 
anjourdhiiy  nous  vous  rendons  le  plus  heureux, 
plus  chevaleureux  prince  qui  onques  fust  depuis  la 
mort  d'Alexandre  Macedo.  —  Couvrez,  couvrez  vous, 
dist  Picrochole.  —  Grand  mcrcy,  dirent  ilz.  Sire; 
nous  sommes  a  nostre  debvoîr.  Le  moyen  est  tel. 
Vous  laisserez  icy  quelque  capitaine  en  garnison,  avec 
petite  bande  de  gens,  pour  garder  la  place,  laquelle 
nous  semble  assez  forte,  tant  par  nature  que  par  les 
rempars  faicts  a  vostre  invention.  Vostre  armée 
partirez  en  deux,  comme  trop  mieulx  fentendez. 
L'une  partie  ira  ruer  sur  ce  Grandgousier  «Sl  ses 
gens.  Par  iccllc  sera  de  prime  abordée  facilement 
desconlit.  Là  recouvrerez  argent  à  tas,  car  le  vilain 
en  a  du  content.  Vilain,  disons  nous,  parce  qu  un  noble  prince  n’a  jamais  un  sou,  Thesaurizei 


est  fuict  de  vilain. 


Laultre  partie  ce  pendant  tirera  vers  Onys,  Sanctonge,  Angomols,  ^  Gascoigne  : 
ensemble  Pen'got,  MedûC,  &  Elancs,  Sans  resistenec  prendront  villes,  chastcauXj  ài  forteresses. 
A  Bavonne,  à  sainct  Jean  de  Luc,  &:  Foniarabie,  saisirez  toutes  les  naufz,  &,  costovant 


J 
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vers  Galice  &.  Portugal,  pillerez  tons  les  lieux  inantiineSj  jusques  à  Ulisbonc,  où  aurex 
renfort  de  tout  équipage  requis  à  un  conquerent.  Par  ie  eorbicu  !  Espaigne  se  rendra^  car 
ce  ne  sont  que  madourrës.  Vous  passerez  par  rcstioict  de  SibylCj  &  là  crlgerez,  deux  colomnes 
plus  maguifiques  que  celtes  de  Hercules,  à  perpétuelle  mémoire  de  vostre  nom.  Et  sera 


nommé  cestiiy  destroict  la  mer  Picrocholinc, 
<f  Passée  la  mer  Pîcrocholine,  voicy  Ëaibe- 
rousse  qui  se  rend  vostre  esclave.  — ^  Je ,  dist 
Picrocholej  le  prendray  à  mcrcy.  —  Voire, 
dirent  ilz,  poiirveu  qu*il  se  face  baptiser.  Et 
oppugnerez  les  royaumes  de  Tunîc,  de  Hippes, 
Argièrc,  Bone,  Coronc,  hardiment  toute  Barba¬ 
rie.  Passant  oultre ,  retiendrez  cti  vostre  main 
MaiorquCj  Jvlinorquc,  Sardaine,  Corsicquo, 
&  aukres  islcs  de  la  mer  Ligusticque  &  Ba- 
Icare,  Costoyant  à  gauche,  dominerez  toute  la 
Gaule  Narbonique,  Provence.  &  Allobroges, 
Gènes,  Florence,  Luques,  &  à  Dieu  seas  Rome. 
Le  pauvre  monsieur  du  pape  meurt  dcsja  de 
peur.  —  Par  ma  foy,  dist  Pîcrochole,  je  ne 
luy  baiseray  ja  sa  pantoufle. 

—  Prinsc  Italie,  voyla  Naples,  Calabre, 
Apoulle,  Sicile  toutes  à  sac,  Sl  Malthe  a^'cc. 
Je  voudrois  bien  que  les  plaisans  chevaliers  jadis 
Rhodiens  vous  résistassent,  pour  voir  de  leur 
urine!  —  J’irois,  dist  Pierochole  ,  voluntiers  à 
Lorette,  —  Rien,  rien,  dirent  ilz;  te  sera  au 
retour.  De  là  prendrons  Candie,  Cypre,  Rhodes, 
les  islcs  Cyclades,  &  donnerons  sus  la  Morée. 
Nous  la  tenons.  Sainct  Trcignan ,  Dieu  gard 
Hicrusalem  !  car  le  Soudan  n’est  pas  comparable 
a  rostre  puissance,  —  Je,  dise  il,  feray  donc 
basiii  le  temple  de  Salomon?  Non,  dirent  i 
tant  sûubdaiii  a  vos  eut  repu  use  s. 


Z,  cncores  i  attendez  un  peu.  Ne  sovez  jamais 


ff  Sça\cz  vous  que  disoit  Octavian  Auguste?  fcsînia  Icîilc.  Il  voiis  convient  premièrement 
avoir  lAsieminor,  Carie,  Lycie,  Pamphile,  Cclicle,  Lydie,  Phrygie,  Mysie,  Betune,  Charazie, 
Satalic,  Samagarie,  Castamena ,  Luga ,  Savasta,  jusques  à  Euphrales.  —  Verrons  ne 
Pkiochole,  BabUone  à:  le  mont  Sinay?  — -  Il  n'est,  dirent  ilz,  ja  besoing  pour  ceste  h 

N  est  ce  pas  assez  tracassé  de  avoir  transfrctc  la  mer  Hircane,  dievauchê  les  deux  Armenies 
&  les  trois  Arables? 


leure. 


Par  ma  foy,  dist  il,  nous  sommes  afl’ollcs 


Ha,  pauvres  gens! 


—  Quoy?  dirent  ilz. 


I 


104 


LIVRE  I.  CHAPITRE  XXXI  II. 


—  Que  boirons  nous  par  CÊi>  déserts?  Car  Julian  Auguste  &  tout  son  ost  y  moururent  de 
soifj  comme  Ton  dit.  “ —  NouSj  dirent  ÎJZj  avons  ja  donné  ordre  à  tout,  Par  la  nierSiriacc, 
vous  a^ez  neuf  miHc  quatorze  grandes  nauTz,  chargées  des  meilleurs  vins  du  monde;  elles 
arrivèrent  à  Japhes.  Là  se  sont  trouvés  vingt  &.  deux  cens  mille  chameaux,  &  seize  cens 
elepbans,  lesquelz  avez  prins  à  une  chasse  environ  Sîgeilmes,  lorsque  entrastes  en  Lih3c, 
&  d’abondant  eustes  toute  la  gara  vanne  de  la  Media.  Ne  vous  fournirent  ilz  de  vin  à  suffisance  r 

-  -  Voire,  mais^  dist  il,  nous  ne  beusmes  poinct  frais.  —  Par  la  vertu,  dirent  ilz,  non  pas  dun 
petit  poisson,  un  preux,  un  conquerent,  un  prétendant  &  aspirant  à  Fempire  univers  ne  peut 


tousjours  avoir  ses  aises. 


Dieu  soit  loue  qu’estes  venu  vous  &  vos  gens, 


saufz  Sl  entiers, 


jusques  au  Oeuve  du  Tigre. 

—  Mais,  dist  il,  que  laict  ce  pendant  la  part  de  nostre  année  qui  desconüt  ce  villain 
humeux  Grandgousier  ?  —  ilz  ne  chomment  pas,  dirent  ilz;  nous  les  rencontrerons  tantost, 
Hz  vous  ont  prins  Bretaigne,  Normandie,  Flandres,  HaynauEt,  Brabant,  Artoys,  Hollande, 
Sélande  :  ilz  ont  passé  le  Rhoin  par  sus  le  ventre  des  Suisses  &  Lansquenets,  &.  part  d'entre 
eux  ont  dompté  Luxembourg,  Lorraine,  la  Champaigne,  Savoye  jusques  à  Lyon  ;  auquel 


lieu  ont  trouvé  vos  garnisons  retournans  des  conquestes  navales  de  la  mer  Mediterranée.  Et 
se  sont  réassemblés  en  Bohême,  apres  avoir  mis  à  sac  Soueve,  Wuitemberg,  Ba^  icies,  Austriebe, 
Moravie,  Stiric,  Puis  ont  donné  fièrement  ensemble  sus  Lubek,  Norvvcrge,  Sweden  Rich, 
Dace,  Gotthic,  Engroneland,  les  Estrelins,  jusques  à  la  mer  Glaciale.  Ce  faict,  conquesterent  les 
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islcs  OrchadeSj  êc  subjugiicreTit  EacossCj  Ai’igleterrc  &  Irlande.  De  ht,  navigans  par  la  iner 
sabuleuse  &  par  les  Sarmates,  ont  vaincu  dompté  Prussicj  PoloniCj  Lithuanie,  Russie, 
Valadiie,  la  Tianssïlvane,  ,  Bulgarie,  Turquie,  &.  sont  à  Constaniinoblc.  —  Allons 

nous,  dist  Picrochole,  rendre  à  eux  le  plus  losc,  car  je  veulx  estre  aussi  empereur  de 
Trebizondc. 


Ne  tuerons  nous  pas  tous  ces  chiens  Turcs  &.  Mahumetistes?  —  Que  diable,  dirent  ilz, 
fci’ons  nous  donc?  &  donnerez  leurs  biens  &  terres  à  ceux  qui  vous  auront  servy 
honnestement.  —  La  raison j  dist  il,  le  veult,  c'est  équité.  Je  vous  donne  la  Carmaigne, 


Siirie,  &  toute  la  Palestine.  —  Ha,  dirent  ilz,  sire,  c  est  du  bien  de  vous,  grand  mercy* 
Dieu  vous  face  bien  toLisjours  prospérer.  » 

La  présent  estoit  un  vieux  gentil  homme,  esprouvé  en  divers  bazars,  &.  vray  routier 
de  guerre,  nomme  Echephron,  lequel,  oyant  ces  propos,  dist  :  «  J'ay  grand  peur  que 
toute  cestc  entreprinse  sera  semblable  à  la  farce  du  pot  au  laict,  duquel  un  cordouanier 
se  faisoit  riche  par  resverie^  puis  le  pot  casse,  n’eut  de  quoy  disner.  Que  prétendez  vous 
par  ces  belles  conquestes?  Quelle  sera  la  fin  de  tant  de  travaux  traverses?  —  Ce  sera, 
dist  Picrochole,  que  nous,  retournés,  reposerons  à  nos  aises,  a  Dont  dist  Echephron  : 
«  Et  si  par  cas  jamais  non  retournez?  Car  le  voyage  est  long  périlleux.  N'est  ce  mieulx 
que  des  maintenant  nous  reposons,  sans  nous  mettre  en  ces  hazars  ?  —  O!  dist  Spadassin, 
par  Dieu,  voicy  un  beau  rcsveux  ;  mais  allons  nous  cacher  au  coing  de  la  cheminée  :  &  là 
passons  avec  les  dames  nosirc  vie  &  nostre  temps  à  enfiler  des  perles,  ou  à  Hier  comme 
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Sai'diinapulu^.  Q.üi  ne  !>’:idventurej  n’a  cheval  ny  mulCj  ce  diüt  Salomon.  —  Qui  trop,  disi 
Echcphron,  s'advcnture ,  perd  cheval  &:  mule,  respondit  Malcon. 

—  Baste,  di^L  Picrocholcj  passons  oultro.  Je  ne  crains  que  ces  diables  de  légions  de 
Graiidgousier  :  ce  pendant  que  nous  sommes  en  Mésopotamie,  s'ilü  nous  donnoient  sus  la 
qucuCj  quel  remède?  —  Très  bon,  dis:  Merdaîlle,  une  belle  petite  comniission,  laquelle 
vous  envoi rez  aux  Moscovites,  vous  mettra  en  camp  pour  un  moment  quatre  cens  cinquante 
mille  combattans  d'eslite.  O  si  vous  inX  faites  vostre  lieutenant,  je  tuerois  un  pigne  pour 
un  mercier!  Je  mors,  je  rue,  je  frappe,  j'attrape,  je  tue^  je  renie.  —  Sus,  sus,  dist 
Picrochole,  qu'on  despesebe  tout,  &  qui,  m'aime  si  me  suive.  « 


J 


O  si  vous  m'y  raiies  vostre  lieutenant ^ 
c  tiierois  un  pignc  pour  un  mercier!  Je  mors,  je  rue,  je  frappe,  j'attrape. 

‘ —  Sus,  sus,  dist  Picrochote, 
qu"on  despesche  tout,  &  qui  m'aime  si  me  suive.  » 


Livre  I,  Chapitre  xxxuj. 
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CHAPITRE  XXXIV 


CO>ÏMF.NT  GAHÜ.ATtTL^A  I.AISSA  LA  \ILLK  Dû  ÛARtS  POUR  SKCOURIR  SON  PAVS 
ET  COMMENT  GVAJNÀSTK  RKNCüNTÎ^A  LFS  E>Nt>l]S 


N  cestc  mcsmcs  heure  Gargantu^ij  qui  cuoii  issu  de  Paris  soubdain 
les  lettres  de  son  pefe  leu  es,  sus  sa  grande  jument  venant,  avoir  ja 
passé  le  pont  de  ta  Nonnam,  luy,  Ponocrates^  Gymnaste  &  Eudemon, 
lesquels  pour  ic  suivre  avoient  prins  chevaux  de  poste  t  le  reste  de 
son  train  venoîi  h  justes  journées,  amenant  tous  scs  livras  instrument 
philosophique.  Lny  arrivé  à  Parillé,  fut  adverty,  par 
de  Cougiiet ,  comment  Picrocholc  s  estoit  remparé  à  la  Roche 
Clermaiid ,  &  avoit  envoyé  le  capitaine  Tripet,  avec  grosse  armée^  assaillir  le  bois  de 
Vude  ÔL  Vaugaudry  :  Sl  qu’ilz  avoient  couru  la  poulie  jusques  au  pressouer  Billard  ; 
&.  que  c’estoit  chose  estrange  &  difficile  à  croire  des  excès  qiPilz  faisoient  par  le  pays; 
ïam  qii'it  Kiy  fit  peur,  &  ne  sçavoit  bien  que  dire  n’y  que  faire. 

Mais  Ponociatcs  luy  conseilla  quüz  se  transportassent  vers  le  seigneur  de  la  Vauguyon, 
qui  de  tous  temps  avoit  este  leur  amy  &  ton  fédéré  j  &  par  luy  seroient  miculx  ad  visés  de 
tous  ahaircs  :  ce  qu'ils  hrent  incontinent,  &  le  trouvèrent  en  bonne  deliberation  de  leur 
sccourir.  Et  fui  d’opinion  qifil  envoiroît  quclqu  un  de  ses  gens  pour  descouvrir  le  pays, 
&  sçavoir  en  quel  estât  estoicni  les  ennemis,  afin  d’y  procéder  par  conseil  prins  selon  la 
forme  de  l'heure  présenté.  Gymnaste  solTrit  d’y  aller  :  mais  il  fut  conclud  que,  pour  le 
meilleur,  il  menast  avec  soy  quelqu’un  qui  cogneust  les  voyei^  &  desiorscs,  &.  les  rivières 
de  là  entour. 
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Adoiic  partîreni;  liiy  &  Preliiiguntid,  esciiyer  de  Viiugijyoïi,  &ans  efFroy^  expièrent 
de  10 us  eostés.  Ce  pendant  Gargantua  se  refraischit  j  &  repeut  quelque  peu  avec  scs  gens, 

&  fit  donner  à  sa  jument  un  picotin  d'avoine,  c’estoient  soixante  &  quatorze  muiz,  trois 
boisseaux. 

Gymnaste  &  son  compaignon  tant  chevauchèrent  qu'il z  rencontrèrent  les  ennemis  tous 
espars,  &  mal  en  ordre ,  pillans  &  desrobans  tout  ce  qu’ilz  pou v oient  ;  tSt,  de  tant  loing 
quilz  1  appcrceurent,  accouiriirent  sus  luy  à  la  fouile  pour  le  destrousser,  Adonc  il  leur  cria  : 
«  Messieurs,  je  suis  pauvre  diable  ;  je  vous  requiers  qu'ayez  de  moy  mercy.  J  ay  encores 
quelque  escu,  nous  le  boirons,  car  cest  aumm  foiabilc;  &  ce  cheval  icy  sera  vendu  pour 
payer  ma  bienvenue  :  cela  faict,  retenez  moy  des  vostres,  car  jamais  homme  ne  sceut  mieulx 
prendre,  larder,  roustir  &  aprester,  voire  par  Dieuf  démembrer,  &  gourmander  poulie 
que  moy  qui  suis  îcy  :  &  pour  mon  projkiat,  je  boy  à  tous  bons  compaignons.  »  Lors 
descouvrit  sa  ferriere,  &,  sans  mettre  le  nez  dedans,  beiivoit  assez  honnestement.  Les 
maroufles  le  regardoient,  ouvrans  la  gueule  d'un  grand  pied,  &  tirans  les  langues  comme 
lévriers,  en  attente  de  boire  apres  :  mais  Trlpet  le  capitaine  sus  ce  poinct  accourut  voir 
que  cestoit.  A  luy  Gymnaste  ofTiit  sa  bouteille,  disant  :  «  Tenez,  capitaine,  beuvez  en 
hardiment;  j  en  ay  faict  lessay,  c'est  vîn  de  la  Fa^^e  Moniau.  —  Quoy!  dîst  Tripet,  ce 
gaultier  icy  se  gabele  de  nous.  Qui  es  tu?  —  Je  suis,  dist  Gymnaste,  pauvre  diable.  —  Ha, 
dist  Tiipct,  puis  que  tu  es  pauvre  diable,  cest  raison  que  passes  oultre,  car  tout  pauvre 
diable  passe  par  tout  sans  péage  ny  gabelle  :  mais  ce  m’est  de  coustume  que  pauvres  diables 
soient  si  bien  montés;  pourtant,  monsieur  le  diable,  descendez,  que  j'a3e  le  roussin  : 

si  bien  il  ne  me  porte,  vous,  maistre  diable,  me  porterez;  car  j’aime  fort  qu'un  diable 
te!  m  emporte . 
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COMMENT  GÏ'MNASTE  SOf  FP  LEM  EN'T  TUA  l-E  CAPITAINE  TRIFET  ET  AUETRES  GENS 

DE  PlCRÛClfOf.E 
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Les  moiz  entendue ^  aiikuns  d'entre  eux  commencèrent 
avoir  frayeur  J  &  se  seign  oient  de  toutes  main  s  j  pensans  que 
ce  fusi  un  diable  desguké.  Et  quelqu  un  d’eux  j  nommé 
Bon  Joan,  capitaine  des  franctophiSj  tira  ses  Iteures  de  sa 
braguette  J  &  cria  assez  liault  :  «  ^  Ûso;;!  Si  tu  es 

de  Dieu  J  si  parle  :  si  tu  es  de  raultre^  si  tkn  va, 

Et  pas  ne  s'en  alloit  :  ce  que  entendirent  pkisieuis  de 
bandCj  &  dcpartoîent  de  h  compaignie  ;  le  tout  notant 
^  considérant  Gymnaste.  Pourtant  fit  semblant  descendre 
de  dievalj  &,  quand  fut  pendant  du  costé  du  montouer, 
fit  souppletnent  le  tour  de  FestrivicrCy  son  espée  bastarde 
au  costé^  s&j  par  dessous  passé,  se  lança  en  Pair,  &  se  tint  des  deux  pieds  sus  la  selle,  le 
cul  tourné  i  crs  la  teste  du  chevaL  Puis  dist  :  «  Mon  cas  va  au  rebours.  »  Adonc,  en  tel 
poinct  qu'il  estolt,  fit  la  gambade  sus  un  pied,  &,  tournant  à  senesire,  ne  fallii  onques  de 
rencontrer  sa  propre  assiette  sans  en  rien  varier.  Dont  dist  Tripet  :  «  Ha,  ne  lera}'  pas  cestuy 
là  pour  ceste  heure,  &  pour  cause,  —  Bren,  dist  Gymnaste,  jai  fallly.  Je  vais  défaire  cestuy 
sault.  »  Lors,  par  grande  force  &  agilité,  lit,  en  tournant  à  dextre,  la  gambade  comme 
davant.  Ce  faict,  mit  le  poulce  de  la  dextre  sus  Larson  de  la  selle,  &  leva  tout  te  corps  en 
l'air,  se  soustenam  tout  le  corps  sus  le  muscle  &  nerf  dudkt  poulcc:  &  ainsi  se  tourna  trois 
ibis  :  à  la  quatriesme,  se  renversant  tout  le  corps  sans  à  rien  toucher  se  guinda  entre  les 
deux  oreilles  du  cheval,  soudant  tout  le  corps  en  Pair  sus  le  poulce  de  la  senestre;  &,  en 
cest  estât,  fit  le  tour  du  moulinet;  puis,  frappant  du  plat  de  la  main  dexlre  sus  le  milieu  de 
la  selle,  se  donna  teî  branle  qu’il  sbssist  sus  la  cropc,  comme  font  les  damoiscllcs. 
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Ce  faîct,  tout  à  Taise  passa  la  jambe  droite  par  sus  la  sel  le  ^  &  sc  mil  en  estât  de 
chcvaiichcui  j  sus  la  cropc.  «  MaiSj  dist  il,  inieulx  vault  que  je  me  mette  entre  les  arsons.  jj 
AdonC  j  s’appuyant  sus  les  pouiccs  des  deux  mains  à  la  cropc  devant  soy,  sc  len versa  eiil  sus 
teste  en  Tair,  &  sc  trouva  entre  les  arsons  en  bon  maintien;  puis,  d’un  sobi-csault,  se  leva 
tout  le  corps  en  l’air,  tS:  ainsi  se  tint  pieds  joincts  entre  les  arsons,  &  la  tournoya  plus  de  cent 
tours,  les  bras  estendus  en  croix  ^  êc  crioit  ce  faisant  :i  ha  ut  te  voix  :  «  J'enrage,  diables,  j'enrage, 


j' en  rage;  teneiî  moy,  diables,  tenez,  moy,  tenez,  j.» 

Tandis  qu'ainsî  voltigeoit,  les  maroufles,  en  grand  esbahissemeni,  disoient  l’un  à  l'aultre  : 
«  Par  la  merde,  c'est  un  lutin,  ou  un  diable  ainsi  déguisé.  Ab  hosîe  jnalîgîio  lihcra  Domine,  » 
Et  s’en  fuyoient  à  la  route,  regardans  derrière  soy,  comme  un  chien  qui  emporte  un  plumai  S, 

Lors  Gymnaste,  voyant  son  advantaige,  descend  de  cheval,  desgaine  son  espée,  &:  a 
grands  coups  chargea  sur  les  plus  huppés,  &  les  ruoit,  à  grands  monceaux,  blessés,  navrés, 
&  meurtris,  sans  que  nul  luy  resistast,  pensans  que  ce  fust  un  diablée  alTamé,  tant  par  les 
merveilleux  voltigemens  qiTil  avoit  laîct,  que  par  les  propos  que  luy  avoît  tenu  Tripet,  en 
l’appelant  pauvre  diable.  Sinon  que  Tripet,  en  trahison,  luy  voulut  fendre  la  cervelle  de  son 
espée  lansquenette  :  mais  il  estoic  bien  armé,  &  de  cestuy  coup  ne  sentit  que  le  chargement; 
&  soubdain  se  tournant,  lança  un  estoc  volant  audict  Tripet,  &,  ce  pendant  qu'iceluy  se  couvroit 
en  bault,  luy  tailla  d'un  coup  l’estomac,  le  colon,  &  la  moitié  du  foye;  dont  tomba  par  terre, 
&  tombant  rendit  plus  de  quatre  potées  de  soupes,  cfc  famé  meslée  parmy  les  soupes. 

Ce  faict,  Gymnaste  sc  retire,  considérant  que  les  cas  de  hazart  jamais  ne  fault  poursuivre 
jusques  à  leur  période  :  &  qu’il  convient  h  tous  chevaliers  reverentement  traictei'  leur  bonne 
E’oitune,  sans  la  molester  ny  gehenner,  Et,  montant  sus  son  cheval,  luy  donne  des  espérons, 
tirant  d  roi  et  son  chemin  vers  la  Vauguvon,  &.  Frelinguand  avec  luy. 
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COMMENT  GAROAMC.A  DEM0E4JT  I-F.  CEIASTEAC  OE  VEDE,  HT  COMMENT 

JI.Z  PASSERENT  LE  CEE - 


ENU  que  fut,  raconta  Testât  auquel  a  voit  trouvé  les- eu  ne  nus ,  &  du 
stratagème  qu'il  avoit  iaict,  luy  seul,  contre  toute  leur  caterve;  allirniaiic 
qu'ilz  iVcstoIenc  que  maraulx ,  pilleurs,  &  brigans^  ■  ignoraiis  de  toute 
discipline  militaire,  &  que  hardiment  ilz  $e  missent  en  voye,  car  il 
leur  seroit  très  facile  de  les  assommer  comme  bestes. 

Adonc  monta  Gargantua  sus  sa  grande  jument,  accompaignd 
comme  davant  avons  dict.  Et,  trouvant  en  son  chemin  un  hanlt 
&  grand  aine  (lequel  communément  on  nomnioit  rarbre  de  sainct  Martin ,  pourcc  qu  ainsi 


estoit  creu  un  bourdon  que  jadis  sainct  Martin  v  planta),  dist  :  «  Voicy  ce  qui  me  lalloit. 
Cest  arbre  me  servira  de  bourdon  &  de  i.ance.  "  Et  rarrachit  facilement  de  terre,  &  en  osta 
les  rameaux,  &  le  para  pour  son  plaisir.  Ce  pendant  sa  jument  pissa  pour  sc  laseber  le  ventre  : 
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m;iis  ce  ûit  en  telle  abondance  quelle  en  fit  sept  lieues  de  déluge;  &  dériva  tout  le 
au  gué  de  Vede,  &:  tiiiit  l’enfla  devers  le  fil  de  l'eau ,  que  toute  cesie  bande  des  ennemis 


lurent  en  grand  horreur  noyés,  excepté  aukuiis  qui  a  voient  prins  le  chemin  vers  les  cousteaux 
à  gauche. 

Gargantua,  venu  h  l'endroîct  du  bois  de  Vede,  fut  ad  visé  par  Eudemon  que,  dedans  le 
chasteau,  estoit  quelque  reste  des  ennemis;  pour  laquelle  chose  sçavoir  Gargantua  s'escria  tant 


qu'il  peut  :  «  Estes  vous  là,  ou  n’y  estes  pas?  Si  vous  y  estes,  n'y  soyez,  plus  :  si  ny 
estes,  je  n'ay  que  dire,  s  Mais  un  ribaud  canonnier,  qui  estoit  au  mâchicoulis,  luy  tira  un 
coup  de  canon,  &  l'attainct  par  la  temple  dextre  furieusement  :  toutesfois  ne  luy  fit  pour  ce 
mal,  en  plus  que  s'il  luy  cust  jette  une  prune.  ^  Qu’est  cela?  dist  Gargantua,  nous  jette?,  vous 
icy  des  grains  de  raisins?  La  vendange  vous  coustera  cher;  »  pensant  de  vray  que  le  boullci 
fust  un  grain  de  raisin.  Ceux  qui  estoient  dedans  le  chasteau,  amusés  à  la  pille,  entendans  le 
bruit,  coururent  aux  tours  Ôl  forteresses,  &  luy  tirèrent  plus  de  neuf  mille  vingt  &  cinq  coups 
de  fauconneaux  &.  arquebouses,  visans  tous  à  sa  teste;  &  si  menu  tiroient  contre  luy,  qifil 
s'escria  :  «  Ponocrates,  mon  amy  ces  mouches  icy  m'aveuglent  :  baillej;  moy  quelque  rameau 
de  CCS  sauUcs  pour  les  chasser  :  »  pensant,  des  plombées  ^  pierres  d’artillerie,  que  fussent 
mousches  bovines.  Ponocrates  l'advisa  que  n'cstoîent  aultres  mouebes  que  les  coups  d’artillerie 
que  l’on  droit  du  chasteau.  Alors  chocqua  de  son  grand  arbre  contre  le  chasteau,  &  à  grands 
coups  abattit  &  tours  At  forteresses,  &  ruina  tout  par  terre  :  par  ce  moyen,  furent  tous 
rompu?.  &  mis  en  pièces  ceux  qui  estoient  en  iceluy. 


De  la  partans,  arrivèrent  au  pont  du  moulin  :  trouvèrent  tout  le  gué  couvert  de  corps 

mors,  en  telle  foulle  qu’il?  avoient  engorgé  le  cours  du  moulin  :  &  c'estoient  ceux  qui  estoient 
peiis  au  deluge  urinai  de  la  jument.  Là  furent  en  pensement  comment  il?  pourroîent  passer, 
veu  I  ciiipescbciucnt  de  ces  cadavres.  Niais  Cy'mnaste  dist  !  «  Si  les  diables  y  ont  passé,  j'y 
passeray  fort  bien.  —  Les  diables,  dist  Eudemon,  y  ont  passé  pour  en  emporter  les  âmes 
damnées.  —  Sainci  Treignan,  dist  Ponocrates,  par  doneques  conséquence  necessaire,  il  y 
passera*  —  Voire  voire,  dist  Gymnaste,  ou  je  demouieray  en  chemin.  »  Et,  donnant  des 
espérons  a  son  cheval,  passa  franchement  ouître,  sans  que  jamais  son  cheval  eust  frayeur  des 
corps  mors.  Car  il  1  avoit  accoustuméj  selon  la  doctrine  de  Elian,  à  ne  craindre  les  armes  ny 

corps  mors.  Non  en  tuant  les  gens,  comme  Diomedes  tuoit  les  Thraces,  &.  Ulysses  mettoit  les 

corps  de  ses  ennemis  ès  pieds  de  scs  chevaux,  ainsi  que  raconte  Homère;  mais  en  luy  mettant 
un  pliaiitosme  parmy  son  foin,  6i  le  faisant  ordinairement  passer  sus  îccluy  quand  il  luy 
baiîloit  son  avoine.  Les  trois  aultres  le  suivirent  sans  faillir,  excepté  Eudemon,  duquel  le 
cheval  enfonça  le  pied  droict  jusques  au  genouil  dedans  la  pance  d’un  gros  &  gras  villaîn  qui 
estoit  la  noyé  a  1  envers,  (St  ne  le  pouvoit  tirer  hors  '  ainsi  demouroit  empestré,  jusques  à  ce 

que  Gargantua,  du  bout  dé  son  baston,  enfondra  le  reste  des  tripes  du  vîllain  en  feau,  ce 

pendant  que  le  cheval  levoit  le  pied.  Et  (qui  est  chose  nierveilleuse  en  hippiatrie)  lut  ledit 

cheval  gucry'  d  un  surot  qu  il  avoit  en  celuy  pied,  par  l’atouchemeiu  des  boyaux  de  ce  gros 
maroufle. 
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Alors  chocqua  de  son  grand  arbre  contre  le  chasteauj 
&  à  grands  coups  abattit  &  leurs  tours  &  forteresses,  &  ruina  tout  par  terre  : 

par  ce  tn 03^00,  furent  tous  rompue  &  mis  en  pièces 

ceux  qui  estaient  en  iceluy. 
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De  la  pai’tans, 
&  trouvererii  loiu  le 

qu’ilz  avoient 


arnvercni  au  pont  du  moulin  : 

6  couvert  de  corps  mors,  en  telle  foulie 
engorgé  le  cours  du  moulin... 


L  e  VUE  L  CuAriTRE  xxxvi. 
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CHAPITRE  XXXVn 


COMMENT  GARGANTUA  SOV  PEIGNANT  FAISOIT  TOMBER  Dt:  SES  CHEVEUX 

LES  BOULLKTS  IT  ARTI  l.LER  1  E 


asus  la  rive  de  Vede^  peu  de  temps  après  abordèrent  au  chaste  au 
de  Grandgousierj  qui  les  attendoit  en  grand  désir.  A  sa  venue ,  ïh.  le 
festoyèrent  à  tour  de  bras;  jamais  on  ne  vit  gens  plus  joyeux  :  car 
Supplemcnturn  sîtpplemenîi  chronicorum  dit  que  Gargamelle  y  mourut  de 
joye  :  je  n’en  sçay  rien  de  ma  partj  &.  bien  peu  me  soucie  ny  d  elle 
ny  d’aultre.  La  vérité  fut  que  Gargantua,  se  refraischissant  d’habillcmcns, 
&  $e  testonnant  de  son,  peigne  (qui  estoît  grand  de  cent  cannes^  tout 
appointé  de  grandes  dents  d’eiephans  toutes  enticrcs),  faisoit  tomber  à  chascun  coup  plus  de 
sept  balles  de  boullets  qui  liiy  estaient  demourés  entre  les  cheveux  il  la  démolition  du  bois 
de  Vede, 

Ce  que  voyant  Grandgousier  son  pere^  peîiaoit  que  fussent  pouXj  &  luy  dit  :  ff  Dca,  mon 
bon  filz,  nous  as  tu  apporté  jusquos  icy  des  esparviers  de  Momagu?  Je  nentendois  que  là  tu 
fisses  résidence.  »  A  donc  Ponocrates  respondit  :  «  Seigneur,  ne  pensez  pas  que  je  faye  mis  au 
colticgc  de  pouilicric  qifon  nomme  Montagu  :  miéulx  feusse  voulu  mettre  entre  les  guenaux  dé 
Sainct  Innocent,  pour  fenorme  cruaulté  &  villenie  que  j’y  ay  cogneu  :  car  trop  mîeulx  sont 
traictes  les  forcés  entre  les  Maures  Tartares,  les  meurtriers  en  la  prison  criminelle,  voire 
certes  les  chiens  en  vostre  maison,  que  ne  sont  ces  inalautrus  au  dict  colliège.  Et,  si  j’estois  roy 
de  Paris,  le  diable  m'emport  si  je  ne  me  trois  le  feu  dedans,  &  faisois  brusler  &  principal 
&.  regens,  qui  endurent  ceste  inhumanité  de\'ant  leurs  yeulx  estre  exercée,  n 

Lors,  levant  un  de  ces  boullets,  dist  :  «  Ce  sont  coups  de  canons  que  n:iguières  a  receu 
vostre  fil/  Gargantua,  passant  devant  le  bois  de  Vede,  par  la  trahison  de  vos  ennemis.  Mais  ilz 
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Cil  eurent  telle  recomperne  qu’ik  sont  tous  péris  en  h  ruine  du  cli:isteau;  comme  les  Plulîstins 
par  l’engin  de  Sansotij  &  ceux  que  opprima  la  tour  de  Siloc.;  desquels  est  escript^  Luc,  ij. 
IceuK  je  suis  d  advis  que  nous  poursuivons,  ce  pendant  que  l’heur  est  pour  nous  :  car  l’occasion 
a  tous  ses  cheveux  au  front  :  quand  elle  est  oultre  passée,  vous  ne  la  pouvez  plus  revocquer; 


Grandgousicr,  ce  ne  sera  pas  a  cestc  heure,  car  je  veulx  vous  festoyer  pour  ce  soir, 
&.  sovez  les  très  bien  venus* 


Ce  dict,  on  appresta  le  souper,  Ôc  de  surcroîst  furent  roustis  seize  bœufz,  trois  genisses. 


trois  cens  gorets  de  lakt  à  beau  nioust,  uhkc  vingt  perdrix,  sept  cens  bécasses,  quatre  cens 
chappons  de  Loudunois  &  Cornouaille,  six  mille  poullets  &:  autant  de  pigeons,  six  cens 
galinottes,  quatorze  cens  levraux,  trois  cens  &  trois  ostardes,  &  mille  sept  cens  hutaudeaux  : 


furpenay,  &  dix  &  liuict  bestes  fauves  que  donna  le  seigneur  de  Grandmont;  ensemble  sept 


tadournes,  pochecullières,  pouacrcs,  hegronneaux,  foulques,  aigrettes,  cigoingnes,  cannes 
petiorcs,  oranges,  Jlammans  (qui  sont  phœnicopteres),  terrigoles,  poulies  de  Inde-  force 
coscossons,  renfort  de  potages.  Sans  poinct  de  faulte,  y  estoit  de  vivres  abondance  : 
&  furent  apprestés  bonticstcment  par  Frippesaulce ,  Hosebepot  &  Pilleverjus,  cuisiniers  de 
Grandgousier.  Janot,  Mkquel ,  &  Verrenet,  appresterent  fort  bien  à  boire* 
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CHAPITRE  XXXVIU 


COMMENT  GARGANTLrA  MANGEA  EN  SALADE  SCX  PELKRINS 


E  propos  requiert  que  racontons  ce  qu’advint  à  six  pclcrms  qui  venoient 
de  Sainct  Sébastian  près  de  Nantes,  pour  soy  heberger  celle  nuytj 
de  peur  des  ennemis ^  s’estoient  musses  au  jardin  dessus  les  poyzars^ 
entre  les  choux  &  ketues,  Gargantua  se  trouva  quelque  peu  altéré, 
d-  demanda  si  l’on  pourroit  trouver  des  lectues  pour  faire  une  sallade. 
Et,  entendant  qu'il  y  en  avoit  des  plus  belles  &  grandes  du  pays,  car 
elles  esioient  grandes  comme  pruniers  ou  noyers ^  y  voulut  aller  luy 
en  emporta  en  sa  main  ce  que  bon  luy  scmbUc  ensemble  emporta  les  six  pèlerins, 
avaient  si  grand  peur,  quib  n  osoient  ny  parler  ny  tousser. 

lavant  donc  premiercment  on  la  fontaine,  les  pèlerins  disoient  en  voix  basse  l’un  à 
Qiiest  il  de  faire?  nous  noyons  ici  entre  ces  lectues;  parlerons  nous?  mais,  si  nous 
il  nous  tuera  comme  espies,  »  Et,  comme  i!z  ddiberoient  ainsi,  Gargantua  les  mit 
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avec  ï>es  Icctucs  dedans  un  pbt  de  la  maison^  grand  comme  la  lonne  de  Cistcauxj  avec 
huile  &L  vinaigre  &  sel,  les  mangcolt  pour  soy  icfraisehir  davant  souper  :  &  avoir  ja  engoullc 
cinq  des  pèlerins;  le  sixiesme  estoit  dedans  le  plat;^  caché  sous  une  lectucj  excepté  son  bourdon 
qui  apparoissoit  au  dessus.  Lequel  voyant  Grandgousierj  dist  à  Gargantua  :  «  Je  croy  que  c'est 
la  une  corne  de  limasson,  ne  le  mangex  poinct.  — ^  Pourquoy?  dist  Gargantua^  \h  sont  bons 
tout  ce  mois,  »  Et,  tirant  le  bourdon,  ensemble  enleva  le  pèlerin  &.  le  mangeoit  très  bien, 
Puis  beut  un  horrible  traict  de  vin  pineau,  en  attendant  que  Ton  apprestast  le  souper. 

Les  pèlerins  J  ainsi  dévorés,  se  tirèrent  hors  les  mcullcs  de  ses  dents  le  niiculx  que  faire 
peurent^  &  pensoieni  qu’on  les  cust  mis  en  quelque  basse  fousse  des  prisons.  Et,  lorsque 
Gargantua  beut  le  grand  traîct,  cuiderent  noyer  en  sa  bouche,  &.  le  torrent  du  vin  presque 
les  emporta  au  gouffre  de  son  estomac  :  tûutcsfoiSj  saultans  avec  leurs  bourdons,  comme  font 
les  micquelotz,  se  mirent  en  franchise  forée  des  dents.  Mais,  par  malheur,  Tun  deux,  tastaiu 


avec  son  bourdon  le  pays,  à  savoir  sÜx  esioient  en  scurcté,  frappa  rudement  en  la  fliulte  d'une 
dent  creuse,  &  ferut  le  nerf  de  la  mandibule  :  dont  fit  très  forte  douleur  à  Gargantua j 
&  commença  crier  de  raige  qull  cuduroit.  Pour  donc  se  soulager  du  mal ,  fit  apporter  son 
curedens,  &,  sortant  vers  le  noyer  grollier,  vous  denigea  bien  messieurs  les  pèlerins. 


Car  il  arrapoit  fun  par  les  jambes,  l'aukre  par  les  espaules,  faultre  par  b  besace,  faultre 


par  la  fouillouî'c,  faultre  par  l'escharpe;  &,  le  pauvre  haire  qui  l’avoit  féru  du  bourdon, 
I  accrocha  par  la  braguette  i  toutesfois  ce  lu  y  fut  un  grand  heur,  car  il  luy  perça  une  bosse 
chancreusê  qui  le  martirisoit  depuis  le  temps  qu'ilx  eurent  passé  Ancenys.  Ainsi  les  pèlerins 
denigés  s'enfuirent  a  travers  la  plante  le  beau  trot,  &  appaisa  la  douleur. 


< 


«  PourquoY?  dist  Gargiiiitua,  îiz  sont  bons 
tout  ce  mois,  »  tirant  le  bourdorij  ensemble  enleva  le  pellerin 

&.  le  mangeoit  très  bien* 


Livre  Ci tA pitre  xxxvrn. 
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Eti  laquelle  heure  fut  appelle  par  Eiidemon  pour  souper,  ear  Loui  esEoir  prêt.  «  Je  m'en  vak 
donc  J  dist  il,  pisser  mon  malheur.  «  Lors  pissa  si  copieusement  que  Turinc  trancha  le  chemin 
aux  pèlerins,  &  furent  contraincts  passer  la  grande  boyrc.  Passans  de  là  par  Torée  de  la  touche 
en  plein  chcinîn,  tombèrent  tous,  excepté  Fournillier,  en  une  trape  quon  avoit  faicte  pour 
prendre  les  loups  à  la  train  née.  Dont  eschapperent  moyennant  Tindufitric  dudîct  Fournîllier, 
qui  rompît  tous  les  lacs  &-  cordages.  De  là  issus,  pour  le  reste  de  celle  nuyt  couchèrent  en  une 
loge  près  le  Coiildray. 

Et  là  furent  réconfortés  de  leur  malheur  par  les  bonnes  paroles  d’un  de  leur  compagnie, 
nommé  tasd’aller;  lequel  leur  remonstra  que  cestc  adventurc  a  voit  esté  predicte  par  David, 

Psiil .  Cîim  cxi-urg^creitÊ  hotnines  in  nos^  forte  7mm  deghUmeni  quand  nous  fusmes 

mangés  en  salade  au  grain  du  seL  Cum  irasceretur  fur  or  eorum  hi  forsiian  aqua 

absorhuiMei  nos,  quand  il  beut  le  grand  truict.  Torraüem  pûriransmt  anima  nosîra^  quand 
nous  passasmes  la  grande  boyrc.  Forsiian  per  transmet  anima  nostra  aquam  iniohrahilem^ 
de  son  urine,  dont  il  nous  tailla  le  chemin.  Benedktm  DomlmSj  qui  non  dédit  nos  in 
captioncm  denühus  eorum.  Anima  nosira^  sicut  passer^  crepta  est  de  laqueo  vcnantiîmj 
quand  nous  tombasmes  en  la  trape,  Laqueus  coniriîm  est^  par  Fournihier,  &  nos  Uberati 
sumus.  Adjutorium  nostrnmj  Sc. 


CHAPITRE  XXXIX 


CO^iME^'T  IF  SlOI^'K  FUT  FF.ETOVÉ  PAR  G  A  RCA  NTL  A  ^  FT  DES  BEAUX  PROPOS 

QL'LL  tint  F.N  sol:  PA  NT 


LAND  Gargantua  fut  à  table ,  6l  la  première  poincte  des  morceaux  fut 


bauffj'éCj  Grandgousier  commença  raconter  la  source  &  la  cause  de 
la  guerre  mené  entre  luy  &:  Picrocliole  :  &.  vint  au  point  de  narrer 
comment  frere  Jean  des  Entom meures  avoir  triomphé  à  la  defense 
du  dos  de  l'abbaye  J  &  le  loua  au  dessus  des  prouesses  de  Camille , 
Scipiouj  Pompée  J  César  &  Themîstocles. 

Adonc  requist  Gargantua  que  sus  1  heure  fust  envoyé  quérir ,  afin 

■  ■ 

qu'avec  luy  on  conâulrast  de  ce  qu'estoit  à  faire.  Par  leur  vouloir  l’alla  quenr  son  maistre 
d'hostelj  &  famena  joyeusement  avec  son  baston  de  croix ^  sus  la  mullc  de  Grandgousier. 
Qiiand  il  fiat  venUj  mille  caressesj  mille  embrassemens,  mille  bons  jours  furent  donnes,  «  Hé, 
frere  Jean,  mon  am\q  frere  Jean^  mon  grand  cousin;  frere  Jean  de  par  le  diable  :  lacolée, 
mon  amy  !  —  A  moy  là  brassée!  “  Ciiaj  couillonj  que  je  t'esrene  à  force  de  t  acolcr.  »  Et 


frere  Jean  de  rigoilcr!  jamais  homme  ne  fut  tant  courtois  ny  gracieux. 


i 
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GARGANTUA. 
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«  Cza,  CY-^y  dht  Gargantua,  une  escabelle  icy  auprès  de  moVj  à  ce  bout,  —  Je  le  vculx 
bien,  dise  le  tnoine,  puisqu'aimi  vous  plaist.  P^ge,  de  l’eau  :  boute^  mon  enfant,  boute  :  elle 
me  refraîscbint  le  foye.  Baille  icy,  que  je  gargarise.  ■ —  Dcposita  cappa^  dist  Gymnaste,  ostoiis 
ce  froc.  —  Ho,  par  Dieu,  dbe  le  moine,  mon  gentilhomme,  il  y  a  un  chapitre  slaîntû 
ordiiiisj  auquel  ne  plairoit  le  cas,  — ■  Brcn,  dist  Gymnaste,  bren  pour  vostre  chapitre.  Ce  froc 
vous  rompt  les  deux  espaules,  mette;!:  bas.  —  Mon  amy,  dist  le  moine,  laisse  le  moy,  car  par 
Dieu  je  nen  boy  que  mieulx.  Il  me  fait  le  corps  tout  joyeujc.  Si  je  le  laisse,  messieurs  les  pages 
en  feront  des  jarretières,  comme  il  me  lut  laict  une  fois  à  Coulaines.  Davantaige,  je  n'auray 
nul  appétit.  Mais  si  en  cest  habit  je  m’assis  à  table,  je  boiray  par  Dieu!  &  à  toy,  &  à  ton 
cheval ,  &  de  hait.  Dieu  gard  de  mal  la  compaignic. 

ff  J  a  vois  souppc,  mais  pour  ce  ne  mange  ray  je  poinct  moin,s  :  car  j’ay  un  estomac  pavé, 
creux  comnte  la  botte  Sainct  Benoist,  tousjouis  ouvert  comme  la  gibbessière  d’un  advocat.  De 
tous  poissons,  fors  que  la  tanche  ,  prenez  Faisle  de  la  perdrix  ,  ou  la  cuisse  d’une  nonnain.  N'est 
ce  (alotcment  mourir,  quand  on  meurt  le  caichc  roide  ?  Nostre  prieur  aime  fort  le  blanc  de 
diappon.  —  En  cela,  dist  Gymnaste,  il  ne  semble  point  aux  renards;  car,  des  chappons,  poulies, 
poullets  quÜz  prennent,  jamais  ne  mangent  le  blanc,  —  Pourquoy?  dist  le  moine.  —  Parce, 
respondit  Gymnaste,  quilz  n'ont  point  de  cuisiniers  à  les  cuire.  Et,  silz  ne  sont  conipctcntement 
cuits,  ik  demeurent  rouges  &  non  blancs.  La  rougeur  des  viandes  est  itidice  qu  elles  ne  sont 
assez  cuites.  Exceptez  les  gammares  &  escrevkes,  que  Ton  cardinalise  à  la  cuite,  — ■  Peste  Dieu 
Bayard,  dist  le  moine,  fenfermier  de  nostre  abbaye  n'a  donc  la  teste  bien  cuite,  car  il  a  les 
yeulx  rouges  comme  un  jadeau  de  vergne.  Geste  cuisse  de  levraut  est  bonne  pour  les  goutteux. 

«  A  propos  truelle,  pourquoy  est  ce  que  les  cuisses  d'une  demoiselle  sont  tousjours 
fraisches?  —  Ce  problesme,  dist  Gargantua,  n’est  ny  en  Aristoteles,  ny  en  Alexandre  Aphrodisè, 
ny  en  Plutarque,  —  C'est,  dist  le  moine,  pour  trois  causes,  par  lesquelles  un  lieu  est  naturelle¬ 
ment  refraîschy.  Prirno^  pource  que  l'eau  decourt  tout  du  long.  Secundo^  pourcc  que  c’est  un 
lieu  umbrageu.Xj  obscur  dè  ténébreux,  auquel  jamais  le  soleil  ne  luict.  Et,  tierccment,  pource 
qu  il  est  continuellement  esvente  des  vents  du  trou  de  bize,  de  chemise  ,  &  dabondant  de  la 
baguette.  Et  de  hait! 

«  Page  à  la  humcjïe  !  Crac,  crac,  crac  î  Que  Dieu  est  bon  qui  nous  donne  ce  bon  pioi! 

J  ad  voue  Dieu,  si  j  eusse  esté  au  temps  de  Jesuchrist ,  j'eusse  bien  engardo  que  les  Juilz  ne 
I eussent  piins  au  jardin  dOüvet,  Ensemble,  le  diable  me  faille  sî  j’eusse  lailly  de  coupper  les 
jancis  a  messieurs  les  apostres,  qui  fuirent  tant  laschement  apres  qu'tk  curent  bien  soiippè, 
&.  laissèrent  leur  bon  maistre  au  besoing.  Je  hays  plus  que  poison  un  homme  qui  fuit  quand  il 
tant  jouer  des  cousteaux.  Hon,  que  je  ne  suis  roy  de  France  pour  quaircvingtiï  ou  cent  ans  ■ 
Par  Dieu,  je  vous  mctirois  en  chien  courtaut  les  fuyarsde  Pavie.  Leur  fiebvre  quartainc!  Pourquoy 
ne  mouroient  ilz  la  plus  tost  que  laisser  leur  bon  prince  en  ceste  nécessité  ?  N’e$t  il  pas  meilleur 
&  plus  honorable  mourir  vertueusement  bataillant,  que  vivre  fuyant  villainemem  ? 

«  Nous  ne  mangerons  gueres  d’oisons  ceste  année.  Ha,  mon  amy,  baille  de  ce  cochon* 
Diavoi!  il  ny  a  plus  de  moust.  Germinayit  radix  Jeisc'.  Je  renie  ma  vie,  je  meurs  de  soif*  Ce 
vin  II  est  des  pires.  Quel  vin  beuviez  vous  à  Paris?  Je  me  donne  au  diable  si  je  n'y  tins  plus 
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de  six  mois  pour- un  temps  oin  erte  ii  tous  venaiis.  CognoisscK  vous  Ircrc  Chiude  de  Sainct 

Dciiys  O  le  bon  comp:ugnoiv  C[üc  c  est!  Mais  quelle  mousdie  Va  picque  ?  il  ne  fait  rien 
qu’estudier  depuis  ]c  ne  sçais  quand ^  Je  n'estudic  ppinct  de  Tna  parc.  En  nostre  abbaye  nous 
n’estudions  pniais,  de  peur  des  oripeaux  ^  Nostre  l'eu  abbé  disoit  que  cest  cliose  monstrueuse  voir 
un  moine  sçavant.  Par  Dieu,  monsieur  mon  amjj  magü-magîîo^  clericos  non  sunt  magi^  magnos 
xapien  tes. 

«  Vous  ne  vbtes  ouques  tant  de  lièvres  comme  il  y  en  a  ceste  année.  Je  n  ay  peu  recouvrir 
nv  autoiu’j  ny  tiercelet,  de  lieu  du  monde.  Monsieur  de  la  Bellonnière  mavoit  promis  un  lasnierj 
mais  il  m’escrivit  nagueres  qu  il  estoit  devenu  pantois.  Les  perdrix  nous  mengeront  les  oreilles 
mesouan.  Je  ne  prends  poinct  de  plaisir  à  la  tonnelle,  car  je  y  rnorlbnds-  Si  je  ne  cours,  si  je  ne 
tracasse  J  je  ne  suis  poinct  à  mon  aise.  Vray  est  que,  saultant  les  hayes  &  buissons,  mon  froc  y 
laisse  du  poiL  J\iy  recouvert  un  gentil  Icvrier.  Je  donne  au  diable  si  luy  eschappe  lièvre.  Un 
laquais  le  menoit  a  M.  de  Maulevrier,  je  le  destroussay  :  fis  je  mal  ?  —  Nenny,  frere  Jean,  dist 
Gymnaste,  nenny,  de  par  tous  les  diables,  nenny.  —  Ainsi,  dist  le  moine,  à  ces  diables,  ce  pendant 
qu  itx  durent.  Vertus  de  Dieu,  qu  en  cust  faict  ce  boiteux  ?  Le  cor  Dieu,  Ü  prend  plus  de  plaisir 
quand  on  luy  fait  présent  d'un  bon  couble  de  bœufï,  —  Comment,  dist  Ponocrates,  vous  jurez, 
frère  Jean?- —  Ce  nest,  dist  le  moine,  que  pour  orner  mon  langaige,  —  Ce  sont  couleurs  de 
rhetoricque  Ciceronianc.  » 


CHAPITRE  XL 


l'OUfigyüY  LES  SC^^■T  befuis  du  monde,  et  pourquov  les  uns 

ONT  LE  KEZ  PLL’3  ORAND  QUE  LES  ADLTRES 


f(  Foy  de  direstionj  dist  Eudetnotij  j'entie 
en  grande  resveriej  considérant  l’honncstcté  de 
ce  moine.  Car  il  nous  esbaudit  icy  tous.  Et 
comment  donc  cst-ce  qu’on  rechasse  les  moines 
de  toutes  bonnes  compaignicSj  les  appel lant 
trouble  fesies  ;  comme  abeilles  chassent  les 
■freslons  d’eniour  leurs  ronsches?  Igiiayiim  fucos 
peciiXj  dit  Maro,  a  pre^cpihm  arceni.  »  A  quoy 
respondit  Gargantua  :  «  Il  n’y  a  rien  si  vray 
que  le  froc  &  la  cagoule  tire  à  soy  les 
opprobres,  injures  &  malédictions  du  monde, 
tout  ainsi  comme  le  ventj  dit  CeciaSj  attije 
les  mies.  La  raison  peremptoire  est  parce  qu’iiz 


mangent  la  merde  du  monde,  c’est  à  dire  les  péchés,  Sl,  comme  machemerdes,  Ton  les 
rejecte  en  leurs  rctraicts;  ce  sont  leurs  con vents  &  abbayes,  séparés  de  conversation  policicque, 


comme  sont  les  rciraicts  d'une  maison, 

<(  Mais  si  entendez  pourquoy  un  cinge  en  une  famille  est  tousjours  mocqué  &.  licrselé,  vous 
entendrez  pourquoy  les  moines  sont  de  tous  refuis,  dt  des  vieux  &  des  jeunes.  Le  cînge  ne 
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garde  poinct  la  maison,  comme  un  chien  :  il  ne  tire  pas  Faroy,  comme  le  bœuf  :  il  ric 
prodnîci  ny  lalct,  ny  laînc^  comme  la  brebis  :  il  ne  porte  pas  le  faix,  comme  le  cheval.  Ce 
qu'il  fait  est  vont  concilier  &  degastefj  qui  est  la  cause  pourquoy  de  tous  rep^oit  mocquciics 
bastonnades. 


Semblablement  J  un  moine 


(j’entends  de  ces  ocieux  moines)  ne  laboure j  comme  le 
paysant;  ne  garde  le  pays,  comme  Thomme  de  guerre; 
ne  guérit  les  malades,  comme  le  médecin;  ne  presche  ny 
etidoctrine  le  monde,  comme  le  bon  docteur  évangélique 
&  pédagogue;  ne  porte  les  commodités  &  choses  necessaires 
à  la  rcpublîcquc,  comme  le  maichantH  C'est  la  cause  pour- 
quov  de  tous  sont  hués  &:  abhorris.  ■ —  Voire  mais,  dist 
Crandgousîcrj  Ih  prient  Dieu  pour  nous.  —  Rien  moins, 
respondit  Gargantua.  Vray  est  qu'îb  molestent  tout  leur 
voisinage  à  force  de  trinqucbalîer  leurs  cloches.  — (Voire, 
dist  le  moine,  une  messe,  unes  matines,  unes  vespres  bien 
sonnées  sont  à  demy  dictes,)  —  Ib.  marmonnent  grand 
renfort  de  legendes  di  pseaulmes  nullement  par  eux  enten- 
dnz.  Ib  comptent  force  patenostres,  entrelardées  de  longs 
Are  jlf^nribj  sans  y  penser  ny  entendre.  Et  ce  j’appelle 
mocque  Dieu,  non  oraison.  Mais  ainsi  leur  aide  Dieu,  s'ils 


prient  pour  nous,  &  non  par  peur  de  perdre  leurs  miches 
Sl  souppûs  grasses.  Tous  vrais  christians,  de  tous  estats,  en  tous  lieux,  en  tous  temps,  prient 
Dieu,  Si  l’esp e rit  prie  &  interpelle  pour  iceux;  &  Dieu  les  prent  en  grâce. 

<(  Maintenant,  tel  est  nostre  bon  frere  Jean.  Pourtant  chascun  le  souhaite  en  sa  compaignîc. 


Il  n'est  poinct  bigot,  Ü  n’est  poinct  dessiré  ;  il  est  honneste,  joyeulx,  délibéré,  bon  compaignon. 
Il  travaille,  il  labeurc,  il  defent  les  opprimés,  îl  conforte  les  alThgés,  il  subvient  ès  &ouflTcteux\, 
il  garde  le  clos  de  l'abbaye.  —  Je  fais,  dit  le  moine,  bien  davantaige.  Car,  en  depeschant  nos 
matines  &:  anniversaires  au  cœur,  ensemble  je  fais  des  chordes  d‘arbaleste,  je  polis  des 
matras  &  garrotz;  je  fais  des  retz  &  des  poches  à  prendre  les  connis.  Jamais  je  ne  suis  oisit. 

Mais  or  Ciîa  à  boire,  à  boire,  C2:a.  Apporte  le  fruict.  Ce  sont  chastaignes  du  bois  d’Estrocs. 
Avec  bon  vin  nouveau ,  voy  vous  là  composeiir  de  petz.  Vous  n'estes  encore  céans  amoustîllcs. 
Par  Dieu!  je  boy  à  tous  gués,  comme  un  cheval  de  promoteur.  »  Gymnaste  luy  dist  :  c<  Frere 
Jean,  este  cestez  rouppie  qui  vous  pend  au  nez.  —  Ha,  ha,  dist  le  moine,  serois  je  en 
dangîer  de  no^^cr,  veii  que  suis  en  l'eau  jusques  au  nez?  Non,  non,  Qn^re?  Qi/îa 


Elle  en  sort  bien,  nii'iis  poinct  nb'  entre j 
Car  il  est  bien  antidoté  de  pampre. 


«  O  mon  amy, 
huj^tres;  car  jam.ais 


qui  auroit  bottes  d  hyver  de  tel  cuir,  hardiment  pour r oit  il  pcscher  aux 
ne  prendroient  eau.  —  Pourquoy,  dbt  Gargantua,  est  ce  que  frere 
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GARGANTUA. 

Jeun  :i  si  beau  iiCK  ?  —  ce,  rcspondît  Cmndgousier,  qu’riinsi  Dieu  l'a  voulu;  lequel 
nous  Dit  en  telle  forme  &  telle  fin,  selon  son  dtviti  arbitre,  que  fait  un  potier  ses  vaisseaux. 
—  Par  œ,  disi  Ponocrates,  qu'il  fut  des  premiers  à  la  foire  des  nez.  Il  print  des  plus  beaux 
&  des  plus  grands.  —  Trut  avant,  dist  le  moine,  selon  vra^^c  pliiiosopliic  monastieque, 
cest  parce  que  ma  nourrice  avoit  les  tetins  molletz;  en  la  laktant,  mon  nez  y  enfondroit 
comme  en  beurre,  &  là  s'eslcvoit  à-  croissoit  comme  la  pastc  dedans  la  mcct.  Les  durs 
tetins  de  nourrices  font  les  enfans  camus.  Mais,  gay,  gay  !  ad  fontuim  nad.  cügnüsaînr  ûd 
le  levavi^  Je  ne  mange  jamais  de  confitures.  Page,  à  la  humerie!  Item  rousdes  !  » 
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CÛ^niENT  LE  MOI^F.  FÎT  DORJKft  G  A  R  C5  A^’T  L  A , 


ET  DE  £ES  ilEURES  ET  BREVIAIHE 


E  souper  achevé  J  consultèrent  sus  l'afFaire  înstaiitj  &.  fut  conclud 
qu  environ  la  minuyt^  ilz  sortîroient  a  T  escarmouche,  pour  savoir  quel 
i^uet  &  diligence  faisoîent  leurs  ennemis;  ce  pendant j  quÜK  se 
repoeroient  quelque  peu,  pour  estre  plus  frais.  Mais  Gargantua  ne 
pou  voit  dormir,  en  quelque  façon  qu'il  se  mist.  Dont  luy  dist  le 
moine  :  «  Je  ne  dors  jamais  bien  A  mon  aise  sinon  quand  je  suis  au 
sermon,  ou  quand  je  prie  Dieu.  Je  vous  supplie,  commençons  vous 
moy  les  sept  pseaulmes,  pour  voir  é  tantost  ne  serez  endormy.  »  L’invention  pleut  très 
bien  à  Gargantua,  &,  commençans  le  premier  pseaulme,  sus  le  poinct  de  beat!  ijuonwi, 
s’endormirent  &  l’un  &  l’aultre.  Mais  le  moine  ne  liullit  onques  A  s'esveiller  avant  la  mînuytj 
tant  il  estoit  habitué  A  l'heure  des  matines  claustrales. 

Luy  esveîllè,  tous  les  aultres  esveilU,  chantant  à  pleine  voix  la  chanson, 


Ho  J  Reg^nault,  resveiüe  Eoy,  veille, 
0  Régnault,  resTeilte  toy. 


Qiiand  tous  furent  esveillés^  il  dist  :  ft  Messieurs,  l’on  dist  que  matines  commencent  par 
tousser,  &  souper  par  boire.  Faisons  a  rebours,  commençons  maintenant  nos  matines  par  boire, 
&-  ce  soir,  ii  Fentrée  de  souper,  nous  tousserons  A  qui  miculx  mieulx.  w  Dont  dist  Gargantua  r 
îc  Boire  si  tost  après  le  dormir,  ce  iFest  vescu  en  diète  de  mcdicine.  11  se  Gut  premier  escurer 


G  A  R  G  A  N  T  U  A. 
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l’estomac  des  superfluités  &  excremens.  —  C  dist  le  moine,  bien  medicme.  Ceni  diables  me 
saukent  au  corps  s'il  n’y  a  plus  de  vieux  ivrongnes  qu'il  n'y  a  de  vieux  medicins.  Jay  cornposé 
avec  mon  appétit ^  en  telle  paction  que  tousjours  il  se  couche  avec  moy,  &  à  cela  je  donne  bon 
ordre  le  jour  durant  :  aussi  avec  moy  il  se  leve.  Rendez  tant  que  voudrez  vos  cures,  je  m'en 
vais  après  mon  tirouer.  —  Qiiel  tirouer,  dîst  Gargantua,  entendez  vous?  —  Mon  bréviaire ^ 
dist  le  moine  r  car,  tout  ainsi  que  les  fauconniers,  davant  que  paistre  leurs  oiseaux,  les  font 
tirer  quelque  pied  de  poulie,  pour  leur  purger  le  cerveau  des  phlegmcs  &  pour  les  mettre  en 
appétit,  ainsi,  prenant  ce  joyeux  petit  bréviaire  au  matin,  je  m'cscure  tout  le  poulmon,  &  voy 
me  là  prest  à  boire. 

—  A  quel  usaige,  dist  Gargantua,  dictes  vous  ces  belles  heures?  —  A  l'usaige,  dist  le 
moine,  de  Fecan,  à  trois  pseaulmes  &  trois  îe^^ons,  ou  rien  du  tout  qui  ne  veult.  Jamais  je  ne 
m'assubjectis  à  heures;  les  heures  sont  faictes  pour  l’homme,  ^  non  l’homme  pour  les  heures. 
Pourtant  je  fais  des  miennes  à  guise  d’estrivicres,  je  les  accourcis  ou  allonge  quand  bon  me 
semble. 

Rrevis  üratiü  pénétrât  ccelos, 

Longa  potatio  évacua c  scyphos. 


li  OÙ  est  ccript  cela?  —  Par  ma  foy,  dist  Ponocrates,  je  ne  sçay,  mon  petit  couillaust; 
mais  tu  vaulx  trop*  —  En  cela,  dist  le  moine,  je  ^ous  ressemble*  Mais,  veniit*  apotcmiii,  ï> 
L'on  appresta  carbonnades  à  force,  d:  belles  souppes  de  prîmes,  &  beut  le  moine  à  son 
pLaisir.  Aucuns  luy  tindrent  compaignie,  les  aultres  s’en  déportèrent.  Après,  chascun  commença 
soy  armer  &  accoustrer.  Et  armerent  le  moine  contre  son  vouloir,  car  il  ne  voubit  aultres  armes 
que  son  froc  devant  son  estomac,  &.  le  baston  de  la  croix  en  son  poing.  Toutesfois,  à  leur 
plaisir,  fut  armé  de  pied  en  cap,  dt  monté  sus  un  bon  coursier  du  Royaume,  dt  un  gros 
braquemart  au  costé.  Ensemble  Gargantua,  Ponocrates,  Gymnaste,  Eudemon,  &  vingt  &  cinq 
des  plus  adventureux  de  la  maison  de  Grandgousicr,  tous  armes  à  fadvamaige,  la  lance  au 
poing,  montés  comme  sainct  George.^;  chascun  ayant  un  arquebousicr  en  crope. 


CHAPITRE  XLII 
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COM>IF,XT  LK  >]OINE  DOX^'A  COU  R  A  IGE  A  SES  COM  FA  iGXOKSj 
KT  COMMENT  IL  PENDIT  A  CNE  ARBRE 


R  s’en  vont  les  nobles  cliampions  à  leur  iidventure^  bicji  délibérés 
d’entendre  quelle  rencontre  làuldra  poursuivre j  ëi  de  qiioy  se  fauldra 
conircgarderj  quand  vicndni  la  journée  de  la  grande  et  horrible  bataille. 
Et  le  moine  leur  donne  couraige,  disant  :  <c  Enfans,  n'ayex  ny  paonr  ny 
doubte,  je  vous  conduiray  scurcment.  Dieu  sainct  Benoist  soient  avec 
nous  [  Si  j'avois  la  force  do  mesmes  le  eoiaraige,  par  la  mon  bleu  !  je  vous 
les  pi  y  inc  rois  comme  un  canart.  Je  ne  crains  rien  fors  l’artîllerie. 
Touiesfoisj  je  sçay  quelque  oraison  que  m’a  baillé  le  sous  secretain  de  nostre  abbaye,  laquelle 
gLiarentit  la  personne  de  toutes  bouches  à  feu.  Mais  elle  ne  me  prohtera  de  rierij  car  je  n’y 
adjûuste  poinct  de  foy.  Toutefois,  mon  baston  de  croix  fera  diables.  Par  Dieu,  qui  fera  la 
cane  de  vous  aukres,  je  me  donne  au  diable  si  je  ne  le  fais  moine  en  mon  lieu,  &  rcnclicvcstre 
de  mon  froc  :  il  porte  medicine  à  couardise  de  gens. 

«  Aveiî  poinct  ouy  parler  du  Icviier  de  Monsieur  de  Meurles,  qui  ne  valoit  rien  pour 
les  champs?  Il  lui  mit  un  froc  au  col  :  par  le  corps  Dieu,  il  n’escbappoît  ny  lièvre,  ny  renard 
devant  luy;  &,  que  plus  est,  couvrit  toutes  les  chiennes  du  pays,  qui  auparavant  estoit  esrené, 
&  de  fngidis  &  makjiciaîà\  » 

Le  moine,  disant  ces  paroles  en  cholcre,  passa  sous  un  noyer,  tirant  vers  la  saullaye, 
di  embrocha  la  visière  de  son  heauline  à  la  roupte  d  u  ne  grosse  branche  du  noyer.  Ce  non 
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obütnntj  donna  ficrcment  des  espérons  à  ^on  cheval,  lequel  estoit  chastoiii lieux  a  la  poincte;  en 
manière  que  le  cheval  bondit  en  avant;  le  moine,  voulant  deûire  sa  visière  du  croc,  lasche 
la  bride,  ôi  de  la  main  se  pend  aux  branches,  ce  pen¬ 
dant  que  le  cheval  se  desrobe  dessous  Juy.  Par  ce 
moyen,  demoura  le  moine  pendant  au  noyer,  &.  criant 
à  l'aide  &  au  meurtre,  protestant  aussi  de  trahison. 

Eudemon  premier  rapperccut,  &,  appéllant  Gar- 
g;antua  :  «  Sire,  disi  il,  veneiï  &.  voye/.  Absalon 
pendu.  »  Gargantua  venu  considéra  la  contenance  du 
moine,  &  la  forme  dont  il  pendoît;  &  dfst  à  Eudemon  : 

«  Vous  avez  mal  rencontré,  le  comparant  à  Absalon. 

Car  Absalon  se  pendit  par  les  cheveux,  mais  le  moine, 
ras  de  teste,  s'est  pendu  par  les  oreilles.  —  Aidez 
moy,  dist  le  moine,  de  par  le  diable!  N  est  il  pas  bien 
le  temps  de  jaser?  Vous  me  sembler  les  prescheurs 
d ecreta listes,  qui  disent  que  quiconques  verra  son 
prochain  en  danger  de  mort,  il  le  doibt,  sus  peine  d'ex communicm ion  irisulce,  plus  tosi 
admonester  de  so)'  confesser  &  mettre  en  estât  de  grâce  que  de  luy  aider. 

K  Quand  donc  je  les  verray  tombés  en  la  rivière  &  prestz  d’estre  noyés^  en  lieu  de  les 
aller  quérir  Si.  bailler  la  main,  je  leur  feray  un  beau  &  long  sermon  de  coiitctiiftit  itumdt 
sec  ldi  ^  Si  y  lors  qu'ilz  seront  roi  des  mors,  je  les  îray  pcscher.  —  Ne  bouge,  dist 
Gymnaste,  mon  mignon,  je  te  vais  quérir,  car  lu  es  gentil  petit  monachus. 


.Monachiis  in  clansEi’O 
Non  valet  ova  duo  : 
Sed  ,  qu^indo  est  oxtrîi, 
valet  triginta 
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te  J’ay  vu  des  pendus  plus  de  cinq  cens  :  mais  je  n'en  vis  onques  qui  cust  meilleure  grâce 
en  pendillant;  si  je  l'avois  aussi  bonne,  je  vondrois  ainsi  pendre  toute  ma  vie.  ' —  Aurez 
vous,  dist  le  moine,  tantost  assez  prcsché  ?  Aidez  moy  de  par  Dieu,  puisque  de  par  Taultre  ne 
voulez.  Par  l'habit  que  je  porte,  vous  en  repentirez,  tempore  &  hcû  prcîibads,  >ï 

Alors  descendit  Gymnaste  de  son  cheval,  &,  montant  au  noyer,  souleva  le  moine  par 
les  goussets  d'une  main.  Si  de  l'aultre  défit  sa  visieVe  du  croc  de  Tarbre,  &:  ainsi  le  laissa  tomber 
en  terre,  &  soy  après.  Descendu  que  fut  le  moine,  se  défit  de  tout  son  harnoîs,  Si  jetta 
Tune  pièce  après  faultre  parmy  le  champ;  reprenant  son  baston  de  la  croix,  remonta  sus 
son  cheval,  lequel  Eudemon  avoit  retenu  à  la  fuite.  Ainsi  s'en  vont  joyeusement,  tenans  le 
chemin  de  la  saullaye. 
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CHAPITRE  XLIIl 

C0MME?;T  L'ESCARMOÜCH  e  i>e  picrocholf. 

FL'T  REK COMBLE  PAR  ÛAROANTCA^  ET  COMMENT  LE  .MOINE  TUA  LE  CAPITAINE  T! RAYANT, 

PUlâ  FUT  PRISONNIER  ENTRE  LES  ENNEMIS 


iCROciioLE^  à  h  relation  de  ceux  qui  avoicnt  cYadé  à  la  roupte, 
lors  que  Tripet  fui  cstripé^  lut  esprina  de  grand  courroux,  ouyant  que 
les  diables  avolent  couru  sus  ses  gens  ;  &  lînt  son  conseil  toute  [a  nuyt  : 
auquel  Hastîveau  &  Tou  qu  edi  lion  conclurent  que  sa  puissance  estoii  telle 
qu’il  pourroit  défaire  tous  les  diables  d'enfer^  s’il/,  y  venoieniH  Ce  que 
Pierocholc  ne  croyolt  pas  du  tout,  aussi  ne  s’en  defioit  il. 

Pourtant  envoya,  sous  la  conduite  du  comte  Tiravant ,  pour  descouvrir 
le  pays,  seize  cens  chevaliers,  tous  montés  sus  chevaux  legiers  en  escarmouche,  tous  bien  aspergés 
d’eau  beniste,  &  chascun  ayant  pour  leur  signe  une  estolle  en  escharpe-  à  toutes  adventurcs, 
s’ilz  rciicontroicnt  les  diables,  que,  par  vertu  tant  de  ceste  eau  Gringoricnne  que  des  estolles, 
les  fissent  dîsparoir  &  esvanouir.  Iceux  coururent  jusques  près  la  Vauguioü  &  h  Malader3c, 
mais  onques  ne  trouvèrent  personne  ii  qui  parler;  dont  repassèrent  par  le  dessus,  en  la 
loge  &  tugure  pastoral,  près  le  Couldray,  trouveront  les  cinq  pèlerins.  Lesquelz  liés  &  balToués 
emmenerent,  comme  s'ilz  fussent  espies;  non  obstant  les  exclamations,  adjurations  Sl  rcquestes 
qu'ils  fissent. 

Descendu/  de  là  vers  Seuillé,  furent  entendu/  par  Gargantua,  lequel  dist  à  ses  gens  : 
«  Compaignons,  il  y  a  icy  rencontre,  &  sont  en  nombre  trop  plus  dix  fois  que  nous  :  chocquerons 


nous  sus  eux?  —  Que  diable j  dist  le  moine,  ferons  nous  donc?  Estimeî!;  vom  les  hommes  par 
nombre  J  &  non  par  vertu  &  hardiesse?  »  Puis  s'cscria  r  «  Chocquons,  diables^  chocquons.  » 
Ce  que  entendans  les  ennemis,  pensoient  certainement  que  fiissent  vrais  diables  :  dont 
commenceront  fuir  à  bride  avallce,  excepté  Tiravantj  lequel  coucha  sa  lance  en  l'arrest,  &.  en 
ferut  a  toute  oultrance  le  moine  au  milieu  de  la  poictrine  ;  mais^  rencontrant  le  froc  horrifique^ 
rcbouscha  par  le  fer,  comme  si  vous  frappiez  d’imc  petite  bougie  contre  une  enclume.  Adonc 
le  moine  y  avec  son  baston  de  croix  ^  luy  donna  entre  col  êc  collet  sus  l'os  acromionj  si 
rudement  qu’il  festonna,  &  fit  perdre  tout  sens  &  mouvement;  &  tomba  ês  pieds  du  cheval. 

Et,  voyant  festolle  qu'il  portoit  en  escharpe,  dist  h  Gargantua  :  «  Ceux  cy  ne  sont  que 
prestres,  cc  nest  qu’un  commencement  do  mpine  :  par  sainct  Jean,  je  suis  moine  parfaict,  je 
TOUS  en  tueray  comme  de  mouches.  y>  Puis  le  grand  galot  courut  apres,  tant  qu'il  attrapa 
les  derniers,  &  les  abatoit  comme  seille,  frappant  a  tors  &  a  travers.  Gymnaste  interrogea 
sus  l’heure  Gargantua,  s’ilz  les  dévoient  poursuivre.  A  quoy  dist  Gargantua  :  k  Nullement.  Car, 
selon  vraye  discipline  militaire,  jamais  ne  kxût  mettre  son  ennemy  en  lieu  de  desespoir;  parce 
que  telle  nécessité  luy  multiplie  la  force,  &  accroist  le  couraige,  qui  ja  estoit  dejecî  &  lailly. 
Et  ny  a  meilleur  remede  de  salut  à  gens  estotnmis  &:  rccreus  que  de  n'esperer  salut  aucun. 
Quantes  victoires  ont  esté  tollues  des  mains  des  vainqueurs  par  les  vaincus,  quand  ilz  ne  se 
sont  contentés  de  raison;  mais  ont  attempté  du  tout  mettre  à  internstîon  &.  destruire  totallcmcnt 
leurs  ennemis,  sans  en  vouloir  laisser  un  seul  pour  en  porter  les  nouvelles?  Ouvrez  tousjours  à 
>os  ennemis  toutes  les  portes  chemins,  &  plus  tosi  leur  faites  un  pont  d'argent,  afin  de  les 
renvoyer. 

—  Voire;  maig,  dist  Gymnaste,  üz  ont  le  moine.  —  Ont  ilz,  dist  Gargantua,  le  moine  ? 
Sus  mon  honneur,  que  cc  seia  à  leur  dommaige.  Mais,  afin  de  survenir  a  tous  bazars,  ne  nous 
retirons  pas  encores,  attendons  icy  en  silence.  Car  je  pense  ja  assez  cognoistre  f engin  de  nos 
ennemis  ;  ilz  se  guident  par  sort,  non  par  conseil,  d  Iceux  ainsi  attendans  sous  les  noyers,  ce 
pendant  le  moine  poursuivoit,  chocquant  tous  ceux  qu'il  rencontroit,  sans  de  nully  avoir  mcrcy, 
jusques  à  ce  quil  rencontra  un  chevalier  qui  portoit  en  croupe  un  des  pauvres  pèlerins.  Et 
là,  le  voulant  mettre  à  sac,  s'escria  le  pelerin  :  «  Ha,  monsieur  le  prieur  mon  amy,  monsieur 
le  priour,  sauvez  moy,  je  vous  en  prie.  »  Laquelle  parole  entendue,  se  retournèrent  arrière  les 
ennemis,  &,  voyans  que  là  n estoit  que  le  moine  qui  faisoit  cest  esclandre,  le  chargèrent 
de  coups,  comme  on  fait  un  asne  de  bois  :  mais  de  tout  rien  ne  sentoit,  mesmement  quand  ilz 
frappoient  sus  son  froc,  tant  il  avoit  k  peau  dure.  Puis  le  bailiereni  à  garder  à  deux  archiers, 
&,  tournans  bride,  ne  virent  personne  contre  eux  :  dont  estimèrent  que  Gargantua  estoit 
fuy  avec  sa  bande.  Adonc  coururent  vers  les  noireties  tant  roidement  quilz  peurent,  pour  les 
rencontrer,  &:  laissèrent  là  le  moine  seul  avec  deux  archiers  de  garde.  Gargantua  entendit  le  bruit 
&  hennissement  des  chevaux,  &  dist  à  ses  gens  :  «  Compaignons,  jkntends  le  trac  de  nos 
ennemis,  &  ja  aperçoy  aucuns  d'iceiix  qui  viennent  contre  nous  à  la  foulle  :  serrons  nous 
icy,  &L  tenons  le  chemin  en  bon  rang;  par  ce  moyen,  nous  les  pourrons  recevoir  à  leur 
perte,  &  à  notre  honneur.  « 


T 
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CHAPITRE  XLIV 


COMMENT  LE  MOINE  SE  DEFIT  DE  SES  CARDES,  ET  COMME  L’ESCARMOL'Cil E 

DE  PICROCDOLE  FUT  DEFAITE 


E  moine,  les  voyant  ainsi  départir  en  désordre ,  conjectura  qu  îiz  alloîent 
charger  sus  Gargantua  Sa  ses  gens,  &  se  coiitristoit  merveilleuse  ment  de 
ce  qu  il  ne  Ses  potivoit  secourir.  Puis  advisa  Li  contenance  de  ces  deux 


archiers  de  garde,  lesquels  eussent  voluntiers  couru  après  la  troupe  pour 
y  butiner  quelque  chose,  &:  lousjoiirs  regardoient  vers  la  vaflèe  en  laquelle 
\h  descendoient,  ûavantalge  syllogîsoit^  disant  :  a  Ces  gens  icy  sont  bien 


niai  exercés  en  biîts  d  armes  ' 


car  onques  ne  m’ont  demandé  ma  foy, 


&.  ne  m'ont  ostc  mon  bracquernart,  » 


Soudain  après  tira  son  dict  braquemart,  &  en  ferut  l'archier  qui  le  tenoit  à  dextre,  iuy 
coupant  entièrement  les  venes  jugulaires  (Scarteres  sphagitides  du  col;,  avec  le  gargaieon,  jusques 
ès  deux  adcncs  :  retirant  le  coup,  Iuy  entre  ouvjît  la  moelle  spinale  entre  la  seconde 

&  tierce  vertèbre  :  la  tomba  l’archier  tout  mort.  Et  le  moine,  détournant  son  cheval  à  gauche, 
courut  sus  l'aultre;  lequel,  voyant  son  compaignon  mort,  ^  le  moine  advantaige  sus  soy,  crioît 
à  hauke  voix  :  ff  Ha  monsieur  le  priour,  je  me  rends,  monsieur  le  priour,  mon  bon  amy, 


GARGANTUA- 


T  ^  I 


monsieur  k  priouri  »  Et  [e  moine  crioit  de  mesmes  r  «  Monsieur  le  postei-îoiu-,  mon  ;tmy, 
monsieur  je  posteriourj  vous  aurez,  sus  vos  postcrcs.  —  Hi\,  disoit  rarchier,  monsieur  le  piiour, 
mon  mignon,  monsieur  le  prioui  j  que  Dieu  vous  face  abbe  !  —  Par  I  habit,  disoit  le  moinCy  que 
je  porte,  je  vous  feray  ky  cardinal,  llançonneï  vous  les  gens  de  religion  ?  vous  aurei;;  un  chapeau 
rouge  à  ceste  heure  de  ma  main,  Et  l'archier  crioit  :  «  Monsieur  le  piiour,  monsieur  le  priour, 
monsieur  labbc  futur,  monsieur  le  cardinal,  monsieur  k  tout!  Ha,  Im,  hes,  non,  monsieur 
le  priour,  mon  bon  petit  seigneur  le  priour,  je  me  rends  à  vous.  —  Et  je  te  rends,  dist  le 
moine,  à  tous  les  diables.  »  Lors  dun  coup  luy  tranchit  la  teste,  luy  coupant  le  test  sus  les 
os  petru^i,  &:  enlevant  les  deux  os  brcgmatis,  &.  la  commissure  sagîuale,  avec  grande  partie  de 
l’os  coronal;  ce  que  faisant,  luy  tranchit  les  deux  méningés,  &  ouvrit  profondément  les  deux 


postérieurs  ventricules  du  cerveau  :  6l  demeura  le  craine  pendant  sus  les  espaules  h  la  peau  du 
pericrane  par  derrière,  en  forme  d'un  bonnet  doctoral,  noir  par  dessus,  rouge  par  dedans.  Ainsi 
tomba  roidc  mort  en  terre.  ■  f- 


Ce  faîct,  le  moine  donne  des  espérons  à  son  cheval,  &.  poursuit  la  voye  que  tenoient  les 
ennemis,  lesquelz  avoient  rencontré  Gargantua  &.  ses  compaîgnons  au  grand  chemin  i  tant 
estoient  diminué.s  en  nombre  pour  l  enorme  meiirire  qu'y  avoît  faict  Gargantua  avec  son  grand 
arbre.  Gymnaste,  Ponocnites,  Eudemon,  &  les  aultres,  qu'ih  commençoient  soy  retirer  à 
diligence,  tous  eiFrayes  &  perturbés  de  sens  &  entendement,  comme  s’ilz  vissent  la  propre 
espece  &  forme  de  mort  devant  leurs  yculx.  Et  comme  vous  \oyez  un  asne,  quand  il  a  au  cul 
un  oestre  Junonîquc,  ou  une  mouche  qui  le  poinct,  courir  ça  &  là  sans  voyc  ny  chemin, 
jettant  sa  charge  par  terre,  rompant  son  frein  6l  renes,  sans  aucunement  respirer  ny  prendre 
repos;  &  ne  sait  on  qui  le  meut,  car  l'on  ne  voit  rien  qui  le  touche;  ain.si  fuyoient  ces  gens 
de  sens  despouivcus,  sans  savoir  cause  de  fuir  :  tant  seulement  les  poursuit  une  terreur  panîce, 
laquelle  avoient  conceue  en  leurs  âmes.  Voyant  le  moine  que  toute  leur  pensée  nesioit  sinon  à 
gMÎgiicr  au  pied,  descend  de  son  cheval,  &  monte  sus  une  grosse  roche  qui  estoit  sur  le  chemin, 
&  avec  son  grand  braquemart  frappoit  suj’  ces  luyars  à  grands  tours  de  bras,  sans  se  faindre 
[  ny  espargner.  Tant  en  tua  (St  mit  par  terre,  que  son  braquemart  rompit  en  deux  pièces, 

f  Adonc  pensa  en  soy  mesmes  que  c’ estoit  assez  massacré  &  tué,  &  que  le  reste  devoit 


cschappcr  pour  en  porter  les  nouvelles.  Pourtant  saisit  en  son  poing  une  hasclie  de  ceux  qui 
la  gisoient  mors,  &  se  retourna  de  rechef  sur  la  roche,  passant  temps  à  voir  fuir  les  ennemis, 


<Sc  cullcbuLer  entre  les  corps  mors,  excepte  qu  a  tous  faisoit  laisser  leurs  picques,  espées,  lances, 
ài  haquebutes  :  &  ceux  qui  portoient  les  pèlerins  liés,  il  les  mettoit  à  pied,  &  delivroit  leurs 
chevaux  auxdkts  pèlerins,  les  retenant  avec  soy  rorée  de  la  haye;  d:  Touqucdillon ,  lequel  il 
retint  prisonnier. 


i 


CHAPITRE  XLV 


COMMENT  LF.  .MOINE  AMENA  LF.S  PELERINS,  FT  LES  BONNES  PAEIOLES 

QUE  I.ECEt  DIT  GRANDGOUSlER 


ESTE  escarmouche  parachevée,  se  retira  Gargantua  avec  ses  gens,  excepté 
le  momCj  &  ,  sus  la  poiiicte  du  jour,  se  rendirent  à  Grandgousier ,  lequel 
en  son  lier  prioit  Dieu  pour  leur  salut  &  victoire.  Et,  les  voyant  tous 
saulV.  &  entiers,  les  enabrassa  de  bon  amour,  &  demanda  nouvelles  du 
moine.  Mais  Gargantua  lui  respondit  que  sans  doubte  leurs  ennemis 
avoient  le  moine*  a  Ilx  auront,  dist  Grandgousier,  donc  male  encontre*  » 
Ce  qu'avûit  este  bien  vray.  Pourtant  ciicoies  est  le  proverbe  en  usaige 


de  bailler  le  moine  à  quelqu'un* 

Adonc  commanda  qu'on  apprestat  très  bien  à  dcsjeuner  pour  les  refraichir.  Le  tout  appreste, 
Ton  appcHa  Gargantua;  mais  tant  lui  grevoit  de  ce  que  le  moine  ne  eomparok  aulcunementj 
qu'il  ne  vouloii  ny  boire  ny  manger*  Tout  soubdain  le  moine  arrive,  dès  la  porte  de  la  basse 

court,  s’escria  :  «  Vin  frais,  vin  frais,  Gymnaste ,  mou  amy  [  »  Gymnaste  sortit,  vit  que 

c'estoit  frère  Jean  qui  amenoit  cinq  pèlerins,  &.  Touquedillon  prisonnier  :  dont  Gaiganiua 

sortit  au  devant,  &  lui  firent  le  meilleur  recueil  que  peurent;  &  le  menèrent  devant 


G  A  R  G  A  N  T  U  A. 


U? 

Gnindgou^ier  J  lequel  ] 'interrogea  de  totitc  son  ndveniure.  Le  moine  luy  diaoit  tout  :  à  comment 
on  revoit  prins,  &  comment  il  s’c5toit  delitict  des  archiers^  &  h  boucherie  qu  i!  avoit  faict 
par  le  chemin,  &  comment  il  avoit  recouvert  les  pèlerins,  &  iimené  le  capitaine  Touqueditton. 

Puis  se  mirent  à  banqueter  joyeusement  tous  ensemble.  Ce  pendant  Grandgousicr 
interrogeoit  les  pèlerins  de  quel  payà  itz  estoient,  dond  Ük  venoient,  &  où  ilz  alloicnt.  Lasdaller 
pour  tous  respondit  ;  «  Seigneur,  je  suis  do  Salnçt  Genou  en  Berry;  cestuy  cy  est  de  Paluau  ; 
cestuy  cy  de  Onzay;  cestuy  cy  est  de  Argy^  <S:  cestuy  cy  est  de  Villcbrcnin.  Mous  venons  de 
Sainct  Sébastian  près  de  Nantes,  &  nous  en  retournons  par  nos  petites  journées.  —  Voire,  mais, 
dist  Grandgousicr,  qu alliez  vous  faire  à  Sciinct  Sébastian?  — ■  Nous  alilons,  dit  Lasdaller,  luy 
offrir  nos  votes  coiitre  la  peste.  —  O,  dist  Crandgousier,  pauvres  gens,  estimez  vous  que  la 
peste  vienne  de  Sainct  Sébastian  ?  — Ouy  vrayement,  respondit  Lasdaller,  nos  prescheurs  nous 
raffermeni.  —  Guy,  dist  Craiidgonsier,  les  faulx  prophètes  vous  annoncent  ik  ich  abus? 
Bîaspliement  ik  en  ceste  ^a^îon  les  justes  saincts  de  Dieu,  qu'il?,  les  font  semblables  aux 
diables,  qui  ne  font  que  mal  entre  les  hunviins,  comme  Homère  cscric  que  la  peste  fut  mise 
en  l’ost  des  Gregoys  par  Apollo,  &.  comme  les  poètes  feignent  un  grand  tas  do  Vejoves 
dieux  malfaisans?  Ainsi  preschoit  à  Sinays  un  caphart,  que  sainct  Antoine  mcttoit  le  feu  es 
jambes  ;  sainct  Eutropc  faisoit  les  hydropiques;  sainct  Gildas  les  fols;  sainct  Genou  les  gouttes. 
Mais  je  le  punis  en  tel  exemple,  quoiqu'il  mappelast  heretique,  que  depuis  ce  temps  caphart 
quiconque  s  n’est  osé  entrer  en  mes  terres.  Et  m'esbahis  si  vostre  roy  les  laisse  presclier  par  son 
royaume  telz  scandales.  Car  plus  sont  ;i  punir  que  ceux  qui  par  art  magique  ou  aukre  engin 
auroienc  mis  la  peste  par  le  pays.  La  peste  ne  tue  que  le  corps,  mais  tel?  imposteurs  empoisonnent 
les  âmes,  » 

Luy  disant  ces  paroles,  entra  le  moine  tout  délibéré,  &:  leur  demanda  :  ff  Dond  estes  vous, 
vous  aultres  pauvres  haires  ?  —  De  Sainct  Genou , 
dirent  ilz.  — -  Et  comment,  dist  le  moine,  se  porte 
labbe  Tranebelion  le  bon,  beuveur  ?  Et  les  moines, 
quelle  cliere  font  ik?  Le  corps  dieu,  il?  biscotent  vos 
femmes,  ce  pendant  qu'estes  en  romivage.  ■ — Hsn  ben, 
dist  La^sdaller,  je  iVay  pas  peur  de  la  mienne.  Car  qui 
la  verra  de  jour  ne  se  rompra  ja  le  col  pour  l'aller 
visiter  la  nuict.  —  C’est,  dist  le  moine,  bien  rentré  de 
picques.  Elle  pourroit  estre  aussi  laide  que  Proserpine, 
elle  aura  par  Dieu  la  saccade,  puisqul,l  y  a  moines 
autour;  car  un  bon  ouvrier  met  indifferontement 

J I,  ■  . 

toutes  pièces  en  œuvre.  Que  j’aye  la  verule,  en  cas  que  ne  les  trouviez  cngroissccs  à  vostre 
retour.  Car  seulement  1  ombre  du  clocher  d'une  abbaye  est  féconde. 

—  Cest,  dist  Gargantua,  comme  Teau  du  Ni  le  en  Egypte,  si  vous  croyez  Strabo,  &.  Pline, 
liv.  VJI,  chap.  III.  Ad  visez  que  c'est  de  la  miche,  des  habits,  &  des  corps. 

—  Lors,  dist  Grandgousier  :  Allez  vous  en,  pauvres  gens,  au  nom  de  Dieu  le  créateur,  lequel 
vous  soit  en  guide  pcrpetiiellc.  Et  dorcmivant  ne  soyez  faciles  à  ces  ociciix  &  inutiles  voyages, 


CHAPITRE  XLV, 
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LIVRE  I, 


Entretenez  vo&  familles,  travaillez  chascun  en  sa  vacation ,  instmez  vos  enfants,  &  vivez  comme 
vous  enseigne  le  bon  apostre  samet  Paul.  Ce  faisans,  vous  aurez  la  garde  de  Dieu,  des  anges 


&  des  saincts  avec  vous  :  &  n’y  aura  peste  ny  mal  qui  vous  porte  nuisance,  a  Puis  les  mena 
Gargantua  prendre  leur  réfection  en  la  salle  :  mais  les  pèlerins  ne  faisoient  que  souspirer, 
ik  dirent  à  Gargantua  : 

«  O  que  heureux  est  le  pays  qui  a  pour  seigneur  un  tel  homme  !  Nous  sommes  plus  édifiés 
&.  instruicis  en  ces  propos  qu'il  nous  a  tenu ,  qu'en  tous  les  sermons  que  jamais  nous  furent 
preschés  en  nostre  ville.  —  C’est,  dist  Gargantua,  ce  que  dit  Platon,  liv.  Y,  que  lors 

les  republiques  seroient  heureuses,  quand  les  roys  philosopheroient,  ou  les  philosophes 
regneroient.  Puis  leur  fit  emplir  leiins  besaces  de  vivres,  leurs  bouteilles  de  vin,  &  à  chascun 
donna  cheval  pour  soy  soulager  au  reste  du  chemin,  &  quelques  carolus  pour  vivre. 


CHAPITRE  XLVI 


CÜM.MEKT  GR  ANDGOL-SIEH  TR  AICTA  H  L’M  A  È  N  EM  E^.■T  TO  EQ  UE  Di  LLO  ^»RISO  ^’^:iEt^ 


OfQiURDj  LLo>.'  fut  preS-cnté  à  Grandgousicr,  &  interrogé  par  îccluy  sus 
lentreprinse  &  afiaire  de  Picrochole,  quelle  fin  it  prétend  oit  par  ce 
tumultuaîre  vacarme.  A  quoy  respondit  que  sa  fin  &  sa  destinée  estoi: 
de  conquester  tout  le  pays  s'il  pou  voit  j  pour  Tinjure  faictc  à  ses  fouaciers. 
ff  C’est,  dist  Grandgousier^  trop  entreprins  :  qui  trop  embrasse  peu 
estrainct.  Le  temps  n^est  plus  d’ainsi  conquester  les  royaumeSj  avec 
dommaîge  de  son  prochain  frère  Christian  :  ceste  imitation  des  anciens 
Hannibals,  ScîpîonSj  Césars  &.  aultres  tels,  est  contraire  ù  la  profession 
de-  l’Evangile,  par  lequel  nous  est  commande  garder,  saulver,  régir,  &  administrer  chascun  ses 
pays  terres,  non  hostilement  envahir  les  aultres.  Et  ce  que  les  Sarrasins  &  barbares  jadis 
appelloient  prouesses,  maintenant  nous  appelions  brîganderies  <5^  meschancetés.  Mieux  eust-il  fait 
soy  contenir  en  sa  maison,  royallemcnt  la  gouvernant,  que  Insulter  en  la  mienne,  hostilement 
la  pillant;  car  par  bien  la  gouverner  l'eust  augmentée,  par  me  piller  sera  destruict, 

«  Allez  vous  en,  au  nom  de  Dieu  :  suivez  bonne  entreprinse,  remonstrez  à  vostre  roy  les 
erreurs  que  cognoistrez,  &  jamais  ne  le  conseillez,  ayant  esgard  à  vostre  profit  particulier'  car 
avec  le  commun  est  aussi  le  propre  perdu.  Quant  est  de  vostre  rançon,  je  vous  la  donne 
cntièremcni,  &  veulx  que  vous  soient  rendues  armes  &  cheval  :  ainsi  fault  il  faire  entre  voisins 
ÔL  anciens  amis,  veu  que  ceste  nostre  différence  n’est  poinct  guerre  proprement. 

((  Comme  Platon,  Ih.  5  de  Rcp.^  vouloit  estre  non  guerre  nommée,  aîns  sédition ,  quand 
les  Grecs  mouvoient  armes  les  uns  contre  les  aultres.  Ce  que  si  par  male  fortune  ad venoit,  il 
commande  qu  on  use  de  toute  modestie.  Si  guerre  la  nommez,  elle  nest  que  superfîciaire , 
elle  n  entre  poinct  au  profond  cabinet  de  nos  cœurs.  Car  nul  de  nous  iPest  oultraigè  en  son 
honneur  :  &  nest  question,  en  somme  totale,  que  de  rabiller  quelque  faulte  commise  par  nos 
gens,  j entends  &  vostres  &:  nostres.  Laquelle,  encores  que  cogneussiez,  vous  deviez  laisser 
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couler  ouUre  ;  car  les  personnages  qucrelans  estoient  plus  à  contemner  qu’i  ramemevoir  ; 
mesmement  leur  satisfaisant  selon  le  grief,  comme  je  tne  suis  offert.  Dieu  sera  juste  estimateur 
de  nostre  difTcicnt,  lequel  je  supplie  plus  tost  par  mort  me  tollir  de  ceste  vie,  &  mes  biens 
dépérir  devant  mes  yeuR,  que  par  raoy  ny  les  miens  en  rien  soit  oflensc.  » 


Ces  paroles  achevées,  appella  te  moine,  &  devant  tous  liiy  demanda  :  «  Frère  Jean^  mon 
bon  aniy,  estes  vous  qui  avez  prins  le  capitaine  Touquedillon  icy  présent  ?  —  Sire,  dist  le 
moine  J  il  est  présent,  il  a  aage  Sl  discrétion  ;  j'aime  mieulx  que  le  sacbe^'  par  sa  confession  que 
par  ma  parole.  »  Adonc  dist  Touquedillon  ;  «  Seigneur,  cest  luy  véritablement  qui  in"a  prins, 
je  me  rends  son  prisonnier  franchement.  —  L'avez  vous,  dist  Grandgousier  au  moine,  mis 
à  rançon  ?  —  Non,  dist  le  moine  ;  de  cela  je  ne  me  soucie.  —  Combien,  dist  Grandgousier, 
voudriez  vous  de  sa  prinse  ? —  Rien,  rien,  dist  le  moine,  cela  ne  me  mene  pas.  a  Lors  commanda 
Grandgousier  que,  présent  Touquedillon,  fussent  comptés  au  moine  soixante  de  deux  mille 
salutz  pour  celle  prinse.  Ce  que  fut  faict  ce  pendant  qu’on  fit  la  collation  audkt  Touquedillon  ; 
auquel  demanda  Grandgousier  sil  vouloit  demourer  avec  luy,  ou  si  mieulx  aimoii  retourner  à 
son  roy.  Touquedillon  respondit  qu  il  tlcndroit  le  party  lequel  il  luy  conseil leroit.  «  Donc,  dist 
Grandgousier,  retournez  à  vostre  roy,  &.  Dieu  soit  avec  vous  !  j) 


Puis  luy  donna  une  belle  espée  de  Vienne,  avec  le  fourreau  d’or,  faict  a  belles  vignettes 
d’orfeverie,  &  un  collier  d’or  pesant  sept  cens  deux  mille  marcs,  garny  de  fines  pierreries,  à 
festimation  de  cent  soixante  mille  ducats;  dix  mille  escus  par  présent  honorable.  Après  ces 
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propos  monti  Touqucdillon  sus  son  chcvaL  Gargantua  ^  pour  sa  seurcte^  \ny  bailla  trente 
hommes  d  armes,  six  vingt  archiers  sous  la  conduicte  de  Gymnaste,  pour  le  mener  jusque  ès 
portes  de  la  Roche  Clermaudj  si  besoing  estoît.  ïceluy  departy,  le  moine  rendit  à  Grandgousîcr 
les  soixante  deux  mille  salut:^  qu'il  avoit  receu,  disant  t  cf  Sîre,  ce  n’est  ores  que  vous  devez 
faire  tels  dons*  Attendez  la  ün  de  ceste  guerre,  car  Ton  ne  sait  quelz  affaires  pourroient 
survenir.  Et  guerre  faicte  sans  bonne  provision  d'argent  n’a  qu’un  souspirail  de  vigueur.  Les 
nerfs  des  batailles  sont  les  pccunes.  —  Donc,  dist  Grandgousicr,  à  la  fin  je  vous  contenteray 
par  honneste  récompense ,  êc  tous  ceux  qui  m’auront  bien  servy,  » 
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CHAPITRE  XLVII 

CÛMilENT  GfiAiS  CiGÛLâiEEt  MANDA  QUERIR  SES  LEGIONS, 

ET  COMMENT  T  OUQL  EDI  L  LO  N  TUA  H  ASTI  VEAU,  PUIS  FUT  TUF  PAR  LE  COMMANDEMENT 

DE  FECROCHOLE 


N  CCS  mesmes  jouis,  ceux  de  Bessc,  du  Marché  vieux ,  du  bourg  Saiuct 
Jacques,  du  Traliincau,  de  Parilléj  de  Rivière,  des  Roches  Sainct  Po!, 
du  Vau  breton,  de  Pantillôj  du  Brehemont,  du  pont  de  Claîn,  de 
Gravant  J  de  Grandmont,  des  Bourdes,  de  fa  VHleaumere,  de  Huyiïics, 
de  Segré,  de  Hussè,  de  Sainct  Louant,  de  Panzoust,  des  Couldrcaulx, 
de  Verrou,  de  Coulâmes,  de  Chose,  de  Varenes,  de  Bourgueil,  de  rfslc 
Boucard,  du  Croulay,  de  Narsay,  de  Cande,  de  Montsoreau,  &  aultres 
lieux  confins,  envoyèrent  devers  Grandgousîer  ambassades,  pour  luy  dire  qu’ilz  estoient  advertis 
des  torts  que  luy  l'aisoit  Pkrochole^  (Sc,  pour  leur  ancienne  confédération,  ilz  luy  ofTroient  tout 
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leur  pouvoir,  tant  de  gens  que  d argent  &  auUres  munitions  de  guerre.  L’argent  de  tous  moii- 
toit,  par  le$  pactes  quilz  luv  envoyoientj  six  vingt  quatorze  milHonSj  deux  escus  &  demy  d’or. 

Les  gens  estoient  quinze  mille  hommes  d’armes,  trente  êc  deux  mille  chevaux  legiers^ 
quatre  vingts  neuf  milles  harquebousiers,  cent  quarante  mille  advcnturiei  Sj  unze  mille  deux  cens 


canons,  doubles  canons,  basilics  &  spiroles-  pionniers,  quarante  sept  mille  ;  le  tout  souldoyé, 
&  avitaillé  pour  six  mois  êc  quatre  jours.  Lequel  oiTre  Gargantua  ne  refusa ,  ny  accepta  du  tout. 

Mais  J  grandement  les  remerciant  j  dist  qu’il  composeroit  ceste  guerre  par  tel  engin  que 
besoing  ne  seroit  tant  cmpescher  de  gens  de  bien.  Seulement^  envoya  qui  ameneroit  en  ordre 
les  légions  lesquelles  entretenoit  ordinairement  en  ses  places  de  la  Devînicrej  de  Chaviny,  de 
Gravot  &  Quinquenays,  montant  m  nombre  deux  mille  cinq  cens  hommes  d'armes,  soixante 
Sl  six  mille  hommes  de  pied,  vingt  &  six  mille  arquebusiers,  deux  cens  grosses  pièces 
d'artillerie,  vingt  &  deux  mille  pionniers,  &  six  mille  chevaux  legiers  \  tous  par  bandes,  tant 
bien  assorties  de  leurs  thresauriers,  de  vivandiers,  de  mareschaux,  d’armuriers  &  aulties  gens 
necessaires  au  trac  de  bataillcj  tant  bien  instruicts  en  arc  militaire,  tant  bien  armés,  tant  bien 
recognoissans  &  suivans  leurs  enseignes,  tant  soudains  à  entendre  &  obéir  à  leurs  capitaines, 
tant  expédiés  à  courir,  tant  forts  a  choquer,  tant  prudens  a  fadventure,  que  mieulx  ressembloieni 
une  harmonie  d’orgues  &  concordance  d'horologe,  qu’une  armée  ou  gendarmerie. 
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Touqucdillon  arrivé  sc  présenta  h  Picrochole ,  &  luy  conta  au  long  ce  qu'îl  avoir  &:  faiçi 
&  veij.  A  la  fin,  conscilioit,  par  fortes  paroles,  qu'on  jfist  appointement  avec  Graridgousier, 
lequel  il  avoit  esprouvé  le  plus  homme  de  bien  du  monde  ;  adjoustant  que  ce  n’estoit  ny  preu 
ny  raison  molester  ainsi  ses  voisins,  desquelK  jamais  navoieot  eu  que  tout  bien.  Et,  au  regard 
du  principal,  que  jamais  ne  sorüroient  de  ceste  entreprinse  qu'à  leur  grand  dommaige 
&:  malheur*  Car  la  puissance  de  Picrochole  n'estoit  telle  que  aisément  ne  les  peust  Grandgoijsier 
mettre  à  sac.  Il  n  eut  achevé  ceste  parole,  que  Haativeau  dist  tout  hault  :  «  Bien  malheureux 
est  le  prince  qui  est  de  tclz  gens  servy,  qui  tant  facilement  sont  corrompuz,  comme  je  cognois 
Touqucdillon  :  car  je  voy  son  couraige  tant  changé,  que  voluntiers  se  fust  adjoinct  à  nos 


ennemis  pour  contre  nous  batailler  &  nous  trahir,  s\h  l’eussent  voulu  retenir  :  mais,  comme 
vertu  est  de  tous,  tant  amis  qu'ennemis,  louée  &  estimée,  aussi  meschanceté  est  tost  cogneue 
suspecte.  Et,  posé  que  d’icelle  les  ennemis  se  servent  à  leur  profit,  si  ont  i!z  tousjours 
les  meschans  &  traîstres  en  abomination,  v 

A  ces  paroles,  Touquediîlon  impatient  tira  son  espée,  &  en  transperça  Hastiveau  un  peu 
au  dessus  de  la  mamelle  gauche,  dont  mourut  incontinent.  Et,  tirant  son  coup  du  corps,  dist 
franchement  :  «  Ainsi  périsse  qui  féaulx  serviteurs  blasmera.  »  Picrochole  soudain  entra  en 
fureur,  &,  voj^ant  F  espée  &  fourreau  tant  diapré,  dîst  ;  t<  T’avoit  on  donné  ce  baston  pour,  en 
ma  présence,  tuer  malignement  mon  tant  bon  amy  Hastiveau  ?  a 

Lors  commanda  à  ses  archîers  qu'ilz  le  missent  en  pièces.  Ce  que  fut  faict  sus  l’heure, 
tant  cruellement  que  la  chambre  estoit  toute  pavée  de  sang.  Puis  fit  honorablement  inhumer 
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le  corps  de  Hastîvcau,  celuy  de  Touquedillon  jctter  par  sus  les  rmiraillcs  en  la  vallée. 

Les  nouvelles  de  ces  oultraigcs  furent  sceues  par  toute  TarmcOj  dont  plusieurs  commencèrent 
à  murmurer  contre  Picrocholej  tant  que  GrJppeminaiild  kiy  dist  :  «  Seigneurj  je  ne  sçay  quelle 
issue  sci  a  de  cestc  entreprinsc.  Je  voy  vos  gens  peu  confermés  en  leurs  couraiges.  Hz  considèrent 
que  sommes  icy  mal  pourveuz  de  vivres,  &  ja  beaucoup  diminués  en  nombre ^  par  deux  ou 
trois  issues. 


«  DavantaigCj  i!  vient  grand  renfort  de  gens  à  vos  ennemis*  Si  nous  sommes  assiégés  une 
foiSj  je  ne  voy  poinct  comment  ce  ne  soit  à  nostre  ruine  totale,  - —  Bien,  bien,  dist  Picrochole, 
vous  semblez  les  anguilles  de  Melun  :  vous  criez  davant  qu’on  vous  cscorchc.  Laissez  les  seulement 
venir.  >ï 


fi 
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CO.^IMP.^JT  GARG.AXTUA  ASSAILLÎT  tT  CR  OC  HO  LE  DEDANS  I- A  ROCHE  CLERMAÜO, 

ET  DEFIT  L'ARMKK  OLUIT  FlCROCilÛLE 


^  A  RG  A  NT  U  A  eut  h  chaEgÉ  totale  de  l’iirmée  :  son  pore  demoura  en  son 
ïort.  Et  J  ieui’  donnant  cournige  par  bonnes  paroles,  promit  grands  dons 
à  ceux  qui  feroient  quelques  prouesses. 

Puis  gaignerent  le  gue  de  Yede,  par  bastcaux  &  pons 


!  Icgicrcmcnt  fakts,  passeront  oultrc  dune  traictc.  Puis,  considérant 
■P'  l'assiette  de  la  ville,  qu'estoit  en  lieu  hault  &;  advantagcuXj  délibéra 


celle  nuyt  ais  ce  qu  estoit  de  faire.  Mais  Gymnaste  luy  dist  :  ce  Seigneur, 


telle  est  la  nature  &  complexion  des  Fran^joiSj  qu’ilz  ne  valent  qu'à  la  première  potnctc.  Lors 
ilz  sont  pires  que  diables.  Mais,  silz  séjournent ,  iJz  sont  moins  que  femmes.  Je  suis  d'advîs  qu’a 
ITieurc  présente,  après  que  vos  gens  auront  quelque  peu  respiré  &  repeu j  fiiciez  donner 
fassault.  » 

L’advis  fut  trouvé  bon.  Adonc  produict  toute  son  armée  en  plein  camp,  mettant  les 
subsides  du  costc  de  la  montée.  Le  moine  print  avec  luy  six  enseignes  de  gens  de  pied,  &  deux 
cens  hommes  d^armes  :  êCy  en  grande  diligence,  traversa  les  marais,  &  gitigna  an  dessus  le  Puy, 
jusques  au  grand  cliemin  de  Londun.  Ce  pendant  l’assault  continuoit  ;  les  gens  de  Picrocholc 


Puis,  consideram  t':usiette  de  Ui  ville,  qu'cstolL  en  Heu  hault  &  advantage 

dclibeia  celle  nuyct  sus  ce  qui  esioiJ.  de  fiiire. 
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ne  savaient  si  le  meilleur  estoit  sortir  hors  &  les  recevoir^  ou  bien  j^arder  la  ville  sans  bouger. 
Mais  furieusement  soiEit  avec  quelque  bande  d’hommes  d’armes  de  sa  maison j  &:  là  fut  rcceu 
Si.  festoyé  à  grands  coups  de  canon  qui  grcsioîcnt  devers  bs  cousteaux ,  dont  les  Gargantuîstes 
se  retirèrent  au  vaij  pour  mieulx  donner  lieu  à  rartillcrie.  Ceux  de  la  vilic  defcndoicni  b 
mieulx  que  pouvoientj  mais  les  traicts  passoieni  oultre  p^ir  dessus j  sans  nul  ferir. 


Aucuns  de  la  bande j  saulvés  de  rartîllerie ,  donnèrent  ftèrement  sus  nos  gens,  mais  peu 
profitèrent  :  car  tous  furent  receuK  entre  les  ordres,  &  là  rués  par  terre.  Ce  que  Yoyans,  se 
vouloient  retirer  :  mais  ce  pendant  le  moine  avoir  occupé  le  passaige  ;  parquoy  se  mirent  en 
fuite  sans  ordre  ni  maintien.  Aucuns  vouloient  leur  donner  la  chasse,  mais  le  moine  les  retint, 
craignant  que,  suîvans  les  fuyans,  perdissent  leurs  rangs,  &  que,  sus  ce  poinct,  ceux  de  la 
ville  chargeassent  sus  eux.  Puis,  attendant  quelque  espace,  &  nul  ne  comparant  à  l’encontre, 
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envoya  le  duc  Phrontiste  pour  admonester  Gargantua,  à  ce  qu’il  avanccast  pour  gaigner  le 
Cousteau  à  la  gauche ^  pour  empescher  la  retraicte  de  Picrochole  par  celle  porte.  Ce  que  fit 
Gargantua  en  toute  diligence ,  &  y  envoya  quatre  légions  de  la  compagnie  de  Sebaste  :  mais 
si  losi  ne  peurent  gaigner  le  hault  qu’ilîc  ne  rencontrassent  en  barbe  Picrochole ,  &  ceux  qui 
avec  luy  s'esicient  espars. 


Lors  chargèrent  sus  roidemcm  :  toutesfois  grandement  furent  endommagés  par  ceux  qui 
estoient  sus  les  murs^  en  coups  de  traict  &:  artillerie.  Qtioy  voyant  Gargantuaj  en  grande 
puissance  alla  les  secourir,  et  commença  son  artiücnc  à  hurter  sus  ce  quartier  de  murailles,  tant 
que  toute  la  force  de  la  ville  y  fut  revocquèe.  Le  moine,  voyani;  celtiy  costé  lequel  il  tenoît 
assiégé  J  dénué  de  gens  &  gardes,  magnanimement  tira  vers  le  fort  :  &  tant  fil  qtfil  monta  sus, 

k 

luy  &  aucuns  de  ses  gens,  pensant  que  plus  de  crainte  de  frayeur  donnent  ceux  qtu 


surviennent  à  un  conflict,  que  ceux  qui  lors  il  leur  force  combattent.  Toutesfois  ne  fit  onqueu 
efîroy,  jusque^  h  ce  que  tous  les  siens  eussent  gnigne  Li  muraille ,  excepté  les  deux  cens  hommes 
d’armes  qu  il  laissa  hors  pour  les  bazars. 

Puis  s'escria  hûiTÎblement ,  &.  les  siens  ensemble  :  &  sans  resistence  tuèrent  les  gardes 
d'icelle  porte,  &  l'ouvrirent  es  hommes  d'armes  :  &  en  toute  fièreté  coururent  ensemble  vers 
la  porte  de  l'orient ,  ou  estoir  le  desarrov.  Et  par  derrière  renversèrent  toute  leur  force. 


Voyans.  les  assiégés,  de  tous  costés  les  Gargantuistes  avoir  gaignè  la  ville,  se  rendirent  au 
moine  à  mercy.  Le  moine  leur  fit  rendre  les  bastons  &  armes,  &  tous  retirer  Sl  reserrer  par  les 
églises,  saisissant  tous  les  bastons  des  croix,  commettant  gens  ès  portes  pour  les  garder  de 
issir.  Puis,  ouvrant  celle  porte  orientale,  sortit  au  secours  de  Gargantua.  Mais  Picrochole  pensoit 
que  le  secours  luy  venoît  de  la  ville,  &  par  ouUrecuidance  se  bazarda  plus  que  devant  :  jusques 
à  ce  que  Gargantua  s’escria  r  «  Frcre  Jean,  mon  amy,  frere  Jean,  en  bon  heur  soyez  venu!  » 
A  donc  cognoissant  Picrocliole  &  ses  gens  que  tout  estoit  desesperé,  prindrent  la  fuite  en  tous 
endroiu*  Gargantua  les  poursuivit  jusques  près  Yaugaudry,  tuant  &  massacrant,  puis  sonna  la 
retraicte. 
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COMMFNT  PlCEtOCHOLE  FUYANT  FUT  SUftPHJNS  DE  MAlKS  FÜHTUKFS, 
ET  CF  ÇUF  F  [T  ÇARGANTUA  APRÈS  LA  BATaILLF 


Fïcrochole  ainsi  desesperc 
s’ en  fuit  vers  l’isie  Bouchartj 
au  chciniii  de  Rivièrej  son 
chen  al  bmncha  par  terre  ;  à  quûy 
tant  fut  indigné  que  de  son 
êspée  b  tua  en  sa  ciio[e;  puîs^  ne 
trouvant  personne  qui  le  remon- 
tastj  voulut  prendre  un  asne 
du  moulin  qui  là  auprès  estoit;  mais  les  ineusniers  le  meurtrirent  tout  de  coups  &  le 
destrousserent  de  scs  habillemcns,  Sa  lui  baillèrent  pour  soy  couvrir  une  meschante  sequenye. 
Ainsi  s  en  alla  le  pauvre  cholérique;  puis,  passant  feau  au  Port  Huaulx^  &.  racontant  scs  males 
fortunes  J  fut  advisé  par  une  vieille  lourpidon  que  son  royaume  luy  seroit  rendu  à  la  venue  des 
cocquecigrues  :  depuis  ne  sçait  on  qu'il  est  devenu.  Toutefois,  Ion  m’a  dict  qu’il  est  de  présent 
pauvre  gaigne  denier  à  Lyon,  choleie  comme  davaiit.  Et  tousjours  se  guementc  à  tous  estrangîers 
de  la  venue  des  cocquccigrues,  espérant  certainement,  selon  la  prophétie  de  la  vieille,  estre  à 
leur  venue  réintégré  en  son  rovaume. 


i  wz 


Ainsi  s'en  :iJJa  le  pauvre  cholérique; 
piiiijj  passant  l’eau  au  Port  Huaulx,  &  racontant  ses  males  fortuneSj 

fut  ad  visé  par  une  vieille  lûurpidon 
que  son  royaume 

luy  seroit  rendu  à  la  venue  des  cocquccîgrues... 

Livre  ],  CfiAPiTiie  xlix. 
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GARGANTUA,  147 

Après  leur  rctraicte,  Gargantua  premièrement  recensa  ses  gens,  &  trouva  que  peu  dlceux 
estoient  péris  en  la  bataille  ;  sgavoir  est  quelques  gens  de  pied  de  la  bande  du  capitaine  Tolmere, 

ÔL  Ponocrates,  qui  avoir  un  coup  de  harquebou/.e  en  son  pourpoînct.  Puis  les  fit  refraischir 
chascun  par  sa  bande,  &.  commanda  es  thresoriers  que  ce  repas  leur  fust  défrayé  &  p^iyd, 

&  que  Ton  ne  fîst  oukrage  quelconque  en  la  ville,  veu  qu'elle  estoit  sienne  :  après  leur 

repas,  ilz  comparussent  en  la  place  devant  le  chastcau,  &  là  seroient  payés  pour  six  mois.  Ce  | 

que  fut  faict  r  puis  fit  convenir  devant  soy  en  ladicté  place  tous  ceux  qui  là  restoient  de  la  part 

de  Picrochole,  esquek,  presens  tons  ses  princes  ôl  capitaines,  parla  comme  s’ensuit.  ^ 


CHAPITRE  L 


iA  CONCtON  ÇVE  FIT  GA  K  fl  A  XTU  A  LS  VAI^CL‘S 


o$  pcreSj  :iyeulXj  &  ancesires,  de  toute  mémoire  ont  esté  de  ce  sens 
&.  ceste  nature  qiiej  des  baniilles  par  eux  consommées,  ont,  pour  signe 
^  memorial  des  triomphes  &  victoires,  plus  voluntiers  érigé  trophées 
monutnens  es  cœurs  des  vaincuz,  par  grâce,  que  es  terres  par  eux 
conquestéesj  par  architecture.  Car  plus  estiinoient  la  vive  souvenance  des 
humains  acquise  par  lîberalitéj  que  la  mute  inscription  des  arcSj  coloinnes, 
&  pyramides,  subjecte  és  calamités  de  l’air,  t&i  envie  d’un  cliascun. 

Souvenir  assez  vous  peut  de  la  mansuétude  dont  ilz  usèrent  envers  les  Bretons,  a  la  journée 
de  Sainct  Aubin  du  Cormier,  &  a  la  démolition  de  Parthenay,  Vous  avez  entendu,  &  entendant 
admiré  le  bon  traîctement  quilz  firent  es  barbares  de  Spagnola,  qui  avoient  pillé,  depopulé, 
ÔL  saccaigé  les  fins  maritimes  de  Olone  &  Thalmondob.  Tout  ce  ciel  a  esté  rcmply  des 
louanges  &.  gratulations  que  vous  mesines  &  vos  peres  fistes  lors  que  Alpharbal,  roy  de  Canarre, 
non  assouvy  de  ses  fortunes,  envahît  furieusement  le  pays  de  Onys,  exerçant  la  piratîcque  en 
toutes  les  îsles  Armoricques  &.  régions  confines.  Il  fut,  en  juste  bataille  navalle,  prins  &  vaincu 
de  mon  pere,  iiuqucl  Dieu  soit  garde  &  protecteur.  Mais  quoy  ?  Au  cas  que  les  aultres  roys 
empereurs,  voire  qui  se  font  nommer  catholiques,  l'eussent  misérablement  trateté,  durement 
emprisonné,  &  rançonné  extrêmement,  il  le  traicta  courtoisement,  amiablement,  le  logea 


k 

i 

H 


1 


avec  soy  en  son  palais,  &,  par  incroyable  deboniiaireto ,  le  renvoya  en  saiifconduict,  chargé  de 
donSj  charge  de  grâces  j  charge  de  toutes  ofïïces  d'amîiié* 


Qu’en  est  i[  advenu?  Luy,  retourné  en  ses  terres,  ht  assembler  tous  les  princes  &  estatK 
de  son  royaume,  leur  exposa  rhumanité  qu'il  avoit  en  nous  cogneti,  &  les  pria  sus  ce  deliberer, 
en  façon  que  le  monde  y  cust  exemple,  comme  avoit  ja  en  nous  de  gracieuseté  honneste,  aussi 
en  eux  de  boniiestcté  gracieuse.  Là  fut  décrété,  par  consentement  unanime,  que  I  on  ofi'reroit 
entièrement  leurs  terres,  dommaincSj  &  royaume,  à  en  faire  selon  nostre  arbitre.  Alpharbal,  en 
propre  personne,  soudain  retourna  avec  neuf  mille  trente  &  huit  grandes  naufzoneraires,  menant 
non  seulement  les  thresors  de  sa  maison  &  lignée  royale,  mais  presque  de  tout  le  pays.  Car, 
soy  embarquant  pour  faire  voile  au  vent  vesten  nordest,  chascun  à  la  loulle  jettoit  dedans  icelles 


or,  argent,  bagues,  joyaux,  espiceries,  drogues  &.  odeurs  aromatiques;  papegays,  pélicans, 
guenons,  civetce.s,  genettes,  porcs-espics.  Poinct  n’estoît  ülz  de  bonne  mere  réputé,  qui  dedans 
ne  jettast  ce  que  avoit  de  singulier. 

Arrive  que  fut,  vouloit  baiser  les  pieds  de  mondict  pere  :  le  faict  fut  estimé  indigne  &  ne 
fut  toléré,  ains  fut  embrassé  socialement  :  offrit  ses  presens,  ilz  ne  furent  receuz,  par  trop  estre 
excessifs;  se  donna  mancipe  &  serf  volontaire,  soy,  c&  sa  postérité  :  ce  ne  fut  accepté,  par  ne 
sembler  équitable  ;  céda,  par  le  decret  des  estatz,  ses  terres  &  royaulme,  offrant  la  transaction 
Sl  transport  signé,  scellé,  Sc  ratifié  de  tous  ceux  qui  faire  le  debvoient  :  ce  fut  totalement 
refusé,  &  les  contraetz  jettes  au  feu.  La  fin  fut  que  mon  dict  pere  commença  lamenter  de  pitié, 
&  pleurer  copieusement  :  considérant  le  franc  vouloir  &  simplicité  des  Canarriens  ;  &,  par 
motz  exquis  &  sentences  congrues,  diminuoît  le  bon  tour  qu'il  leur  avoit  faîct,  disant  ne  leur 


avoir  faict  bien  qui  fu.st  à  l'estimation  d'un  bouton,  &, 
il  estoit  tenu  de  ce  faire.  Mais  tant  plus  l’augmenioit 


si  rien  d'honnesteie  leur  avoit 
Alpliarbal, 


nionstré, 

7 


Quelle  fut  f issue?  En  lieu  que,  pour  sa  rançon,  prlnse  à  toute  extrémité,  eussions  peu 
tyranniquement  exiger  vingt  fois  cent  mille  cscus,  &:  retenir  pour  hostagiers  ses  enfans  aisnés  ■ 
ilz  se  sont  faicts  tributaires  perpetuelz,  &  obligés  nous  bailler  par  chascun  an  deux  millions  d  or 
affiné  à  vingt  quatre  karatz;  ilz  nous  furent  f année  première  icy  payés  :  la  seconde,  de  franc 
vouloir,  en  payeront  vingt  trois  cens  mille  escus  ;  la  tierce,  vingt  six  cens  mille  ;  la  quarte,  trois 
millions,  Ôc  tant  tousjours  croissent  de  leur  bon  gré,  que  serons  contraincts  leur  inhiber  de  rien 
plus  nous  apporter.  Cest  la  nature  de  gratuité.  Car  le  temps,  qui  toutes  choses  corrode 
ÔL  diminue ,  augmente  açcroist  les  bienfaicts  ;  parce  qu  un  bon  tour,  iibcralcment  faict  à 
homme  de  raison,  croist  continuement  par  noble  pensée  &  rcmcmbrance.  Ne  voulant  donc 
aucunement  dégénérer  de  la  débonnaireté  héréditaire  de  mesparens,  maintenant  je  vous  absouls 
&  delivre,  &  vous  rends  francs  Sl  libérés  comme  par  avant. 

D  abondant,  serez  a  fissue  des  portes  payés  chascun  pour  trois  mois,  pour  vous  pouvoir 
retirer  en  vos  maisons  &  familles;  &:  vous  conduiront  en  saulvetc  six  cens  hommes  d’armes 

^  y 

&:  huit  mille  hommes  de  pied,  sous  la  conduîcte  de  mon  escuyer  Alexandre,  afin  que  par  les 
paisans  ne  soyez  oultragés.  Dieu  soit  avec  vous-  Je  regrette  de  tout  mon  cœur  que  n’est  icy 
Picrochole.  Car  je  luy  eusse  donné  à  entendre  que ,  sans  mon  vouloir,  sans  espoir  d’accroistre 
ny  mon  bien,  ny  mon  nom,  estoit  ffiictc  ceste  guerre.  Mais,  puisqu’il  est  esperdu,  ^  ne  sçait 


P 
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on  où  ny  comiiient  est  esviinouYj  je  veuR  que  son  royaume  demeure  entier  h  son  filz;  lequel^ 


par  ce  qu’est  trop  bas  d'aage  {car  il  n'a  encores  cinq  ans 
par  les  anciens  princes^  gens  scavans  du  royaume 


accomplis)  sera  gouverné  &  instruict 
Et,  par  autant  qu  un  royaume  ainsi  désolé 
seroic  facilement  ruiné,  si  on  ne  refronoit  la 
convoitise  &  avarice  des  administrateurs 
diccluy,  j’ordonne  &  veuls:  que  Ponoc rates 
soit  sus  tous  ses  gouverneurs  entendant,  avec 
autorité  à  ce  requise ,  &  assidu  avec  fenfant, 
jusques  à  ce  quil  le  cognoistra  idoine  de 
pouvoir  par  soy  régir  &  regner. 

Je  considéré  que  facilité  trop  cnervée 
dissolue  de  pardonner  es  mal  faisans  leur 
est  occasion  de  plus  Icgîcrement  de  rechef 
mal  faire,  par  ceste  pernicieuse  confiance  de 
grâce. 

Je  considéré  que  Moïse,  le  plus  doulv 
homme  qui  de  son  temps  fust  sur  la  terre, 
aigrement  punissoit  les  mutins  <!k  séditieux 
on  peuple  d'isracl.  Je  considéré  que  Jules 
César,  empereur  tant  débonnaire  que  de 
luy  dit  Cicéron  que  sa  fortune  rien  plus 
souveraîn  n’avoît  sinon  qu'il  pouvoir,  &.  sa 
vertu  meilleur  n’a  voit  sinon  qu'il  vouloir 
tousjours  saulver  Sl  pardonner  à  un  chas- 
cun  ;  iceluy  toutes  foi  s,  ce  non  obstam, 


en  certains  endroiiz  punit  rigoureusement  les  auteurs  de  rébellion. 

A  ces  exemples,  je  veulx  que  me  livrez,  avant  le  départir,  premièrement  ce  beau  Marquer, 
qui  a  esté  source  &  cause  première  de  ceste  guerre  par  sa  vaine  oultrecuidance,  secondement 
ses  compagnons  fouaciers,  qui  furent  negligens  de  corriger  sa  teste  folle  sus  l  instante  Et 
finalement  tous  les  conseillers,  capitaines,  officiers,  &  domestiques  de  Picro choie,  lesquels 
fauroient  incité,  loué,  ou  conseillé  de  sortir  ses  limites,  pour  ainsi  nous  inquiéter. 
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Cp;ste  condon  t’aicte  par  Gargantua ^  furent  livrée  tes 
scdiiîeux  par  luy  requis,  excepté  Spadassin ,  Mcrdaillc, 
&  Menuail,  lesquels  esioiem  fuis  six  heures  davant  la 
bataille  :  Tun  jusques  au  col  de  Laignei  d'une  traicte, 
l'aultre  jusques  au  val  de  VyrCy  Taultrc  jusques  à  logroine  ^ 
sans  derrière  soy  regarder,  ny  prendre  haleine  par  ebemin; 
&  deux  touaciers,  lesqueh  périrent  en  la  joui  née.  Aiiltre 
mal  ne  leur  fu  Gargantua,  sinon  qu’il  les  ordonna  pour 
tirer  les  presses  à  son  imprimerie^  laquelle  il  avoit  nouvel¬ 
lement  instituée.  Puis  ceux  qui  là  estoient  mors,  il  lit 
honorablement  inhumer  en  la  vallée  des  Noirettes,  &  au 
camp  de  Brustevieille.  Les  narrés  il  fit  panser  &  traîcter  en 
son  grand  nosocome.  Après,  advisa  es  dommaiges  faicts  en 
la  ^ille  &  liabitans,  &  les  fit  rembourcer  de  tous  leurs 


interestîc J  à  leut  coniession  &:  serment*  Et  y  fit  bastir  un  fort  chasteau  ;  y  commettant  gens 
&  guetj  pour  a  1  advenir  mieulx  soy  défendre  contre  les  soudaines  esmeutes* 


i 
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Au  départir  J  remercia  gracieusement  tous  les  sou  durs  de  ses  légions,  qui  a  voient  esté  ii 
ceste  defaicte  :  &:  les  renvoya  hy^^Êrner  en  leurs  stations  &  garnisons.  Excepté  aulcuns  de  la 
légion  decumanc,  lesquels  il  avoit  veu  en  la  journée  faire  quelques  prouesses;  &  les  capitaines 
des  bandes,  lesquelx  il  emmena  avec  soy  devers  Grandgousier. 


A  la  veue  6^  venue  d'iceux,  le  bon  homme  fut  tant  joyeux  que  possible  ne  seroit  le 
descrire.  Adonc  leur  fît  un  festin  le  plus  magnifique^  le  plus  abondant,  Sl  te  plus  délicieux  que 
fut  veu  depuis  le  temps  du  roy  Assucre.  A  l'issue  de  table,  il  distribua  à  chascun  d’iceux  tout 
le  parement  de  son  builbt,  qui  estoit  au  pois  de  dix  huit  cens  mille  quatorze  bezans  d'or,  en 
grands  vases  d'antique,  grands  potz,  grands  bassins,  grandes  tasses,  coupes,  potetz,  candélabres, 
calathcSj  nacelles,  violiers,  drageoirs,  &.  aiiltrc  telle  vaisselle  toute  d'or  massif,  oultre  la 
pierrerie,  esmail,  ouvraige,  qui  par  estime  de  tous  excedoit  en  pris  la  matière  diceux. 
Plus,  leur  fil  compter  de  ses  coffres  a  chascun  douze  cens  mille  escus  contens.  Et  d'abondant 


départir,  remercia  gracieusement  tous  les  souda rs  de  ses  légions 

qui  a  voient  esté  ;i  reste  defaicte  : 

&  les  renvoya  h v veiner  en  leurs  stations  &  garnisons, 

^  m  ^ 
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GARGANTUA. 


;'i  cli:i^cun  d'iccux  donna  ii  perpctuiio  (excepte  s'il/,  mouroient  si\m  hoirs)  ses  chasteuux 
&  terres  voisines ^  selon  que  plus  leur  estoient  commodes.  A  PonocriUes  donna  la  Roche 
Clerniand;  à  Gymnaste,  le  Condray;  à  Eudemorij  Montpensicr ;  Le  Rivaiij  à  Tolmcrc;  à 
Uhybolc,  Momsorean  ;  à  Acamas,  Cande  “  Vacenes,  à  Chiionactc  ;  Giavot,  à  Scbastc  ; 
Qiïiuquenays,  à  Alexandre;  Ligrè,  à  Sophrone;  &  ainsi  de  ses  aulires  places. 
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CHAPITRE  LU 


LOM.ME^T  CÎARCAXTÜA  HT  BASTIR  POUR  LK  .MOIMi  L'ABBAYE  DE  rilELFME 

1 

f 

Esro] T  seulement  le  moine  à  pourvoir,  lequel  Gar^^:intuA  vouloit  faire 
:ibb6  de  Seuillé  :  mais  il  le  refusa.  Il  luy  voulut  donner  l'abbaye  de 
Bourgueilj  ou  de  Sainct  Florent^  laquelle  mieuLx  Iqy  duiroit,  ou  toutes 
deux  s  il  les  prenoit  l\  gré.  Mais  le  moine  luy  fit  response  peremptoire 
que,  de  moines,  il  ne  vouloît  charge,  ny  gouvernement.  «  Car  comment, 
disoit  il,  pourrois  je  gouverner  aultruy,  qui  moy  mesmes  gouverner  ne 
sçaurois?  Sü  vous  semble  que  je  vous  aye  faict  &  que  puisse  à 
l’advenir  faire  service  agréable,  octroyer  moy  de  fonder  une  abbaye  h  mon  devis.  »  La 
demande  pleut  à  Gargantua,  &  offrit  tout  son  pays  de  Theleme  jouxte  la  rivière  de  Loire^  à 
deux  lieues  de  la  grande  forest  du  Port  Huault.  Et  requist  à  Gargantua  qu1l  Instituast  sa  religion 
au  contraire  de  toutes  aultres. 

«  Premièrement  donc,  dist  Gargantua,  il  n'y  fauldra  ja  bastir  murailles  au  circuit  ;  car  toutes 
aultres  abbayes  sont  ficrement  murées.  —  Voire,  dist  le  moine,  &  non  sans  cause  ;  où  mur 
y  a,  &  devant,  &  derrière ,  y  a  force  murmur,  envie,  &  conspiration  mutue.  »  Davantmge, 
veu  que,  en  certains  convens  de  ce  monde,  est  en  usance  que,  si  femme  aulcune  y  entre 
(j'entends  des  preudes  &:  pudiques)  on  nettoie  la  place  par  laquelle  elles  ont  passé,  fut 
ordonné  que,  si  religieux  ou  religieuse  y  entroit  par  cas  fortuit,  on  nettoiroit  curieusement 
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tous  les  lieux  par  lesqueJz  auraient  passé.  Et,  parce  que  es  religions  de  œ  mondcj  tout  est 
compassé,  limité ,  &  reiglé  par  heures,  fui  décrété  que  lii  ne  seroit  horologe^  tiy  quadrant 
aiilcim.  Mais,  selon  les  occasions  Sl  opportunités,  seroient  toutes  les  œuvres  dispensées.  Car, 
disoit  Gargantua,  la  plus  vraie  perte  du  temps  qu’il  sceust,  cstoii  de  compter  les  heures.  Qiiel 
bien  en  vient  il  ?  &  la  plus  grande  resverie  du  monde  estoit  soy  gouverner  au  son  d'une 


cloche,  êc  non  au  dicté  de  bon  sens  &  entendement. 

Item,  pareequen  iceluy  temps  on  ne  mettoit  en  religion  des  femmes,  sinon  celles  qui 
estoient  borgnes,  boiteuses,  bossues,  laides,  defaictes,  folles,  insensées,  maleficiccs,  &  tarées; 
ny  les  hommes,  sinon  catarrés,  mal  nés,  niais,  Sl  empesche  de  maison  («  A  propos,  dist  le 
moine,  une  femme  qui  nest  ny  belle,  ny  bonne,  à  quoy  vault  toille  ?  —  A  mettre  en  religion, 
dist  Gargantua.  —  Voire,  dist  le  moine,  &:  à  faire  des  chemises  »),  fut  ordonné  que  là  ne 
seroient  receu,  sinon  les  belles,  bien  formées  bien  naturées,  &.  les  beaux,  bien  formés 


&.  bien  natures. 

Item,  parce  que  és  convens  des  femmes  n'entroient  les  hommes,  sinon  h  f emblée 
Si.  clandestinement,  fut  décrété  que  ja  ne  seroient  là  les  femmes,  au  cas  que  n'y  fussent  les 
hommes;  ny  les  hommes,  au  cas  que  n'y  fussent  les  femmes. 

Item,  parce  que  tant  hommes  que  femmes,  une  fois  rcccuz  en  religion,  après  l’an  de 
probation,  estoient  forces  &  astral  nets  y  demourer  perpétuellement  leur  vie  durante,  fut  cstably 
que  tant  hommes  que  femmes  là  receuî;  sortiroient  quand  bon  leur  semblcroit,  franchement 
entièrement. 

Item,  parce  que  ordinairement  les  religieux  faisoient  trois  vœux,  s^^avoir  est  de  chasteté, 
pauvreté,  &  obédience,  fut  constitué  que  là  honorablement  on  peiilt  estre  marié,  que  chascun 
lust  riche,  Si  vesquist  en  liberté.  Au  regard  de  l’aage  légitimé,  les  femmes  y  estoient  reçues 
depuis  dix  jusques  à  quinze  ans;  les  hommes  depuis  douze  jusques  à  dix  &  huit. 
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ouft  le  KistimcnT  &  assorti m.em  de  ['abbaye j  Gar^aïUüa  fit  livrer  de 
content  vingt  &  sept  cens  mille  huit  cciii  trente  &  un  mouton  à  la 

grand  laine,  &,  par  chascun  an,  jusques  à  ce  que  le  tout  fust  parfaict, 

assigna,  sur  la  recepte  de  ia  Dive,  seize  cent  soixante  &.  neuf  mille 
escus  au  soleil,  &  autant  a  l'estoille  pousslnière.  Pour  b  fondation 
&  entretenement  d’icelle,  donna  à  perpétuité  vingt  trois  cent  soixante 
neuf  mille  cinq  cent  quatorze  nobles  à  la  rose,  de  rente  foncière, 
indemnéSj  amortis  Sl  solvables  par  cliascun  an  à  la  porte  de  l'abbaye.  Et  de  ce  leur  passa  belles 
lettres.  Le  bastiment  fut  en  figure  exagone,  en  telle  façon  qu’à  chascun  angle  estoit  bastie  une 
grosse  tour  ronde,  à  la  capacité  de  soixante  pas  en  diamètre.  Et  estoient  toutes  pareilles  en 
grosseur  &  protralct.  La  rivière  de  Loire  decoulloit  sus  l'aspect  de  Septentrion.  Au  pied  d’iccUe 
estoit  une  des  tours  assise,  nommée  Arctice.  En  tirant  vers  f orient  estoît  une  aultre,  nommée 
Calaer.  Laultre  ensuivant,  Anatole;  l’aultre  apres,  Mesembrine;  faultre  après,  Hesperie;  la 

dernière,  Crîèrc.  Entre  chascune  tour  estoît  espace  de  trois  cens  douze  pas.  Le  tout  basty  à 

six  estagesj  comprenant  les  caves  sous  terre  pour  un.  Le  second  estoit  voulté  à  la  forme  d’une 
anse  de  panier.  Le  reste  estoît  cmbrunché  de  guy  de  FLtndres  à  forme  de  cul?,  de  lampes.  Le 
dessus  couvert  d’ardoise  fine,  avec  l'endoussiire  de  plomb  à  figures  de  petits  manequins, 
&  animaux  bien  assortis  &  dorés;  avec  les  goutières  qui  issoient  hors  la  muraille  entre  les 
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croiiT^ÊSj  peintes  en,  ii^nre  dbgonalc  dor  &  iuur,  jusques  en  terre^  on  finissoieni  en  grands 
eschenauXj  qui  tous  conduisoient  en  Ui  rivière  par  dessous  te  togis, 

Ledict  bastiment  estoit  cent  ibis  plus  magnifique  que  n'est  Bonivet,  ne  Chambourg,  ne 
Chantilly  :  car  en  icelity  estoiettt.  ncul' mille  trois  cens  trente  tSc  deux  chambres,  cbascLine  garnie 
de  arrière  chambre^  cabinet  ^  garderobcj  chapelle ^  &  issue  en  une  grande  salle.  Entre  chasc une 
louFj  au  milieu  diidict  corps  de  logis,  estoît  kme  vJk  brisée  dedans  JceliEy  mesme  corps.  De 
laquelle  les  marches  esioicnt  part  de  porphyre,  part  de  pierre  numidique,  part  de  marbre 
gerpciititij  longues  de  vingt  &  deux  pieds;  Vespesseur  estoit  de  trois  doigta,  lassiette  par 
nombre  de  douze  entre  cbascun  repos.  En  chascun  repos  estoient  deux  beaux  arceaux  d'antique 
par  lesquèlz  estoit  reçue  la  clarté  :  &  par  iceux  on  entroit  en  un  cabinet  faict  à  claire  voys, 
de  largeur  de  ladictc  viz;  &  montoit  jusques  au  dessus  la  couverture,  &  là  fînoit  en  pavillon. 
Par  icelle  viz  on  entroit  de  chascun  costé  eti  une  grande  salle,  &  des  salles  es  chambres. 

Depuis  la  tour  Arctice  jusqu'à  Crière  estoîcnt  les  belles  grandes  librairies  en  grec,  latin, 
hebrieu,  françois,  tuscan  &  espagnol,  disparties  par  les  divers  estages  selon  iceux  langages*  Au 
milieu  estoit  une  merveilleuse  viz,  de  laquelle  l'entrée  estoit  par  le  dehors  du  logis  en  un 
arceau  large  de  six  toises.  Icelle  estoit  faicte  en  telle  symmetrie  &  capacité,  que  six  hommes 
d’armes  la  lance  sur  la  cuisse  pou  voient  de  front  ensemble  monter  jusques  au  dessus  de  tout  le 
bastiment.  Depuis  la  tour  Anatole  jusques  à  Mesembrine  estoient  belles  grandes  galeries,  toutes 
peintes  des  antiques  prouesses,  histoires,  &  descriptions  de  la  terre.  Au  milieu,  estoit  une 
pareille  montée  &  porte,  comme  avons  dict  du  costè  de  la  rivière.  Sus  icelle  porte  estoit  escript 
en  grosses  lettres  antiques  ce  qui  s'ensuit. 
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CHAPITRE  LIV 

iNSCftlFTION  ÀllSE  SUR  LA  GKANDt  POJITK  DE  TIIELKMt 


Cy  n'cntrez  p:iSj  hypocrites  j  bigot/-, 

Vieux  imtïigot/j  marmiteiix  borsouflés, 
TorcoulXj  badaux,  plus  que  iTestoicnt  les  Gotx, 
Ny  Ostrogot/ J  précurseurs  des  m^igot/  : 

Maires,  cagot/,  cafsifs  empaiitouflés, 

Gueux  mkoudés,  frapparts  cscornhlés, 

Bcfflcs,  enflés,  fagoteurs  de  tabus; 

Tirez  ailleurs  pour  vendre  vos  abus. 

Vos  abus  meschans 
Kempliroient  mes  champs 
De  mcsclianceté  ; 

Et  par  faulseté 
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TroLibicroîétiit  mes  chains 
Vos  abus  meschans. 


Cv  trcntrez  pas,  masclicfaiiis  praeticienSj 
Clercs,  basiiudiicns^  mangeurs  du  populaire. 
Officiaux,  scribes  &  pharisiens. 

Juges  anciens,  qui  les  bons  parroiciens 
Ainsi  que  chiens  meite/.  an  capulaire; 

Vosire  salaire  est  au  patibulaire. 

Allez  V  braire  :  icv  n’est  faict  excès 

Dont  en  vos  cours  on  deusL  mouvoir  procès. 


Procès  êi  debatz 
Peu  font  cy  desbatz, 

Où  Ton  vient  s'esbatre. 

A  vous,  pour  debaire 
Soient  en  pleins  cabatz 
Procès  &  debatz, 

Cy  n’entrez  pas,  vous  usuriers  chichars, 
BrifTauix,  lescliars,  qui  tousjours  amassez, 
GrippeminauXj  avalleurs  de  frimars, 
Courbes,  camars,  qui  en  vos  coquemars 
De  mille  marcs  ja  iPauriez  assez, 

Poinct  estasses  n  estes  quand  ca basse z 
Et  entassez,  poiltrons  à  cliichcface  : 

La  male  mort  en  ce  pas  vous  deface  ! 


Face  non  humaine 
De  tclz  gens,  qu'on  mene 
Braire  ailleurs  :  céans 
bîe  seroic  séans. 

Vuidez  ce  dommainc. 

Face  non  humainev 


Cy  n’ entrez  pas,  voua  rassoies  mastins, 
Soirs  ny  matins,  vieux  chagrins,  &  jaloux, 
Ny  vous  aussi,  séditieux  mutins, 

Larves,  lutins,  de  Dangier  palatins, 

Grecs  ou  Litîns,  plus  a  cniindre  que  loups; 
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Ny  \Qu$  galouN,  veroléi^  jusquïi  Tous; 

Portez  Vûz  ioiips  aillcuis  paistre  en  hon  heur 
Crousielevés,  remplis  de  deslionttciu\ 


? 


Honneur,  los,  dediiiet, 


Céans  est  dediiict 
Par  joyeux  accords. 

Tous  sont  sains  au  corps. 
Par  ce,  bien  leur  duict 
Honneur,  1û.s,  deduict. 


Cy  entrez,  vous,  &  bien  soyez  venus 
Et  parvenus,  tous  nobles  chevaUers, 

C\  est  le  lieu  où  sont  les  retenus 
Bien  advenus  :  afin  qu'cntrcieniis, 

Grands  &  menus,  tous  soyez  à  milliers. 

Mes  ütmiliers  serez,  &  pcculîers  : 

Prisques,  gallicrs,  joyeux,  plaisans,  mignons- 
En  général  Lotis  gentilz  compaignons. 


Corn pai gnons  gentil/,, 

Serains  <Sc  subtil/, 

Hors  de  viüté, 

De  civilité 

Cv  sont  les  houstilz, 

Compaignons  genti]/, 

Cy  entrez,  vous,  qui  le  saînci  Evangile 
En  sens  agile  annoncez,  quoy  qu'on  gronde. 
Céans  aurez  un  refuge  &  bastille 
Contre  I  hostile  erreur,  qui  tant  postille 
Par  son  faulx  style  empoisonner  le  monde  : 
Entrez,  quon  fonde  icy  la  foy  profonde. 

Puis,  qu’on  confonde,  &  par  voix  Sc  par  rolle, 
Les  ennemis  de  la  saine  te  parole. 

La  parole  saincte 
J  a  ne  soit  extaincte 
En  ce  Heu  très-sainct, 

ChascLin  en  soit  ceincc  ; 
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Chascune  ait  enceincte 
La  parole  iaincte 

Cy  entrez,  vous^  dame&  de  hanlt  parage, 
En  franc  courage.  Entrez  y  en  bon  heur, 
Fleurs  de  beanké^  à  cclestc  visage, 

A  droit  corsage,  à  maintien  prude  &.  sage. 
En  ce  passage  est  le  séjour  d’honneur. 

Le  Jiauk  seigneur,  qui  du  lieu  fut  donneur 
Et  guerdonneur,  pour  vous  fa  ordonné, 

Et,  pour  frayer  à  tout,  prou  or  donne. 

Or  donne  par  don 
Ordonne  pardon 
A  cil  qui  le  donne  : 

Et  très- bien  gtierdonne 
Tout  3uorccl  preud’boni 
Or  donne  par  don. 
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CHAPITRE  LV 


COMME ^■T  EiÈTOIT  LL  MAKÛlR  DES  TREE-EMITLS 
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U  milieu  de  la  basse  court  estoit  une  fontaine  niagniüquej  de  bel 
alabastre.  Au  dessus,  les  trois  Grâces,  avec  cornes  d'abondance; 
&.  jettûient  reau  par  les  mamelles,  bouche,  oreilles,  yeulx,  &  aukres 
ouvertures  du  corps.  Le  dedans  du  logis  sus  ladictc  basse  court  estoit  sus 
grospllliers  de  cassidoîne  &  porphyre,  à  beaux  arcs  d'antique.  Au  dedans 
desqueh  estoient  belles  galeries  longues  &  amples,  ornees  de  peintures, 
de  cornes  de  cerfs,  licornes,  rhinocéros,  hippopotames,  dents  d’elcphans, 
&.  aukres  choses  spectables.  Le  logis  des  dames  comprenoit  depuis  la  tour  Arttice  jusque  s  à  la 
porte  Mesembrine.  Les  hommes  occupoient  le  reste.  Devant  lcdict  logis  des  dames,  afin  quelles 
eussent  resbatement,  entre  les  deux  premières  tours  au  dehors,  estoient  les  lices,  rhippodrome, 
le  théâtre,  &.  natatoires,  avec  les  bains  mirifiques  à  triple  solicr,  bien  garnis  de  tous  assorti  mens, 

foison  d’eau  de  mvrte. 

.1 

Jouxte  la  rivière  estoit  le  beau  jardin  de  plaisance.  Au  milieu  dhcelny,  le  beau  labyrinthe. 
Entre  les  deux  aukres  tours  estoient  les  jeux  de  paulme  de  grosse  balle.  Du  costé  de  la 
tour  Crière  estoit  le  vergier,  plein  de  tous  arbres  fructîers,  tous  ordonnes  en  ordre  quincunc^. 
Au  bout  estoit  le  grand  parc,  foisonnant  en  toute  sauvagine.  Entre  tes  tierces  tours  estoient 
les  butes  pour  l'arquebuse,  l’arc,  &  l’arba leste.  Les  offices  hors  de  la  tour  Hesperie,  à  simple 
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ÊStaige.  L’escurie  au  delà  des  offices.  La  fauconnerie  au  devant  d’icdlcs,  gouvernée  par 
asiurcicrs  bien  expers  en  l'art.  Et  estoît  annuellement  fournie  par  CandienSj  Vénitiens, 
&  Sarmates,  de  toutes  sortes  d’oiscaux  parafons,  aigles^  gerfaux,  autours,  sacrcSj  lanicrs, 
faucons,  espanîers,  esmerillons,  &  aultres;  tant  bien  faicts  &:  domestiqués  que,  partant  du 
chasteau  pour  s'esbatre  es  champs,  pre noient  tout  ce  que  rencontroient.  La  vénerie  estoit  un 
peu  plus  loing,  tirant  vers  le  parc. 

Toutes  les  salles,  chambres  &  cabînetz  estoîeni  tapisses  en  diverses  sortes,  selon  les  saisons 
de  rantiée.  Tout  le  pavé  estoit  couvert  de  drap  verd.  Les  Iktz  estoicnt  de  broderie. 

En  chascune  arrière  chambre  estait  un  miroir  de  cristallin,  enchâssé  en  or  fin,  autour 
garny  de  perles;  &  estoit  de  telle  grandeur  qu’il  pouvoir  véritablement  représenter  toute  ia 
personne.  A  fissue  des  salles  du  logis  des  dames  estoient  les  parfumeurs  &.  testonneurs  :  par 
les  mains  desquels  passoient  les  hommes,  quand  ilz  visitoient  les  dames.  Iceux  fournissoient  par 
chascim  matin  les  chambres  des  dames  d’eau  rose,  d'eau  de  naphe,  d’eau  d'ange  :  Sl  k 
chascune  la  precieuse  cassolette  vaporantc  de  toutes  drogues  aromatiques. 


CHAPITRE  LVI 


COMMENT  ESTO[F,NT  V'E$TL:Z  I.ES  EÏELrGJEL'X  ET  R  H  LIG  IEUSES  DE  THELEMF. 


ES  dames,  au  commencement  de  la  fondation ^  s’habüloient  à  leur  plaisir 
&  arbitre.  Depuis,  furent  reformées  par  leur  franc  vouloir  en  la  façon 
s'ensuit  :  Elles  portoient  chausses  d’escarlatej  ou  de  migraine, 
&  passoient  lesdictcs  chausses  le  gcnoiil  au  dessus,  par  trois  doigtz 
justcmcni.  Et  ceste  lisière  csioit  de  quelques  belles  broderies 

vÂj  ^  t^escoupeures.  Les  jartlcrcs  estoient  de  la  couleur  de  leurs  bracclletz, 

1  ■ 

(Sc  comprenoiciit  le  genouï  au  dessus  &  dessous.  Les  souliers,  escarpins, 
&:  pantouHes  do  velours  cramoysi  rouge  ou  violet,  deschiquctccs  à  barbe  d’cscrevisse. 

Au  dessus  de  la  chemise  vestoient  la  belle  vasquinc,  de  quelque  beau  camelot  de  sove; 
sus  icelle  vestoient  la  verdiigale  de  tafetas  blanc,  rouge,  tanné,  gris,  &lc.  Au  dessus,  la  cotte 
de  tafetas  d argent  fakt  a  broderies  de  fin  or,  &  à  fagueille  eutortilîè,  ou  (selon  que  bon 
leur  sembloit)  Sl  correspondant  a  la  disposition  de  fair)  de  satin,  damas,  velours ^  orangé, 
tanné,  verd,  cendré,  bleu,  jaune  clair,  rouge  cramoysi,  blanc,  drap  d’or,  toille  d'argent,  de 
canetîlle,  de  brodeure,  selon  les  Testes ►  Les  robes,  selon  la  saison,  de  toille  d^or  à  frizure 
d’argent,  de  satin  rouge  couvert  do  canetüle  d’or,  de  tafetas  blanc,  bleu,  noir,  tanné,  sarge 
de  soye,  camelot  de  soyc,  velours,  drap  d’argent,  toille  d’argent,  or  traict,  velours  ou  satin 
porfilé  d  or  en  diverses  portraicturcs. 


En  esté,  quelques  jours,  en  lieu  de  robes,  portoient  belles  marlottcs  des  parures  susdictes, 
ou  quelques  bernes  a  la  moresque,  de  velours  violet  à  frizure  d'or,  sus  canctillc  d’argent,  ou 
a  cordelières  dor,  garnies  aux  rencontres  de  petites  perles  indicques.  Et  tousjours  le-  beau 
panache,  scion  les  couleurs  des  manchons,  bien  garny  de  papillettes  d'or*  En  hiver,  robes  de 


tafetits  des  couleurs  comme  dessiis,  Iburrécs  de  lotips  cervicrs,  gcncites  noires,  maures  de 
Calabre,  zibelines,  &.  aultres  fourrures  précieuses.  Les  patenostres,  anneaux,  Jazerans,  carcans 
estoient  de  fines  pierreries,  escarboudes,  rubis,  balais,  dia inans,  saphis,  esmeraudes,  turquoises, 
grenatz,  agathes,  bcrîJlcs,  perles,  &  unions  d’excellence.  L’accoustrcmcnt  de  la  teste  estoit 
selon  le  temps.  En  byver,  à  la  mode  françoise.  Au  printemps,  à  fcspagnole.  En  esté  u  la 
tusqiie.  Excepté  les  festes  &  dimanches,  esquelz  portoient  accoustrement  fran^ois;  parce  qu'il 
est  plus  honorable,  &  miculx  ^ent  la  pudicité  matronale. 

Les  hommes  estoient  habillés  à  leur  mode  :  chausses  pour  les  bas,  d'estamet,  ou  serge 
drapée,  descarlate,  de  migraine,  blanc  ou  noir.  Les  haults,  de  velours  d'icelles  couleurs,  ou 
bien  près  approchantes  :  brodées  &  deschiquetées  selon  leur  invention.  Le  pourpoint,  de  drap 
d'or,  d’argent,  de  velours,  satin,  damas,  tafetas,  de  mcsines  couleurs,  deschiquetés,  brodés 
Sl  accoustres  en  paragon.  Les  aguilleEtes,  do  soye  de  inestnes  couleurs;  les  fers,  d'or  bien 
estnaiilés.  Les  sayes  Sl  chamarres,  de  dnip  d'or,  toille  dW,  drap  d'argent,  velours  porfilc  à 
plaisir*  Les  robes,  autant  précieuses  comme  des  dame.s.  Les  ceincturcs,  de  soye,  des  couleurs  du 
pourpoint  :  diascun  la  belle  espée  au  eostc;  la  poignée  dorée,  le  fourreau  de  velours  de  la 
couleur  des  chausses,  le  bout  d'or  &  dorfevrenc.  Le  poignart  de  mesmes.  Le  bonnet,  de 
velours  noir,  gartiy  de  force  bagues  &  boutons  d'or.  La  plume  blanche  par  dessus,  mignonnement 
partie  à  paillettes  d’or,  au  bout  desquelles  pendoient  en  papilleues  beaux  rubis,  esmeraudes,  &c. 

M.ais  telle  sympathie  estoit  entre  les  hommes  Sc  les  femmes,  que,  par  chascun  jour,  Üz 
estoient  vestuz  de  semblable  parure.  Et,  pour  à  ce  ne  faillir,  cstoîent  certains  gentîlz  hommes 
ordonnes  pour  dire  es  hommes,  par  chascun  matin,  quelle  livrée  les  dames  vouloienr  en  icelle 
journée  porter.  Car  le  tout  estoit  faict  selon  l'arbitre  des  dames.  En  ces  vestemens  tant  propres, 
&  accoustremens  tant  riches,  ne  pensez  que  ny  eux  ny  elles  perdissent  temps  aiilcun  :  car 
les  majstres  de.*;  gardciobes  a  voient  toute  la  vesture  tant  preste  par  chascun  matin,  &  les 

dames  de  chambre  tant  bien  estoient  apprinses,  qu'en  un  moment  elles  estoient  prestes 
habillées  de  pied  en  cap. 


Et,  pour  iceux  accoustremens  avoir  en  meilleure  opportunité,  au  tour  du  bois  de 

Thelcme  estoit  un  grand  corps  de  maison,  long  de  demie  lieue,  bien  clair  &  assoity  :  en 

laquelle  demouroient  les  orfèvres,  lapidaires,  brodeurs,  tailleurs,  tireurs  dor,  veloiiticrs^ 
tapissiers,  &  haultelksiers  ;  là  œuvroient  chascun  de  son  mestier  i  &.  le  tout  pour  les  susdicts 
religieux  &  religieuses.  Iccux  estoient  fournis  de  matière  &  estoffe  par  les  mains  du  seigneur 
Nausîcicte,  lequel,  par  chascun  an,  leur  rendoit  sept  navires  des  isles  de  Perlas  &  Canîbalcs, 
chargées  de  Hngotz  dor,  de  soye  crue,  de  perles  &  pierreries.  Si  quelques  unions  tendoient 
a  vétusté,  &  changeoient  de  naïve  blancheur,  icelles  par  leur  art  rcnouvelloieiit  en  les  donnant 

à  manger  a  quelques  beaux  coqs,  comme  on  baille  cure  çs  faulcons. 


CHAPITRE  LVII 

COMMEIVT  ES^TOIENT  REIGLF.S  [RS  TIIELEMITES  A  LELR  MAfilRFE  DE  VIVRE 


□UTE  leur  vie  estoît  employée,  non  par  loiijj  statutz  ou  reiglea,  mais 

scion  leur  vouloir  &l  franc  arbitre.  Se  Icvoicnt  du  lict  quand  bon  leur 

sembloitj  beu  voient,  mangeoicnt,  travailloient,  dormoient  quand  le 
désir  leur  venoit.  Nul  ne  les  esveilloît,  nul  ne  les  parfor<;oîi  ny  à 

boire,  ny  li  manger,  ny  a  faire  chose  aulire  quelconque.  Ainsi  Tavoit 

cstiibly  Gargantua.  En  leur  reigle  nestoit  que  ceste  clause  : 

FAIS  CE  OUD  VOULDRAS, 

parce  que  gens  libères,  bien  nés,  bien  înstruicts,  conversans  en  compaignics  honnestes,  ont  par 
nature  un  instinct  t&i  aiguillon  qui  tousjoiirs  les  pousse  a  faicts  vertueux,  &  retire  de  vice  :  lequel 
i\z  nommoient  honneur.  ïceux,  quand  par  vile  subjcction  &.  contraincte  sont  déprimés 
Sc  asservis,  détournent  la  noble  affection  par  laquelle  à  vertu  franchement  leodoient,  a 
déposer  Sl  enfraindre  ce  joug  de  servitude.  Car  nous  entreprenons  tousjours  choses  delendues, 
Sc  convoitons  ce  que  nous  est  dénié. 


Toute  leur  vie  estoit  employée, 

non  par  lois,  stiUuU  ou  reigles,  mais  selon  leur  vouloir  &  franc  arbitre. 

Se  levoient  du  lîct  quand  bon  leur  sembloit, 
beuvoient,  mangeoient, 

travailloieut^  dormoient  quand  le  désir  leur  venoit. 
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Far  cesie  liberté,  entrèrent  en  louable  cmuliition  de  faire  tous  ce  qu^à  un  seul  voyoient 
plaire.  Si  quelqu’un  ou  quelqu'une  discit  :  ff  Beuvons,  »  tous  beu  voient.  Si  dîsoit  :  «  Jouons^  * 
tous  jouoietît.  Si  disoit  :  «  Allons  à  Fesbat  es  champs^  js  tous  y  alloient.  Si  c'estoit  pour  voiler 
ou  chasserj  les  dames,  niontées  sus  belles  haquenéeSj  avec  leur  palefroy  gorrier,  sus  le  poing 
mîgnonnement  engantelc  portoient  chascune  ou  un  esparvîery  ou  un  lancret,  ou  un  esmerillon  : 
les  hommes  portoient  les  au  1  très  oiseaux. 

Tant  noblement  estoient  apprins  qu’il  n'estoit  entre  eux  celuy  ny  celle  qui  ne  sccust  lirC  j 
cscrirc,  chanter^  jouer  d’instrumens  barmonicux,  parler  de  cinq  A  six  langaiges,  &.  en  iceux 
composer,  tant  eu  carme  qu'en  oraison  soluc.  Jamais  ne  furent  veus  cbevaliers  tant  preux,  tant 
gallans,  tant  dextres  a  pied  &  â  cheval,  plus  verds,  mieulx  remuans,  mîeulx  manians  tous 


bastons,  que  là  estoient. 

Jamais  ne  furent  veues  dames  tant  propres,  tant  mignonnes,  moins  fiischcuses,  plus  doctes 
à  la  main,  à  Fagueille,  a  tout  acte  mullebre  honneste  &  libre,  que  là  estoient. 

Par  ceste  raison,  quand  le  temps  venu  estoit  que  aucun  d’icelle  abbaye,  ou  à  la  requeste 
de  ses  parens,  ou  pour  aultre  cause,  voulust  issir  hors,  avec  soy  il  emmenoît  une  des  dames, 
celle  laquelle  l'auroît  prins  pour  son  dévot;  &  estoient  ensemble  maries.  Et,  si  bien  avoient 
vescu  àThclcme  en  dévotion  &  amitié,  encore  mîeulx  la  continuoient  ilz  en  mariaige;  d'autant 
s'entrcaimoîcn:  iiz  à  la  fin  de  leurs  jours,  comme  le  premier  de  leurs  nopces. 

Je  ne  veulx  oublier  vous  dcscrire  un  enigme  qui  fut  trouvé  aux  fondemeos  de  fabbaye, 
en  une  grande  lame  de  bronze.  Tel  estoit  comme  s’ensuit  : 


IP  * 
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CHAPITRE  LVIII 


KMGME  TROUVE  ÈS  FONDt^tENS  DE  E'AliRAVE  DES  TliLLE.MlTES 


Pauvres  humaïnSj  qui  bon  heur  attendes^, 
Levez  vos  cœurSj  &  mes  dicts  entendez. 

S’il  est  permis  de  croire  fermement 
Que,  par  les  corps  qui  sont  au  firmament ^ 
Humain  esprit  de  soy  puisse  advenir 
A  prononcer  les  choses  à  venir; 

Ou  J  si  Ton  peut,  par  divine  puissance. 

Du  sort  futur  avoir  la  cognoissance , 

Tant  que  l'on  juge,  en  asseuré  discours, 

Des  ans  loingtaîns  la  destinée  &  cours, 

Je  fais  sçavoîr  à  qui  le  veult  entendre 
Que,  cest  liyvcr  prochain,  sans  plus  attendre, 
Voire  plus  tost,  en  ce  lieu  où  nous  sommes, 
11  sortira  une  manière  d’hommes 
Las  de  repos,  &  fasdiés  de  séjour, 

Qui  franchement  iront,  &.  de  plein  jour, 
Suborner  gens  de  toutes  qualités 


GARGANTUA. 


A  difîcrents  &  partialités. 

Et  qui  vûufdra  les  croire  &  cscouter 
(QiioY  qu'il  en  doibve  advenir  &  couster), 

II?,  leroiit  mettre  en  debatz  apparents 
Amis  entre  eux  &.  les  proches  parents  : 

Le  fiJz  liardy  ne  craindra  rimpropere 
De  SC  bander  contre  son  propre  pere, 

Mesmes  les  grands,  do  noble  lieu  saillis 

î 

De  leurs  subjccts  sc  verront  assaillis  ; 

Et  le  devoir  d  honneur  &  rcvercnce 
Perdra  pour  lors  tout  ordre  &;  difTcrencc. 

Car  ih  diront  que  chascun  en  son  tour 
Doibt  aller  liault,  &  puis  faire  retour. 

Et  sur  ce  poiiict  aura  tant  de  meslées^ 

Tant  de  discords,  venues  &  allées 

? 

Que  nulle  histoire,  où  sont  les  grands  merveilles 
Ne  Elit  récit  desmotions  pareilles. 

Lors  se  verra  maint  homme  de  valeur, 

Par  resguillon  de  jeunesse  &  chaleur, 

Et  croire  trop  ce  fervent  appétit, 

Mourir  en  Heur  &  vivre  bien  petit. 

Et  ne  pourra  nul  laisser  cest  ouvrage. 

Si  une  fois  il  v  met  le  conraj^e, 

Qu  il  naît  empiy ,  par  noises  &  debatz. 

Le  ciel  de  bruit,  &  h  terre  de  pas. 

Alors  auront  non  moindre  autorité 
Hommes  san.s  foy  que  gem  de  vérité  : 

Car  tous  suivront  la  créance  &  estude 
De  l'ignorante  &  sotte  multitude: 

Dont  le  plus  lourd  sera  rcccu  pour  juge. 

O  dommageable  &  pénible  déluge  î 
Déluge  (dis  je) J  &  à  bonne  raison; 

Car  CO  travail  ne  perdra  sa  saison , 

Ny  n"cn  sera  délivrée  la  terre, 

Jusques  a  tant  qu’il  ne  sorte  à  grand  erre 
Soudaines  eaux  :  dont  les  plus  at trempés 
En  combattant  seront  prins  &  trempés, 

Et  a  bon  droiet  :  car  leur  cœur,  adonne 
A  ce  combat,  n’aura  point  pardonné, 

Mesmo  aux  troupeaux  des  innocentes  bestes, 
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Que,  tic  leur»  nerfs  &  boynuï  deshonnestes 
Il  ne  soit  faict,  non  aux  dieux  sacrifice, 

Mai?  iiux  mortel/  ordinaire  service. 

Or,  maintenant,  je  vous  laisse  penser 
Comment  le  tout  se  pourra  dispenser j 
Et  quel  repos  J  en  noise  si  profonde , 

Aura  le  corps  de  la  maebine  ronde. 

Les  plus  heureux  J  qui  plus  dclle  tiendront. 
Moins  de  la  perdre  &  gaster  s'abstiendront, 

Et  taschcront,  en  plus  dune  manièrO} 

A  Tasservir  &  rendre  prisonnière. 

En  tei  endroit  que  h  pauvre  dciaictc 
M’aura  recours  qu’ii  celuy  qui  l  a  faicte. 

Et  J  pour  le  pis  do  son  triste  accidentj 
Le  clair  soleil,  ains  questre  en  occident, 
Laîrra  espandre  obscurité  sus  elle, 

Plus  que  declipse  ou  de  nuyt  naturelle. 

Dont  en  un  coup  perdra  sa  liberté, 

Et,  du  bault  ciel,  la  faveur  &  clarté- 
Ou,  pour  le  moins,  demeurera  deserte. 

Mais  elle,  avant  ceste  ruyne  &  perte 
Aura  long  temps  monstre  sensiblement 
Un  violent  &.  si  grand  tremblement, 

Que  lors  Etbna  ne  lut  tant  agitée, 

Quand  sur  un  fil/  de  Titan  lut  jcttêe  . 

Me  plus  soudain  ne  doibt  csire  estimé 
Le  mouvement  que  fit  Inarime, 

Quand  Tiphoeus  si  fort  se  despita, 

Que  dans  la  mer  les  monts  précipita. 

Ainsi  sera  en  peu  d'heures  rangée 
A  triste  estât,  &  si  souvent  changée, 

Que  mes  mes  ceux  qui  tenue  1  auront, 

Aux  survenans  occuper  la  lairront. 

Lors  sera  près  le  temps  bon  &  propice 
De  mettre  fin  a,  ce  long  exercice. 

Car  les  grands  eaux  dont  oyez  deviser 
Feront  chascun  la  retraictc  adviser  : 

Et  toutesfoïS,  devant  le  partement, 

On  pourra  voit  en  1  aîr  apertement 

L’asp  ré  chaleur  dune  grand  flamme  csprinsCj 
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Pour  mettre  :i  fin  les  eaux  &  rentîeprîse. 

Reste  J  en  apres  cos  acoidens  parfaicts. 

Que  les  eslcus  joyeusement  reraicls 
Soient  de  tous  biens,  de  riKmnc  ceteste  ; 

Et  d  abondant,  par  récompense  honoeste, 

Enrichis  Soient.  Les  anîtres  en  la  fin 
Soient  dénués.  C'est  hi  j’aison,  afin 
Que  J  ce  travail  en  tel  pomet  terminé, 

Un  chascim  ait  son  sort  prédestiné. 

Tel  fut  raccord.  O  qu’est  à  reyerer. 

Cil  qui  en  fin  pourra  perseverer  l 

La  lecture  de  cestuy  monument  paracbeyée,  Gargantua  souspira  profondément,  &  dist  ès 
assistans  :  Ce  n’est  de  maintenant  que  les  gens  rcduicts  à  la  créance  evangelique  sont 

persécutés.  Mais  bien  heureux  est  ccluy  qui  ne  sera  scandalise,  &.  qui  loiisjours  tendra  au  but 


&.  au  blanc  que  Dieu  par  son  cher  fib.  nous  a  prefix,  sans  par  ses  affections  charnelles  estre 
distraict  ny  direrty.  »  Le  moine  dit  :  a  Que  pensez  vous  en  vostre  entendement  estre  par 
cest  enigme  désigne  &  signifié?  —  Quoy ?  dist  Gargantua,  le  decours  &l  maintien  do  vérité 
divine.  Par  sainct  Goderan,  dist  le  moine,  telle  nest  mon  exposition  ■  le  stille  est  de  Merlin 
le  prophète  :  donnez  y  allégories  &  intelligences  tant  graves  que  voitldrez-  &:  y  ravassez, 
vous  Sl  tout  le  monde,  ainsi  que  vouldrez.  De  ma  part,  je  n'y  pense  aultre  sens  endos 
qu  une  description  du  jeu  de  paulme  sous  obscures  paroles.  Les  suborneurs  des  gens  sont  les 
faiseurs  de  parties,  qui  sont  ordinairement  amis.  Et,  après  les  deux  chasses  faictes,  sort  hors 
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!c  jeu  celui  qui  y  estoit,  Ôl  raultre  y  entre.  On  croit  le  premier  qui  dît  si  l  ecteur  est  sus 
ou  sous  la  c horde.  Les  eaux  sont  les  sueurs.  Les  cliordes  des  raquettes  sont  i aides  de  boyaux 
de  moutons  ou  de  chevres.  La  machine  ronde  est  la  pelotte  ou  Lesteuf.  Apres  le  jeu^  on  se 
refraichit  devant  un  clair  feu,  &  change  Ton  de  chemise.  Et  volunticrs  banquette  bon,  mais 
plus  joyètisement  ceux  qui  ont  gaigné>  Et  grand  cherel  » 
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aeîtracte;ür  de.  qdiktk  b&ïescf. 


DIXAI  N 


DE  >SAIâTRE  JlUCUES  S,4LEL  A  L'AUTEüR  DË  CE  LIVRE 


Si  J  pour  meslcr  profit  avec  doukeur, 

On  met  en  pris  un  auteur  g;randemcntj 
Prisé  seras  J  de  cela  tiens  toy  seur  : 

Je  le  cognoisj  car  ton  entendement 
En  ce  livret  J  sous  plaisant  fondement  j 
L  utilité  a  si  très  bien  dcscripte. 

Qu'il  m’est  advis  que  voy  un  Demoente 
Riant  les  laicts  de  nostre  vie  humaine. 

Or  persévéré  j  & ,  si  n  en  as  mérité 
En  CCS  bas  lieux,  l’auras  en  hault  do  mairie. 


VIVENT  TOUS  BONS  PANTAGRUELISTES 
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jîÈs  illustres  très  chevaleureux  champions,  gentils  hommes  &  aultres, 
qui  volumiers  vous  adonnez  à  toutes  gentillesses  &  honnestetês,  vous 
avez  na  gueres  veii,  IcUj  &  sceu  les  grandes  &  in  estimable  s  chroniques 
de  renorme  géant  Gargantua,  comme  vrais  fidèles,  les  avez  creues 
tout  ainsi  que  texte  de  Bible  ou  du  sainct  Evangile;  &  y  avez  maînies 
lois  passe  vostre  temps  avec  les  honorables  dames  &;  damoiselles,  leur  eu 
faisans  beaux  &:  longs  narres,  alors  que  estiez  hors  de  propos  :  dont 
estes  bien  dignes  de  grande  louange  &.  mémoire  sempiternelle.  Et  à  la  mienne  volunté  que  un 
chascun  Jaissast  sa  propre  besoigne,  ne  se  souciast  de  son  mestier,  &:  mise  ses  affaîrcs  propres 
en  oubly,  pour  y  vacquer  entièrement,  sans  que  son  esprit  fust  d’ailleurs  distraict  ny  empesché, 
jusques  à  ce  que  Ton  les  linst  par  cœur;  afin  que,  si  dadventure  l'art  de  fimprimerie  cessoît, 
ou  en  cas  que  tous  livres  périssent,  au  temps  ad^enîr  un  chascun  les  peust  bien  au  net 
enseigner  à  ses  enfans,  &  h  ses  successeurs  &.  survivons  bailler,  comme  de  main  en  main,  ainsi 
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qu'une  religieuse  eaballe.  Oir  ü  y  a  plus  de  fruict  que  par  adventure  ne  pensent  un  tas 
de  gj’os  talvassiers  tous  eroiisteievés,  qui  entendent  beaucoup  moins  en  ces  petites  joyeusetés 
que  ne  faict  Raclet  en  rinstimie, 

J  en  ay  cogneu  de  haults  &  puissans  seigneurs  en  bon  nombre,  quij  allans  à  la  chasse  de 
grosses  bestes,  ou  voler  pour  canes^  s'il  advenoii  que  la  beste  ne  fust  rencontrée  par  les 
brisées,  ou  que  le  faucon  sc  mist  h  planer,  voyans  k  proie  gaigner  à  tire  dkisle,  jIk  estoieni 
bien  marrys,  comme  cntendeîf.  assez  :  mais  leur  refuge  de  reconfort,  &  afin  de  ne  soy 
morfondre,  esioit  a  rccoler  les  inestimables  laicts  dudict  Gargantua. 

Aultrcs  sont  par  le  monde  (ce  ne  sont  lariboles),  qui,  estans  grandement  affligés  du  mal 
des  dents,  après  avoir  tous  leurs  biens  despenduz  en  médecins  sans  en  rien  profiter,  n  ont  trouvé 
remede  plus  expédient  que  de  mettre  lesdictes  chroniques  entre  deux  beaux  linges  bien  chaulx, 
&  les  appliquer  au  lieu  de  !a  douleur,  les  sinapkant  avec  un  peu  de  pouldre  d'oribus. 

Mais  que  diray  je  des  pauvres  véroles  &.  goutteux?  O  quantesfois  nous  les  avons  veu,  à 
f heure  qu'ilz  estoient  bien  oingtiî,  éît  engresscs  à  poinct,  &  le  visaige  leur  reluisoit  comme  la 
claveure  d'un  charnier,  Sl  les  dents  leur  tressailloîent  comme  font  les  marchettes  d'un  clavier 
d'orgues  ou  d'espînctte,  quand  on  joue  dessus,  Sl  que  le  gosier  leur  cscumoît  comme  à  un 
verrat  que  les  vaultres  ont  acnlé  entre  les  toiles ^  que  faisoient  ilz  alors?  toute  leur  consolation 
nfostoit  que  dVuir  lire  quelque  page  dudict  livre.  Et  en  avons  veu  qui  se  donnoient  à  cent 
pipes  de  vieux  diables,  en  cas  qu’ilz  n  eussent  senty  allcgcmcnt  manifeste  à  la  lecture  dudict 
livre,  lors  qu’on  les  tenoît  és  lymbes;  ny  plus  ny  moins  que  les  femmes  estans  en  mal  d'enfant, 
quand  on  leur  ligt  la  vie  de  sainctc  Marguerite. 

Est  ce  rien  cela?  Trouvez  moy  livre,  en  quelque  langue,  en  quelque  foculté  &  science  que 
ce  soit,  qui  ait  telles  vertus,  propriétés  &  prérogatives-  &  je  payeray  diopine  de  tripes.  Non, 
messieurs,  non,  il  n'y  en  a  poinct.  11  est  sans  pair,  incomparable,  &.  sans  paragon  :  je  le 
maintiens  jusques  au  feu  Et  ceux  qui  vouldroient  maintenir  que  sî,  reputez  les 

abuseurs,  predestinateurs,  imposteurs,  &  scducteurs.  Bien  vray  est  il  que  l’on  trouve  en  aulcuns 
livres  de  haulte  fustaye  certaines  propriétés  occultes,  au  nombre  dcsquclz  l'on  tient  Fessepinte, 
Orlando  lurioso,  Robert  le  diable,  Fiérabras,  Guillaume  sans  paour,  Huon  de  Bordeaux, 
Montcvieille  &  Matabrune.  Mais  ilz  ne  sont  pas  à  comparer  à  ccluy  dont  nous  parlons.  Et  le 
monde  a  bien  cogneu  par  expérience  infiillible  le  grand  émolument  &  utilité  qui  venoit  de 
kdicte  chronique  Gargantuioc  :  car  il  en  a  esté  plus  vendu  par  les  imprimeurs  en  deux  mois, 
qu'il  ne  sera  acheté  de  Bibles  en  neuf  ans. 

Voulant  donc  (moy  vostre  humble  esclave)  accioistre  vos  passclemps  davantaige,  je  vous 
odre  de  présent  un  aultrc  livre  de  mesme  billon,  sinon  qu'il  est  un  peu  plus  équitable  &:  digne 
de  foy  que  n’estoit  l'aultre.  Car  ne  croyez  (si  ne  voulez  errer  ii  vostre  escient)  que  j'en  parle 
comme  les  juif/  de  la  loy.  Je  ne  suis  ne  en  telle  plancite,  &  ne  m’advint  onques  de  mentir,  ou 
asscurer  chose  qui  ne  fust  véritable  :  agenies  &  consenticnteÿj  c'est-à-dire  qui  n’a  conscience  n  a 
rien;  j  en  parle  comme  saine:  Jean  de  l'Apocalypse,  quod  rndîmn.^^  îc.^tamiij.  C'est  des  horribles 
kicts  &  prouesses  de  Pantagruel,  lequel  j'ay  servy  à  gaiges  dès  ce  que  je  lus  hors  de  page 
jusques  à  présent  que,  par  son  congé,  m'en  suis  ^enu  un  tour  visiter  mon  pays  de  vache, 
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&  sçavoir  s  il  y  avoit  encore  en  vie  nul  de  mea  parents.  Pourtant,  aün  que  je  face  fin  :i  ce 
proioguej  tout  ainsi  comme  je  me  donne  à  cent  mille  panerées  de  beaux  diables,  corps  &  ame, 
tripes  &  boyaux  J  en  cas  que  jen  mente  en  toute  rhistoîic  d'un  seul  mot,  pareillement,  le 
feu  sainct  Antoine  vous  arde,  mau  de  terre  bous  bire,  le  lancy,  le  maulubcc  vous  irousque,  la 
caquesanguc  vous  vienne,  le  mau  fin  feu  de  rkqucracquc,  aussi  menu  que  poil  de  vache,  tout 
renforcé  de  vif  argent,  vous  puisse  entrer  au  fondement;  &  comme  Sodome  Si  Gomorre 
puissiez  tomber  en  soulfre,  en  feu  &  en  abysme,  en  cas  que  vous  ne  croyez  fermement  tout 
ce  que  je  vous  raconteray  en  ceste  presetite  chronique. 


DIXAIN 


KOUVF.I  f.EMKNT  COMPOSÉ  A  LA  LOLA  NO  E  DC  JOYEUX  ESPRIT  DF.  l'AUTRUK 


Cinq  cens  dixains,  mille  vidais, 

Et  en  rimes  mille  vîrades 
Des  plus  gentes  des  plus  sades, 
De  Marot,  ou  de  SaitigelaiSj 
Payés  content  sans  nulz  delais, 

En  présence  des  Oréades, 

Des  Hymnides  $1.  des  Dryades, 

Ne  sufîiroient,  ny  Pont-Alab 
A  pleines  balles  de  ballades, 

Au  docte  &:  gentil  Rabelais. 
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S  ne  scni  chose  imiiile,  ne  oisive^  veu  que  sommes  de  séjour^  vous 
ramciiievoir  lu  première  source  Sl  origine  dont  nous  est  né  le  bon 
Puntiigruel.  Car  je  voy  que  tous  bons  liistoriogrupbes  ainsi  ont  cmicté 
leurs  chroniques  J  non  seulement  les  GrecSj  les  Arabes  Sl  Ethniques^ 
maïs  aussi  les  auteurs  de  la  saincte  Eseriture,  comme  monseigneur 
sainct  Luc  mesmement,  &  sainct  Matthieu. 

Il  vous  convient  donc  noter  que^  au  commencement  du  monde 


(je  parle  de  loingj  il  y  a  plus  de  quarante  quarantaines  de  nuytiîj  pour  noinbrer  a  la  mode  des 
antiques  Druides peu  après  que  Abel  fut  occis  par  son  iVerc  Cayn,  la  terre,  embeue  du  sang 
du  juste  J  fut  certaine  année 


Si  tri  J  fertile  en  tous  friiieu: 

Qui  do  ses  (lancs  nous  sont  produiew , 


&  singulièrement  en  mesle^s,  qu’on  Tappclla  de  toute  mémoire  iannée  des  grosses  mesles;  car 
les  trois  en  faisoicni:  le  boisseau.  En  iceSlcj  les  kalendes  furenL  trouA'ées  par  les  bréviaires  des 

lit  en  quaresme,  Ôl  fut  la  myoust  en  may.  Au  mois  d’octobre, 


Grecs.  Le  mois  de  mars 


ce  me  semble^  ou  bien  de  septembre  (ahn  que  je  n’^erre,  car  de  cela  mû  veulx  je  curieusement 
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gii;irder)  fut  h  séprtiiùtte  tiiiit  rcnouimûe  p:ir  le^  nnualcSy  qu'on  nom  me  la  àepmajne  des  trois 
jeudis  :  car  il  y  en  eut  trois^  à  cause  des  irréguliers  bissextes,  que  le  soleil  bmncha  quelque 
peu  comme  dcbüanbus  l\  gauche,  Sa  la  lune  varia  de  son  cours  plus  de  cinq  toises,  Sl  fut 
manilestement  veu  le  mouvement  de  trépidation  on  firmament  dict  Aplanes  :  tellement  que 
la  Pléiade  moyenne,  laissant  ses  compaignons,  déclina  vers  rcquinoctial  :  Si  restoille  nommée 
l’Espy  laissa  la  Vierge,  se  retirant  vers  la  Balance  :  qui  sont  cas  bien  cspoA'entables,  &  maiiéres 
tant  dures  Sa  difficiles,  que  les  astrologues  uy  peuvent  mordre.  Aussi  auroient  ilz  les  dents 
bien  longues,  s"ilz  pouvoîent  toucher  jusques  là. 

Faites  vostre  compte  que  le  monde  voluntiers  mangeoit  desdites  mcslcs  :  car  elles  estoient 
belles  à  loeil  &  délicieuses  au  goust.  Mais,  tout  ainsi  que  Noé,  le  sainct  homme,  à  qui  tant 
sommes  obliges  Sl  tenuz  de  ce  qull  nous  planta  la  vigne,  dont  nous  vient  ceste  ncctaiique, 
délicieuse,  précieuse,  celeste,  joyeuse  &  déificque  liqueur  qu'on  nomme  le  piot,  fut  trompé  en 
le  beuvant,  car  il  ignoroit  la  grande  vertu  &  puissance  dlceluy,  semblablement  les  hommes 
&  femmes  de  celuy  temps  mangeoient  en  grand  plaisir  de  ce  beau  &  gros  fruict;  maïs  accidens 
bien  divers  leur  en  advindrent.  Car  à  tous  survint  au  corps  une  cnfleuro  très  horrible,  mais 
non  à  tous  en  un  mesme  lieu.  Car  les  uns  cnfloient  par  le  ventre,  Sa  le  ventre  leur  devenoit 
bossu  comme  une  grosse  tonne;  desqueiz  est  escript  :  p^^ntre!?!  omnipolenlem  :  lesquelz  furent 
tous  gens  de  bien  Sa  bons  rail  la  rds.  Et  de  ceste  race  nasquît  sainct  Pansard,  &  Mardygras. 

Les  aultres  enlloicnt  par  les  espaules,  Sa  tant  estoient  bossus  qu  on  les  appel loit  montifcrcs, 
comme  porte  montaignes,  dont  tous  en  voyez  encor  es  par  le  monde  en  divers  sexes 
Sa  dignités.  Et  de  ceste  race  issit  Esopet,  duquel  vous  avez  les  beaux  faicts  Sa  dicts  par  escript,. 

Les  aultres  enfloient  en  longueur  par  le  membre  qifon  nomme  le  laboureur  de  nature  : 
en  sorte  qu’il z  l'avoient  merveilleusement  long,  grand,  gras,  gros,  verd,  &  acresté  à  la  mode 
antique;  si  bien  qu’ilz  s'en  servoiem  de  ceinture,  le  redoublans  à  cinq  ou  six  fois  par  le  corps. 
Et,  s'il  advenoit  qu'il  fusr  en  poinct,  Sa  eust  vent  en  pouppe,  à  les  voir  vous  eussiez  dici  que 
cestoient  gens  qui  eussent  leurs  lances  en  l’arrest  pour  jouster  a  la  quintaine.  Et  de  ceux  là 
s'est  perdue  la  race,  comme  disent  les  femmes.  Car  elles  lamentent  continuellement  qu’il  iVen 
est  plus  de  ces  gros,  &:c.  Vous  sçavez  le  reste  de  la  chanson. 

Aultres  cioissoient  en  matière  de  couilles  si  énormément  que  les  trois  emplissoient  bien 
un  muy.  D’jceux  sont  descendues  les  couille.s  de  Lorraine,  lesquelles  jamais  u  habitent  en 
braguette  :  elles  tombent  au  fond  des  chausses. 

Aultres  croissoient  par  les  jambes;  Sa  à  les  voir,  eussiez  dict  que  c'estoient  grues,  ou 
flammans,  ou  bien  gens  marclians  sus  cschasses.  Et  les  petits  grimaulx  les  appellent  en 
grammaire  lambus. 

Es  aultres  tant  croissoit  le  nez  qu'il  semblait  la  flutte  d'un  alambic;  tout  diapré,  tout 
estinceîfé  de  bubclettes,  pullulant,  purpuré,  Il  pompettes,  tout  esmaillé,  tout  boutonné,  &.  brodé 
de  gueules.  Et  tel  avez  veu  le  chanoine  Panzoult,  Sa  Piédeboys,  médecin  d’Angiers  :  de 
laquelle  race  peu  furent  qui  aimassent  la  ptisane,  mais  tous  furent  amateurs  de  purée 
septembrale.  Nason  &  Ovide  en  prindrent  leur  origine.  Et  tous  ceux  desqueiz  est  escript  :  AV 
r^miiiîscarisr 
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Aiikres  CFoissoient  par  les  oreilCcs,  lesquelles  avoient  si  grandes  que  de  Tuiie  fliisoient 
pourpoint,  chausses  &  savon;  de  l'auiirc  se  couvroleni  coitinie  d‘iinc  cappe  k  l'Espagnole.  Et  dît 
l'on  qu'en  Bourbonnois  cncores  dure  riicraîge,  dont  sont  dictes  oreilles  de  Bourbonnois, 


Les  an  1  très  croissoicnt  en  long  du  corps  : 
Pantagruel.  - —  Et  le  premier  fut  Chaîbroth  : 

Qui  engendra  Sarabrotli, 

Qui  engendra  Faribroth , 

Qui  engendra  Hurtaly,  qui  fut  beau  mangeur 
de  soupes,  Sl  régna  au  temps  du  déluge, 
Qui  engendra  Membroth, 

Qui  engendra  Athlas,  qui,  avec  se.^  espaules, 
garda  le  ciel  de  tomber, 

Qui  engendra  Goliath, 

Qui  engendra  Morboîs, 

Qui  engendra  Machura, 

Qui  engendra  Eris:,  lequel  fui  inventeur  du 
jeu  des  gobdetK, 

Qui  engendra  Tite, 

Qui  engendra  Eryon, 

Qui  engendra  Polyplicmc, 

Qu]  engendra  Cacc , 

Qui  engendra  Etion,  lequel  premier  eut  la 
verole,  pour  n'avoir  beu  frais  en  este, 
comme  tesmoigne  Bartacliin, 

Qui  engendra  Encelade, 


&.  de  ceux  là  sont  venus  les  géatis,  par  eux 

Qui  engendra  Cée, 

Qui  engendra  Typhoc, 

Qui  engendra  Aloc, 

Qui  engendra  Othe, 

Qui  engendra  Aegeoti, 

Qui  engendra  Briare,  qui  avoit  cent  mains , 
Qui  engendra  Porphyrîo, 

Qui  engendra  Adamaslor, 

Qui  engendra  Antée, 

Qui  engendra  Agatho, 

Qui  engendra  Porc ,  contre  lequel  batailla 
Alexandre  le  Grand, 

Qui  engendra  Aranthas, 

Qui  engendra  Gabbara,  qui  premier  inventa 
de  boire  d’au  tant, 

Qui  engendra  Goliath  de  Secundllle, 

Qui  engendra  OfTot,  lequel  eut  terriblement 
beau  ncK  à  boire  au  baril, 

Qui  engendra  Artachées, 

Qui  engendra  Oromedon, 
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QliT  engendra  Gemmagog,  qui  fut  inventeur 
des  souliers  :i  pou  bine, 

Qui  engendra  Sisyphe  j 
Qui  engendra  les  Titanes,  dont  nasquit  Her¬ 
cules^ 

Qui  engendra  Enay^  qui  fut  très  expert  en 
matière  d ester  les  cirons  des  mains, 

Qui  engendra  Fiérabras,  lequel  fut  vaincu  par 
Olivier^  pair  de  France,  compaignon  de 
Roland, 

Qui  engendra  Morgan,  lequel  premier  de  ec 
monde  joua  aux  dez  avec  ses  bezicles^ 
Qui  engendra  Fracassusj  duquel  a  escript  Mer¬ 
lin  Coccaye,  dont  nasquix  Ferragus^ 

Qui  engendra  Happcmousclie  j  qui  premier 
inventa  de  fumer  les  langues  de  boeuf  à 
la  cheminée  J  car  auparavant  le  monde 
les  saloit  comme  on  lait  les  jambons, 
Qui  engendra  Bolivorax  j 
Qui  engendra  Longis, 

Qui  engendra  Cayofrej  lequel  avoir  les  couil- 
lons  de  peuple  iSi  le  vit  do  cormier ^ 


Qui  engendra  Maschefain, 

Qui  engendra  Bruslefer, 

Qui  engendra  Engoulevent^ 

Qui  engendra  Gallehault^  lequel  fut  inventeur 
des  Jlaccons, 

Qui  engendra  Mirelangault , 

Qui  engendra  GalaflVe, 

Qui  engendra  Falourdin, 

Qui  engendra  Roboastre^ 

Qui  engendra  Sortibrant  de  Conimbres, 

Qui  engendra  Brusbant  de  Mommicrej 
Qui  engendra  Bryyer,  lequel  fut  vaincu  par 
Ogier  le  Dannois,  pair  de  France^ 

Qui  engendra  Mabnin^ 

Qui  engendra  Foutasnon, 

Qui  engendra  Hacquelebac, 

Qui  engendra  Virdegrain, 

Qui  engendra  Grandgousicr, 

Qui  engendra  Gargantua, 

Qui  engendra  le  noble  Pantagruel ,  mon 
maistre. 


J  entends  bien  que,  lisans  ce  passaige,  vous  faites  en  vous  mesmes  un  doubte  bien 
raisonnable*  Et  demandez  comment  il  est  possible  qu'ainsi  soit,  veu  qu'au  temps  du  deluge 
tout  le  monde  périt,  fors  Noc^  sept  personnes  avec  luy  dedans  Fa  relie,  au  nombre  desquels 
n’est  point  mis  lcdict  Hurtaly?  La  demande  est  bien  iaicte  sans  doubte,  &  bien  apparente^  mais 
la  response  vous  contentera,  ou  j'ay  le  sens  mal  gallefretéH  Ec,  parce  que  n'estois  de  ce  temps 
là  pour  vous  en  dire  à  mon  plaisir,  je  vous  allcgueray  l  autorité  des  massoretz,  interprètes  des 
sainctes  lettres  hebraicques,  îesquelz  afferment  que,  véritablement,  ledict  Hurtaly  nestoit  dedans 
farclie  de  Noé  (aussi  ny  eust  il  peu  entrer,  car  il  estoit  trop  grand),  mais  il  estoit  dessus  à 
cheval,  jambe  de  ça,  jambe  de  là,  comme  sont  les  petits  enfans  sus  des  chevaux  de  bois, 
&.  comme  le  gros  taureau  de  Berne,  qui  fut  tué  à  Marignan,  cbevauchoit  pour  sa  monture  un 
gros  canon  peviei  ;  c'est  une  beste  de  beau  &.  joyeux  amble,  sam  poinct  de  faulte.  En  icelle 
façon,  sauva,  après  Dieu,  ladicte  arche  de  perillcr  t  car  il  luy  bailloit  le  bransle  aicc  les  jambes, 
&  du  pied  la  lournoit  où  il  vouloic,  comme  on  fait  du  gouvernail  d’une  navire*  Ceux  qui  dedans 
estoientj  luy  envoyoient  vivres  par  une  cheminée,  à  suffisance,  comme  gens  recognoissans  le 
bien  qu’il  leur  faisait*  Et  quelquefois  paricmentoient  ensemble,  comme  faisoît  îcaromcnippc  à 
Jupiter,  selon  le  rapport  de  Lucian.  Avez  vous  bien  le  tout  entendu?  beuvez  donc  un  bon  coup 
sans  eau.  Car,  si  ne  le  croyez,  non  lais  je,  fît  elle. 
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Dt:  LA  NATIVITF  OU  THES  REDOLHTt;  H  A  ^‘TA^^  R  U  EL 


AROANTUAj  en  son  a;^ge  de  quatre  cens  quatre  vingU  quarante  &  quatre 
ans  J  engendra  son  Pantagruel  ^  de  sa  femme  j  nommée  BadebeCj  fille 

du  roy  des  Amaurotes  en  Utopie,  laquelle  mourut  de  mal  d'enfant  :  car 
il  estûit  si  merveilleusement  grand  &  si  lourd,  quil  ne  peust  venir  à 
lumière  sans  ainsi  suffoquer  sa  mcrc.  Mais,  pour  entendre  pleinement 
la  cause  &  raison  de  son  nom,  qui  luy  fut  baillé  en  baptesine,  vous 
noterez  qtfen  iccUe  année  fut  sécheresse  tant  grande  en  tout  le  pays  de 
Africque,  que  passèrent  trente  six  mois  trois  sepmaines  quatre  jours  treize  heures  &  quelque  peu 
davantaige  sans  pluye,  avec  chaleur  de  soleil  si  vehemente  que  toute  la  terre  en  estoit  aride. 

Et  ne  fut,  au  temps  de  Helye,  plus  eschaiiffée  que  pour  lors*  Car  il  n’ estait  arbre  sus  terre 
qui  cust  ny  feuille  ny  fleur  :  les  herbes  estoient  sans  verdure,  les  rivières  taries,  les  fontaines 
à  sec,  les  pauvres  poissons  délaissés  de  leurs  propres  elemens,  vagans  &  crians  par  la  terre 
liombicmcnt,  les  oiseaux  tombans  de  fair  par  faulte  de  rosée  :  les  loups,  les  renards,  cerfs, 
sangliers,  daims,  lièvres,  connilz,  belettes,  foyncs,  blereaux  &  aultres  bestes  1  on  trouvoit  par 
les  champs,  mortes  la  gueule  baye. 

Au  regard  des  hommes,  c' estoit  la  grande  pitié  '  vous  les  eussiez  veu  tirans  la  langue  comme 
lévriers  qui  ont  couru  six  heures.  Plusieurs  se  jettoient  dedans  les  puys  :  d  aultres  sc  mettoient 
au  ventre  d'une  vache,  pour  estre  à  l'ombre  :  &  les  appelle  Homere,  Allbantes* 

Toute  la  conirée  estoît  à  faiicre;  c  estoit  pitoyable  cas  de  voir  le  travail  des  humains, 
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pour  ae  g.'irantîr  de  cesto  horrifique  nltcration.  Car  il  y  ^ivoii  prou  aflaire  de  sauver  I  cau 
benoiste  par  les  egH$e$j  h  ce  qu'elle  ne  fust  desconfite  :  mais  Ion  y  donna  tel  ordre,  par  le 
conseil  de  messieurs  les  cardtnaulx  &  du  sainct  Pere,  que  mil  nen  osoit  prendre  qu  une  venue. 
Êncorcs,  quand  quelqu’un  entroit  en  Teglise,  vous  en  eussiez  ^^eu  à  vingtaines  de  pauvres 
altérés  qui  venoient  au  derrière  de  œluy  qui  la  distribuoit  à  quelqu’un ^  la  gueule  ouverte,  pour 
en  avoir  quelque  goutelette,  comme  le  mauvais  riche,  afin  que  rien  ne  se  perdist.  O  que  bien 
heureux  fut  en  icelle  année  ccluy  qui  eut  cave  fraiche  &:  bien  garnie  î 


Le  philosophe  raconte j  en  mouvant  la  question  pourquoy  c'est  que  l’eau  de  la  mer  est  salée, 
que  au  temps  que  Pheebus  bailla  le  gouverneiifient  de  son  chariot  lucificque  à  son  fik  Phaeton, 
ledict  Phaéton,  mal  apprins  en  l'art,  &  ne  sçavant  ensuivre  la  ligne  ccliptique  entre  les  deux 
tropiques  de  la  sphere  du  soleil,  varia  de  son  chemin,  tant  approcha  de  terre  qu’il  mit  à  sec 
toutes  les  contrées  subjacentes,  bruslanc  une  grande  partie  du  ciel  que  les  philosophes  appellent 
via  lactea,  &  les  liftelofres  nomment  îc  chemin  sainct  Jacques,  combien  que  les  plus  huppés 
poètes  disent  estre  la  part  ou  tomba  le  laict  de  Juno,  lorsqu’elle  alaicta  Hercules.  Adonc  la 
terre  fut  tant  eschaiifTée  qu'il  luy  vint  une  sueur  cnorme,  dont  elle  sua  toute  la  mer,  qui  par 
ce  est  salée  :  car  toute  sueur  est  salée.  Ce  que  vous  direz  estre  vray,  si  voulez  taster  de  la 
vostre  propre,  ou  bien  de  celle  des  verolés  quand  on  les  fait  sucrj  ce  m’est  tont  un. 

Quasi  pareil  cas  arriva  en  ceste  dicte  année  :  car  un  jour  de  vendredy,  que  tout  le  monde 
s’estoit  mis  en  dévotion,  &  faisoit  une  belle  procession,  avec  force  letames  &  beaux 
preschans,  siipplians  à  Dieu  omnipotent  les  vouloir  regarder  de  son  oeil  de  clemence  en  tel 
desconfort,  visiblement  furent  veues  de  terre  sortir  grosses  gouttes  d’eau,  comme  quand 
quelque  personne  sue  copieusement.  Et  le  pauvre  peuple  commenta  à  s'esjouir,  comme  si 
ceust  esté  chose  à  eux  profitable  :  car  les  aucuns  disoient  que  de  humeur  II  ny  en  avoit  goutte 
en  I  air,  dont  on  esperast  avoir  plitye,  &  que  la  terre  suppléoit  au  defaidt.  Les  aulrres  gens 


PANTAGRUEL 


sçavans  disoient  que  c’cstoit  pki)e  des  antipodes,  comme  Seneque  narre  au  quart  livre  Qi/csthnum 
îmî.uraiium^  parlant  de  rorigitie  &  source  du  fleuve  du  Nil;  mais  ilz  y  furent  trompés.  Car,  la 
procession  finie,  alors  que  diascuu  Youloit  recueillir  de  cestc  rosée,  &  en  boire  a  plein  godet, 
trouvèrent  que  ce  n’estoit  que  saulmcure,  pire  &  plus  salée  que  nest  l'eau  de  la  mer. 

Et,  parce  qu'en  ce  propre  jour  nasquit  Pantagruel,  son  pcrc  luy  imposa  tel  nom  :  car 
Panta^  en  grec,  vaulr  autant  h  dire  comme  tout,  &.  Grue! ^  en  langue  hagarene,  vault  autant 
comme  altéré.  Voulant  inferer  qua  l’heure  de  sa  nativité,  le  monde  estoit  tout  altéré;  &  voyant, 
en  esprit  de  prophétie,  qu'il  scroit  quelque  jour  dominateur  des  altérés  t  ce  que  luy  fut 
monstre  à  celle  heure  mesmes  par  auhre  signe  plus  évident.  Car,  alors  que  sa  mere  Badebec 
Tenfantoit,  &  que  les  sages  femmes  attendoient  pour  le  recevoir,  issirent  premier  de  son  ventre 
soixante  &:  huit  tregeniers,  chascun  tirant  par  le  lîcol  un  mulet  tout  charge  de  sel;  apres 
lesquels  sortirent  neuf  dromadaires  chargés  de  jambons  &  langues  de  bœuf  fumées,  sept 
chameaux  chargés  d'an  gui  dettes,  puis  vingt  &  cinq  charrettes  de  porreaux,  d’aul.x,  d’oignons, 
&  de  cibotz.  Ce  qui  espouventa  bien  iesdictes  sages  femmes;  mais  les  aucunes  d’entre  elles 
d isolent  :  «  Voicy  bonne  provision;  aussi  bien  ne  beuvions  nous  que  laschement,  non  en 
lancement.  Cccy  n'est  que  bon  signe,  ce  sont  aguillons  de  vin,  » 

Et,  comme  elles  caquetoient  de  ces  menus  propos  entre  elles,  voicy  sortir  Pantagruel, 
tout  velu  comme  un  ours,  dont  dist  une  d'elles  en  esprit  prophétique  :  «  Il  est  ne  à  tout  le 
poil,  il  fera  choses  merveilleuses;  s'il  vit,  il  aura  de  faage.  js 
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CHAPITRE  III 


DU  Dt;tlL  QUE  GARGANTUA  l>K  LA  MORT  DR  SA  FEM.VtE  iîADtWEC 


[."A  XD  P*int»igritci  fut  ne  J  qui  fut  bien  esbahv  &-  pcrplcx  ?  ce  fut 
G^irg.iiitu:!  son  pere  :  cnr,  voy:int  d’un  costé  s:i  femme  Badebec  morte, 
&  de  faultre  son  filz  Pantagruel  né,  tant  beau  &.  grand j  il  ne  sçavoit 
que  dire  ny  que  faire.  Et  le  doubte  qui  troubloit  son  entendement 
estoit  assavoir  mon  s’il  devoit  pleurer  pour  le  dueil  de  sa  feninic, 
ou  rire  pour  la  joie  de  son  fil/..  D'un  costê  Si  d'aukrc,  il  a  voit 
argumens  sophistiques  qui  le  su fibqu oient  ;  car  il  tes  faisoit  très  bien 
in  moJû  &  /îgum^  mais  il  ne  les  pouvoir  souldre.  Et,  par  ee  moyen,  demeuroit  empestré 
comme  la  souris  empeigée,  ou  un  mibn  prins  au  lacet. 
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ff  Pleuremy  je?  dtsoit  il;  ouy  :  car,  pourqiioy  ?  Ma  tant  bonne  femme  est  morte  ^  qui 
cstoit  la  plus  cccyj  la  plus  cela  qui  lust  au  monde.  Jamak  je  ne  la  verra)',  jamais  je  n’eti 
recouvreray  une  telle  :  ce  m'est  une  perte  inestimable!  O  mon  Dieu,  que  t’avois  je  fakt  pour 
ainsi  me  punir  ?  Que  ne  m  envoyas  tu  la  mort  a  moy  premier  qu’à  elle  ?  car  vivre  sans  elle  ne 
m’est  que  languir.  Ha,  Badebec^  ma  mignonne,  m’amie,  mon  petit  con  (toutesfois  elle  en 
avoit  bien  trots  arpens  &  deux  sexteiccs),  ma  tendrette^  ma  braguette,  ma  savate,  ma 
pantoufle,  jamais  je  ne  te  verray.  Ha,  pauvre  Pantagruel^  tu  as  perdu  ta  bonne  merc,  ta 


douce  nourrice,  ta  dame  très  aimée.  Ha,  faulse  mort,  tant  tu  mes  malivole,  tant  tu  m’es 
ouUrageuse,  de  me  tollîr  celle  à  laquelle  immortalité  appartenolt  de  droit,  j» 

Et,  ce  disant,  pleuroÎL  comme  une  vache  :  mais  tout  soubdain  rioit  comme  un  veau, 
quand  Pantagruel  luy  venoit  en  mémoire.  «  Hû,  mon  petit  fil/,  disoit  il,  mon  coillon,  mon 
peton ,  que  tu  es  joly  !  &.  tant  je  suis  tenu  à  Dieu  de  ce  qu’il  nV a  donné  un  si  beau  fil/.,  tant 
joyeux,  tant  riant,  tant  joly*  Ho,  ho,  ho,  ho,  que  je  suis  aise!  bernons  ho!  laissons  toute 
melancholîc;  apporte  du  meilleur,  rince  les  \ erres,  boute  la  nappe,  chasse  ces  chiens,  souffle 
ce  feu,  allume  ceste  chandelle,  ferme  ceste  porte,  taille  ces  soupes,  envoyé  ces  pauvres,  baille 
leur  ce  qu  ik  demandent;  tiens  ma  robe,  que  je  me  mette  en  pourpoint  pouÈ’  miculx  festoyer 
les  commeres.  » 


Ce  disant, 


oLiyt  la  Ictanie  Si  les  mémentos  des  prestres  qui  portoieiit  sa  femme  en  terre  ; 
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dont  bissa  son  propoSj  &  tout  soubdain  fut  ravy  ailleurs j  disant  : >  'Seigneur  Dieu,  bult  il  que 
je  me  contriste  eitcores?  cela  me  bsche^  je  ne  suis  plus  jeune  ^  Je  deviens  vieux  ^  le  temps  est 
dangereux;  je  pourray  prendre  quelque  fièvre  t  me  voy  là  affolé,  Foy  de  gentilhomme,  il  vault 
mieulx  pleurer  moins,  di  boire  davantaige.  Ma  femme  est  morte,  &  bien,  par  Dieu 
[da  jurandi)^  je  ne  la  resusciteray  pas  par  mes  pleurs  :  clic  est  bien,  clic  est  en  paradis  pour  le 
moins,  si  micuIx  nest  :  elle  prie  Dieu  pour  nous,  elle  est  bien  heureuse,  elle  ne  se  soucie  plus 
de  nos  mïseres  &  calamités.  Autant  nous  en  pend  h  ToeiL  Dieu  gard  le  demourant!  Ï1  me  fauk 
penser  d’en  trouver  une  aultre, 

«  Mais  vûicy  que  vous  ferez,  dîst  il  aux  sages  fernmes  {où  sont  elles  ?  Bonnes  gens,  je  ne 
vous  peux  voir);  allez  à  lenterrement  d’elle,  &  ce  pendant  je  berceray  icy  mon  üh  :  car  je  nie 
sens  bien  fort  altéré,  &  serois  en  danger  de  tomber  malade  :  mais  beuvez  quelque  bon  iraict 
devant  :  car  vous  vous  en  trouverez  bien,  &  m’en  croyez  sus  mon  honneur,  j»  A  quoy 
obtemperans,  allèrent  à  f enterrement  &  funérailles,  le  pauvre  Gargantua  demeura  à 
l'hostel.  Et  ce  pendant  fît  repitaphe  pour  estre  engravé  en  la  manière  que  s'ensuit  i 

Bile  üii  mûiirut  la  noble  tïadébec, 

Du  mal  d'enfant,  qui  tant  me  scmbloit  niee  : 

Car  elle  avoit  visaige  de  rebee, 

Corps  d’IIspygnole,  &  ventre  de  Souissc. 
l^ries:  à  Dieu  qu'à  elle  soit  pmpicci, 

Liiy  pardonnant,  s'en  rien$  oui  trépassa^ 

Cy  gist  son  corps,  lequel  vesquit  sans  vice, 

Cl  mourut  Fan  ^  jour  que  trespassa. 
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CHAPITRE  IV 


DF.  I/F.^FAP;CE  DE  ^.4  N  T  A  G  R  U  F I, 


E  trouve,  par  les  anciens  histono^raplies  ék.  poêles ^  que  plusieurs  sont 
rtionde  en  façons  bien  estrangesj  qui  seroient  trop  longues  à 
raconter  :  lisez  le  septiesme  livre  de  Plinej  si  avez  loisir.  Mais  vous  n'en 
ouisics  jamais  d'une  si  merveilleuse  comme  fut  celle  de  Pantagruel  :  car 
c  estoit  chose  difTicile  à  croire  comment  II  creut  en  corps  &  en  fûice  en 
peu  de  tCEUps.  Et  iVestoit  rien  de  Hercules,  qui  csiam  au  berceau  tua 
les  deux  serpens  :  car  lesdicts  serpens  estoient  bien  petits  &  fragiles. 
Mais  Pantagruel,  estant  encores  au  berceau,  fit  cas  bien  espouventables.  Je  laisse  icy  à  dire 
comment,  à  cliascun  de  ses  repas,  il  liumoit  le  laict  de  quatre  mille  six  cens  vaches;  Sl  comment 
pour  luy  faire  un  pacslon  à  cuire  sa  bouillie,  furent  occupes  tous  les  pacslicrs  de  Saumur  en 
AnjoUj  de  Villedieu  en  Normandie,  de  Bramont  en  Lorraine  :  &  luy  baÜloit  on  ladtcte  bouillie 
en  tin  grand  Lymbre  qui  est  encorcs  de  présent  à  Bourges,  près  du  palais  :  mais  les  dents 
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kiy  estoicnL  desju  crues  &  fortifiées  qu’il  en  rompit  dudiet  tymbre  un  grand  morceau, 
comme  1res  bien  apparoist. 

Un  certain  jour  vers  le  matin,  qu’on  le  vouloit  faire  tecer  une  de  ses  vaches  (car  de 
nourrices  j[  n'en  eut  jamais  aultremcnt,  comme  dît  Fliistoire),  il  sc  défit  des  tiens  qui  le 
tcnoient  au  berceau  un  des  bras,  &  vous  prent  ladicte  vache  par  dessous  le  jarret,  &  luy 
mangea  les  deux  tetins  di  !a  moitié  du  ventre,  avec  le  foye  &  les  roignons  :  &  Feust  toute 
devorée,  neust  eslÈ  quelle  ci'ioii  horriblement,  comme  si  les  loups  la  tenoient  am  jambes  : 
auquel  cry  le  monde  arriva,  &  osterent  ladicte  vache  des  mains  de  Pantagruel  :  mais  Ük  ne 
sccurent  si  bien  Liirc  que  le  jarret  ne  hiy  en  demeurast  comme  il  le  tenoit,  &  le  mangeoic 
très  bien,  comme  vous  feriez  d’une  saulcisse;  &  quand  on  luy  voulut  oster  l’os,  il  Favalla  bien 
tost,  comme  un  cormoran  feroit  un  petit  poisson;  &  apres  commença  a  dire  i  Bon,  bon^ 
bon,  B  car  il  ne  sçavoit  cncores  bien  parler;  voulant  donner  à  entendre  qu  il  l'a  voit  trouve  fort 
bon,  êc  qui!  n’en  falloit  plus  que  autant.  Ce  que  voyang  ceux  qui  le  servoient,  le  lièrent  à  gros 
cables,  comme  sont  ceux  que  l'on  fait  à  Tain  pour  le  voyage  du  sel  à  Lyon;  ou  comme  sont 
ceux  de  la  grand  navire  françoise  qui  est  au  port  de  Grâce  en  Normandie. 

Mais  quelquefois  qifun  grand  ours  que  nourrissoit  son  pere  eschappa,  &  luy  venoit 
leschci  le  visage  (car  les  nourrices  ne  luy  a  voient  bien  a  poinct  torché  les  babines),  il  se  défit 
desdicts  cables  aussi  facilement  comme  Samson  d'entre  les  Philistins,  &  vous  print  monsieur  de 
fours,  &  vous  le  mit  en  pièces  comme  un  poulet,  vous  en  fit  une  bonne  gorge  chaulde  pour 
ce  repas,  Parquoy,  craignant  Gargantua  qu’il  se  gastast,  fit  faire  quatre  grosses  chaînes  de  fer 
pour  le  lier,  &  fit  faire  des  arboutans  à  son  berceau,  bien  afusiés.  Et  de  ces  chaînes  en  avez 
une  à  la  Rochelle,  que  Ton  leve  au  soir  entre  les  deux  grosses  tours  du  havre.  L'auUre  est  à 
Lyon,  faultrc  à  Angiers;  &:  la  quarte  fut  emportée  des  diables  pour  lier  Lucifer  qui  sc  deschaînoit 
en  ce  temps  là,  à  causé  d'une  colique  qui  le  tourmentoit  extraordinairement,  pour  avoir  mange 
Famé  d’un  sergent  en  fricassée  à  son  desjeuner.  Dont  pouvez  bien  croire  ce  que  dit  Nicolas 
de  Lyra  sus  Se  passaige  du  pseaultier  où  il  est  egeript  i  Et  Og  regem  Baian  :  que  ledict  Og, 
estant  encorcs  petit,  estoit  si  fort  Ôc  robuste  qu'il  le  falloit  lier  de  chaînes  de  fer  en  son  berceau. 
Et  ainsi  demeura  coy  &  pacifique  Pantagruel  :  car  il  ne  pouvoir  rompre  tant  facilement  lesdictes 
chaines,  mesmement  qu’il  navoit  pas  espace  au  berceau  de  donner  la  secousse  des  bras. 

Mais  voicy  que  arriva  un  jour  d'une  grande  feste,  que  son  pere  Gargantua  faisoit  un  beau 
banquet  à  lous  les  princes  de  sa  court.  Je  Cioy  bien  que  tous  les  officiers  de  sa  court  estoient 
tant  occupés  au  service  du  festin,  que  l’on  ne  se  soucîoit  du  pauvre  Pantagruel,  &  demeuroit 
ainsi  à  ri^cuîomm.  Que  fit-il?  Qu’il  fit,  mes  bonnes  gens,  escoutez  ■  Il  essaya  de  rompre  les 
chaînes  du  bcrceiiü  avec  les  bras;  mais  il  ne  peut,  car  elles  estoient  trop  forces  :  adonc  il  trépigna 
tant  des  pieds  qu’il  rompit  le  bout  de  son  berceau,  qui  toutesfois  estoit  d’une  grosse  poste  de 
sept  empans  en  carré;  &:  ainsi  qu’il  eut  mis  les  pieds  dehors,  il  s’avalla  le  mîeulx  qu'il  peut,  en 
sorte  quil  toiichoit  les  pieds  en  terre.  Et  alors  avec  grande  puissance  se  leva,  emportant  son 
berceau  sus  fcschine  ainsi  lié,  comme  une  tortue  qui  monte  contre  une  muraille;  <5:  à  le  voir 
sembloit  que  ce  fust  une  grande  carracque  de  cinq  cens  tonneaux  qui  fust  debout. 

En  ce  poinct,  entra  en  la  salle  où  fou  banqiietoit ,  &  hardiment  qifil  espouventa  bien 


PANTAGRUEL 


K 

r.mîstance  :  mais,  pnr  autant  qu'il  avoit  les  bras  liés  dedans^  il  ne  pouvoit  rien  prendre  à 
^  inangcr;  mais  en  grande  peine  sinclînoit  pour  prendre  à  tout  la  langue  quelque  lippée.  Quûy 

j,  voyant  son  pere^  entendit  bien  que  Ton  la  voit  laisse  sans  luy  baillera  repaistre;  &  commanda 

I  qu'il  fust  deslié  desdktes  diaînes,  par  le  conseil  des  princes  &  seigneurs  assistans;  ensemble  aussi 

que  les  médecins  de  Gargantua  disoient  que,  si  Ton  le  lenoit  ainsi  au  berceau,  quil  seroit 
toute  sa  vie  subject  à  la  gravelle.  Lors  qu'il  fut  deschaîné,  l'on  le  fu  asseoir j  &  repeut  fort 

5^'  ^  ^ 

bien,  &  mît  son  dîct  berceau  en  plus  de  cinq  cens  mille  pièces ^  d\m  coup  de  poing  qu'il  frappa 
^  au  milieu  par  despit,  avec  protestation  de  jamais  n’y  retourner. 
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CHAPITRE  V 


FAICTS  DU  ^OBL£  PA\TAGRUEL  EN  5ÛX  JEUNE  A  ACE 


iNsi  croîssoii  Pantagruel  de  jour  en  jour^  &.  profîtoii  à  veue  d'œîl, 
dont  son  pere  s'esjouissoii  par  affection  naturelle.  Et  luy  fil  Eure^  comme 
il  estoit  petit,  une  arbaleste  pour  s'esbatre  après  les  oisillons,  quon 
appelle  de  présent  la  grande  arbaiesie  de  Ch  an  telle* 

Puis  l’envoya  à  l'escole  pour  apprendre  &  passer  son  jeune  aage. 
De  faict  vint  ii  Poictiers  pour  estudier,  &  y  profita  beaucoup  :  auquel 
lieu  voyant  que  les  escolicrs  estoîcnt  aucunes  fois  de  loisir,  &  ne  sçavüient 
à  quoi  passer  temps,  il  en  eut  compassion.  Et  un  jour  print,  d’un  grand  roebier  qu’on  nomme 
Passclourdin  j'Tune  grosse  roehcj  ayant  environ  de  douze  toises  en  carre,  &  d'espaisscur  quatorze 
panSj  &L  la  mit  sur  quatre  pilliers  au  milieu  d’un  cbatnp ,  bien  ii  son  aise;  afin  que  Icsdicts 
escoliers,  quand  ilz  ne  sauroicni  aultre  chose  faire,  passassent  temps  à  monter  sur  Eidicte 
pierre,  &  là  banqueter  à  force  daccotis,  jambons  &  pastés,  &  escrirc  leurs  noms  dessus  avec 
un  Cousteau,  de  présent,  l’appelle  on  la  Pierre  levée.  Et,  en  mémoire  de  ce,  n’est  aujourd’huy 
passé  aucun  en  la  matricule  de  ladîcte  université  de  Poictiers,  sinon  qifil  ait  beu  en  la  fontaine 
caballine  de  Croustclles,  passé  à  Passelonrdîn,  &.  monté  sur  la  Pierre  levée. 

En  après,  lisant  les  belles  chroniques  de  ses  ancestres,  trouva  que  Geoffroy  de  Lusignan, 
dict  Geoffroy  à  la  grand  dent,  grand  pere  du  beau  cousin  de  la  sœur  aisnée  de  la  tante  du 
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Et  vint  eu  Avignorij  où  il  ne  fut  trois  jours  qu’il  ne  devint 
car  les  femmes  y  jouent  voiuntiers  du  serieci  opiùre 


amoureux 
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‘tendre  de  Tonde  de  la  biuü  de  sa  belle  mere,  esLoit  enterré  à  MailleîîaÎA;  dont  print  un  jour 
campos,  pour  le  visiter  comme  homme  de  bien.  Et,  partant  de  Poictiers  avec  aucuns  de  scs 
compaignons,  passèrent  par  Legugé,  visitans  le  noble  Ardillon,  abbé;  par  Lusignan,  par  Sansay, 
par  Celles,  par  Colongcs,  par  Fontenay  le  Comte,  saluans  te  docte  Tiraqueau  ;  &  de  là  arrivèrent 
a  Maillerais,  où  il  visita  le  sepukhre  diidict  Geoffroy  a  la  grand  dent  :  dont  il  eut  quelque  peu 
de  fraveur,  voyant  sa  portraicture  ;  car  il  y  est  en  image  comme  d'un  homme  furieux,  tirant  à 
deniy  son  grand  malchus  de  la  gaine.  Et  demandoit  la  cause  de  ce.  Les  dianoines  dudkt  lieu  luy 
dirent  que  n'estoit  aiiltrc  cause  sinon  que  picîonbîi.'t  atqne  poctis,  &c.;  c’est  à  dire  que  les  peintres 
&  poctes  ont  liberté  de  peindre  à  leur  plaisir  ce  qu'l!/  veulent.  Mais  il  ne  se  contenta  pas  de 
leur  response,  &  disi  :  k  II  n'est  point  ainsi  peint  sans  cause.  Et  me  double  qu'à  sa  mort 
on  luy  a  faîct  quelque  tort,  dont  il  demande  vengeance  à  scs  parens.  je  m’en  enquesteray  plus 
au  plein,  &  en  feray  ce  que  de  raison,  » 

Puis  retourna  non  pas  à  Poictiers,  mais  voulut  visiter  les  aultres  universités  de  France  : 
dont,  passant  à  la  Rochelle,  se  mst  sut  mer  &  vint  a  Bordéaulx,  auquel  lieu  ne  trouva  giand 
exercice,  sinon  des  gabarricis  jouans  aux  luettes  sur  la  grave.  De  lu  vint  a  Thoulouse,  où 
il  apprint  fort  bien  à  danser,  &  à  jouer  de  i’espéc  à  deux  mains,  comme  est  Tusance  des 
èseoliers  de  ladictc  université  :  mais  il  n"y  demeura  gueres,  quand  il  vit  qu’il/  laisoient  brusler 
leurs  regens  tous  vif/  comme  liarans  soretz,  disant  :  «  Ja  Dieu  ne  plaise  que  ainsi  je  meure,  car 
je  suis  de  ma  nature  assez  altéré  sans  me  chauffer  davantaige. 

Puis  vint  à  Montpellier,  où  il  trouva  fort  bons  vins  de  Mirevaulx  &  joyeuse  compagnie; 
&L  SC  cuidu  mettre  à  cstudier  en  medecîite  i  mais  il  considéra  que  lestât  estoit  iasclicux  par  trop 
Sl  melancholique,  &l  que  les  médecins  sentoient  les  elysteres  comme  vieux  diables.  Pourtant 
vouloit  estudier  en  loîx;  mais,  voyant  que  là  nkstoyent  que  trois  teigneux  &  un  pelé  de 
légistes,  se  partit  dudîct  lieu.  Et  au  chemin  fit  le  pont  du  Guard,  &  l'amphithcatre  de  Nismes, 
en  moins  de  trois  heures,  qui  toutesfois  semble  œuvre  plus  divin  que  humain  :  &  vint  en 
Avignon,  où  il  ne  fut  trois  jours  qu'il  ne  devint  amoureux  :  car  les  femmes  y  jouent  vokmtiers 

du  serrcciopière,  parce  que  c’est  terre  papale. 

Ce  que  voyant  son  pédagogue,  nommé  Episiemon,  I  en  tira,  6c  le  mena  a  \alence  au 
Daulphiné  :  mais  il  vit  qui!  n'y  avoît  grand  exercice,  iSeque  les  marrouffes  de  la  ville  battoient 
les  escoliers;  dont  eut  despk;  &.  un  beau  dimanche  que  tout  le  monde  dansoit  publiquement, 
un  cscolicr  se  voulut  mettre  en  danse,  ce  que  ne  permircni  lesdicts  marrouflcs.  Qiioy  voyant 
Pantagruel,  leur  bailla  à  tous  la  chasse  jusques  au  bord  du  Rosne,  &  les  voulait  faire  tous 
noyer  :  mais  il/  se  musserent  contre  terre  comme  taupes,  bien  demie  lieue  soubs  le  Rosne, 
Le  pertuys  encores  y  apparoist.  Après  il  s  en  partit,  &  a  trois  pas  A;  un  sault  vint  à 
Angiers,  où  il  se  trouvoit  fort  bien,  6c  y  enst  demeuré  quelque  espace,  n  eust  esté  que  la 

peste  les  en  chassa. 

Ainsi  vint  à  Bourges,  où  estudia  bien  long  temps,  &.  profita  beaucoup  en  la  faculté  des 
loix.  Et  disoit  aucunesfois  que  les  livres  des  loix  luy  sembloient  une  belle  robe  d  oi ,  triomphante 
&  precieuse  à  merveilles,  qui  fust  brodée  de  merde  :  «  Car,  disoit-il,  au  monde  ny  a  U\res 
tant  beaux,  tantaornés,  tant  elegans,  comme  sont  les  textes  des  Pandectes;  mais  la  brodure 
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d’iccuXj  cest  ass4svO]r  ki  glose  de  Accur$ej  est  tant  salle,  tant  infâme  &  punaise j  que  ce  nest 
qu'ofdure  &  villenie.  » 

Partant  de  Bourges,  vint  à  Orléans,  &  là  trouva  force  rustres  d'éscoliers,  qui  luy  firent 
grand  chere  à  sa  venue;  &l  en  peu  de  temps  apprint  avec  eux  à  jouer  à  la  paylme,  si  bien 
qu'il  en  cstoit  maistrc.  Car  les  csiudians  dudict  lieu  en  font  bel  exercice,  &  le  itienoient 
aucuneslbis  es  isics  pour  s’esbatre  au  jeu  du  poussavant.  Et,  au  regard  de  se  rompre  fort  la 
teste  à  estudier,  il  ne  le  faisoit  mie,  de  peur  que  b  vene  ne  luy  diminuait.  Mesmement  que  un 
quidam  des  regens  disoit  souvent  en  ses  lectures  qu  iï  ny  a  chose  tant  contraire  à  la  veue  comme 
est  la  maladie  des  yeulx^  Et  quelque  jour  que  Ton  passa  licentié  en  loix  quelqu’un  des 
cscolicrs  de  sa  cognoissancc,  qui  de  science  n’en  avok  guercs  plus  que  sa  portée,  mais  en 
récompensé  sçavoit  fort  bien  danser  &.  jouer  à  la  paulmOj  il  fit  le  blason  &  devise  des  licenciés 
en  ladîctc  université ,  disant  : 

Un  esreuf  en  la  braguettt;, 

En  la  main  icnc  raqueice, 

Une  loy  en  la  cûmcttc, 

Une  basse  danse  au  talon, 

Vüy  vous  là  passé  coquillon. 
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CHAPITRE  VI 


CO.VlllEM^  PAiSTAGRUEl,  RENCONTttA  UN  LIMOL'SlS  QUI  COKTREFAISÜET 

LE  LAKGAIGF.  FRANÇOIS 


Quklque  jour,  je  ne  $ça\  quand,  Pimtagrijel  se  pourmenoii 
après  souper  avec  ses  compaignons,  par  la  porte  dont  Ton  va  h 
Paris.  Là  rencontra  un  escoÜcr  tout  jûüet,  qui  veiioit  par  iceluy 
chemin  :  &,  après  qui k  se  furent  salués ^  luy  demanda  :  «  Monamy,. 
dond  viens  tu  à  ceste  heure  ?  »  L’escoUcr  luy  respondit  :  f(  De  l'ame^ 
inclyte,  &  célébré  academie  que  Ton  vocite  Lutece.  —  Qu‘est  ce  à 
dirc?dist  Pantagruel  à  un  de  ses  gens.  —  C’est  (respondit  ii)  de 
Paiis^  —  ju  viens  donc  de  Paris,  dist  îl,  &  à  quoy  passer  vous 
le  temps,  vous  aultres  messieurs  esuidians  audict  Paris?  »  Respondit 
rescoiici  :  «  Hous  transfretons  la  Sequane  au  dilucule  &.  crépuscule; 
nous  déambulons  par  les  compites  &  quadrivies  de  Purbe;  nous 
despumons  la  verbocination  latiale,  &,  conime  verisimiles  amoraoondSj  captons  la  bcncvolence 
de  fomnijuge,  omnirorme,  &-  omnigene  sexe  féminin.  Certaines  diécules,  nous  invisons  les 
lupanares  de  Cbampgaillard ,  de  Matcon,  de  Cul  de  sac,  de  Bourbon,  de  GLittîgny,  de  Huslieu, 
&,  en  cestase  veneréique,  inculcons  nos  vcrctres  es  penitissimes  reccsscs  des  pudendes  de  ces 
merctricules  amkabilîssimes  :  puis  cauponizons  ès  tabernes  méritoires  de  la  Pomme  de  pin,  du 
Castel,  de  la  Magdaleine,  &  de  la  Mulle,  belles  spatules  vervccines,  perlbramsnées  de  petrosiL 
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Et  sij  p:ir  forte  fortunCj  y  a  rarké  ou  pénurie  de  peeune  en  no$  marsuplc&j  &  soient  ha  listes 
de  métal  ferruginèj  pour  Tescot  nous  dimittons  no$  codices  &  vestes  oppigneréeSj  prestolans  les 
tiibellaires  à  venir  des  penates  &  lares  patriotiques.  »  A  quoy  Pantagruel  dist  :  s  Quel  diable 

de  langàige  est  cecy  ?  Par  DicUj  tu  es  quelque  hérétique.  —  Segnor  no^  dise  lescolier,  car 

[ibentissimement  dès  ce  qu’il  illucesce  quelque  minuiule  leschc  de  jour,  je  demigre  en  quelqu'un 
de  ces  tant  bien  iirchitectés  moiistiers  :  &  là,  me  irrerant  de  belle  eau  lustrale,  grignotte  d'un 
iranson  de  quelque  naissique  precation  de  nos  sacrifieules*  Et,  submirmillant  mes  preculcs 
horaires,  élue  &  absterge  mon  anime  de  scs  inquinamens  nocturnes.  Je  rcvcrc  les  olympkoles. 
Je  vénéré  latrlalement  le  supernel  astripotens.  Je  dilige  redame  mes  proxiiites.  Je  serve  les 
prcsciipts  deealogiques;  selon  la  facultatule  de  mes  vires,  n'en  discede  le  laie  unguiculc. 
Bien  est  veri forme  que,  à  cause  que  Mammone  ne  supergu rgi te  goutte  en  mes  locules,  je  suis 
quelque  peu  rare  &  lent  à  siiperéroger  les  eleemosynes  à  ces  egenes  queritans  leur  stipc 
hostiaiement.  —  Et  bren,  bren,  dist  Pantagruel,  qu’est  ce  que  veult  dire  ce  fol  ?  Je  croy  qu’il 
nous  forge  icy  quelque  langaige  diabolique,  &.  qu’il  nous  charme  comme  enchanteur.  »  A  quoy 
dist  un  dé  scs  gens  :  «  Seigneur,  sans  nulle  doubcc,  ce  gallant  veult  contrefaire  la  langue  des 

Parisiens:  mais  il  ne  fait  que  escorcher  le  laiîn,  &  ciiide  ainsi  pindariscr;  &  iuy  semble  bien 

qu’il  est  quelque  grand  orateur  en  françois,  parce  qu’il  dédaigne  l’usance  commun  de  parler,  m 
A  quoy  dist  Pantagruel  :  «  Est  il  vray  ?  »  L'escolier  respondit  :  «  Segnor  missayréj  mon  génie 
n'est  poinct  apte  nate  à  ce  que  dit  ce  dagitiosc  nebulon,  pour  cscorlcr  la  cuticule  de  nostre 
vernacLile  galliquc  :  mais  vîccvcrscmcnt  je  gnave  opéré,  &  par  vele  &  rames  )û  me  cnlte 
de  le  locupicter  de  la  redondance  latînicome.  —  Par  Dieu,  dist  Pantagruel,  je  vous 
apprendray  à  parler.  Mais,  devant,  respunds  moy,  dond  es  tu?  A  quoy  dist  l'escoher  : 
«(  L’origine  primeve  de  mes  aves  &  ataves  fut  indigène  des  régions  Lemoviques,  ou 
requiesce  le  corporc  de  i’aglotute  sainct  Martial*  —  J’entends  bien,  dist  Pantagruel;  tu  es 
Limousin,  pour  tout  potaigej  &  tu  veulx  icy  contrefaire  le  Parisien.  Or  viens  çKa,  que  je  te 
donne  un  lour  de  pigne.  »  Lors  le  print  à  la  gorge,  luy  disant  :  «  Tu  escorche$  le  latin;  par 
sainct  Jean,  je  te  feray  escorcher  ie  renard,  car  je  t’escorcheray  tout  vif.  »  Lors  commença  le 
pauvre  Limousin  :i  dire  :  Yee  dicoul  gentilastrc,  bo  sainct  Marsault,  adiouda  my;  hait,  hau, 
laissas  à  quau,  au  nom  de  Dious,  &  ne  me  touqiias  grou.  »  A  quoy  dist  Pantagruel  :  cf  A  ceste 
heure  parles  tu  naturellement.  »  Et  ainsi  lé  laissa:  car  le  pauvre  Linrousin  conchioit  toutes  ses 
chausses,  qui  estoient  faictes  à  queue  de  merluîî,  iSi  non  à  plein  fond  :  dont  dist  Pantagruel  ; 
«:  Sainct  Alipentfn,  cor  ne  my  de  bas,  quelle  civette!  Au  diable  soit  le  mascherabc,  tant  il  put!  » 
Et  le  laissa.  Mais  ce  luy  fut  un  tel  remord  toute  sa  vie,  tant  fut  altéré  qu’il  disoît  souvent 
que  Pantagruel  le  tenoit  h  la  gorge.  Et,  après  quelques  années,  mourut  de  la  mort  Roland,  ce 
faisant  la  vengeance  divine,  &  nous  demonstrant  ce  que  dist  le  philosophe,  Aulc  Celle,  qu’il 
nous  convient  parier  selon  le  langaige  usité,  &,  comme  disait  Octavian  Auguste,  qu’il  fault 
éviter  les  motic  espaves ,  en  pareille  diligence  que  les  patrons  de  navires  évitent  les  rochiers  de 
la  mer. 


CHAPITRE  VII 


PANTAGRUEL  VINT  A  PARJS^  Y  J  DES  BEAUX  LIVRES 
I>F.  LA  L[B}ilA]KEE  DE  SA[^'CT  VICTOR 


;;  E^RÈs  que  Pantagruel  cm  fort  bien  estudié  :i  Orléans,  il  se  dclibcra 
de  visiter  lu  grande  université  de  Paris  i  maiSj  devant  que  partir ^  fut 
adverty  que  une  grosse  &  enorme  cloche  estoit  â  Sainct  Aignan  du 
dict  Orléans  J  en  terre  j  passés  deux  cens  qu:itor?,e  ans  :  car  elle  estoit 
si  grosse  que^  par  engin  aucun,  ne  la  pouvoit  on  mettre  seulement 
hors  terre ,  combien  que  Ion  y  eust  appliqué  tous  les  moyens  que 
mettent  Viiniyiîti:  de  archilecLura^  Alhertus  de  re  edijîcütorm^  Buelides^ 
Ihcon^  ArchimedeSy  Sl  Hero  de  ingenns.  Car  tout  ify  servoit  de  rien.  Dontj  voluntiers  cncliné 
a  1  humble  requeste  des  citoyens  &  habitants  de  la  dicte  ville,  délibéra  de  la  porter  au  clochier 
à  ce  destiné.  De  faict,  vint  au  heu  où  elle  estoit;  &  h  leva  de  terre  arec  le  petit  doigt,  aussi 
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lilcilemcnt  que  feriez  um  sonnette  d’esparvicr.  Et,  devnnt  que  U  porter  clochierj  Pantagruel 
en  voulut  donner  une  aubade  par  la  ville  ,  <Si  la  faire  sonner  par  toutes  les  rues,  en  la  portant 
en  sa  main;  dont  tout  le  monde  so  resjouist  fort  :  maïs  il  en  advint  un  inconvénient  bien 
grand;  car,  la  portant  ainsi,  &  la  faisant  sonner  par  les  rues,  tout  le  bon  vin  d'Orléans  poulsa, 
&  se  gasta.  De  quoy  ïc  monde  ne  s  advisa  que  la  nu}  t  ensuivant  :  car  im  chascun  se  sentit  tant 


de  Malthe,  en  disant  i  w  Nous  avons  du  Pantagruel,  &  avons  les  gorges  salées,  » 

Ce  Piict,  vint  à  Paris  avec  ses  gens.  Et,  à  son  entrée,  tout  le  monde  sortit  hors  pour  le 
voir,  comme  vous  sçavez  bien  que  le  peuple  de  Paris  maillotinier  est  sot  par  nature,  par  bequarre, 
éb  par  bémol  ;  &  le  regardoient  en  grand  esbnhissement,  &  non  sans  grande  peur  qu'il 
n'efnportast  le  Palais  ailleurs,  en  quelque  pays  a  remotisj  comme  son  pcrc  avoit  emporté  les 
campanes  de  Nostre  Dame,  pour  attacher  au  col  de  sa  jument.  Et,  apres  quelque  espace  de  temps 
qu'il  y  eut  demourc,  &  fort  bien  estudié  en  tous  les  sept  ars  liberaux,  il  disoît  que  c’estoit  une 
bonne  ville  pour  vivre,  mais  non  pour  mourir;  car  les  guenaulx  de  Sainct  Innocent  se 
chauffbient  le  eul  des  ossemens  des  mors.  Et  trouva  la  librairie  de  Sainct  Victor  fort  magnifique, 
nresmement  d’aucuns  livres  qu'il  y  trouva,  desquelz  s'ensuit  le  repertoire,  &  primo: 


de  Poissy  estant  en  mal  d’enfant. 

Arx  honeste  petandi  in  societate,  par  M.  Ortiii- 


l'urchipin . 

La  Couille  barrine  des  preux. 

Les  Han  eb ânes  des  evesques. 

Marmotreiits^  de  haboity'nis  &  cingîs^  cunt 


Bigtia  sahitis. 

Bragucta  Jui'is. 

Panlojla  decrcionim. 

M aiogra nalu m  vi tioru m , 

Le  Peloton  de  théologie. 

Le  Vistempenard  des  prcschcurs,  composé  par 


comme  II  to  Dorbelli^. 

Decrclum.  itnirersiîatis  Pansien&is  super  gor- 


giasiiatc  muliercularum  ad  placiium. 
L'apparition  de  Saincie  Geltrude  a  une  nonnaîn 


Le  Cabat  des  notaires. 

Le  Pacquet  de  mariiige. 

Le  Creziou  de  contemplation. 

Les  Fariboles  de  droit. 

L’Aguillon  de  vin. 

L’Esperon  de  fromaige. 
Dccrotaioriîim  ,'ichôlanum , 
TariaretuSj  de  modo  cacandi. 

Les  Fanfares  de  Rome. 

Bricol,  de  differeiiiiÎJi  soupparum. 

Le  Culot  de  discipline. 

La  Savate  d’humilité. 

Le  Tripier  de  bon  pensement. 

Le  Chaudron  de  magnanimité. 

Les  Hanicrocbcmens  des  confesseurs, 
la  Croquignolle  des  curés. 


num. 

Le  Moustardicr  de  pcnkence. 

Les  Houscaulx,  alias  les  Bottes  de  patience. 
Formicarium  artium. 

De  Brodîorum  usu^  &  honesîatc  chopinandij  per 


Reverendi  palris  fraîris  Lîibiniy  provifjcialà'  Ba- 
vardicj  de  eroi]îieiidîS  lardonibas  libi  i  très. 


Pasi]iiillif  doc  loris  mannorciy  de  capreolis  cum 
chardoneta  comedendis^  temp>Qre  papali  ab 
Eccîesia  interdicto. 


Sihestrem  Prieratem^  JacopdnJim. 
Le  Bellné  en  court. 


L'Invention  Saînctc  Croix,  a  six  personnaiges , 
jouée  par  les  clercs  de  finesse. 


i 


ti 


Ce  faictj  vint  :i  Paris.  Et,  à  son  entrée,  tout  le  monde  sortit  hors  pour  le  voir 
comme  vous  sçave^:  bien  que  le  peuple  de  Paris  maüîotiiiier 
est  sot  par  nature,  par  bequarre  &  par  bemoL.. 


IjVHÜ  11.  CuAPlTjîB  vu. 


4 


i 


I 


' 


•  V 


.'•'i 


^î’  ' 


ri»  **  ^ 


É  w 

Zé 


ïSruw  ‘ 


^  <' 


-■  ■/  ?!*!  •  .. 

f  '''•  <  î  -  #1  /  j  •  '  i  »  «  *  -•  rj^’  -'%6ëi  •■  ■  ^  '  »■  J”  *  •■  !jà  ‘  4 

L't.WSM  ±^'.  >  ^iS^Jl  .»..*•  ■  *’  -w.  .  ..  ü  t  ..J.  "  •-*  .  ’  1  ’O  r‘ 


w  . 


*  .  -4  ♦'  •> 

■*' 

^  ^*  >■  -  I 

•  ■.:^l[.îfe‘  -iV; 


>'.  v  ■•■■'%1.S  '  ’i 

.••-•■-îîaB.--'4ev  : 

-  ■  ,  '■*:''  ■ 


»Vi  **^  <ffW 


\ 


t  '  *f  -•OTv-  '  WA'*?*!/ ->JK: 

tn  ''‘\  '  n^.  -HHVîj  ‘-^  «^*î^sS“  -  '  ih 

H®f^,«.f-.iv.^  .  .....  .  \-..-  '  WFr. 


P  J I  •■ ,. 


\  ■  .*  M 


r.  >  *  -  • 


'lît  *'1  >, 


.»  .  ^  .  '.»i;  *  ^  *  i-  PUB  -P. 


m  -'m  ■ .  -  ÿ'--^ 

i  A  -.«aSL.. 


»  .1_  -Il  ““  V'  '• 


MT  ,  , 


W 


»  ^,-  '  V  ’'-V4K^ 


,'V  .r^.^p- 

*•  »  /il-  -  .. 


•■  ..,  :*>•■  ■".  piijî 

,  ^  fc.  Lé  •  • 


'  ■  ■■•  -5*'-f  • 


PB  9 


M. 


r^  ^  ^  j| 


>•1"' 


r  *■ 

*  »  •  ■ 


■  ' 


r  0'  V  P 

^  P- r -••rfcr  r  - 

■,>^  f,**i .  ■  .. 


I 


•4i? 


1  # 


'oTi* 


'éàr\  -PÂ  Bii.p’ 


‘O 


«4» 


iL* 


PANTAGRUEL. 


201 


Les  Limettes  Romipetes. 

AJajori’if  de  modo  faaendi  boiidino^^ 

L:i  Cornemuse  des  preUr/, 

Beda^  de  inpanm. 

La  Cortiplalucte  des  advocatK  sus  !a  reformation 

des  dragées. 

Le  Chatfourre  des  procureurs. 

Des  Pois  au  lardj  cian  eommento. 

La  Profitcroite  des  indulgcuces. 

Pr£'cl(fn&'SiJîii  jui’is  jz/rïî/.îijwe  doctoiis  ffteiislie 
Pilîoti  Raque denari,  de  babelûiaiidis 
Accursiaiîc  haguenaudh'  repetiîio  cuuddi- 
iucjdîdîssijua. 

Stratasr^maîa  francardueri  de  Eaigiiolet. 

franc  top  îiî  us  ^  de  re  nnhiari^  cum  f\^tLris 
Tevoil. 

De  mu  à  uüliiaic  cscordiandi  equm  &  cquas, 
authore  AL  Nostro  de  Qucbecu. 

La  Ru  strie  des  prestolans. 

AI.  n.  Rüsiocostojambedanessej  de  moustarda 
post  prandium  seryietida^  lib.  quatuor  de- 
dm ^  apostilati  per  AL  Vauri  ilîoim. 

Le  Couillaigc  des  promoteurs. 

Jabofeiius^  de  cosmoi^?-aphia  purgaîorii 

QuestîO  subtîlissima ^  uîrum  Clitmcra,  in  vacîw 
bombinans^  possit  comedere  secinidas  inleii- 
tioiics  :  &  fuit  debatuîa  per  dccc7n  heh- 
domadas  in  concilio  Constanîiensi. 

Le  Maschefaim  de.s  adrocatz. 

Barbouillamcnîa  Scoii. 

La  Ratepenade  des  cardinaux. 

De  Caîcadbîis  removendis  dccadem  înidecintj  per 
jT/.  Albericum  de  Rosata. 

Ejusdem^  de  casiraiîiûlandis  crinibus  iib.  ires. 

L'Entrée  d’Anthoîne  de  Lcivc  es  terres  du 
Brésil . 

Marforiij  bacaîarii  cubatiîis  Rotne,  de  pden- 
dtsque  ïnascarendisque  cardinalium  mit  lis. 

Apologie  d'iceluy,  contre  ceux  qui  disent  que 
la  mule  du  pape  ne  mange  qu’à  ses  heures. 


Proîiosllcatio  que  indpilj  Silvii  Triquehille^ 
balaiü  per  AI.  AL  Sougecrusyon. 

BoiidariiU,  episcopi^  de  efiiuïgcniiarum  profec- 
îîbus  ciuieades  iiorcm^  cum  prmlegtû 
papaii  ad  trieunîum,  Ê"  pûsica  «oîï. 

Le  Chiabrena  des  pu  celles. 

Le  Cul  pelé  des  velves. 

La  Coqueluche  des  moines. 

Les  Brimborions  des  padres  celestiiis. 

Le  Barrage  de  manducké. 

Le  Claquedent  des  inarroullcs. 

La  Ratouere  des  théologiens. 

L’Ambouchouoir  des  maistres  en  ars. 

Les  Marmitons  de  O  team,  à  simple  tonsure, 

Magistri  ;V.  Fripesaulcetisy  de  grabdlaiioni- 
biis  Iioraî'um  canoiucarum,  hb.  quadra- 
ginîa. 

Cullebiilatûrium  coîifrairiarum,  incerto  authore. 

La  Cabourne  des  brilTaux. 

Le  Faguenat  des  Espagnole,  su  perco  quelle  an- 
ticquc  par  Frai  ïnigo* 

La  Barbottine  des  martniteux. 

Poiltronismu.'i  rerum  Italicarim,  authore  magis- 
tro  Brusléfer. 

R.  LuRius,  de  batifoiagHs  prindpum. 

Callibistratorium  eaffardie^  actore  M.  Jacobo 
If ûcs traiem  h cre ticom e tra . 

Chaulteouilhfus  ^  de  maghtronostrandorum 
magistronosiraiorumque  beuvetis,  HL  octo 
gabm  iissimi. 

Les  Pet  ar  rades  des  bu  1  lis  te  s,  copistes,  scrip- 
tcurSj  abbreviatcurs,  rclcrendaîres,  &  da- 
taiics,  eompiilées  par  Régis. 

Almanach  perpétuel  pour  les  goutteux  &  vé¬ 
roles. 

Alaneries  ramonandifouriiellos,  per  AL  Eedum. 

Le  Poule  ma  rt  des  marcha  ns. 

Les  Aisses  de  vie  monachale, 

La  GualimahVée  des  bigotz. 

L'Histoire  des  larfadciz. 
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La  Bclistrandié  des  millesoiildierÀ. 

Les  Happelourdcs  des  ofikiaux, 

La  Baudiiflb  des  Lhesaiii  Icrs. 

Badin  aiorimn  Sorbo  n  i formiu  m , 

A  n lipcrica tam c î a mfü rheugedam f  h icribra tionc^ 
mc7^dîcantlîim. 

Le  Lim assort  des  ri  masseurs. 

Le  Bouta  vent  des  alchymistes. 

La  Nîcquenocque  des  questeurs,  cababe/.aeée 
par  frere  Serraiis. 

Les  Entraves  de  reJiVjon. 

O 

La  Racquetie  des  brun  bal  leurs. 

L’Aceoudouoir  de  vieillesse. 

La  Muselière  de  noblesse. 

La  Patenostre  du  einge. 

Les  Grésillons  de  dévotion, 

La  Marmite  des  Quatre  Temps. 

Le  Mortier  de  vie  politkque. 

Le  Mûusehct  des  hermites. 

La  Baibute  des  penitenders. 

Le  Trictrac  des  freres  frappais. 

Lcfurdaiidus^  de  vUa  é  honesîaie  braguar- 
dürum . 

Lyrifipn  moralhaiiones ^  per  M.  Lti- 

poldum. 

Les  Brimbelettes  des  voyageurs. 

Tarrabaiiaiioncs  doctoi^uni  Cohnienmim  adver- 
sifx  Rcîtchlm . 

Les  Potingucs  des  evesques  potatilV.. 

Les  Cymbales  des  dames. 

La  Martingale  des  lianteurs. 

Viï'cimtstoruim  nacquettorum^  per  B.  Pcdcbil- 
iclk. 

Desquelz  aucuns  sont  ja  imprimés^  les  :i 
ville  de  Tubiiige. 


Les  Bobelins  de  franc  couraige. 

La  Mommerie  des  rabatz  di  lutins. 

Cerson,  De  aufenbilitaîc  pape  ah  Eecîe^^ia. 

La  Ramasse  des  nommés  &  gradués. 

Jo.  Dyiehrodü^  de  terribditaie  exçommmùea- 
tionum  libcMus  acephalos. 

bngeniodia^  invocandt  diabolos  &  diabolas^  per 
M.  G-uingolfum. 

Le  Hoschepot  des  perpétuons. 

La  jMorisque  des  hérétiques. 

Les  Henilles  de  Gaiecan. 

iModlcgrom  docîorh  cherubici  ^  de  origine 
paiepciuiarum^  &  toriieoUorum  riîibîts^ 
hb.  septem. 

Soixante  ét  neuf  Bréviaires  de  bauUe  gresse. 

Le  Gaudemanc  des  cinq  ordres  des  mendians, 

La  Pelleterie  des  tîreiupins,  extraicte  de  la 
botte  fauve  incornifistibulcc  en  la  Somme 
angelicque* 

Le  Rava.sseur  des  cas  de  conscience. 

La  Bedon  daine  des  présidé  ns. 

Le  VietdazoLiur  des  abbés. 

SiitoriSj  adrer&us  qucmdam  qui  vocaverat  eim 
friponnaiorem^  &  quod  Jripponnatores  non 
s  nul  damnaii  ab  Ecclesia. 

C a ca  ton  um  medicorian . 

Le  Ramoneur  d’astrologie, 

Canipi  çlysterionîm  per  S.  C. 

Le  Tirepet  des  apothicaires. 

Le  Baisecul  de  cliirurgie. 

Jm-iiniaum^  de  cagods  toUendis. 

A  nùdola  riu  m  a  n  ime . 

Aberlinnu  Coccams^  de  paîria  dlabolomnr 

Très  l'on  imprime  maintenant  en  ceste  noble 


CHAPITRE  VIII 


C0>I.^1F,N'T  J’ANTAGRUEL,  ESTAIT  A  RARIS^  RtCELT  LETTRES  ü£.  SO^  PKIÎE  GARGA^TL:A, 

ÉT  LA  COPIE  D' [CELLES 


ANTAGRUEL  estudioît  foTt  bien,  comme  aase?-  entendez j  êc  profitoit  de 
mesmes,  car  11  a  voit  rciitciidement  à  double  rebras^  &  capacité  de 
mémoire  à  lu  mesure  de  douze  oyres  &  boues  d'olil.  Etj  comme  il  estoie 
ainsi  là  demouraiit,  receut  un  jour  lettres  de  son  pere  en  la  manière 
que  s’ensuit  : 

«  Très  cher  filZj  entre  les  dons,  grâces  &  prérogatives  desquelles 
le  souverain  plasmatcur  Dieu  tout  Puissant  a  cndoiiairé  &  aornè 
rhuraainc  nature  à  son  commencement,  celle  me  semble  singulière  &.  excellente  par 
laquelle  elle  peut,  en  estât  mortel,  acquérir  une  espece  d’immortalité,  en  decours  de  vie 
transitoire,  perpétuer  son  nom  &  sa  semence.  Ce  qu’est  faict  par  lignée  is^sue  de  nous  en 
mariage  légitimé.  Dont  nous  est  aucunement  instauré  ce  que  nous  fut  tollu  par  le  péché 
de  nos  premiers  parens,  esquelz  fut  dict  que^  parce  qu'ilz  n’avoient  esté  obéissans  au 
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commandement  de  Dieu  le  créiUeuij  ilz  mourroient,  par  mort,  seroît  reduicte  à  néant 
cestc  tant  magnifique  plasma  ture  en  laquelle  a\oît  este  l’homme  créé  h 

«  Maisj  parce  moyen  de  propagation  séminale ^  demeure  ès  enfaiis  ce  quesjtoit  de  perdu 
ès  parons  J  ès  ncpveuii:  ce  que  deperissoît  es  enfatts,  &  ainsi  successivement  jusques  a  Theure 
du  jugement  final  j  quand  JesuChrist  aura  rendu  à  Dieu  le  pere  son  royaume  pacifique,  hors 
tout  dangicr  &  contamination  de  péché.  Car  alors  cesseront  toutes  générations  &  corruptions, 
&L  seront  les  elemens  hors  de  leurs  transmutations  continues,  veu  que  la  paix  tant  desirée  sera 
consommée  &  parfaicte,  &  que  toutes  choses  seront  réduites  a  leur  fin  &  période. 

ff  Non  donc  sans  juste  &  équitable  cause  je  rends  grâces  a  Dieu,  mon  conservateur,  de  ce 
qu'il  m’a  donné  pouvoir  voir  mon  antiquité  chanue  refleurir  en  ta  jeunesse.  Car,  quand,  par 
le  plaisir  de  Etiy,  qui  tout  régit  &  modère,  mon  ame  laissera  caste  habitation  humaine,  je  ne 
me  reputeray  totallement  mourir,  mais  passer  d'un  lieu  en  aultre;  attendu  que,  en  toy  &.  par 
toy,  je  demeure  en  mon  image  visible  en  ce  monde,  vivant,  voyant,  Sl  conversant  entre  gens 
d honneur  &  mes  amis,  comme  je  soiilois.  Laquelle  mienne  conversation  a  esté,  moyennant 
l’aide  &  grâce  divine,  non  sans  péché,  je  le  confesse  (carnou s  péchons  tous,  &  continuellemem 
roquerons  à  Dieu  quhl  elFace  nos  pochés),  mais  sans  reproche. 

cc  Par  quoy,  ainsi  comme  on  toy  demeure  Timage  de  mon  corps,  si  pareillement  ne 
roluisoient  les  meurs  de  l’ame,  l’on  ne  te  jugeroit  estre  garde  &.  trésor  de  l’immortalité  de  nostre 
nom;  ^  le  plaisir  que  prendrois  ce  voyant  seroit  petit,  considérant  que  la  moindre  partie  de 
moy,  qui  est  le  corps,  demeureroit;  Æé  !a  meilleure,  qui  est  famé,  &:  par  laquelle  demeure 
nosti’c  nom  en  bénédiction  entre  les  hommes,  seroit  dégénérante  abastardie.  Cc  que  je  ne 
dis  par  défiance  que  j  aye  de  ta  vertu,  laquelle  ma  esté  ja  par  cy  devant  esprouvée,  mais  pour 
plus  fort  te  encourager  à  profiter  de  bien  en  miculx* 

«  Et  ce  que  présentement  l’cscris,  n'est  tant  afin  qu’en  ce  train  vertueux  tu  vives,  que  de 
ainsi  vivre  &  avoir  vescu  tu  te  resjouisscs,  &  te  refraischîsscs  en  courage  pareil  pour  1  advenir. 
A  laquelle  entreprinse  parfaire  &  consommer,  il  te  peut  assez  souvenir  comment  je  n  ay  rien 
espargné  :  mais  ainsi  t’y  ay  je  secouru  comme  si  je  n’eusse  aultre  trésor  en  ce  monde  que  de 
te  voir  une  fois  en  ma  vie  absolu  &  parfaict,  tant  en  verm,  honnesteté  â>L  prudhommie,  comme 
en  tout  sçavoir  liberal  &:  honneste,  &  tel  te  laisser  apres  ma  mort  comme  un  mirouoîr  lepresentatu 
la  personne  de  moy  ton  pere,  &  si  non  tant  excellent  &  tel  de  faîct  comme  je  te  souhaite, 
certes  bien  tel  en  désir. 

«  Mais,  encores  que  mon  feu  pere  de  bonne  mémoire,  Grandgousier,  eust  adonné  tout 
son  Êstude  à  cc  que  je  profitasse  en  toute  perfection  &  sçavoir  politique,  &  que  mon  labeur 
&.  estude  correspondist  très  bien,  voire  encores  oiiltrcpassast  son  désir,  toutesfoîs,  comme  tu 
peux  bien  entendre,  le  temps  n'cstoît  tant  Idoine  ny  commode  es  lettres  comme  est  de  présent, 
<Sc  n'a  vois  copie  de  telz  précepteurs  comme  tu  as  eu.  Le  temps  estoit  encores  ténébreux, 
^5c  sentant  l’infelicitc  &  calamité  des  Gothz  ,  qui  avoieni  mis  à  destruction  toute  bonne  litteratuic. 
Mais,  par  la  bonté  divine,  la  lumière  &.  dignité  a  esté  de  mon  aage  rendue  es  lettres,  &.  y 
voy  tel  amendement  que,  de  présent,  à  difficulté  scrois  je  receu  en  la  première  classe  des  petits 
grimaulx,  qui,  en  mon  aage  virile,  estois  (non  à  tort)  réputé  le  plus  scavant  duclict  siècle. 


«  Ce  que  je  ne  dis  par  jaeiance  vaine,  cncorcs  que  je  !e  puisse  louablement  faire  en 
l’escrivant,  comme  tu  as  f  autorité  de  Marc  Tulle  ou  son  livre  de  Vûillcne,  &  la  sentence  de 
Plutarche  au  livre  intitulé,  Comment  on  se  peut  louer  sans  envie,  mais  pour  te  donner  affection 

de  plus  hault  tendre. 

«  Maintenant  toutes  disciplines  sont  restituées,  les  langues  instaurées;  grecque,  sans 
laquelle  c’est  honte  qu’une  personne  se  die  sçavant;  liebraïcquc ,  caldaïque ,  latine.  Les  impressions 
tant  elegantes  &  correctes  en  usance,  qui  ont  esté  inventées  de  mon  aage  par  inspiration  divine, 
comme,  à  contrefil,  l’artillerie  par  suggestion  diabolique.  Tout  le  monde  est  plein  de  gens 
sçavans,  de  précepteurs  très  doctes,  de  librairies  très  amples,  &  ni  est  adtis  que,  n\  au  temps 
de  Platon,  nv  de  Cicéron,  ny  de  Papinian,  n’estoit  telle  commodité  destude  qu’on  y  voit 
mainteoam.  El  ne  se  fauldra  plus  doresnavant  trouver  en  place  ny  en  compaignie,  qui  ne 
sera  bien  expoly  en  l’officine  de  Minerve,  Je  voy  les  brigans,  les  bouneaux,  tes  aventuriers, 
les  palfrenicrs  de  maintenant  plus  doctes  que  les  docteurs  &.  presclieurs  do  mon  temps. 

«  Qiic  dii-ay  je  ?  Les  femmes  &  les  filles  ont  aspiré  à  cesto  louange  &  manne  celcstc  de 
bonne  doctrine.  Tant  y  a  qu’en  l'aagc  où  je  suis ,  j’ay  esté  contrainct  d’apprendre  les  lettres 
grecques,  lesquelles  je  n'avois  contemné  comme  Caton,  mais  je  n’avois  eu  le  loisir  de 
comprendre  en  mon  jeune  aage.  Et  volunlicrs  me  dclccte  à  lire  les  Moraulx  de  Plutarche,  les 
beaux  Dialogues  de  Platon,  les  Monumons  de  Pausanias,  &.  Antiquités  de  Atliencus,  attendant 
l’heure  qui!  plaira  à  Dieu  mon  crcateui-  m’appeler,  &  commander  issir  do  cestc  terre, 

e  Parquoi,  mon  fib,  je  t’admoneste  qu’employc  ta  jeunesse  a  bien  profiter  en  estiidcs 
&  en  vertus.  Tu  es  ii  Paris,  tu  as  ton  précepteur  Epistemon,  dont  l'un  par  vives  &  vocales 
instructions,  l’aultre  par  louables  exemples,  te  peut  endoctriner.  J’entends  &  veulx  que  tu 
apprennes  les  langues  parfaictement.  Premièrement  la  grecque,  comme  le  voult  Quiniihan; 
secondement,  la  latine;  &  puis  l’hcbraïcque  pour  les  sainctes  lettres,  &  la  chaldaïcquc 
&  arabicqiie  pareillement;  &  que  tu  formes  ton  style,  quant  à  la  grecque,  a  limitation  de 
Platon;  quant  à  la  Latine,  de  Cicéron  :  qu’il  n’y  ail  histoire  que  tu  ne  tiennes  en  mémoire 
présente,  à  quoy  t’aidera  la  cosmographie  de  ceux  qui  en  ont  escrit.  Des  ars  liberaux, 
géométrie,  arithmétique  &  musique,  je  l’en  doniiay  quelque  goust  quand  tu  estovs  cncores 
petit,  en  l’aagc  de  cinq  à  six  ans;  poursuis  le  reste,  &  d’astronomie  saiche  en  tous  les  canons. 
Laisse  nioy  l’astrologie  divinatrice,  &  l'art  de  Liillius,  comme  abus  &  vanités.  Du  droit  civil, 
je  veulx  que  tu  saiche  par  eceur  les  beaux  textes,  &  me  les  conféré  avec  philosophie. 

«  Et  quant  à  la  cognoissance  des  faicts  de  nature,  je  veulx  que  tu  t'y  adonne  curieusement; 
qu’il  n’y  ait  mer,  rivière,  ny  fontaine,  dont  tu  ne  cognoissc  les  poissons  :  tous  les  oiseaux  de 
l’air,  tous  les  arbres,  arbustes,  &  fructices  des  foresti-.,  toutes  les  herbes  de  la  terre,  tous  les 
metaulx  cachés  au  ventre  des  nbysmes,  les  pierreries  de  tout  Orient  &  Midv ,  rien  ne 

te  soit  incogiicu, 

«  Puis  soigneusement  revisite  les  livres  des  médecins  grecs,  arabes,  &  latins,  sans 
eontemner  les  tlialmudistes  &  cabalistes;  &,  par  frequentes  anatomies,  acquiers  toy  parfaicte 
cognoissance  de  faultre  monde ,  qui  est  l’homme.  Et ,  par  quelques  heures  du  joui  ,  commence 
à  visiter  les  sainctes  lettres.  Premièrement,  en  grec,  le  Nouveau  Testament,  &  Epistres  des 
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Apostrcs  :  &  puis,  en  hebrieu,  le  Vieux  TestamenL.  Somme,  que  )c  voye  un  almme  de 
seEcnce  :  car,  doresnavaiit  que  tu  deviens  homme  &:  te  fais  grand,  û  te  fauldra  issir  de  ceste 
tranquillité  &  repos  dWude,  &  apprendre  la  chevalerie  êc  les  armes,  pour  defendre  ma 
maison,  &  nos  amis  secourir  en  tous  leurs  affaires,  contre  les  assauh  des  mallaisanSn  El  veiilx 
quCj  dé  brief,  tu  essayes  combien  tu  as  profité-  ce  que  tu  ne  pourras  mieulx  faire  que  tenant 
cûnclusions  en  tout  sçavoir,  publiquement  envers  tous  &  contre  tous;  &  hantant  les  gens 
lettres  qui  sont  tant  à  Paris  comme  ailleurs. 

«  Mais  parce  que,  selon  le  sage  Salomon,  sapience  n entre  point  en  ame  malivole, 
&  science  sans  conscience  n*est  que  ruine  de  famé,  il  te  convient  servir,  aimer,  &  craindre 
Dieu,  &  en  luy  mettre  toutes  tes  pensées  Sc  tout  ton  espoir;  &,  par  foy  formée  de  cbanié, 
estre  à  Iiiy  adjoinct,  en  sorte  que  jamais  non  sois  desemparé  par  péché.  Ave  suspecuï  les 
abus  du  monde.  Ne  metz  ton  coeur  à  vanité  :  car  ceste  vie  est  transitoire,  mais  la  parole  de 
Dieu  demeure  éternellement.  Sois  serviable  à  tous  tes  prochains,  &  les  aime  comme  toy  mesmes. 
Revere  tes  précepteurs,  fuis  les  conipaignies  des  gens  esquelx  tu  ne  \^eulx  point  ressembler, 
les  grâces  que  Dieu  ta  données,  icelles  ne  reçois  en  vain.  Et  quand  tu  cognoistras  que 
auras  tout  le  sçavoîr  de  par  delà  acquis,  retourne  vers  moy,  afin  que  je  te  voye,  &  donne 
ma  bénédiction  devant  que  mourir. 

«  Mon  hlz,  la  paix  &  grâce  de  Nostre  Seigneur  soit  avec  toy,  amen.  De  Utopie,  ce  dix 
sept! esme  jour  du  mois  de  mars. 


w  Ton  pere 


«  GARGANTUA.  » 


Ces  lettres  receues  &  veues,  Pantagruel  prim  nouveau  courage,  fut  enflambé  à  profiter 
plus  que  jamais;  en  sorte  que,  le  voyant  estudler  profiter,  eussiez  dict  que  tel  estoit 
son  esprit  entre  les  livres  comme  est  le  feu  parmy  les  brandes,  tant  il  l’avoit  infatigable 
Sc  strident. 


\r 


N  jour  Panugruelj  se  potirmenani  hors  de  la  ville,  vers  iabbaye  Sainct 
Antlioinej  devisant  pliilosophani  avec  ses  gens  &  aucuns  escoliers, 
rencontra  un  homme  beau  de  stature  &  élégant  en  tous  linéamens  du 
corps  J  mais  pitoyablement  navre  en  divers  lieux,  &  tant  mal  en  ordre 
qu’il  sembloit  estre  cschappe  aux  ebiens,  ou  mieulx  ressembloit  iin 
cueîlleur  de  pommes  du  pays  du  Perche.  De  tant  loing  que  le  vit 
Pantagruel,  il  dist  aux  assistans  :  «  VoyeK  vous  cest  homme  qui  vient 
par  le  chemin  du  pont  Charenton  ?  Par  ma  foy ,  il  nV"St  pauvre  que  par  fortune  :  car  je  vous 
asseuro  que,  à  sa  physionomie,  Nature  l’a  produit  de  riche  &  noble  lignée  :  mais  les  adventures 
des  gens  curieux  l’ont  rcduict  en  telle  pénurie  &  indigence.  »  Et,  ainsi  qu’il  lut  au  droit  d'entre 
eux,  il  luy  demanda  :  «  Mon  amy,  je  vous  prie  qu'un  peu  vueülez  icy  airestor,  &:  me 


respondre  à  ce  que  vous  demanderay,  &.  vous  ne  vous  en  repentirez  point;  car  j’ay  afiection  très 
grande  de  vous  donner  aide  a  mon  pouvoir,  en  la  ciilamitc  où  je  vous  voy,  car  vous  me  faites 
grand  pitié.  Pourtant,  mon  amy ,  dictes  moy,  qui  estes  vous?  dond  venez  vous?  où  allez  vous? 
que  querez  votis  ?  &  quel  est  vostre  nom  ?  ü 

Le  compaignon  luy  respond  en  langue  gernianicque  :  Junker,  Gott  geb  citch  GItick  und 
Heil  zuvor.  Lieber  Junker,  ich  lass  euch  wissen,  das  da  ihr  mich  von  fragt,  isc  eîn  arm  und 
erbarmlich  Ding,  und  wer  viel  darvon  ?.u  sagen,  welchcs  euch  verdruslich  zu  hœren,  und  mir 


2û8 


LIVRE  II,  CHAPITRE  IX. 


zij  crxeien  wer,  \^ie^vol  die  Poe  ton  imd  Orators  vorKeiten  haben  gesagt  in  îren  Sprticbcn  vind 
Sententzenj  da^is  die  Gedecbtniis  des  Ellendsund  Ai  muot  vorlaiigst  erlittcn  bt  ain  grosîcr  Lü$t.  * 
A  qnoy  respondit  Pantagruel  :  «  Mon  amy,  )c  n'’çntûnds  point  ce  barragouîn"  pourtant, 
si  voulez  qu'on  vous  entende,  parle?:  aiiltre  langajgc.  » 

Adonc  le  compaignon  luy  respondit  ;  ff  Al  barildim  gotfano  decb  min  brin  alabo  dordin 
lalbrotii  ringuam  albaras.  Nin  portb  zadîlrin  almucatlnm  milko  priim  al  elmin  entboth  dal  heben 
ensouîm  :  kuth  im  al  dim  alkatim  nim  brotli  deeboth  portb  min  michas  im  endoth,  pnicb  dal 
marsoiiimm  bol  moth  dansrikîm  kipaldas  im  voldcmotb.  Nin  bur  diaaoltb  mnarbothim  dal 
gouscb  pal  frapin  diicb  im  scotb  pruch  galeth  dal  Chinon,  min  foulthrich  al  conin  butbatben 
dotli  dal  prini. 


—  Entendes  vous  rien  là  ?  »  dist  Pantagruel  è:s  assistans.  A  quoy  dist  Epistemon  i  «  Je  croy 
que  c'est  langaigcdes  antipodes,  le  diable  ny  mordroît  mie.  »  Lors  dist  Pantagruel  .  «  Compère, 
je  ne  sçay  si  les  murailles  vous  entendront,  mais  de  nous  nul  ny  entend  note^ 

Donc  dist  le  compaignon  :  «  Signor  mio,  voi  vedete  per  essempio  ebe  la  tornamiisa  non 
suona  mai  sella  non  a  iJ  ventre  pieno  :  cosi  io  parimentc  non  vi  saprei  contare  le  mie  fortune, 
se  prima  il  trîbulato  ventre  non  a  la  soliia  refettïOneH  Al  quale  è  advîso  cbe  le  mani  &  li  dent 
babbiano  perso  il  loro  ordinc  narurale  &  del  tuto  annicbillati.  » 

A  quoy  respondit  Epistemon  :  «  Autant  de  Eun  comme  de  Taultre  » 

Dont  dist  Panurge  :  «  Lord,  if  yon  be  so  vermous  of  intelligence,  as  you  be  naturally 
releaved  to  the  body,  you  shonld  bave  pity  of  me  :  for  nature  hath  made  us  cqual,  but  loriune 
hath  somc  exaked,  and  otbers  deprived  ;  neveriheless  is  vertue  often  deprivcd,  and  ihe  vertuous 


men  despised  :  for  beforc  tbe  last  end  noue  is  good. 

—  Encores  moins,  »  respondit  Pantagruel 

Adonc  dist  Panurge  :  Jona  andic  guaussa  goussy  etan  beharda  er  remedio  bebarde  versela 
ysscr  landa-  Anbat  es  otoy  y  es  nausu  ey  nessassust  gourray  proposian  ordine  dcn.  Nonyssena 
bayta  facberia  egabe  gen  herassy  badia  sadassu  nour:i  assia.  Aran  lioiidauan  gualde  cydassu 
naydassuna.  Estou  oussyc  eg  vinau  sourj  bien  er  darstura  eguy  harnn  Genkoa  plasar  vadu. 
—  Estes  vous  là,  respondit  Eudemon,  Ccnicoa?  »  A  quoy  dist  Caipalim  ;  «  Saincc  Treignjin 
fout  y  s  vous  d'escoss,  ou  jliy  failly  à  entendre, 

Lors  respondit  Panurge  :  «  Prug  frest  frinst  sorgdmand  stroebdt  drnds  pag  brielang  grave t 
chavygny  pomaidiere  rustb  pkalhdracg  Deviniere  près  Nays.  Couille  kalmucb  monach  drupp 
dcl  mcupplist  rineq  diind  dodelb  up  drent  loch  mine  stK  rinq  iald  de  vins  ders  cordelis  bur 
joest  St/ ampe nards.  « 

A  quoy  dist  Epistemon  :  «  Parlez  vous  Christian ,  mon  amy,  ou  langaige  patelinois  ?  Non, 
c  est  langaige  lantcrnois,  ^ 

Dont  dist  Panurge  :  «  Hccre,  ik  en  spreeke  anders  geen  taale,  dan  kersten  taalc,  my 
dunkt  noebtans  al  en  zcg  ik  u  nîet  een  woord,  mijnen  nood  verklaart  genoeg  wat  ik 
begeere  :  geef  my  uit  bermbcrtîglieid  net,  waar  van  ik  gevoed  mag  zijn. 

A  quoy  respondit  Pantagruel  :  «  Autant  de  cestiiy  lu  » 

Dont  dist  Panuige  :  «  Segnor,  de  tanto  bablar  yo  soy  cansado,  por  que  yo  suplico  a 
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vuesti’à  rcverciicia  que  mire  a  los  préceptes  cYangelicoSj  para  que  elles  movan  vuestra  rc\  erencia 
:i  lo  que  es  de  concîcncia;  y  si  cl  los  non  bastaren  para  mover  vuestra  reverencîa  a  piedad, 
yo  supplico  que  mire  a  la  piedad  natural,  la  quai  yo  creo  que  le  movera  como  es  de  razon  : 
Y  con  eso  non  digo  mas.  » 

A  quoy  rcspoiidit  PanLagriicl  :  «  Dea,  mon  amy,  je  ne  Tais  double  aucun  que  ne 
sachez  bien  parler  divers  langaigcs  ;  mais  dictes  nous  ce  que  voudrez  en  quelque  langue  que 
puissions  entendre.  » 

Lors  dist  le  compaîgnon  :  (f  Min  HerrCj  endog  icg  ined  inge  tunge  lalede ,  ligeson  horn, 
oc  uskellige  créature  :  Mine  klædebon,  oc  mit  legoms  magerbed  udvîser  allIgOYcl  klailig  livad 
ting  mig  best  behof  gîoriS  j  som  er  sandclig  mad  oc  dricke  :  Hvorfor  forbarme  dig  over 
mig^  oc  beflU  at  givc  mig  noguetj  af  hvileket  ieg  kand  styre  mîn  gioeiidis  mage,  ligcrviis 
som  man  Cerbero  en  suppe  forsetter,  Saa  skal  du  lefve  iænge  oc  lycksalig. 

—  Je  croy,  dist  EusteneSj  que  les  Gothz  parloîent  ainsi.  Etj  sî  Dieu  vouloir ,  ainsi  parlerions 
nous  du  cuL  » 

Adonc  dist  le  compaignon  :  «  Adoni,  sclioloni  lécha  :  îm  ischar  harob  hal  habdccaj 
hemeherah  thithen  li  kikar  Ichcm^  cham  cathub  :  laah  al  adonai  ebo  nen  raL  » 

A  quoy  respondit  Epistemon  :  «  A  ceste  heure  a  y  je  bien  entendu  :  car  cest  langue 
hebraicque  bien  retboricquemciit  prononcée.  » 

Dont  dist  le  compaignon  :  «  Despota  tinyn  panagatho^  diad  sy  mi  ouk  artodotis  ?  horas 
g:ir  lîmo  analiscomcnon  eme  athlioHj  ke  en  lo  metaxy  me  ouk  eleis  oudamos,  zetis  de  par 
emou  ha  ou  chre.  Ke  homos  philologi  pantes  homologousi  tote  logous  te  ke  rem  a  ta  périt  ta 
byparcliinj  hopote  pragma  aTto  pasi  delon  esti.  Entha  gar  anunkei  monon  logi  isînj  hina 
pragmata  (hon  péri  amphisbetoumen)  me  prosphoros  epiphenetc* 

—  Qtioy  ?  dist  Carpalim^  laquais  de  Pantagruel,  c’est  grec,  je  Tay  entendLi.  Et  comment? 
as  tu  demeuré  en  Grèce  ?  jj 

Donc  dî$t  le  compaignon  :  «  Agonou  dont  oussys  you  denaguez  algarou,.  non  den  rarou 
zamist  vou  marîston  ulbrouj  fousquez  vou  brol  tam  bredagiiez  moupreton  den  goul  houstj 
daguez  daguez  nou  croupys  fost  bardounoflist  nou  grou.  Agou  paston  toi  nalprissys  hourtou 
los  ecbatonous,  prou  dhouquys  brol  panYgou  den  bascrou  nou  dous  caguous  goulfren  goul 
oust  troppassou. 

—  j'cnicndsj  se  me  semble ,  dist  Pantagruel  :  car  ou  c’est  langaige  de  mon  pays  de 
Utopie,  ou  bien  Uiy  ressemble  quant  au  son.  a 

El^  comme  il  vouloit  commencer  quelque  propos,  le  compaignon  dist  :  «  Jam  tories  vos, 
per  sacra^  perque  deos  deasque  omneîs,  obtestatus  sum,  ut,  si  qua  vos  pietas  permovet, 
egestatem  mcam  soiarcmini,  ncc  hilum  proficio  damans  &.  ejulans.  Sinke^  queso,  sinkej  viri 
iinpiij  quo  me  faia  vocant  abire,  ncc  ultra  vanis  vestris  mterpellationibus  obtundatis^  memores 
veteris  il  lins  adagii^  quo  venter  famclictis  auriculis  carere  dicitur. 

—  Dca  y  mon  amy,  disi  Pautagruely  ne  sçavez  vous  parler  Irançois? 

—  Si  fais  très  bien,  seigneur,  respondit  le  compaîgnon;  Dieu  mercy,  c’est  ma  langue 
naturelle  &  maternelle,  car  je  suis  né  &  ay  esté  nouriy  Jeune  au  jardin  de  France,  c’est 
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Touraine.  —  Donc,  dist  Pantagruel j  racontez  nous  quel  est  vostre  nOTn,  <5;:  dond  vous  venez  : 
car,  par  ma  foy,  je  vous  ay  ja  prins  en  amour  si  grand  que,  si  vous  condescendez  à  mon 
vouloir,  vous  ne  bougerez  jamais  de  ma  compaignie,  &  vous  &  moy  ferons  un  nouveau  pair 
d  amitié,  telle  que  fut  entre  Enée  &  Achates, 

—  Seigneur,  dist  le  compaîgnon,  mon  vray  &  propre  nom  de  baptesme  est  Patiurge,  &  à 
présent  viens  de  Turquie,  où  je  fus  mené  prisonnier  lors  qifon  alla  à  Metelin  en  la  male  heure. 
Et  voluntiers  vous  raconterois  mes  fortunes,  qui  sont  plus  merveilleuses  que  celles  d'Ulysses; 
mais,  puis  qu'il  vous  plaist  me  retenir  avec  vous  (&  j’accepte  voluntiers  roffre,  protestant 
jamais  ne  vous  laisser;  &  allissiez  vous  à  tous  les  diables),  nous  aurons,  en  aultre  temps  plus 
commode,  assez  loisir  d’en  raconter.  Car,  pour  ceste  heure,  j'ay  nécessité  bien  urgente  de 
repaistre  :  dents  agues,  ventre  vuide^  seiche,  appétit  strident,  tout  y  est  délibéré.  Si  me 

voulez  mettre  en  oeuvre,  ce  sera  basme  de  me  voir  briber;  pour  DieUj  donnez  y  ordre,  u 
Lors  commanda  Pantagruel  quon  le  nienast  en  son  logis,  &  qu'on  luy  apportast  force  vivres, 
Ce  que  fut  faict,  &  mangea  très  bien  à  ce  soir,  &  s  en  alla  coucher  en  chappon,  &  dormit 
jusques  au  lendemain  heure  de  disner,  en  sorte  qu'il  ne  fit  que  trois  pas  Sl  un  sault  du 
lict  h  table. 
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Et  prertiièrement ,  en  la  rue  du  Feurre, 
tint  contre  tous  les  regens .  artiens,  &  orateurs, 

&  les  mit  tous  de  cuL 
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CHAPITRE  X 


COMMEWr  ?ANTAGflL’EL  FQLÜTAJil-H  M  E>  T  JUGEA  D’GXE  CONTROVERSE 
M  ERVEILLECSE-'tENT  OJJSCURF.  ET  ÜlFFIdl-Er  SI  JUSTEMENT»  Qt'K  SON  JUGEMENT 
FUT  DiCT  PLUS  ADMIRABLE  ÇUE  CELUV  OE  SALOMON 


ANTAGRUEL,  bicn  Tccords  dôs  Icttrcs  &  :idiïioniüoGs  de  son  pere^  voulut 
un  jour  essayer  son  sçavoir.  De  faict^  par  tous  les  carrefours  de  la 
ville  mit  conclusions  en  nombre  de  neuf  mille  sept  cens  soixante 
&  quatre,  en  tout  sçavoir,  touchant  en  icelles  les  plus  fors  doubles  qui 
fussent  en  toutes  sciences.  Et  premièrement,  en  la  rue  du  Feurre,  tint 
contre  tous  les  regens ,  :tr tiens ,  &  orateurs,  &  les  mit  tous  de  cuL  Puis, 
en  Sorbonne,  tint  contre  tous  les  théologiens,  par  i espace  de  six 
sepmaines,  depuis  le  matin  quatre  heures  jusques  à  six  du  soir  :  excepté  deux  heures  d  intervalle 
pour  repaistre  &  prendre  sa  réfection  :  non  qu  il  engardast  Icsdicts  théologiens  sorbonnicques 

de  chopiner  &  se  re fraîchir  à  leurs  beuvettes  acoustumccs, 

El  à  ce  assistèrent  la  plus  part  des  seigneurs  de  la  court,  maisires  des  icquesies,  présidons, 
conscilliers,  les  gens  des  comptes,  secrétaires,  advûcatK,  Sc  auUrcs,  ensemble  les  eschcrins  de 
ladicte  ville,  avec  les  médecins  &.  canonistes.  Et  notCK  que,  d’iceiix,  la  plus  part  prindrent  bien 
la  frain  aux  dents  :  mais,  non  obstant  leurs  ergots  &.  lalhices,  il  les  fit  tous  quinaulx,  &  leur 
monstra  visiblement  qui!?,  n'estoient  que  veaulx  engipponnes.  Dont  tout  le  monde  cominen^a  a 
bruire  &  parler  de  son  sçavoîr  si  merveilleux,  jtisques  és  bonnes  femmes  lavandières,  courratières, 
roustissières,  ganiveitières,  6l  aultres’  lesquelles,  quand  il  passoit  par  les  rues,  dlsoicnt  :  «  Cest 
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Iviy  :  »  a  quoy  il  prenoit  plaisir,  comme  Dcmosthenes,  priîice  des  orateurs  grecs,  faisoit,  quand 
de  luy  dist  une  viciile  acropie,  le  monstrant  au  doigt  :  «  C  est  cestuy  là,  y 

Or  J  en  teste  propre  saison,  estoit  un  procès  pendant  en  la  court  entre  deux  gros  seigneurs, 
desquels  Tun  estoit  monsieur  de  Baisecul,  demandeur^  d’une  part^^  l'aiiltre,  monsieur  de 
Humevesne,  deleiideur,  de  l'aultre.  Desqnck  la  controverse  estoit  si  hanlte  &  difficile  en  droit, 
que  la  court  de  parlement  n  y  entendoit  que  le  hault  allemant.  Dont,  par  le  commandement  du 
roy,  furent  assemblés  quatre  les  plus  sçavans  &  les  plus  gras  de  tous  les  parlemens  de  France 
ensemble  le  grand  Conseil,  &  tous  les  principaux  regens  des  universités,  non  seulement  de 
France,  mais  aussi  d'Angleterre  &  d' Italie,  comme  Jason,  Philippe  Dece,  Petrus  de  Petronibus, 
un  tas  d’aultrcs  vieux  rabbanistes.  Ainsi  assemblés  par  l'espace  de  qtiarante  &  six  sepmaines, 
n’y  avaient  sceu  mordre,  ny  entendre  le  cas  au  net,  pour  le  mettre  en  droit,  en  Eiçon 
quelconque  :  dont  i\z  estoient  si  despitK  qu ’ilz  se  eonchioient  de  honte  villaincment. 

Mais  un  demie  eux,  nommé  Du  Douhet,  le  plus  sçavant^  le  plus  expert  &  prudent  de 
tous  les  aukres,  un  jour  quÜK  estoicni  tous  philogrobolisés  du  cerveau,  leur  dist  :  «  Messieurs, 
ja  long  temps  a  que  nous  sommes  icy  sans  rien  faire  que  despendre  ;  &  ne  pouvons  trouver 
fond  ny  rive  en  eeste  matière,  &,  tant  plus  y  estudioiis,  tant  moins  y  entendons,  qui  nous  est 
grand  honte  6c  charge  de  conscience,  &  a  mon  advis  que  nous  n’en  sortirons  qu'à  déshonneur; 
car  nous  ne  iaisons  que  ravasscr  en  nos  consultations.  Mais  voicy  que  j’ay  advisé.  Vous  ave^. 
bien  ouy  parler  de  ce  grand  perso nnaige  nommé  maistre  Pantagruel ,  lequel  on  a  cogneu  estre 
seavani  dessus  la  capacité  du  temps  de  maintenant,  ès  grandes  disputaiions  qu'il  a  tenues  contre 
tous  publiquement.  Je  suis  d  opinion  que  nous  1  appelions,  &  coulerons  de  cest  afTaire  avec  luy  : 
cai  jamais  homme  n  en  viendra  a  bout  si  cestuy  là  n’en  vient.  A  qvioy  ^'ohinticrs  consentirent 
tous  CCS  conseillers  àc  docteurs  i  de  faiet,  fenvoyerent  quérir  sur  l’heure,  &  le  prièrent  vouloir 
le  procès  canabasserAt  grabeler  a  poinct,&leur  en  laire  le  rapport  tel  que  bon  luy  sembleroit, 
en  vraie  science  legale  :  &  luy  livrèrent  les  sacs  &  pantarques  entre  ses  mains,  qui  faisoient 
presque  le  fais  de  quatre  gros  asncs  coLiiltars. 

Mais  Pantagruel  leur  dîst  :  «  Messieurs,  les  deux  seigneurs  qui  ont  ce  procès  entre  eux 
sont  ilz  oncores  vivaus?  »  A  quoy  luy  fut  rcspoiidu  que  ouv.  ff  De  quoy  diable  donc,  dist  il, 
sérient  tant  de  latrasseries  de  papiers  &  copies  que  me  bailleii?  N'est  ce  le  mieulx  ouïr  par 
leur  VIVO  voix  leur  débat,  que  lire  ces  babouyneries  icy,  qui  ne  sont  que  tromperies,  cauteÜes 
diaboliques  de  Ccpola,  &.  subversions  de  droit?  car  je  suis  seur  que  vous  &  tous  ceux  par  les 
mains  desqueb.  u  passé  le  procès,  y  ai  ei:  machiné  ce  qu’avez  peu,  pro  S"  coiUrd  *  &,  au  cas 
que  leur  controverse  estoit  patente,  facile  à  juger,  vous  l’avez,  obscurcie  par  sottes 
(Sc  desraisonnables  raisons,  &  ineptes  opinions  de  Accursc,  Balde,  Bartole,  de  Castro,  de 
linola,  Hîppolytus,  Panorme,  Bertachîn,  Alexander,  Curtîus,  &  ces  aultres  vieux  mastins,  qui 
jamais  n  entendirent  la  moindre  loy  des  Pandectes,  &  n’cstoîent  que  gros  veaulx  de  dîsme, 
ignorans  de  tout  ce  qu'est  necessaire  à  Fintelligence  des  loix.  Car  (comme  il  est  tout  certain) 
îlz  n’avoieiit  cognoissance  de  langue  ny  grecque  ni  latine,  mais  seulement  de  gothique  &  barbare. 
Et,  toutesfûîs,  les  loix  sont  premièrement  prinscs  des  Grecs,  comme  vous  avez  le  tesmoigniigc 
de  Ulpian,  /.  po^tterson^  de  ong-inc  ywr/iy  &:  toutes  les  loix  sont  pleines  de  sentences  &.  motz 


J. 


T 


PANTAGRUEL. 


grecs  :  (Üü,  secondement,  sont  redigces  en  latin  le  plus  élégant  êc  aorne  qui  soit  en  toute  la 
langue  latine,  &  n'en  excepterois  voluntier^  ny  Salluste,  ny  Yarron,  ny  Cîccron,  ny 
Senecque,  ny  Tite-Uve,  ny  Qiiintilian.  Comment  donc  eussent  peu  entendre  ces  vieux 


rcsveurs  le  texte  des  loix,  qui  jamais  ne  virent  bon  livre  de  langue  latine,  comme 
manifestement  appert  à  leur  stilc,  qui  est  stile  de  ramonneur  de  cheminée,  ou  de  cuysinier 
&  marmite ux ,  non  de  jurisconsulte  ? 

«  Davantaige,  veu  que  les  loix  sont  extirpées  du  milieu  de  philosophie  morale  &  naturelle, 
comment  Tentendront  ces  folx,  qui  ont,  par  Dieu,  moins  estudié  en  philosophie  que  mamulle? 
Au  regard  des  lettres  d  humanité  &  cognoissance  des  antiquités  &  histoires,  ilz  en  estoient 
chargés  comme  un  crapault  de  plumes,  &.  en 
usent  comme  un  crucifix  d'un  pifre,  dont 
toutesfois  les  droits  sont  tous  pleins;  ^  sans 
ce,  ne  peuvent  estre  entenduî!,  comme  quelque 
jour  je  nionstrcray  plus  appertement  par 
eserîL  Par  ce,  si  voulesc  que  je  cognoisse  de 
ce  procès,  premièrement  faites  moy  brusler 
tous  ces  papiers,  secondement  faites  moy 
venir  les  deux  gentilz  hommes  personne  h 
lement  devant  moy;  &,  quand  je  Ses  auray 
ouy,  je  vous  en  dîray  mon  opinion,  sans 
fiction  ny  dissimulation  quelconques.  » 

A  quoy  aucuns  d'entre  eux  contredL 


soient,  comme  vous  sçaves^.  que,  en  toutes 

compaignies,  il  y  a  plus  de  folx  que  de  saiges,  &  la  plus  grande  partie  surmonte  tousjours 
la  meilleure,  ainsi  que  dit  Tite-Live,  parlant  des  Carthaginiens.  Mais  ledict  Du  Douhet  tint 
au  contraire  virilement,  contendant  que  Pantagruel  avoic  bien  dict;  que  ces  registres,  enquestes, 
replicques,  dupliques,  reproches,  salvations,  &  aultres  telles  diableries,  ifcstoicnt  que  subversion 
de  droit  &:  allongement  de  procès,  &  que  le  diable  les  emporteroit  trestous  s'il/  ne  procedoient 
aultrcmcnt,  selon  équité  philosophicque  &  evangclicquc.  Somme,  tous  les  papiers  furent 
bruslcs,  &  les  deux  gentilz  hommes  personnellement  convoqués. 

Et  lors  Pantagruel  leur  dist  :  «  Estes  vous  ceux  qui  avez  ce  grand  different  ensemble?  — 
Ouy,  dirent  ilz,  monsieur.  —  Lequel  de  vous  est  demandeur?  —  C’est  moy,  dist  le  seigneur 
de  BaisccuL  —  Or,  mon  amy,  conte/  moy  de  poinct  en  poiiict  vostre  aftaîre,  scion  la  vérité  : 
car,  par  le  corps  bieu,  si  vous  en  mente/  d’un  mot,  je  vous  osteray  la  teste  de  dessus  les 
espaules,  &.  vous  monstreray  qu’en  justice  &  jugement  Lon  ne  doibt  dire  que  la  vérité  :  par  ce, 
donnez  vous  garde  d’adjouster  ny  diminuer  au  narré  de  vostre  cas.  Dictes.  » 


CHAPITRE  XI 

COMjMEJÎT  les  5t]GNtLkS  DE  BACSECLL  ET  HUMLVHS^E  P^LAIDOtENT 
DEVANT  PANTAGRUEL  SANS  ADVOGATZ 


ONG  GOïttmenc;!  Bitisecul  en  la  maniéré  que  s'ensuit  :  «  Monsieur,  il  esL 
vnty  qu'une  bonne  femme  de  ma  maison  portoit  vendre  des  ceufz  au 
marehé.  —  Couvrez  vous,  Baisecul,  dist  PantagrueL  —  Grand  mercy, 
monsieur  J  dist  le  seigneur  de  Baisecul,  Mais  h  propos  passoit  entre  les 
deux  tropicques  six  blancs,  vers  le  zénith  &  maille,  par  autant  que  les 
monts  Rhiphees  avoient  eu  celle  année  grande  stérilité  de  happelourdes, 
moyennant  une  sédition  de  ballivernes,  meue  entre  ies  Barragouins 
les  Accoursiers,  pour  la  rébellion  des  Suisses,  qui  sestoient  assemblés  jüsques  au  nombre 
de  trois,  six,  neuf,  dix,  pour  aller  à  l'agLiîllanneuf,  le  premier  trou  do  Tan,  que  Ton  livre  la 
soupe  aux  bœufz,  &  la  clef  du  charbon  aux  lilles,  pour  donner  l'avoine  aux  chiens.  Toute  la 
nuyt  l'on  ne  fit  (la  main  sur  le  pot),  que  depesclier  bulles  à  pied,  Sl  bulles  à  cheval,  pour 
retenir  les  basteaux;  car  les  cousturiers  vouloicnt  faire,  des  retaillons  desrobés, 

Une  sairbataiiiti 
Pour  couvrir  la  iiiier  Océaiiic, 

qui  pour  lors  estoit  grosse  d’une  potée  de  choux,  selon  l'opinion  des  botelcurs  de  foin  ■  mais 
les  physiciens  disoient  qu'à  son  urine,  ilz  ne  eognoissoieni  signe  évident, 

Au  pas  d’ostarde, 

Dtr  iiiîtngcr  bezagues  à  la  moiistardei, 


PANTAGRU  EL- 


sinon  que  messieurs  de  h  couri  fissent  par  bémol  commande  ment  li  la  verole  de  non  plus 
hallcboier  après  les  maignanSj  &  ainsi  se  pourmcncr  durant  le  service  divin;  car  les  marrouflcs 
avoient  ja  bon  commencement  à  danser  l'estrindore  au  diapason, 

Un  pied  au  feu, 

Ec  la  fûste  au  milieu , 


comme  disoic  le  bon  Ragot.  Ha,  messieurs,  Dieu  modéré  tout  à  son  plaisir,  contre  fortune 
la  diversej  un  chartier  rompît  nazardes  son  fouet  :  ce  fut  au  retour  de  la  Bicocque,  alors 
quon  passa  licencié  maistre  Antitus  des  Cressonnières,  en  toute  lourderie,  comme  disent  les 
canonistes  :  Beati  lourdes^  ijuaniam  ipsi  irebuchaverutîL  Mais  ce  qui  faict  le  caresme  si  hault, 
par  sainct  Fiacre  de  Brye,  ce  n’est  pas  aultre  chose  que 


La  PeutecoListü 

Xe  vient  fûis  qu'elle  ne  me  couste  ; 

mais 

Hay  avant, 

Peu  (le  pluie  abai  grand  vem;, 


entendu  que  k  sergent  ne  mit  si  hault  le  blanc  il  la  butte  que  le  greffier  ne  s'en  Icscliast 
orbicukiiremcnt  scs  doigts  empennes  de  jardz,  &  nous  voyons  m an i lestement  que  cbascun  s’en 
prend  au  nez,  sinon  qu’on  regardas!  en  perspective  oculaircment  vers  la  cheminée,  à  l’endroit 
où  pend  l’enseigne  du  vin  à  quarante  sangles ,  qui  sont  necessaires  à  ’^'^ngt  bas  de 
quinquenelle.  A  tout  le  moins,  qui  ne  voudroit  laschcr  l'oiseau  devant  tàlemouses  que  le 
dcscouvrîr,  car  la  mémoire  souvent  se  pert  quand  on  se  chausse  au  rebours.  Sa,  Dieu  gard 
de  mal  Thibault  Mitaine.  » 

Alors  dist  Pantagruel  :  «  Tout  beau,  mon  amVj  tout  beau  ;  parlez  à  traict  &  sans 
cholere.  J'entends  le  cas;  poursuivez. — -  Vrayement,  dist  le  seigneur  de  Baisccul,  c'est  bien  ce 
que  l’on  dit  qu'il  fut  bon  adviser  aucunesfois  les  gens,  car  un  homme  ad  visé  en  vault  deux. 

(f  Or,  monsieur,  dist  Baisecul,  ladicte  bonne  femme,  disant  ses  gaudez  &.ajfdi  îiûSf  ne 
peut  se  couvrir  d’un  revers  faulx  motitant  par  la  vertus  guoy  des  privilèges  de  runiversitc,  sinon 
par  bien  soy  bassiner  anglicquement,  le  couvrant  d’un  sept  de  quarreaux,  &  luy  tirant  un 
estoc  volant  au  plus  près  du  lieu  où  l'on  vend  les  vieux  drapeaux,  dont  usent  les  peintres  de 
Flandres,  quand  ilz  veulent  bien  à  droit  ferrer  les  cigalles;  &  m'esbahis  bien  fort  comment 
le  monde  ne  pond  ,  veu  qu'il  fait  si  beau  couver.  » 

Icy  voulut  interpeller  &:  dire  quelque  chose  k  seigneur  de  Humevesne,  dont  luy  dist 
Pantagruel  :  «  Et  ventre  sainct  Antoine  l  ^appartient  il  de  parler  sans  commandement  ?  Je  sue 
icy  de  ahaii,  pour  entendre  la  procedure  de  vostre  different,  &  tu  me  viens  encores  tabuster  ? 
Paix,  de  par  le  diable,  paix  :  tu  parleras  ton  sou,  quand  cestuy  cy  aura  achevé.  Poursuivez, 
dist  il  il  Baiseeul,  &  ne  vous  hastez  point. 
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_  Voyant  donc,  dist  Baisecul, 


Que  la  pragfiuatique  sa  ne  dû  n 
N^en  faisoic  nuUü  iTientioi^, 


&  que  le  pape  donnoit  liberté  à  un  chascun  de  peter  à  son  aise  ,  si  les  Manchet/,  n'estoient 
rayés ,  quelque  pauvreté  que  fyst  au  monde,  pourveu  qu'on  ne  se  signast  de  la  maiti  gauche  de 


ribaudaille,  l’arc  en  cicl  fnüschcmem  csmouUi  à  Milan  pour  esclorre  les  allouettes,  consentit 
que  la  bonne  femme  csculast  les  isciaticques  par  le  protest  des  petits  poissons  couillatris,  qui 
estoient  pour  lors  necessaires  à  entendre  la  construction  des  vieilles  bottes.  Pourtant  Jehan 
le  Veau,  son  cousin  gervais  remué  daine  busche  de  moulle,  luy  conseilla  qifeilc  ne  se  mist 
point  en  ce  hazard  de  laver  la  buée  brimballatoire  sans  premier  allumer  le  papier  :  a  tant  pille, 
nade,  jocque,  fore,  :  car 

Non  de  ponie  vadit 
Qui  ciini  supiûjiita  cadit, 

attendu  que  messieurs  des  Comptes  ne  coiivenoicnt  pas  bien  en  la  sommation  des  fluites 
d'Alcmantj  dont  ou  avoit  basty  les  Lunettes  des  princes,  imprimées  nouvellement  à  Anvers. 
Et  voyla,  messieurs,  que  fait  mauvais  rapport.  Et  en  croy  partie  adverse,  m  s-acâr  4/otà\ 
Car,  voulant  obtempérer  au  plaisir  du  roy,  je  me  estois  armé  de  pied  en  cap  d'une  carrelure 
de  ventre,  pour  aller  voir  comment  mes  veiidangeurs  avoîcnt  decliieqiieté  leurs  haults 
bonnet/,  pour  mieux  jouer  des  manequins  :  car  le  temps  estoit  quelque  peu  dangereux  de  la 
foire,  dont  plusieurs  francs  arc  hiers  a  voie  ut  esté  refusés  à  la  monstre,  non  obstant  que  les 
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cheminées  fussent  assez  haultes,  selon  la  proportion  du  javart  &  des  malandres  fami  Baudîchon. 
Et  J  par  ce  moyen ,  fut  grande  année  de  cac[uerolles  en  tout  le  pa^^s  de  Artoys^  qui  ne  fut  petit 
amendement  pour  tnessieurs  les  porteurs  de  coustretSj  quand  on  mangeoit  sans  desguaîner 
coquecîgrues  à  ventre  déboutonné.  Et,  a  la  mienne  volume  que  cliascun  eust  aussi  belle  voiXj 
l'on  en  joueroit  beaucoup  mieulx  à  la  paulmej  &  ces  petites  finesses  qifon  fait  à  etymologiscr 
tes  patins  descendroient  plus  aîsement  en  Seine j  pour  tousjours  servir  au  pont  aux  Meusniers, 
comme  jadis  fut  décrété  par  le  roy  de  Canarre^  &  Tarrest  en  est  encores  au  greffe  de  céans. 
Pour  cc,  monsieur^  je  requiers  que,  par  vostre  seigneurie,  soit  dict  &  dedairé  sur  le  cas  ce 
que  de  raison,  avec  despens,  dommaiges  &  interestz.  » 

Lors  dist  Pantagruel  r  «  Mon  amy^  voulez  vous  plus  rien  dire  ?  »  Respondit  Baisccul  : 
n  Non,  monsieur  :  car  j"en  ay  dict  tout  le  lu  aulcm^  6i  n’en  ay  en  rien  varié,  sur  mon 
honneur.  —  Vous  donc,  dist  Pantagruel,  monsieur  de  Humevesne,  dictes  ce  que  voudrez, 
&  abreviez,  sans  rien  toutesfois  laisser  de  ce  que  servira  au  propos 


i’i 


CHAPITRE  XII 

COMMENT  LE  SE]G[^EUft  DE  HL-MEVESNE  PLAIDOIE  DEVANT  PANTAGRUEL 


ORS  commençi  le  seigneur  de  HumcYesnej  ainsi  que  s’ensuit  :  «  Monsieur 
&  messieurs,  si  i'iniquiLé  des  hommes  cstoit  aussi  facilement  vue  en 
jugement  eategoricque  comme  on  cognoist  mouschea  en  laict,  le  monde, 
quatre  bœuf/.!  ne  seroît  tant  mangé  de  latz  comme  il  est,  &  seroient 
oreilles  maintes  sus  terre,  qui  en  ont  esté  rongées  trop  laschement.  Car, 
combien  que  tout  ce  que  a  dit  partie  adverse  soit  de  diiniet  bien  vray 
quant  à  la  lettre  &  histoire  du  fûclmnj  toutesfoiSj  messieurs,  la  finesse, 


la  tricherie,  les  petits  hanicrochemens  sont  cachés  sous  le  pot  aux  roses. 

«  Doibs  JC  endurer  qu'à  l’heure  que  je  mange  au  pair  ma  soupe,  sans  mal  penser  ny  mal 


dire,  l'on  me  vienne  ratisser  &  tabusicr  le  cerveau,  me  sonnant  rantiquaille,  &  disant; 


Qui  boit  eu  inungeant  su,  soupe 
Quarjd  il  est  mort  il  rî’y  voit  goutter 


rt  Et,  saine  te  dame!  combien  avons  nous  veu  de  gros  capitaines,  en  plein  camp  de 
bataille,  alors  qu’on  donnoit  les  horions  du  pain  benist  de  la  confrairic,  pour  plus  lionnestement 
se  dodeliner,  jouer  du  lue,  sonner  du  cul,  6i  faire  les  petits  sauïx  en  plate  forme,  sus 
beaux  escarpins  desehiqueLés  à  barbe  d’cscre visse  ?  Mais  maintenant  le  monde  est  tout  detiavé 


I 
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de  ïouchetz  des  balles  de  Lucestre;  TLin  se  dcsbauche,  laultre  se  cache  le  museau  pour  les 
froidures  hybemales.  Et,  si  la  court  n'y  donne  ordre,  il  fera  aussi  mal  glener  cestc  année, 
qu’il  fit  ou  bien  fera  des  guobeletz.  Si  une  pauvre  personne  va  aux  estuves  pour  sc  faire 
enluminer  le  museau  de  bouzes  de  vache,  ou  acheter  bottes  d'hyver,  Sl  les  sergens  passans, 
ou  bien  ceux  du  guet,  reçoivent  la  décoction  d’un  clystere,  ou  la  matière  fecale  d'une  selle 


percée  sur  leurs  tintamarres,  en  doibt  Ton  pourtant  rongner  les  testons,  &  fricasser  les  escuz  elles 
de  bois?  Aucunes  fois  nous  pensons  fun,  mais  Dieu  fait  Taultre;  ,  quand  le  soleil  est 
couché,  toutes  bestes  sont  à  F  ombre.  Je  nen  veulx  estre  creu ,  si  je  ne  le  prouve  hugrement 
par  gens  de  plein  jour. 

«  L’an  trente  &  six,  j’avois  acheté  un  courtaut  d'Aîlemaignc,  hault  6^  court,  d’assez 
bonne  laine,  &  tain  et  en  grene  comme  me  asscuroient  les  orfèvres  ■  toiitesfob  le  notaire  y  mit 
du  cetera*  Je  ne  suis  point  clerc  pour  prendre  la  lune  avec  les  dents;  mais,  au  pot  de  beurre 


J 
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où  l'on  sdloit  les  itistrumen&  Vulcnniques  ,  le  bruit  estoit  que  le  bœuf  sallé  faisoit  trouver  le 
vin  en  plein  minuit  sans  chandelle  j  &  fust  il  cache  au  fond  dun  &nc  de  charbonnier ,  houzé 
Sl  bardé  avec  le  chanfrain^  âc  hoguines  requises  à  bien  fricasser  rusterie,  c"csi  teste  de 
mouton.  Et  J  c'est  bien  ce  qu'on  dit  en  proverbe  ,  qu'il  fait  bon  voir  vaches  noires  en  bois 
bruslé,  quand  on  jouîst  de  ses  amours.  J'en  fis  consulter  la  matière  à  messieurs  les  clercs, 
&  pour  résolution  concîurentj  en  friseJiomonm  ^  qu'il  n'est  tel  que  de  faucher  Testé  en  cave 
bien  garnie  de  papier  &  d’ancre,  de  plumes  &  ganîvet  de  Lyon  sur  le  Rhosne,  tarabin  tarabas: 
car,  incontinent  quun  harnoys  sent  les  aulx,  la  rouille  lui  mange  le  foye,  &  puis  Ton  ne 
fait  que  rcbccqucr  torty  colli  fleuretant  le  dormir  d'après  disner  ;  êc  voyla  qui  fait  le  sel  tant 
cher. 

a  Messieurs,  ne  croyez  qu'au  temps  que  ladictc  bonne  femme  englua  la  pochecuîllière , 
pour  le  record  du  sergent  miculx  apanager,  &  que  la  fressure  boudinallc  tergiversa  par  les 
bourses  des  usuriers,  il  n’y  eut  rien  meilleur  à  soy  garder  des  Cani baies  que  prendre  une  liasse 
d’oignons  liée  de  trois  cens  aye^  Mariati,  &  quelque  peu  d’une  frai^.e  de  veau,  du  meilleur 
aloy  que  ayent  ks  akliymistes ,  &-  bien  luter  &  calciner  ses  pantoufles,  mouflin  mouflari, 
avec  belle  saulcc  de  raballe,  &  soy  muccr  en  quelque  petit  trou  de  taulpe,  sauvant  tousjours  les 
lardons*  Et,  si  k  dez  ne  vous  vcult  aultrement  dire  que  tousjours  ambezars,  ternes  du  gros 
bout,  guare  d’as,  mettez  la  dame  au  coing  du  lict,  fringuez  la  lourelourla  la  la,  &  beuvez  à 
oultrance  depiscando  ^i  anoUlibus ,  à  tout  beaux  houseaux  coiurnicques  ;  ce  sera  pour  les  petits 
oisons  de  mue  qui  s’esbatenc  au  jeu  de  foucquet,  attendant  battre  k  métal,  &  chauffer  la  cyre 
aux  bavars  de  godale*  Bien  vray  est  il  que  les  quatre  bœulz  desquelz  est  question  a  voient 
quelque  peu  la  mémoire  courte;  loutesfoîs,  pour  sçavoir  la  gamme,  ilz  n’en  craignoîcnt 
courmaran,  ny  canard  de  Savoie;  &  les  bonnes  gens  de  ma  terre  en  avoient  bonne  esperance, 
disans  :  Ces  enfans  deviendront  grands  en  algorîsme,  ce  nous  sera  une  rubrique  de  droit  :  nous 
ne  pouvons  faillir  à  prendre  le  loup,  faisans  nos  hayes  dessus  le  moulin  à  vent  duquel  a  esté 
parlé  par  partie  adverse.  Mais  le  grand  diole  y  eut  envie,  &  mit  les  Alemmanspar  k  derrière, 
qui  firent  diables  de  humer  :  Hcr!  tringue,  tringue!  das  ist  cotz,  frelomm  bigot  paupera  guerrd 
fuit.  Et  m’esbahys  bien  fort  comment  les  astrologues  s'en  empeschent  tant  en  leurs  astrolabes 
&  almucantarathz,  le  doublet  en  case.  Car  il  n'y  a  nulle  apparence  de  dire  que,  à  Paris,  sur 
Petit  Pont  gelinc  de  fourre,  &  fussent  ilz  aussi  huppés  que  dupes  de  marais,  sinon  ^  ray  e  nient 
quon  sacriflast  les  pompettes  au  moret,  fraichement  esmouiu  de  lettres  versales,  ou  cursives, 
ce  m’est  tout  un,  pourveu  que  la  tranche  file  n'y  engendre  point  de  vers*  Et  posé  le  cas  que, 
au  coublement  des  chiens  courans,  les  marmouzclles  eussent  corné  prinsc  devant  que  le  notaire 
eust  baillé  sa  relation  par  art  cabalistîcquc ,  il  ne  s’ensuit  (saulve  meilleur  jugement  de  la 
court)  que  six  arpens  de  pré  à  la  grand  laize  fissent  trois  bottes  de  fine  ancre  sans  souffler  au 
bassin,  considéré  que,  aux  funérailles  du  roy  Charles,  l’on  avoit  en  plein  marché  la  toyson 
pour  : 

Six  blancs;  fen tends,  par  mon  scmicnr,  de  laine. 


tf  Et  je  voy  ordinairement  en  toutes  bonnes  maisons  que,  quand  Ton  va  à 


la  pipée,  faisant 
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trois  tours  de  balay  par  la  cbemmée,  &  immunnt  sa  nomination,  Ton  ne  lait  que  bander  aux 
reins  &:  souficr  au  cul,  si  d’adventure  il  est  trop  chault,  &  quille  lui  bille ^ 


InCûiitiîient,  les  lettres  vcnes, 
Les  vaches  lui  f  lire  ut  rendues. 


Et  en  fut  donne  pareil  arrest  a  la  martîngalle  Tan  dix  &  septj  pour  le  maulgouvert  de 
Louzefoigerouse,  à  quoy  il  plaira  à  la  court  d'avoir  esgard.  Je  ne  dis  vrayement  qu'on  ne  puisse 
par  cquitè  déposséder  en  juste  titre  ceux  qui  de  beau  beniste  beuvroient  comme  on  fuit  d*un 
rançon  de  lisse rant,  dont  on  fait  les  suppositoires  à  ceux  qui  ne  veulent  résigner ,  sinon  à  beau 
jeu  bel  argent*  Tunc^  messieurs,  quid  juris  pro  minoribm  ?  Car  l’usance  commune  de  la  loy 
salicque  est  telle  que  le  premier  boute  feu  qui  escornifle  la  vache,  qui  mousche  en  plein  chant 
de  musicque,  sans  solfier  les  poincts  des  savatiers,  doibt  ,  en  temps  de  godemarre,  sublimer  la 
pénurie  de  son  membre  par  la  mousse  cueillie  alors  qu'on  se  morfond  à  la  messe  de  minuyt, 
pour  bailler  restrapade  à  ces  vins  blancs  d‘Anjou,  qui  font  la  jambette  collet  à  collet,  a  la 
mode  de  Bretaigne*  Concluant  comme  dessus  avec  despens,  dommaîges  &  interestz.  » 

Après  que  le  seigneur  de  Humevesne  eut  achevé,  Pantagruel  dist  au  seigneur  de  Baisccul: 
H  Mon  amy,  voulez  vous  rien  replîcquer  ?»  A  quoy  respondit  Baisecul  :  «  Non,  monsieur:  car 
je  n'en  ay  dict  que  la  venté,  &  pour  Dieu  donnez  fin  à  nostre  difTerent,  car  nous  ne  sommes 
icy  sans  grand  frais,  » 


CHAPITRE  Xni 
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SF.^■TESCE  SUS  I.E  DIFFËHENT  PRS  DEL'X  SEIGNEURS 


LORS  Piiotagruel  se  leve  &.  as-semble  tous  les  prcsidens^  conseillers 
&  docteurs  Ui  assîstans,  &  leur  dist  i  «  Or  ça,  messieurs,  vous  avex 
ouy  (rîVe  vods  oraculo)  le  different  dont  est  question;  que  vous  eu 
semble?  »  A  quoi  respondirent  :  «  Nous  Pavons  véritablement  ouy, 
mais  nous  n'y  avons  entendu  au  diable  la  cause*  Par  ce,  nous  vous 
prions  una  voce^  &  supplions  par  graco,  que  veuillez  donner  la  sentence 
telle  que  verrez,  mme  proat  ex  iunCj  nous  Pavons  agréable, 

Sl  ratifions  de  nos  pleins  conserttemens*  ' —  Et  bien,  messieurs,  dist  Pantagruel,  puisquil 
vous  plaist,  je  le  feray;  mais  je  ne  trouve  le  cas  tant  difficile  que  vous  le  faites.  Vostre  paraphe 
Caton ^  la  loy  Fraicr,  la  loy  GalhiS^  la  loy  Qjdn^nc  pedum^  la  loy  Virîumj  la  loy  Si  Domhn/s,  la 
loy  Alaier,  la  loy  Mulier  bona,  la  loy  Si  qms^  la  loy  PomponiuSj  la  loy  Fandi,  la  loy  Emptor^  la 
loy  Pretor^  la  loy  Vendiior^  &  tant  daultres  sont  bien  plus  difficiles  en  mon  opinion,  »  Et  après 

ce  dict,  il  se  pour  mena  un  tour  ou  deux  par  la  salle,  pensant  bien  profondément  comme  Ton 


pouvoit  estimer;  car  il  gehaignoit  comme  un  asne  quon  sangle  trop  fort,  pensant  qu’il  fiilloît 
à  un  chascun  faire  droit,  sans  varier  ny  accepter  personne.  Puis  retourna  s'asseoir,  commença 
prononcer  la  sentence  comme  s'ensuit  : 

«  Veu,  entendu,  &  bien  calcule  le  different  d'entre  les  seigneurs  de  Baisecul  &  Humevesne, 
la  court  leur  dit  que,  considère  rorripilation  de  la  ratepenade  déclinant  bravement  du  solstice 


estival  pour  mugueter  les  billes  vezées  qui  ont  eu  mat  du  pyon  par  les  males  vexations  des 
lucifugcs  nycticoraccSj  qui  sont  iiiquilinèes  au  climat  diarhomes  d  un  crucifix  a  cheval  bandant 
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une  aibaleste  aux  reins,  le  demandeur  eut  juste  cause  de  calircter  le  gallion  que  la  bonne 
femme  boursoulloit  un  pied  chaussé  Sl  l'aultre  luid,  le  remboursant  bas  &  roîde  en  sa  conscience 
d  autant  de  baguenaudes  comme  y  a  de  poil  en  dixhuit  vaches,  &  autant  pour  le  brodeur. 
Semblablement,  est  declaîré  innocent  du  cas  privilégié  des  gringuenaudes,  qu'on  pensoit  qiLl 
eust  encouru  de  ce  qu'il  ne  pouvoit  baudement  fianter,  par  la  decision  d’une  paire  de  gands 
parfumés  de  petarrades  à  la  chandelle  de  noix,  comme  on  use  en  son  pays  de  Mirebaloys,  laschant 
la  bouline  avec  les  boiiletz  de  bronze,  dont  les  housscpaîlljers  pastîssoicnt  contestablement  ses 
leguniaiges  interbastés  du  loyire  à  tout  les  sonnettes  d’csparvier  faîctes  à  point  de  Hongrie,  que 
son  beaufrere  portoit  nicmoriallemcnt  en  un  penier  liinitrophc,  brodé  de  gueulles,  à  trois 
chevrons  hnllebrcncs  de  canabasserie ,  au  caignard  angulaire  dont  on  tire  au  papegay  vermiforme, 
avec  la  vistempenarde*  Mais,  en  ce  qu’il  met  sus  au  defendeur  qu'il  fut  rataconneur,  tyrofageux, 
&  goildronneur  de  niommye,  qui  n'a  esté  en  brimballant  trouve  vray,  comme  bien  l'a 
débattu  ledict  defendeur,  la  court  le  condemne  en  trois  verrassées  de  calllebottcs  assim entées, 
prclorclitantces  &  gaudepisées  comme  est  la  coustume  du  pays,  envers  ledict  defendeur, 
payables  à  la  myaoust  en  inay  :  mais  ledict  defendeur  sera  tenu  de  fournir  de  foin  &:  d'estoupes 
a  l’enibouschement  des  chausser  râpes  gutturales,  embureliicocquées  de  guilvardons  bien  grabelés 
a  rouelle;  Sl  amis  comme  devant  ;  sans  despens,  &,  pour  cause. 

Laquelle  sentence  prononcée,  les  deux  parties  départirent,  toutes  deux  contentes  de 
l’arrest,  qui  fut  quasi  chose  incroyable.  Car  advenu  n'estoit  depuis  les  grandes  pluies, 
&  n’adviendra  de  treize  jubilés,  que  deux  parties  contondantes  en  jugement  contradictoire 
soient  egalement  contentes  d'un  arrest  definitif.  Au  regard  des  conseillers  &  aultres  docteurs 
qui  là  assistoient,  ilz  demeurèrent  en  eestase  esvanouis  bien  trois  heures;  &  tous  ravis  en 
admiration  de  la  prudence  de  Pantagruel  plus  que  humaine,  laquelle  avoient  cogneu  clairement 
en  ia  decision  de  ce  jugement  tant  difficile  &  espineux.  Et  y  fussent  cncores,  sinon  qu’on 
apporta  force  vinaigre  &  eau  rose  pour  leur  (aire  revenir  le  sens  &  entendement  acoustumé; 
dont  Dieu  soit  loué  par  tout  I 


CHAPITRE  XIV 


CO>IMF,MT  FAZsLRGt:  RACONTE  LA  MANIERE  COMMENT  3L  ESCHAIM'A 

UE  LA  MAIN  DLâ  TURCS 


i:  jLigcmeixt  de  PRnt:igrucl  fui  incontinent  sceii  &  entendu  de  tout  le 
inondCj  &  imprime  ii  force,  &.  rédigé  è$  archives  du  paLvys;  en  sorte 
que  le  monde  commença  h  dire  :  <e  Salomon  ^  qui  rendit  par  soubçon 
l’enfant  à  sa  mère,  jamais  ne  montia  toi  chef  d'oeuvre  de  prudence 
comme  a  faîct  cc  bon  Pantagruel  :  nous  sommes  heureux  de  l’avoir  en 
nostre  pays.  » 

Et  de  faicty  on  le  voulut  faire  maistre  des  requestes  &  president 
en  la  court;  mais  il  refusa  tout,  les  remerciant  gracieusement  :  «  Car  il  y  a,  dist  il,  trop 
grande  servitude  à  ces  offices,  &  à  trop  grande  peine  pevuent  esire  sauvés  ceux  qui  les 
exercent,  veu  !a  corruption  des  hommes.  Et  croy  que,  si  les  sièges  vuîdes  des  anges  ne  sont 
I  remplis  d’aultrc  sorte  de  gens,  de  trente  sept  jubilés  nous  n aurons  le  jugement  final,  &  sera 

i 

i 

I 

I 

I 
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Ciisaniis  trompé  en  sc&  conjectures.  Je  vous  en  advertis  de  bonne  heure.  Mais  sî  avez  quelque 
inuîz  de  bon  vîiij  voluntiers  j'en  rccevray  le  présent p  n* 

Ce  qu'ilz  firent  volunticrSj  &  Iny  envoyèrent  du  meilleur  de  la  villcj  &  but  assez  bien. 
Mais  le  pauvre  Panurge  en  but  vaillamment,  car  il  estoit  eximé  comme  un  haran  sorct.  Aus-si 


alloit  il  du  pied  comme  un  chat  maigre.  Et  quelqu'un  l'admonesta,  à  demie  haleine  d'un  grand 
hanap  plein  de  vin  vermeil,  disant  :  Comperej  tout  beau!  vous  faites  raige  de  humer. — ■  Je 
donne  au  dicsblc,  dist  il,  tu  n  as  pas  trouvé  tes  petits  beuvraux  de  Paris,  qui  ne  beu  vent  en  plus 
qu'un  pinson,  &l  ne  prennent  leur  bcchée  sinon  qu’on  leur  tape  la  queue  à  la  mode  des 
passereaujt,  O  compaing,  si  je  montasse  aussi  bien  comme  j  aval  le,  je  fusse  desja  au  dessus  la 
sphere  de  la  lune,  avec  Empedocles,  Mais  je  ne  sçay  que  diable  cecy  veult  dire  i  cc  vin  est  fort 


I 
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bon  &  bien  dclicieiix ;  mais,  plus  J’cn  boy,  plus  j'ay  de  soif.  Je  croy  que  l'ombre  de  monseigneur 
Pantagruel  engendre  les  altérés,  comme  la  lune  fait  les  catharres,  »  Auquel  mot  commencèrent 

rîrc  les  as&istans. 

Ce  que  voyant,  Pantagruel  dkt  :  «  Paniirgc,  qu'est  ce  que  avez  a  rire?  —  Seigneur, 
dist  il,  je  leur  contois  comment  ces  diables  de  Turcs  sont  bien  malbeureux  de  ne  boire 
goutte  de  vin.  Si  auitre  mal  nestoit  en  Takonm  de  Mahunieth,  encorcs  ne  me  mcttiois 
je  mie  de  sa  loy.  “  Mais  or  me  dictes  comment,  dist  Pantagruel,  vous  eschappastes  de 
leurs  mains?  —  Par  Dieu,  seigneurj  dist  Panurge ,  je  ne  vous  en  mentiray  de  mot. 

fl  Les  paillards  Turcs  m’avoient  mis  en  broche  tout  lardé,  comme  un  connil,  car  j  estois 
tant  eximé  que  aultrcment  de  ma  chair  eust  esté  fort  mauvaise  viande;  6c  en  ce  poinct  me 
faisoient  voustir  tout  vif.  Ainsi  comme  ilx  me  routissoîent,  je  me  recommandons  :i  la  grâce  divine, 
avant  en  mémoire  le  bon  sainct  Laurent,  &  tousjours  esperois  en  Dieu  qu  il  me  delivreroit  de 
CO  torment,  ce  qui  fut  faict  bien  estrangemeni.  Car  ainsi  que  me  recominandois  bien  de  bon 
cœur  a  Dieu,  criant,  Seigneur  Dieu,  aide  moy  !  Seigneur  Dieu,  sauve  inoy!  Seigneur  Dieu, 
oste  moy  de  ce  torment  auquel  ces  traistres  chiens  me  détiennent  pour  la  maintenance  de  ta 
loy,  le  routisseur  s’endormit  par  le  vouloir  divin,  ou  bien  de  quelque  bon  Mercure  qui  endormit 
cautement  Aigus  qui  a\'oit  cent  yeulx. 

fl  Quand  je  vis  qu’il  ne  me  tournoit  plus  en  routissant,  je  le  regarde,  ôl  voy  qu’il  s'endort. 
Lors  je  prends  avec  les  dents  un  tison  par  le  bout  où  il  n'estok  point  bruslé,  &  vous  le  jette 
au  giron  de  mon  routisseur,  &  un  aultre  je  jette  le  mieulx  que  je  peux  sous  un  lict  de  camp 
qui  estoit  auprès  de  la  cheminée,  où  estoit  la  paillasse  de  monsieur  mon  routisseur.  Incontinent 
le  feu  se  prînt  à  la  paille,  66  de  la  paille  au  lîct,  &  du  Ikt  au  sotier,  qui  estoit  embrunché 
de  sapin,  faict  à  queues  de  lampes.  Mais  le  bon  fut  que  le  feu  que  j’avois  jette  au  gyron  de 
mon  paillard  routisseur  luy  bnisla  tout  le  peiul,  6c  se  prenoit  aux  couillons;  sinon  quhl  n’ estoit 
tant  punais  qu'il  ne  le  sciitist  plus  tost  que  le  jour;  &,  debouq  estourdy  se  levant,  cria  à  ta 
fenestre  tant  qu’il  peult  :  «  Dal  baroth  !  dal  baroih  !  »  qui  vauit  autant  ii  dire  comme  :  Au  feu, 
au  feu  !  Et  vint  droit  à  moy  pour  me  jetter  du  tout  au  feu,  &.  dcsja  avoit  couppé  les  cordes  dont 
onm’avoit  lié  les  mains,  couppoit  les  liens  des  pieds.  Mais  le  maistre  de  la  maison,  ouyant 
le  C17  du  feu,  &.  sentant  ja  la  fumée,  de  la  rue  où  il  se  pourmenoit  avec  quelques  aultres 
basebatz  &  musafïiz,  courut  tant  qu’il  peult  y  donner  secours,  &  pour  emporter  les  bagues. 

xï  De  pleine  arrivée,  il  tire  la  broche  où  j’estois  embroché,  &  tua  tout  roidc  mon 
lOULisseur,  dont  il  mourut  là  par  fauhe  de  gouvernement,  ou  aultre m ent  ;  car  il  lui  passa  la 
broche  un  peu  au  dessus  du  nombril  vers  le  llan  droit,  &  luy  perça  la  tierce  lobe  du  foye, 
&  le  coup  haussant  luy  pénétra  le  diaphragme,  &  par  à  travers  la  capsule  du  cœur  lui  sortit 
la  broche  par  le  haut  des  espaulcs,  entre  les  spondyles  &  l’omoplate  senestre.  Vray  est 
qukn  tirant  la  broche  de  mon  corps  je  tombe  à  terre  près  des  landiers,  &.  me  fis  un  peu 
de  mal  à  la  cheute ,  toutesfois  non  grand;  car  les  lardons  sousiindrent  le  coup.  Puis,  voyant 
mon  baschatz  que  le  cas  estoit  desesperé,  &  que  sa  maison  estait  brusiéc  sans  remission, 
&  tout  son  bien  perdu,  se  donna  à  tous  les  diables,  appellant  Grilgotb,  Astaroth,  Rapalus 
Sl  Gribouillis  par  neuf  fois. 
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«  Qiioy  voyant,  jeus  de  peur  pour  plus  de  cinq  solz,  cniSj^nant  :  les  duibles  viendront 
à  caste  heure  pour  emporter  ce  fol  îc}"  ;  seroient  ]\z  bien  j^eus  pour  m'emporter  aussi  ?  je  suis 
ja  demy  rousiy;  mes  lardons  seront  cause  de  mon  mal,  car  ces  diables  icy  sont  frians  de 
lardons,  comme  vous  avez  rautorîté  du  philosophe  Jambliquc  &  Murmault  en  F  Apologie  de 
&  cojiir&factày  piv  jîiagistw  nosîros  :  mais  je  fis  le  signe  de  la  croix,  criant:  Agios  ^ 
aihanûîùs,  ho  theos  !  Bt  nul  ne  venoit.  Ce  que  cognoissant  mon  villain  baschatz,  se  vouloit  tuer 
de  ma  broche,  &  s’en  percer  le  coeur  :  de  faict,  la  mit  contre  sa  poktrine,  mais  elle  ne 
pouvoit  oultrepasscr,  car  elle  n'estoit  assez  poinctue,  &  poussoit  tant  qu1l  pou  voit;  mais  il  ne 


proficoit  rien.  Alors  je  vins  à  luy,  disant  :  a  Missaire  bougrîno,  tu  pers  icy  ton  temps,  car  tu 
«  ne  te  tueras  jamais  ainsi  :  bien  te  blesseras  quelque  hurte,  dont  tu  languiras  toute  ta  vie  entre 
«  les  mains  des  barbiers  :  mais,  sî  tu  veulx,  je  te  tueray  icy  tout  franc,  en  sorte  que  tu  nkn 
«  sentiras  rien;  &  m'en  crois,  car  j"en  ay  bien  tué  d’aultres  qui  s’en  sont  bien  trouvés.  —  Ha, 
«  mon  amy,  dîst  il,  je  t’en  prie,  &  ce  faisant  je  te  donne  ma  bougette  :  tiens  voy  la  là  :  il  y  a 
«  six  cents  seraphz  dedans,  &  quelques  diamaiis  &  rubys  en  perfection,  w  —  Et  où  sont  ilz?  dist 
Epistemou.  —  Par  sainct  Joan,  dîst  Fanurge,  ilz  sont  bien  loing  s'ilz  vont  tousjours.  Mais  où  sont 
les  neiges  d’antan?  c’estok  le  plus  grand  soucy  queust  Villon ,  le  poëte  parisien.  —  Achevé,  dist 
Pantagruel,  je  te  prie,  que  nous  âaiclions  comment  tu  acoustras  ton  baschatz.  —  Foy  d’homme 
de  bien,  dist  Panurge,  je  n’en  mens  de  mot.  Je  le  bande  d'une  mcschantc  braye  que  je  trouve 
là  demy  bruslce,  &.  vous  le  lie  rustrement  pieds  &.  mains  de  mes  cordes,  sî  bien  qu'il  n’eust 
sceu  regimber;  puis  luy  passay  ma  broche  à  travers  la  gargamelle,  &  le  pendis,  accrochant  la 
broche  à  deux  gros  crampons  qui  soustenoient  des  halebardes.  Et  vous  attise  un  beau  feu  au 
dessous,  &  vous  Jlanibois  mon  milourt  comme  on  fait  les  harans  soretz  à  la  cheminée.  Puis, 
prenant  sa  bougette  &  un  petit  javelot  qui  estoit  sus  les  crampons,  m'enfuis  le  beau  galot. 
Et  Dieu  sçait  comme  je  senioîs  mon  espaulc  de  mouton  ! 


J 
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il  Quand  je  fu&  descendu  en  la  riiCj  )e  trouvay  tout  le  monde  qui  estoit  accouru  au 
leu,  à  force  d'eau  pour  l’esteindre,  Et  me  voyans  ainsi  à  demy  rousty,  eurent  pitié  de  iiioy 
naturellement  J  &.  me  jetterent  toute  leur  eau  sur  niojj  &  me  refraichirent  joyeusement,  ce  que 
me  fit  fort  grand  bien;  puis  me  donnèrent  quelque  peu  à  repaistre,  mais  je  ne  niangeois 
guercs  :  car  ifz  ne  me  badloient  que  de  Icau  à  boire,  à  leur  mode.  Aultre  mal  ne  me  firent, 
sinon  un  villain  petit  l'urc,  bossu  par  devant,  qui  furtivement  me  crocquoit  mes  lardons;  mais 


je  luy  baillis  si  vert  dronos  sur  les  doigts,  k  tout  mon  javelot ,  quÜ  n’y  retourna  pas  deux 
lois.  Ht  une  jeune  Corîtiihiace,  qui  m’avoit  apporté  un  pot  de  mîrobalans  ctnblics,  confict^ 
à  leur  mode,  laquelle  regardoit  mon  pauvre  haire  esmoucheté,  comment  il  s’estoit  retiré  au 
feu,  car  il  ne  inalioit  plus  que  jusques  sur  les  genoux.  Mais  notOK  que  cestuy  routissement  me 
guérit  d’une  isciaiîcquc  entièrement,  à  laquelle  j’estois  subject  plus  de  sept  ans  avoit,  du  cosié 
auquel  mon  routisseur,  s'endormant ,  me  laissa  bruslen 

Or,  œ  pendant  qu'ilz:  samusoient  à  moy,  le  leu  triomphoit,  ne  demandez  comment,  a 
prendre  en  plus  de  deux  mille  maisons,  tant  que  quelqu’un  d  entre  eux  fadvisa  &  s'escria, 
disant  :  (f  Ventre  Mahom!  toute  la  ville  bruslc,  &  nous  amusons  icy  !  Ainsi  cliascun  s’en  va  à 
sa  chascunière.  De  moy,  je  prends  mon  chemin  vers  la  porte.  Qiiand  je  fus  sur  un  petii 
cucquet,  qui  est  auprès,  je  me  retourne  arricre,  comme  la  femme  de  Loih,  vis  toute  Ja  ville 
bruslant  comme  Sodomc  &:  Gomorre,  dont  je  fus  tant  aise  que  je  me  cuiday  conehier  de  joye; 
mais  Dieu  m'en  punit  bien.  —  Comment?  dist  Pantagruel.  —  Ainsi,  dist  Panurge;  que  je 
regardûis  en  grand  liesse  ce  beau  feu,  me  gabelant,  Sl  disant  :  «  Ha  pauvres  pulces,  ha 
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w  piiiivres  souris,  vous  aures:  mauvais  hyver,  le  feu  est  en  vostre  pallier,  »  soiiireiit  plus  de  six, 
voire  plus  de  treize  cens  &  unze  chiens,  gros  &  menus  tous  ensemble,  de  la  ville,  fuyant  le  fein 
De  première  venue  accouruicnt  droit  à  moy,  sentant  Podeur  de  ma  paillarde  chair  demy  roustie, 
&L  m'eussent  dévoré  à  T  heure,  si  mon  bon  ange  ne  m’eust  bien  inspiré,  m’enseignant  un 
remede  bien  opportun  contre  le  mal  des  dents.  — ■  Et  a  quel  propos,  dist  Pantagruel,  craignoîs 
lu  le  mal  des  dents?  N’estois  tu  guery  de  tes  rheumes  ? —  Pasques  de  soles,  respondît  Paniirge, 
est  il  mal  de  dents  plus  grand  que  quand  les  chiens  vous  tiennent  aux  jambes?  Mais  soudain 
je  in'advise  de  mes  lardons,  &  les  jettois  au  milieu  d’entre  eux.  Lors  chiens  d’aller  de 
s’entrebattre  l'un  l’aultre  à  belles  dents,  à  qui  auroit  le  lardon.  Par  ce  moyen  me  laissèrent,  je 
les  laisse  aussi  se  pelaudans  Tiin  raultre.  Ainsi  eschappe  gaillard  &  de  hait,  &  vive  la 
routisscrie  !  a 
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CHAPITRE  XV 


CO>S>]ENT  PANLKGK  ENSEIGNE  L ^  E  MA^jÈRE  tilEK  NOUVELLE  DE  BASTJR 

LES  .MURAILLES  DE  PARIS 


ANTAGRUEL^  queîquc  jour  J  pour  sc  recréer  de  son  estude^  se  poiirmcnoit 
vers  les  fatil.xbourgs  Samet- Marceau ^  voulant  voir  k  FoUie  Gobdin. 
Paiinrgc  esioit  avez  luy,  ayant  tousjours  le  flaccon  sous  sa  lobej 
&  quelque  morceau  de  jambon  :  car  sans  cela  jamais  n'alloît  il^  disant 
que  c’estoit  son  garde  corpSj  &  auhre  espéc  ne  portoit  il.  Et  quand 
Pantagruel  luy  en  voulut  bailler  une  j  il  respondit  qu'elle  luy  eschaufferoit 
la  râtelle,  cc  Voire^  maîs^  dist  Epistemon,  si  Ton  tkssailloit,  comment  te 
defendrois  tu?  —  A  grands  coups  de  brodequin,  respondit  i!j  pourveu  que  les  estoez  fussent 
defenduz.  » 

A  leur  retour  J  Panurge  consideroit  les  murailles  de  la  ville  de  Paris,  en  irrisioUj  dist 
à  Pantagruel  :  «  Voyez  cy  ces  belles  murailles!  o  que  fortes  sont  &  bien  en  poînct  pour  garder  le.*? 
oisons  en  muel  Par  ma  barbe,  elles  sont  competement  meschantes  pour  une  telle  ville  comme 
teste  cy’  car  une  vache  avec  un  pet  en  abatroit  plus  de  six  brasses-  —  O  mon  amyî  dist 
Pantagruel,  sçais  tu  bien  ce  que  dist  Agesilaus,  quand  on  luy  demanda  pourquoy  la  grande  cité 
de  Lacédémone  nkstoit  ceinte  de  murailles?  Car,  monstrant  les  habïtans  ét  citoyens  de  la  ville 
tant  bien  expers  en  discipline  militaire,  &  tant  fors  &  bien  armés  ;  «  Voicy,  dist  il ,  les  murailles 
«  de  la  cité,  »  signifiant  qu’il  n’est  muraille  que  de  os,  &.  que  les  villes  &.  cités  ne  sçauroient  avoir 
muraille  plus  seiire  &  plus  forte  que  la  vertu  des  citoyens  tîb  habitans.  Ainsi  ceste  ville  est  si 
forte,  par  la  multitude  du  peuple  belliqueux  qui  est  dedans,  qu'ilz  ne  se  soucient  de  faire  aultres 
murailles. 

(T  Davantaige,  qui  la  voudroit  emmurailler  comme  Strasbourg,  Orléans,  ou  Fcrrarc,  Il  ne 
scroit  possible,  tant  les  frais  &  despens  seroieitt  excessifs.  —  Voire,  mais,  dist  Panurge,  si  fait 
il  bon  avoir  quelque  visaige  de  pierre  ,  quand  on  est  envahy  de  scs  ennemis,  &  ne  fut  ce  que  pour 


« 


demander:  Qui  est  là  bas?  Au  regard  des  frais  énormes  que  dictes  estre  necessaires  si  on  la  vouloit 
murer,  si  messieurs  de  la  ville  me  veulent  donner  quelque  bon  pot  de  vin,  je  leur  enscigneray 
une  manière  bien  nouvelle  comment  il:^  les  pourront  bastir  à  bon  marcîié.  —  Comment?  dist 
Pantagruel  —  Ne  le  dictes  donc  mie,  respondit  Panurge,  si  je  vous  l'enseigne. 

«.  Je  vo)'  que  les  callibistris  des  femmes  de  ce  pays  sont  à  meilleur  marché  que  les  pierres, 
d’iceulx  Eauldrok  bastir  les  murailles,  en  les  arrangeant  par  bonne  syinmetrie  d'architecture; 
&  mettant  les  plus  grands  aux  premiers  rancs;  &.  puis,  en  taluant  à  dos  d’asne,  arranger 
les  moyens,  &  finablement  les  petits.  Puis  faire  un  beau  petit  cntrelardemcni  à  poinctes  de 
diamanSj  comme  la  grosse  tour  de  Bourges,  de  tant  de  bracquemars  enroiddis  qui  habitent  par 
les  braguettes  claustrales.  Qtiel  diable  doferoît  telle  muraille?  Il  n'y  a  métal  qui  tant  rcsistasL 
aux  coups.  Et  puis,  que  les  couillevrincs  sc  y  vinssent  froter’  vous  en  verriez,  par  Dieu  3 
incontinent  distiller  de  ce  berioist  fruict  de  grosse  verole,  menu  cotrime  pluye.  Sec,  au  nom 
des  diables!  Davantaige,  la  fouldre  ne  tomberoit  jamais  dessus.  Car  pourquoy  ?  Hz  sont  tous 
benitz  ou  sacrés. 

(ï  Je  ny  voy  qu'un  inconvénient.  —  Ho,  ho,  ha,  ha,  ha,  dist  Pantagruel.  Et  quel?  — 
C'est  que  les  mousches  en  sont  tant  friandes  que  merveilles,  &  sc  y  cucilleroient  facilement,  &:  y 
feroient  leurs  ordures,  &  voyla  l’ouvrage  gasté  &.  diffame.  Mais  voicy  comment  l’on  y  remedieroit. 
Il  fauldroit  très  bien  les  csmouchcter  avec  belles  queues  de  renards,  ou  bons  gros  vietz  dazes  de 
Provence.  Et,  à  ce  propos,  je  vous  veulx  dire  (nous  en  allant  pour  souper)  un  bel  exemple 
que  met  Fralér  de  cûrnibiiSy  libro  de  comfotaiionihm  mendicüniium. 

<(  Au  temps  que  les  bestes  parloient  (il  n'y  a  pas  trois  jours)  un  pauvre  lyon,  par  la  forest 
de  Bievre  se  pourmenant,  disant  ses  menus  suffrages,  passa  par  dessous  un  arbre,  auquel 
estait  monte  un  villain  charbonnier,  pour  abatte  du  bois.  Lequel,  vovant  le  lyon,  luy  jetta  sa 
coigiiée  )  &  le  blessa  énormément  en  une  cuisse.  Dont  le  lyon,  cloppant,  tant  courut 
<&:  tracassa  par  la  forest,  pour  trouver  aide,  qu’il  rencontra  un  charpentier,  lequel  volimtîers  regarda 
sa  playe,  la  nettoya  le  miciilx  qu’il  peust,  &  l'emplit  de  mousse,  luy  disant  qiril  esmouchast 
bien  sa  playe,  que  les  inouscbcs  n'y  fissent  ordure,  attendant  qifil  iroit  chercher  de  l'herbe  au 
charpentier,  Ainsi  le  lyon,  guery,  se  pourmenoit  par  la  forest,  :i  quelle  heure  une  vieille 
sempitei neuse  ebuschetoit,  &  amassoit  du  bois  par  ladictc  forest;  laquelle,  voyant  le  Ivon 
venir,  tomba  de  peur  à  la  renverse,  en  telle  façon  que  le  vent  luy  renversa  sa  robe,  cotte 
diemtse,  jusques  au  dessus  des  espaules.  Ce  que  voyant,  le  lyon  accourut  de  pitié,  voir  si  elle 
s’estoit  laict  aucun  mal,  &  considérant  son  comment  a  nom,  dist  :  O  pauvre  femme,  qui 
rt  t'a  ainsi  blessée?  »  &,  ce  disant,  apperceut  un  renard,  lequel  il  appella,  disant  :  «  Compère 
«  renard,  haii  cza,  cza,  &  pour  cause.  :y 

«  Quand  le  renard  fut  venu,  il  luy  dist  :  Compere,  mon  amy,  l'on  a  blessé  ceste 

«  bonne  femme  icy  entre  les  jambes  bien  villainement,  &  y  a  solution  de  continuité  manifeste; 
«  regarde  que  la  playe  est  grande,  depuis  le  cul  jusques  au  nombril;  mesure  quatre,  mais  bien 
«  cinq  empans  &  demy.  C'est  un  coup  de  coîgnée  ;  je  me  doubte  que  la  playe  soit  vieille, 
ff  Pourtant,  afin  que  les  mousches  ny  prennent,  esmouehe  la  bien  fort,  je  t  en  prie,  dedans 
«  &  dehors;  tu  as  bonne  queue  &  longue;  esmouehe,  mon  amy,  esmouehe,  je  ten  supplie, 
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«  &  ce  pendant  je  vais  quérir  de  îa  mousse  pour  y  mettre.  Car  ain^i  nous  fault  il  secourir 
«  &  aider  l'un  l'aulirc,  Dieu  le  commande.  Esmouche  fort,  ainsij  mon  amy,  csmouche  bien  : 
(c  car  ceste  pLaye  veult  estre  csmoucliée  souvent,  auïtiement  la  personne  ne  peut  estre  a  son  aise. 
«  Or  esmouebe  bien,  mon  petit  compere^  esmouchc^  Dieu  l'a  bien  pourveu  de  queue ^  tu  l'as 
h:  grande  &  grosse  a  lad  venant,  esmouche  fort,  &  ne  t'ennuye  point.  Un  bon  esmouchetcur  qui, 
rt  en  esmoudietant  continuellement,  csmouche  de  son  moiischct,  par  mousches  jamais  esmouche 
«  ne  sera.  Esmouche,  coinllaud,  esmouche,  mon  petit  bedeau,  je  n’arresteray  gueres.  » 

<c  Puis  va  chercher  force  mousse,  iSc,  quand  il  fut  quelque  peu  loing,  il  s'cscria,  parlant 
au  renard  :  «  Esmouche  bien  tousjours,  compere,  esmouche,  &  ne  te  fasche  jamais  de  bien 
«  esmouclier’  par  Dieu,  mon  petit  compere,  je  te  fciay  estre  a  gaiges  esmoucheteur  de  la  reyne 
«  Marie  ou  bien  de  don  Pietro  de  Castille.  Esmouche  seulement,  esmouche,  &  rien  de  plus.  » 
Le  pauvre  renard  esmouchoit  fort  bien  &  deçà  &  de  la,  &  dedans  &  dehors  ;  mais  la  faulse 
\icjlie  vesnoit  &  vessoit  puant  comme  cent  diables.  Le  pauvre  renard  estoit  bien  mal  à  son 
aise  ;  car  il  ne  sejavoit  de  quel  costé  se  virer,  pour  etader  le  parfum  des  ’^esses  de  la  vieille  ; 

ainsi  qu’il  sc  tournoît,  il  vit  que  au  derrière  estoit  encores  un  aultre  periuis,  non  sî  grand 
que  cckiy  qu^^il  esmouchoit,  dont  luy  venoit  ce  vent  tant  puant  &  infect.  Le  lyon  finablement 
retourne,  portant  de  mousse  plus  que  n  en  tiendroient  dix  &.  huit  balles,  &  commenta  en 
meure  dedans  la  playe,  avec  un  baston  qu'il  apporta,  (Si  y  en  avoit  ja  bien  mis  seize  balles 
&  demie,  iSt  s'esbahyssoit  i  «  Que  diable!  ceste  playe  est  par  fonde  :  il  y  entreroit  de  mousse  plus 
K  de  deux  charretées;  &  bien*...  puis  que  Dieu  le  veult.  »  Et  tousjours  fourroit  dedans;  mais  le 
renard  I  advisa  :  «  O  compere  lyon,  mon  amy,  je  te  prie,  ne  metz  icy  toute  la  moussej  gardes 
tf  en  quelque  peu;  car  il  y  a  encores  icy  dessous  un  aultre  petit  pertuis,  quî  put  comme  cinq 
«  cens  diables  ;  j'en  suis  empoisonne  de  lodeur,  tant  il  est  punais.  » 

«  Ainsi  fauldroit  garder  ces  murailles  des  mousches,  âi  mettre  esmoucheteurs  h  gaiges,  » 
Lors  dist  Pantagruel  :  Comment  sçais  tu  que  les  membres  honteux  des  femmes  sont  à  si 
bon  marché?  Car  en  ceste  ville  il  y  a  force  preudes  femmes,  chastes  Si  pucelles.  —  Et  ubi 
prenm?  dist  Panurge,  Je  vous  en  di ray  non  pas  mon  opinion,  mais  vraye  certitude  &  asseurance. 
Je  ne  me  vante  d'en  avoir  emboiirré  quatre  cens  dix  &  sept,  depuis  que  je  suis  en  ceste 
ville,  &  si  n’y  a  que  neuf  jours.  Mais,  à  ce  matin,  jay  trouvé  un  bon  homme  qui,  en  un 
bissac,  tel  comme  ccluy  d'Esopet,  portoit  deux  petites  fillettes,  de  Paage  de  deux  ou  trois  ans  au 
plus;  Tune  devant,  i'aukre  derrière.  Il  me  demanda  l’aumosne,  mais  je  luy  fis  response  que 
j’avois  beaucoup  plus  de  coudions  que  de  deniers. 

«  Et  apres  luy  demande  :  Bon  homme,  ces  deux  fillettes  sont  elles  pucelles  ?  —  Frere,  dist 
^  il,  il  y  a  deux  ans  que  ainsi  je  les  porte;  &.  au  regard  de  ceste  ey  devant,  laquelle  je  voy 
«  continuellement,  en  mon  ad  vis  elle  est  pucelle  :  loutcsfois  je  n’en  voudrois  mettre  mon  doigt  au 
H  feu.  Quant  est  de  celle  que  je  porte  derrière,  je  nen  s^ay  sans  faulte  rien.  » 

—  Vrayement,  dist  Pantagruel,  tu  es  gentil  compaignon,  je  te  veulx  habiller  de  ma 
livrée.  Et  le  fit  vestir  galantcmcnt ,  selon  la  mode  du  temps  qui  couroit  :  excepté  que 
Panurge  voulut  que  la  braguette  de  scs  chausses  fust  longue  de  trois  pieds,  &.  carrée,  non 
ronde  :  ce  que  fut  faict,  Si.  la  faisoit  bon  voir.  Et  disoit  souvent  que  le  monde  n’avoît  encores 


PANTAGRUEL. 

cogneu  l'cmolumcnt  utilité  qui  est  de  porter  grande  braguette  :  mais  le  temps  leur 
enseigneroît  quelque  joiiTj  comme  toutes  choses  ont  este  inventées  en  temps, 

«  Dieu  gard  de  mal,  dîsoitil,  le  compaignon  a  qui  la  longue  braguette  a  saulvé  ia  vie! 
Dieu  gard  de  mal  à  qui  la  longue  braguette  a  valu  pour  un  jour  cent  soixante  mille  &  neuf 
escusî  Dieu  gard  de  mal  qui^  par  sa  longue  braguette,  a  saulvé  toute  une  ville  de  mourir  de 
faim  !  Et,  par  Dieu,  je  feray  un  livre  de  la  commodité  des  longues  braguettes,  quand  j'auray 
un  peu  plus  de  loysir.  »  De  faict,  en  composa  un  beau  &  grand  livre,  avec  les  figures; 
mais  il  nest  encores  imprimé,  que  je  saiclie* 


CHAPITRE  XVI 


CFIS  M®'UFtS  ÏT  CONDETJOXS  DI-  PAXliRCE 


AxuRCî  esioit  de  stature  moyenne ,  ny  trop  grand,  ny  trop  petite 
(Si  avoit  le  nez  ini  peu  aquilin^  fakt  il  manche  de  rasoir,  &  pour  lors 
estoit  de  Taagc  de  trente  &  cinq  ans  ou  environ,  lin  à  dorer  comme 
une  dague  de  plomb^  bien  galant  homme  de  sa  personne,  sinon  qu'il 
estoît  quelque  peu  paillard,  &  subject  de  nature  à  une  maladie  qu'on 
appelloit  en  ce  temps  là 

l-’aulic  d^argciit,  c’est  tlünEleur  sans  pareille^ 

Toutesrois,  il  avoit  soixante  Sc  trois  maniérés  d'en  trouver  roiisjours  à  son  besoing;  dont 
la  plus  honorable  &,  la  plus  commune  estoit  par  f:u;on  de  brreeïn  furtivement  ûiict.  Mallaisant, 
pipeur,  beuveur,  bateur  de  paves,  ribleiir,  s'il  en  estoit  en  Paris; 

.'Vu  deitïüurant,  lé  meilleur  filz  du  jtiûndç. 

Et  toujo  uis  machinoit  quelque  chose  contre  les  sergens  &  contre  le  guet. 

A  l’une  fois,  il  asscmblolt  trois  ou  quatre  bons  rustres,  les  faisott  boire  comme  templiers 
sur  le  soir;  après  les  menoit  au  dessous  de  Saincte  GcnevielVe,  ou  auprès  du  college  de 
Navarre,  a  [heure  que  le  guet  montoit  par  là  (ce  que  il  Cûgnoissoit  en  mettant  son 
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espée  sus  le  pave,  &  1  oreille  auprès ,  &  lorsqu’il  oyoit  son  espée  bransler^  c’estoit  signe 
infaillible  que  le  guet  estoit  près)  y  a  rhciirc  donCj  luy  &:  ses  compaignons  prenoient  un 
tombereau  J  sSi:  luy  bailloîent  le  branslej  le  ruant  de  grande  force  contre  la  .  vallée ^  &  ainsi 
mcttûient  tout  le  pauvre  guet  par  terre,  comme  porcs,  puis  s'enfuyûient  de  l’aultre  costè  :  car,  en 
moins  de  deux  jours,  il  sccut  toutes  les  rues,  ruelles  6c  traverses  de  Paris,  comme  son  Dciis  det. 

A  faultre  fois,  faisoit,  en  quelque  belle  place,  par  où  ledict  guet  de  voit  passer,  une 


traînée  de  pouldre  de  canon,  a  l’heure  que  passoit,  mettoit  le  tèu  dedans,  <Sc  puis  prenoit 
son  passe  temps  à  voir  la  bonne  grâce  qui  b  avoient  en  fuyant,  pensans  que  le  leu  Sainct 
Antoine  les  tînt  aux  jambes. 

Et,  au  regard  des  pauvres  maistres  ès  ars  &  théologiens,  il  les  perseciitoit  sur  tous  aultres. 
Quand  il  rcncontroit  quelqu'un  d’entre  eux  par  la  rue,  jamais  ne  faîlîoit  de  leur  fiiirc  quelque 
mal,  maintenant  leur  mettant  un  cstronc  dedans  leurs  chaperons  à  bonrïct,  maintenant  leur 
attachant  de  petites  queues  de  renard  ou  des  oreilles  de  liè\  res  par  derrière,  ou  quelque  aultre  mal. 

Un  jour,  que  Ton  avoît  assigné  à  tous  les  théologiens  de  se  trouver  en  Sorbone  pour 
grabeler  les  articles  de  la  foy,  il  fit  une  tartre  bourbonnoise,  composée  de  force  de  ailz.,  de 
galbanum^  de  fsiidûj  de  casloreutn^  d’estroncs  tous  ehaulx,  êc  hi  destrempit  en  sanie  de 
bosses  chancrenscs;  de  fort  bon  matin,  en  gressa  Si  oignit  théologal ement  tout  le  treillis  de 
Sorbone,  en  sorte  que  le  diable  n’y  eust  pas  duré*  Et  tous  ces  bonnes  gens  rendoient  là  leurs 
gorges  devant  tout  le  monde,  comme  s'ilx  eussent  escorché  le  renard,  &:  en  mourut  dix  ou 
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douze  de  peste j  quatorze  en  furent  ladres,  dix  &  huit  en  furent  pouacrcs,  &  plus  de  vingt 
Si.  sept  en  eurent  la  verole;  mais  il  ne  s’en  soucioit  mie. 

Et  portoit  ordinairement  un  fouet  sous  sa  robe,  duquel  H  fouettoit  sans  rémission  les 
paigcs  qu'il  trou  voit  portans  du  vin  à  leurs  maistres,  pour  les  avanger  d’aller. 

En  son  saye  a  voit  plus  de  vingt  Sa  six  petites  bougettes  &  fasques,  toujours  pleines,  l’une 
d’un  petit  d'eau  de  plomb,  Si  d’un  petit  cousteau  affilé  comme  une  aiguille  de  peletier,  dont  il 
coupoit  les  bourses;  faultre,  de  aigrest  qu’il  jettoit  aux  yculx  de  ceux  qu’il  trou  voit;  Taultre, 
de  glaterons  empennes  de  petites  plumes  d’oîsonSj  ou  de  chappons,  qu’il  jettoit  sur  les  robes 
(îJt  bonnetz  dés  bonnes  gens  :  &  souvent  leur  en  faîsoit  de  belles  cornes,  qu’îk  portoient  par 
toute  la  ville,  aueunes  fois  toute  leur  vie.  Aux  femmes  aussi,  par  dessus  leurs  chapperons,  au 
derrière,  aucunes  fois  en  mettoit  faicts  en  forme  d’un  membre  d’homme. 

En  faukre,  un  las  de  corneiz  tous  pleins  de  pulces  &  de  poux,  qu’il  empruntoit  des 
guenaux  de  Sainct  Innocent,  &  les  jettoit,  avec  belles  petites  cannes  ou  plumes  donc  on  escrit, 
sus  les  colletz  des  plus  sucrées  damoiscllcs  qu1ï  crouvoit,  Si  mestnement  en  l’eglise  :  car 
jamais  ne  se  mettoit  au  cœur  au  liault,  mais  tousjours  demouroîc  en  la  nef  entre  les  femmes, 
tant  à  la  messe,  à  vespres,  comme  au  sermon. 

En  faultre,  force  provision  de  haîms  Si  claveaux,  dont  il  accouploit  souvent  les  hommes 
Si  les  femmes,  en  compaigoies  oh  Üz  estoient  serrés,  &  mesmement  celles  qui  portoient  robes 
de  lafetas  armoisy;  a  ilicurc  qu’elles  se  vouloicnt  départir,  elles  rompoîent  toutes  leurs  robes. 

En  laultre,  un  fou/Jl  garny  d’esmorche,  d’allunicttes ,  de  pierre  à  feu.  Si  tout  aultre 
appareil  à  ce  requis* 

En  faultre,  deux  ou  trois  mirouers  ardens,  dont  il  fûsoit  enrager  aucunes  fois  les  hommes 
Si  les  femmes,  Si  leur  faisoît  perdre  contenance  à  l’egUse  :  car  il  disoit  qu’il  ny  avoit  qu’un 
antistroplie  entre  Femme  Folle  à  la  Messe  Si  Femme  Molle  à  la  Fesse* 


En  i’aulcrc,  avoit  provision  de  fil  é!;:  d’aignilles ,  dont  il  faisoit  mille  petites  diableries. 

Une  fois,  à  l’issue  du  palais,  a  la  grand  salle,  lorsqu’un  cordelier  disoit  la  messe  de 
Messieurs,  h  luy  aida  à  soy  habiller  Si  revestir;  mais  en  Faccoustrant,  il  luy  cousît  l’aulbe  avec 
sa  robe  Si  chemise,  &  puis  se  retira  quand  Messieurs  de  la  court  vindrent  s’asseoir  pour  ouir 
icelle  messe*  Mais,  quand  ce  fut  à  Vite  mîm  est^  que  le  pauvre  frater  se  voulut  desvestir  son 
aulbe,  il  emporta  ensemble  &  habit,  &;  chemise,  qui  estoient  bien  cousuz  ensemble;  Si  se 
rebrassa  jusques  aux  espaules,  monstrant  son  callibistris  à  tout  le  monde,  qui  nestoit  pas  petit 
sans  double.  Et  le  frater  tousjours  iiroit;  mais  tant  plus  se  descouvroit  il,  jusques  îi  ce  qu’un  de 
Messieurs  de  la  court  dîst  :  «  Et  quoy,  ce  beau  pere  nous  veult  II  îcy  faire  l’ofirande  &  baiser 
son  cul?  le  feu  Sainct  Antoine  le  baise!  »  Dès  lors  fut  ordonné  que  les  pauvres  beaux  peres 
ne  se  dcspouilleroicnt  plus  devant  le  monde,  mais  en  leur  sacristie,  mesmement  en  présence 
des  femmes  :  car  ce  leur  seroit  occasion  du  péché  d’envie. 

Et  le  monde  demandoit  pourquoy  est  ce  que  ces  fratres  avaient  la  couille  si  longue.  Lcdict 
Panurge  solut  très  bien  le  problesme,  disant  i  «  Ce  que  fait  les  oreilles  des  asnes  si  grandes, 
cesi;  parce  que  leurs  meres  ne  leur  mettoient  point  de  begiiîn  en  la  teste  :  comme  dit  de  AÎIiaco 
en  sîipponitums.  A  pareille  raison,  ce  que  Fût  la  couille  des  pauvres  beaux  peres  si  longue. 
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cGst  quilz  ne  portent  point  de  c Puisses  foncées  ^  &  leur  pAuvro  membre  se&tend  en  liberté  li 
bride  avallée,  &:  leur  va  ainsi  triballant  sur  les  g;enoux,  comme  Ibnt  les  pàtcnostres  aux  femmes. 
Mais  la  cause  poiirquoy  îlx  l’avoient  gros  :i  Tcquipolent,  c'est  qu’en  ce  triballemcnt  les  humeurs 
du  corps  descendent  audîct  membre  :  car^  selon  les  légistes,  agitation  ^  motion  cominuclle 
est  cause  d’attraction. 

Item,  il  avoir  une  aultrc  poche  pleine  de  alun  de  plume,  dont  il  jettoit  dedans  le  dos  des 
femmeSj  qu'il  voyoit  les  plus  acrestees,  êi  les  faîsoit  despoiiiller  devant  tout  le  monde;  les 
aultres  danser  comme  jau  sus  breze,  ou  bille  sur  tabour;  les  aukres  courir  les  rues,  8l  luy 
après  couroit)  &j  à  celles  qui  se  despouilloîeni,  il  mettoit  sa  cappe  sur  le  dos,  comme  homme 
courtois  &  gracieux. 

Item,  en  une  aultre,  il  avoir  une  petite  guedoufle  pleine  de  vieille  liuille,  &,  quand  il 
trouvoit  ou  femme  ou  homme  qui  eiist  quelque  belle  robe,  il  leur  engraissoit  &  gastoit  tous 
les  plus  beaux  endroits,  sous  le  semblant  de  les  toucher  &  dire  :  Voicy  de  bon  drap,  voîcy 
bon  satin,  bon  tafetas,  madame;  Dieu  vous  doint  ce  que  vostre  noble  cœur  desîre  :  vous  avez 
robe  neufvc,  nouvel  amy;  Dieu  vous  y  maintienne!  »  Ce  disant,  leur  mettoît  la  main  sur 
le  collet  J  ensemble  la  male  tache  y  demouroit  perpétuellement, 


Si  énormément  eiigrfivéti 
En  Tamc,  en  corps,  &  ïieiiommée, 
Que  lü  di^ible  ne  reicst  osrcc. 


Puis  à  la  fin  leur  disoit  :  «  Madame,  donnez  V'ous  garde  de  tomber,  car  il  y  a  icy  un  grand 
<&L  salle  trou  devant  vous,  » 

En  une  aultrc,  il  avoit  tout  plein  de  euphorbe  pulvérisé  bien  subtilement,  61  la  dedans 
mettoit  un  mouschenez  beau  &  bien  ouvré,  qu’il  avoit  desrobé  à  la  belle  lingere  du  palais, 
en  luy  ostant  un  poul  dessus  son  sein,  lequel  toustesfois  il  y  avoit  mis.  Et,  quand  il  se 
trouvoit  en  compaignie  de  quelques  bonnes  dames,  îl  |lcur  mettoit  sus  le  propos  de  lingerie, 
&  leur  mettoit  la  main  au  sein,  demandant  :  «  Et  cest  ouvraige,  esc  il  de  Flandres,  ou  de 
Haynault?  »  Et  puis  riroit  son  mouscliciicz ,  disant  :  «  Tenez,  tenez,  voyez  en  cy  de  l'ouvraige ; 
elle  est  de  Foutignan  ou  de  Foutarabic.  »  Et  le  secouoit  bien  fort  a  leurs  nez,  &  les  fesoit 


ester nuer  quatre  heures  sans  repos.  Cependant  îl  petoit  comrne  un  roussîn,  &  les  femmes 
se  rioieni,  luy  disans:  «  Comment  vous  petez,  Panurge?—  Mon  fais,  disoit  il,  madame;  mais 
je  accorde  au  contrepoint  de  la  musicque  que  vous  sonnez  du  nez.  » 

En  laultre,  un  daviet,  un  pellican,  un  crochet,  &  quelques  aultres  ferremens,  dont  il 


n'y  avoit  porte  ny  coffre  qifil  ne  crochetast. 

En  Paultre,  tout  plein  de  petits  gobelets,  dont  il  joiioit  fort  artificiellement;  car  il  avoit 
les  doigts  faicts  a  la  main  comme  Minerve,  ou  Arachné,  &  avoit  aultrefoîs  crié  le  iheriade. 
Et  quand  il  changeok  un  teston  ou  quelque  aultre  pièce,  le  changeur  cust  esté  plus  fin  que 
maistre  Mouschc,  si  Panurge  n’eust  faict  esvanouir  à  chascune  fois  cinq  ou  six  grands  blancs, 
visiblement,  appertement,  manifestement,  sans  faire  lésion  ne  blessure  aucune,  dont  le  changeur 
n'en  eiist  senty  que  le  vent. 


CHAPITRE  XVII 


COM  MEKT 


PÀPfLTflGE  GAJCNOJT  LES 
ET  DES  PROCÈS 


PARDOXS,  ET  MAREOJT 
Qf'IL  El/T  A  PARIS 


LES 


A'IEILLES, 


I 


N  jour  je  trouvay  Paiiurge  quelque  peu  escorné  &  tacituniej  &  me 
doubtay  bien  qu'il  n’avoit  denare  ;  dont  je  luy  dis  :  w  Panurge,  vous 
estes  malade  a  ce  que  je  voy  h  vostre  physionomie,  &  j’entends  le  mal  : 
vous  avez  un  fluz  de  bourse j  mais  ne  vous  souciez;  j’ay  encores 

six  Sûlz  &  maille 

Qui  ne  viieut  onq  [ïcre  ni  mere. 


qui  ne  vous  fauldront  non  plus  que  la  verole  en  vostre  nécessité.  ^  A  quoy  il  me  respondit  : 
«  Et  bren  pour  [argent ,  je  n'en  auray  quelque  jour  que  trop  :  car  j'ay  une  pierre 
philosophale  qui  m’attire  largcnt  des  bourses^  comme  Fax  niant  attire  le  fer.  Mais  voulez  vous 
venir  gaigner  les  pardons?  dïst  ÎL  —  Et  par  ma  tby  (je  luy  responds)j  je  ne  suis  pas  grand 
pardonneur  en  ce  monde  icy;  je  ne  sçay  si  je  le  scray  en  l’aultrc.  Bien  allons  au  nom 
de  Dieu^  pour  un  denier  ny  plus,  ny  moins,  —  Mais,  dist  il,  prestez  moi  donc  un  denier  à 
Finterest.  —  Rien,  rien,  dis  je.  Je  vous  le  donne  de  bon  cœur,  —  Gratex  vobis  dominoXf  »  dist  il 
Ainsi  allasmcs,  commençant  à  Sainci  Cervaisj  &  je  gaigne  les  pardons  au  premier  tronc 
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seulement;  car  je  me  contente  de  peu  en  ces  matières  ;  puis  disois  mes  mcmis  suffrages 
&  oraisons  de  sainctc  Brigîde.  Mais  il  gaigna  a  tous  les  troncs  ^  Sl  tousjours  baîlloit 
argent  à  chascun  des  pardonnaîres.  De  là^  nous  minsportasmcs  à  Nostre  Damc^  à  Sainct  Jean, 
a  Sainct  Anthoine,  &  ainsi  des  aukres  églises  où  estoit  banque  de  pardons.  De  ma  part,  je 
n’en  gaighois  plus  :  mais  luyj  a  tous  les  troncs  il  baisoit  les  reliques j  &  a  chascun  donnoit. 
Bricf,  quand  noua  fusmes  de  retour,  il  me  mena  boire  au  cabaret  du  C  hast  eau,  &  me  montra 
dix  ou  douze  de  ses  bougettes  pleines  d'argent.  A  quoy  je  me  seignay,  faisant  la  croix, 
&  disant  :  «  Doiid  avez  vous  tant  recouvert  d’argent  en  sî  peu  de  temps  ?  A  quoy  il  me 
respondit  qu'il  l'avoit  prins  es  bassins  des  pardons  :  (f  Car,  en  leur  baillant  le  premier  denier 
(distil),  je  le  mis  si  souplement  qull  sembla  que  fust  un  grand  blanc;  ainsi,  d’une  main  je 
pris  douze  deniers,  voire  bien  douze  liards,  ou  doubles  pour  le  moins,  (St,  de  l’autre,  trois  ou 
quatre  douzains  :  <&:  ainsi  par  toutes  les  églises  où  nous  avons  este. 

—  Voire,  mais,  dis  je,  vous  vous  damnez  comme  une  sarpe,  &  estes  larron  &  saerîlege. 
—  Guy  bien,  dist  il,  comme  il  vous  semble  :  mais  il  ne  me  semble  quant  h  nioy.  Car  les 
pardonnai  res  me  le  donnent,  quand  îlz  me  disent,  en  présentant  les  reliques  a  baiser: 
cenîupium  acdpies^  que  pour  un  denier  ]  en  prenne  cent  :  car  accipics  est  diet  selon  la  manière 
des  Hebreux,  qui  usent  du  futur  en  lieu  de  fimperatif,  comme  vous  avez  en  la  Loy, 
Dojitjnum  deum  mum  ûdorabisi  &  iilî  soH  xeiyics  ■  dilig'es  proxi7}îUm  iiiiniif  Ô  sic  de  dliis.  Ainsi, 
quand  le  pardonnigerc  me  dit  :  cenlupiiim  ûccipies^  il  veult  dire  :  centupium  tïccipe^  &  ainsi 
fexpose  Raby  Kimy  &:  Raby  Abcn  Ezra,  &  tous  les  massoretz  :  &  Un  Bartohs.  Da^antaige, 
le  pape  Sixte  me  donna  quinze  cens  livres  de  rente  sur  son  dommaine  &  trésor  ecclesiastique, 
pour  lui  avoir  guery  une  bosse  cliancreuse,  qui  tant  le  tourmentoit  qu’il  en  cuida  devenir 
boyteux  toute  sa  vie.  Ainsi  je  me  paye  par  mes  mains,  car  il  n'est  tel,  sur  ledict  trésor 
ecclesiastique. 

cc  Ho,  mon  amy,  disoit  il,  si  tu  s^^avoîs  comment  je  fis  mes  choux  gras  de  la  croysade, 
tu  serois  tout  esbahy.  Elle  me  valut  plus  de  six  mille  fleurins.  —  Et  où  diable  sont  ilz  allés?  dis  je, 
car  tu  n’en  as  une  maille. —  Dond  îlz  estoient  venuz,  dist  il;  ilz  ne  firent  seulement  que  changer 
de  maistre.  Mais  j'en  employay  bien  trois  mille  à  marier,  non  les  jeunes  filles,  car  elles  ne 
trouvent  que  trop  maris,  mais  grandes  vieilles  sempiterneuses ,  qui  n  avoient  dents  en  gueulle. 
Considérant  :  Ces  bonnes  femmes  icy  ont  très  bien  employé  leur  temps  en  jeunesse,  &  ont 
joue  du  serrecropiore  à  cul  levé  a  tous  venans,  jusques  à  ce  qu'on  n’en  a  plus  voulu; 
éb,  par  Dieu,  je  les  feray  saccader  cncores  une  fois  devant  quelles  meurent.  Par  ce  moyen,  a 
l’une  donnois  cent  lleurins,  a  l'aultre  six  vângts,  à  l'aultre  trois  cens;  selon  qu'elles  estoient 
bien  infâmes,  détestables^  &  abominables.  Car^  d'autant  quelles  estoient  plus  horribles 
&  exécrables,  d'autant  il  leur  falloit  donner  davantage;  aultrement  le  diable  ne  les  eust 
voulu  biscoter.  Incontinent  m’en  allois  à  quelque  porteur  de  coustrets  gros  &  gras,  &  faisois 
moy  mesmes  le  mariage  :  mais^  premier  que  lui  monstrer  les  vieilles,  je  luy  monstrois  les 
escus,  disant  :  «  Compère,  voicy  qui  est  à  toy  si  tu  veuSx  fretinf retailler  un  bon  coup,  »  Dès 
lors  les  pauvres  haiies  bubajalloient  comme  vieux  muletz  ;  ainsi  leur  faisois  bien  apprester  a 
banqueter,  boire  du  meilleur,  &  force  espiccries  pour  mettre  les  vieilles  en  ruyt  &  en  chaleur. 
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Fin  de  compte,  ï\z  besoi  g  noient  comme  toutes  bonnes  âmes,  sinon  qua  celles  qui  cstoieiii 
horriblement  viilaines  &  defaictes,  je  leur  fesois  mettre  un  sac  sur  le  visaige. 

«  DavantaigCj  j'en  ay  perdu  beaucoup  en  procès.  —  Et  quck  procès  as  tu  peu  avoir?  disois 
je,  tu  nas  ny  terre j  ny  maison.  —  Mon  amy^  dist  il,  les  damoiselles  de  ceste  ville  avoient 
trouve,  par  instigation  du  diable  d'enfer,  une  manicre  de  collctz  ou  cachecouk  à  la  liaufte 
façon,  qui  leur  cachoient  si  bien  les  seins  que  l'on  ny  pouvoit  plus  mettre  la  main  par  dessous; 
car  la  fente  d’iceux  elles  avoient  mise  par  derrière,  &  estoient  tous  clos  par  devant;  dont  les 
pauvres  amans ^  dolens,  contcmplatifz,  nestoient  bien  contens.  Un  beau  jour  de  mardy,  jen 


presentay  rcqueste  à  la  court,  me  formant  partie  contre  lesdictes  damoiselles,  &  rcmonstrant 
les  grands  înterestK  que  j'y  pretendoîs,  protestant  que,  à  mesme  raison,  je  ferois  coiildre  la 
braguette  de  mes  chausses  au  derrière,  si  la  court  n’y  donnoit  ordre.  Somme  toute,  les 
damoiselles  formeront  syndicat,  monstrerent  leurs  fondemens,  &  passèrent  procuration  à 
defendre  leur  cause;  mais  je  les  poursuivis  si  vertement  que,  par  arrest  de  la  court,  fust  dict 
que  ces  h  au  les  cachecoulx  ne  scroient  plus  portés,  sinon  qu’ilz  fussent  quelque  peu  fendu:;  par 
devant.  Mais  il  me  cousta  beaucoup. 

«  J’eus  un  aultre  procès  bien  ord  &:  bien  sale  contre  maistre  Fify  &  ses  supposez,  a  ce 
qu'ilz  n eussent  point  à  lire  clandestinement,  de  nuyt,  la  Pipe,  le  Bussart,  ni  le  Quart  des 
sentences,  mais  de  beau  plein  jour,  &  ce  es  escholes  de  Sorbone,  en  face  de  tous  les  théologiens, 
où  je  fus  condemné  es  despens,  pour  quelque  formalité  de  la  relation  du  sergent. 

«  Une  aultre  fois  je  formay  complaîncie  à  la  court  contre  les  mu  lies  des  presîdcns, 
conseillers,  &  aultres  t  tendant  :ï  En  que  quand,  en  la  basse  court  du  Palais,  fou  les  mettroit 
à  ronger  leur  frain,  les  conseiltières  leur  fissent  de  belles  baverettes^  afin  que  de  leur  bave  elles 
ne  gastassent  le  pavé,  en  sorte  que  les  paiges  du  Palais  poussent  jouer  dessus  à  beaux  dez,  ou 
au  rcnigLiebieu  à  leur  aise,  sans  y  gaster  leurs  chausses  aux  genoux.  Et  de  ce  eus  bel  arrest; 
mais  il  me  coustc  bon, 
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«  Or  sommez  à  cestc  heure  combien  me  coustent  les  petits  bancquetz  que  je  fais  aux 
paiges  du  Palaisj  de  jour  en  jour.  —  Et  à  quelle  fin?  dis  je.  —  Mon  amy,  dbt  il,  tu  n’as  nul 
passetemps  en  ce  monde.  J’en  ay  moy  plus  que  le  roy.  Et  si  tu  vouloir  le  rallier  avec  nioy^  nous 
ferions  diables.  —  Non^  non,  dis  jej  par  suiiict  Adauras^  car  tu  seras  une  fois  pendu.™  Et  toy, 
dise  il,  tu  seras  une  fois  enterré  ;  lequel  est  plus  honorable  ou  l’air  ou  la  terre?  hé  grosse  pécore! 
Jesuchrist  ne  fut  il  pas  pendu  en  fair  ? 

«  Mais  à  propos,  ce  pendant  que  ces  pages  banquetent ,  je  garde  leurs  mullcs,  &  tousjours 
je  coupe  :i  quelqu’une  l’estrivière  du  costê  du  montouoirj  en  sorte  qu’elle  ne  tient  qu'à  un 
filet.  Quand  le  gros  enfle  de  conseiller^  ou  aultre,  a  pris  son  bransle  pour  monter  sus,  ilz 
tombent  tous  platz  comme  porcs  devant  tout  le  monde,  &  aprestent  à  rire  pour  plus  de 
cent  francs.  Mais  je  me  ris  encores  davantage,  c'est  que,  eux  arrivés  au  logis,  il î;  font  fouetter 
monsieur  du  paige  comme  seigle  vert  :  par  ainsi  ,  je  ne  plains  point  ce  que  m\i  coustc  à  les 

banqueter.  » 

Fin  de  compte,  il  avoit,  comme  ay  dict  dessus,  soixante  (St  trois  manières  de  recouvrer 
argent  :  mais  il  en  avoit  deux  cens  quatorze  de  le  despendre,  hors  mis  la  réparation  de  dessous 
le  nez. 
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CHAPITRE  XVIII 


CO>fMEN"r  UK  GRAKD  ÎILFRt:  E’AXGLETERRE  VÜL’LOIT  ARGUER  CONTRE  PANTAGRUEL 

ET  FUT  VAINCU  PAR  PANURGE 


N  ces  mcsmes  joiirjs,  un  grandissline  clerc  nommé  Thaumaste,  oyant  le 
bruit  &  renommée  du  sçavoir  incomparable  de  Pantagruel  j  vint  du  pays 
d'Angleterre  J  en  ceste  seule  intention  de  voir  iceliiy  Pantagruel ,  &  le 
cognoistrcj  &  esprouver  ^i  tel  estoit  son  sçavoîr  comme  en  estoit  la 

renommée.  De  faict,  arrivé  à  Paris ^  se  transporta  vers  Ihostel  dudict 

PantagrueL  qui  estoit  logé  à  Ihostel  Sainct  Denis,  &  pour  iors  se 

pourmenoic  par  le  jardin  avec  PanuigCj  philosophant  à  la  mode  des 
Peripateticques.  De  première  entrée j  tressaillit  tout  de  peui  j  le  voj^ant  si  grand  Si  si  gros  : 
puis  le  salua  comme  est  la  façon,  courtoisement,  luy  disant  :  «  Bien  vray  est  il,  cc  que  dit 
Platon,  prince  des  philosophes,  que,  si  l’image  de  science  Si  sapience  estoit  corporelle 
(Si  spectable  es  yculx  des  humains,  elle  exciteroit  tout  le  monde  en  admiration  de  soy.  Car 

seulement  le  bruit  dicclle  espandu  par  l’air,  s’il  est  receu  es  oreilles  des  studieux  Si  amateurs 

d  icelle  quon  nomme  philosophes,  ne  les  laisse  dormir  ny  reposer  à  leur  aise’  tant  les  stimule 
à:  embrase  de  accourir  au  lieu,  &  ^■oi^  la  personne  en  qui  est  dicte  science  avoir  estabty  son 
temple,  &  produire  se.s  oracles.  Comme  il  nous  fut  manifestement  demonstré  en  la  reyne  de 
Saba ,  qui  vint  des  limites  d  Orient  &  mer  Persicque,  pour  voir  l’ordre  de  la  maison  du  sage 
Salomon,  Si  ouir  sa  sapience  :  en  Anacharsis,  qui,  de  Scythic,  alla  jusques  en  Athènes,  pour 
\oii  Solon  :  en  Pythagoras,  qui  visita  les  vaticinatcurs  Memphiticques  :  en  Platon,  qui  visita 
les  mages  de  Egypte  Si  Architas  de  Tàrentc  :  en  Apollonius  Tyaneus,  qui  alla  jusques  au  mont 
Caucase,  passa  les  Scythes,  les  Massagetes,  les  Indiens,  naviga  ic  grand  fleuve  Physoii,  jusques 
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ès  Brachmanos,  pour  voir  Hiarctia.^  ;  &  en  Babylonîe,  Chaldée,  Medéè,  Assyrie,  Parthie, 

H  ^  '  * 

S3riej  PhoenicÊj  Arabie ^  Palçstme,  Ale?;andric^  jusqucs  en  Ethiopie,  pour  voir  les 
Gyin  110  sophiste  S-  Pareil  exemple  avons  nous  de  Tîte-Live  pour  lequel  voir  &  ouïr  plusieurs 
gens  studieux  vindrent  en  Romej  des  fins  limitrophes  de  France  &.  Espagne. 

K  Je  ne  m'ose  recenser  au  nombre  &  ordre  de  ces  gens  tant  parfaicts  :  mais  bien  Je  veulx 
estre  dict  studieux,  &  amateur ^  non  seulement  des  lettres,  mais  aussi  des  gens  lettrés.  De  faict, 
oyant  (e  bruit  de  ton  sça voir  tant  inestimable,  ay  délaisse  pays,  parens  &  maison,  &.  me  suis 
icy  transporté,  rien  n'estimant  la  longueur  du  chemin,  Tattediation  de  la  mer,  la  nouveaulté 
des  contrées,  pour  seulement  te  voir  &  conférer  avec  toy  d'aucuns  passages  de  philosophie,  de 
géomantie  &  de  caballe,  desquels  je  doubte,  &  n'en  puis  contenter  mon  esprit  :  lesquels  si  tu 
me  peux  souldre,  je  me  rends  dès  à  présent  ton  esclave,  moy  &  toute  ma  postérité  :  car 
auUre  don  n'ay  que  assez  j’estimasse  pour  la  récompense.  Je  les  redigeray  par  cscript,  &.  demain 
je  le  feray  sçavoir  à  tous  les  gens  sçavans  de  la  ville,  afin  que  devant  eux  publiquement  nous 
en  disputons. 

«  Mais  voicy  la  manière  comme  j'entends  que  nous  disputerons  ;  je  ne  veulx  disputer  pro 
&  ûonira^  comme  font  ces  folz  sophistes  de  ceste  ville,  &  d ailleurs.  Semblablement  je  ne 
veulx  disputer  en  la  manière  des  Academicques,  par  déclamations,  ny  aussi  par  nombres  comme 
faisoit  Pythagoras,  &  comme  voulut  faire  Picus  Mirandula  à  Rome.  Mais  je  veulx  disputer 
par  signes  seulement,  sans  parler  :  car  les  matières  sont  tant  ardues  que  les  paroles  humaines 
ne  seroicni  suffisantes  à  les  expliquer  à  mon  plaisir.  Par  ce,  il  plaira  A  ta  magnificence  de  soy 


y  t^ou^'er.  Ce  sera  en  la  grande  salle  de  Navarre,  à  sept  heures  de  matin,  .m 

Ces  paroles  achevées,  Pantagruel  kiy  dist  honorablement  :  «  Seigneur,  des  grâces  que  Dieu 
ma  donné,  je  ne  loudrois  denier  à  personne  en  départir  a  mon  pouvoir  :  car  tout  bien  vient 
de  luy;  &  son  plaisir  est  que  soit  multiplié,  quand  on  se  trouve  entre  gens  dignes  &  idoines  de 


recevoir  ceste  celesie  manne  de  honneste  s^^avoir.  Au  nombre  desquelz  pareequ’en  ce  temps, 
comme  ja  bien  appercoy,  tu  tiens  le  premier  rang,  je  te  notifie  qu’à  toutes  heures  tu  me 
trouveras  prest  à  obtempérera  une  chascune  de  tes  requestes,  selon  mon  petit  pouvoir.  Combien 
que  plus  dû  toy  je  deusse  apprendre  que  toy  de  moy  i  mais,  comme  as  proteste,  nous 
conférerons  de  tes  doubtes  ensemble,  en  chercherons  la  resolution  jusques  au  fond  du  puifz 
inespuisablc  auquel  dîsoit  Heraclite  estre  la  vérité  cachée*  Et  loue  grandement  la  manière 
d'arguer  que  as  proposée,  cest  assavoir  par  signes  sans  parier  :  car,  ce  faisant,  toy  &  moy 
nous  entendrons;  &  serons  hors  de  ces  frappemens  de  mains  que  font  ces  badaux  sophistes 
quand  on  argue,  alors  qu’on  est  au  bon  de  l'argument. 

Or  demain  je  ne  fauldray  me  trouver  au  lieu  &  heure  que  m'as  assigné  i  mais  je  te 
prie  que  entre  nous  n'y  ait  desbat,  ny  tumulte,  ôl  que  ne  cherchons  honneur  ny  applausement 
des  hommes,  mais  la  vérité  seule.  » 


A  quoy  respondit  Thaumaste  :  «  Seigneur,  Dieu  te  maintienne  en  sa  grâce,  te  remerciant 
de  ce  que  ta  haultc  magnificence  tant  se  veult  condescendre  à  ma  petite  vilité.  Or,  adieu 
jusques  à  demain*  —  Adieu,  »  dist  Pantagruel. 

Messieurs,  vous  aultres  qui  lisez  ce  présent  escrit,  ne  pensez  que  jamais  gens  plus  fussen 
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esicvés  &  transportés  en  pensée  que  furent  toute  celle  nviyt  tant  Thaumaste  que  Pantagruel. 
Car  le  dict  Thaumaste  dist  au  concierge  de  Ihostel  de  Chmy,  on  quel  il  estoit  logé,  que,  de 
sa  vie  J  ne  sestoit  trouvé  tant  altère  comme  II  estoit  celle  nuyt.  «  Il  m’est,  disoit  il,  advis 
que  Pantagruel  me  tient  à  la  gorge;  donner  ordre  que  beuvons,  je  vous  prie,  &:  faites  tant 
que  ayons  de  l’eau  fraiche  pour  me  gargariser  le  palat.  » 

De  l’aultre  costé,  Pantagruel  entra  en  la  haultc  gamme,  &  de  toute  la  nuyi  ne  faîsoîi 
que  ra Yasser  après 

Le  livre  de  Beda,  de:  numerh  &  sigiuji^ 


Et  le  livre  de  Plotin,  de  iiiûnariabilibus. 

Et  le  livre  de  Procle,  de  magia^ 

Et  les  livres  de  Artcmldorc,  péri  Oiîeirûcriîicotî  ^ 

Et  de  Anaxagoras,  péri  Semiou  ^ 

Dînarius,  péri  Aphaton^ 

Et  les  livres  de  Phllistion, 

Et  Hîpponax,  peii  Anecphonetoti, 

Et  un  cas  d'aultres,  tant  que  Panurge  lu  y  dàst  i  ce  Seigneur,  laissez  toutes  ces  pensées, 
&:  vous  allez  coucher  ;  car  je  vous  sens  tant  csmeu  en  vos  espritz  que  bien  tost  tomberiez  en 
quelque  fièvre  cpbemere  par  cest  excès  de  pensement.  Mais,  premier  beuvant  vingt  Sl  cinq  ou 
trente  bonnes  fois,  retirez  vous,  &  dormez  à  vostre  aise  ;  car  de  matin  je  respondray 
^  argueray  contre  monsieur  fAngloîs;  au  cas  que  je  ne  Le  mette  ad  metam  non  hgm, 


dictes  mal  de  mov, 

—  Voire,  mais,  dist  Pimtagriiel,  Panurge  mon  amy,  il  est  merveilleusement  s<;avanc  : 
comment  luy  pourras  tu  satisfaire  ? —  Très  bien,  respondit  Panurge.  Je  vous  prie,  n’en  parlez 
plus,  &  m'en  laissez  faire  :  y  a  il  homme  tant  sçavant  que  sont  les  diables  ?  —  Non  vrayement, 
dist  Pantagruel,  sans  grâce  divine  spéciale.  —  Et  toutesfois,  dist  Panurge,  jay  argué  maintesfois 
contre  eux,  &;  les  ay  faicts  quinaulx  &  mis  de  cul.  Par  ce,  soyez  asscurc  de  ce  glorieux 
AngloiS)  que  je  vous  le  feray  demain  chier  vinaigre  devant  tout  le  monde.  »  Ainsi  passa  la 
nuyt  Panurge  à  chopiner  avec  les  paiges,  &.  jouer  toutes  les  aiguillettes  de  ses  chausses  à  primujy 
&.  seamdîjs^  <Sc  à  la  vergette.  Et  quand  vint  l’heure  assignée,  il  conduisit  son  maistrc  Pantagruel 
au  lieu  constitué.  Et  hardiment  croyez  qu’il  n’y  eut  petit  ny  grand  dedans  Paris  qu'il  ne  se 
trouvast  au  lieu,  pensant  :  Ce  diable  de  Pantagruel,  qui  a  convaincu  tous  les  sorbonîcolcs, 
à  cestc  heure  aura  son  vin.  Car  cest  Anglois  est  un  aultre  diable  de  Vauvert.  Nous  verrons 


qui  en  gaignera.  » 

Ainsi,  tout  le  monde  assemblé,  Thaumaste  les  atiendoit.  Et,  lors  que  Pantagruel 
&:  Panurge  arrivèrent  à  la  salle,  tous  ce&  grimaulx,  artiens  &  întrans,  commencèrent  à  frapper 
des  mains,  comme  est  leur  badaude  cousfume. 

Mais  Pantagruel  $*écria  à  haulte  voix,  comme  si  ce  eu&t  esté  le  son  d'un  double  canon, 
disant:  «  Paix!  de  par  le  diable,  paix!  par  Dieu,  coquins,  si  vous  me  tabustez  îcy,  je  vous 
couperay  la  teste  à  trestous.  »  A  laquelle  parole  ilz  demoureicnt  tous  estonnés  comme  canes, 
&  ne  osoient  seulement  tousser,  voire  eussent  ilz  mangé  quinze  livres  de  plumes.  Et  furent 
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tant  altérés  de  cesste  seule  voix  ,  qu  ilz  tiroîent  la  langue  demi  pied  hors  de  la  gueule  ^  comme  si 
Pantagruel  leur  eust  les  gorges  salées.  Lors  commença  Paimrge  à  paild  j  disant  à  l'Anglois  : 
ff  Seigneur  J  es  tu  venu  icy  pour  disputer  contentieuse  ment  de  ces  propositions  que  lu  as  mis, 
ou  bien  pour  apprendre  &  en  sçavoir  la  vcritêi:'  » 


A  quoy  respondit  Thaumaste  :  «  Seigneur  j  aukre  chose  ne  me  ameine  sinon  bon  desii' 
d’apprendre  d:  sçavoir  ce  dont  j‘ay  doubtè  toute  nia  vICj  &-  nLiy  trouvé  ny  livre  ny  homme  qui 
m'ait  contenté  en  la  resolution  des  doubtes  que  j’ai  proposés.  Et  au  regard  de  disputer  par 
contention,  je  ne  le  veulx  faire  :  aussi  est  ce  chose  trop  vilCj  &  le  laisse  à  ces  maraulx  sophistes j 
sorbillanSj  sorbonnagrcs^  sorbonigeneS;,  sorbonkoles ,  sorboniformeSj  sorbonisecques,  niborcîsans^ 
sorbonisans,  saniborsans,  lesquelz,  en  leurs  disputaiîons^  ne  cherchent  veiîtc,  mais  contradiction 


&  débat. 


i 
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—  Donc  J  dist  Paiiurge,  si  iiioy^  qui  suis  petit  disciple  de  mon  mais:  re  monsieur  Piintagmel , 
te  coiTteiitë  &  satisfais  en  tout  &  par  tout^  ce  seroit  chose  indigne  d'en  empescher  mon  dict 
niaistre  t  par  ce^  mieulx  vauldra  qu’il  soit  cathedrant,  jugeant  de  nos  propos^  &  te  contentant 
au  parsiiSj  s  il  te  semble  que  je  n’aye  satisfaict  à  ton  studieux  désir.  —  Vrayementj  dist 
Thaumastû,  cest  très  bien  dict  —  Commence  donc.  » 

Or  notez  que  Panuige  avoir  mis  au  bout  de  sa  longue  braguette  un  beau  floc  de  so)e 
rouge^  blanche,  verte,  &:  bleue^  &  dedans  avoir  mis  une  belle  pomme  d’orange. 


CHAPITRE  XIX 

COM^ÏENT  PAXUJIGE  FIT  (JUIN  AL' LT  L'AXGLOISj  QLT  ARGUOIT  PAR  SIGNES 


[)ON'C  tout  le  monde  assi^tiint  Si  escontfint  en  bonne  silence,  rAii^rbia 
leva  haiilt  en  l^nir  les  deux  mains  separeineni,  clouant  toutes  les 
extrémités  des  doigts  en  forme  qu’on  nomme  en  Chinonnoys  cul  de 
poulie  J  &  frappa  de  Tune  Taultre  par  les  ongles  quatre  fois;  puis  les 
ouvrit  J  &:  ainsi  a  plat  de  Tune  frappa  faultre  en  son  strident  une  fois; 
derechief  les  joignant  comme  dessus,  frappa  deux  fois,  &:  quatre  fois 
derechief  les  ouvrant.  Puis  les  remit  joînctcs  &  extendues  Tune  jouxte 
Taultre,  comme  semblant  dévotement  Dieu  prier.  Panurge  soudain  leva  en  Paii  la  main  dextre, 
puis  d’icelle  mit  le  pouice  dedans  la  narine  d’iceluy  costé,  tenant  les  quatre  doigts  extenduz 
Si  serres  par  leur  ordre  en  ligne  parallèle  h  la  pinne  du  nez  ,  fermant  l'oeil  gauche  entièrement 
guignant  du  dextre  avec  profonde  dépression  de  la  sourcille  Sc  paulpicrc.  Puis  la  gauche 
leva  hault,  avec  fort  serrement  Si  extension  des  quatre  doigts  &  élévation  du  pouice,  &  la 
tenoit  en  ligne  directement  correspondante  à  l’assiète  de  la  dextre,  avec  distance  entre  les 


deux  d'une  coudée  Si  demie.  Cela  fakt,  en  pareille  forme  baissa  contre  terre  fune  Si  faultre 
main;  finalement  les  tint  on  milieu,  comme  visant  droit  au  nez  dé  l'Anglois. 


«  Et  si  Mercure?  dist  l’Anglois.  Là  Panurge  interrompt,  disant  :  a  Vous  avez  parlé, 
masque.  »  Lors  fit  rAnglois  tel  signe,  La  main  gauche  toute  ouvcjtc  il  leva  hault  en  fair, 
puis  ferma  on  poing  les  quatre  doigts  d'icelle.  Si  le  poulcc  extendu  assit  sus  la  pinne  du  nez* 


Soudain  après  leva  la  dextre  toute  ouverte,  &  toute  ouverte  la  baissa,  joignant  le  pouice  on 
lieu  que  fermoit  le  petit  doigt  de  la  gauche,  &.  les  quatre  doigts  d’icclle  mouyoit  leniément  en 
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iVir,  Puis  J  au  rebours,  fit  de  la  dcxtre  ce  qui!  avoit  faict  de  la  gauche,  &  de  la  gauche  ce 
que  avûit  huci:  de  la  dextre,  Panurge,  de  ce  non  csLoiinc,  tira  en  fair  sa  trismegiste  braguette 
de  la  gauche  J  de  la  dextre,  en  tira  un  trauson  de  conste  bovine  blanche,  &:  deux  pièces  de 
bois  de  forme  pareille,  Tune  d’e ben e  uoir,  fauhre  de  bresîl  incarnat ,  &  les  mit  entre  les  doigts 

dicelle  en  bonne  symmetrie  ;  &  ,  les  chocquant  ensemble,  kûsûit  son  tel  que  font  les  ladres 

en  Bretaigne  avec  leurs  chcqiiettes,  mieulx  toutcsfoîs  résonnant  Ôl  plus  harnaonieux  :  de 

b  langue  contracte  dedans  la  bouche,  fredonnoit  joyeusement ,  tousjours  regardant  lAtiglois. 

Les  théologiens,  médecins,  &.  chirurgiens  pensèrent  que,  par  ce  signe,  il  mferoit  VAnglois 
estre  ladre.  Les  conseillers,  légistes  &  decretistes  pensoient  que,  ce  faisant,  il  vouloit  conclure 
quelque  espece  de  félicité  humaine  consister  en  estât  de  ladrerie,  comme  jadis  maintenoil  le 
Seigneur.  L'Anglois  pour  ce  ne  s'clTraya,  ,  levant  les  deux  mains  en  Fair,  les  tint  en  telle 
forme  que  les  trois  maistres  doigts  serroit  on  poing,  &  passoit  les  poulccs  entre  les  doigts 
indice  &:  moyen,  &.  les  doigts  auriculaires  demouroient  en  leurs  extenducs  ;  ainsi  les  presentoit 
à  Panurge,  puis  les  accoubla  de  mode  que  le  poulce  dextre  touchoit  le  gauche,  &  le  doigt 
petit  gauche  touchoit  le  dextre. 

A  ce  Panurge,  sans  mot  dire,  leva  les  mains,  en  ht  tel  signe  ;  de  la  main  gauche  il 

joignit  fongSe  du  doigt  indice  à  Fongîe  du  poulce,  faisant  au  milieu  de  la  distance  comme 

une  boucle'  &  de  la  main  dextre  serroit  tous  les  doigts  au  poing,  excepté  le  doigt  indice, 
lequel  U  mettoit  &  tiroit  souvent  par  entre  les  deux  aultres  susdicts  de  la  maîn  gauche j  puis 
de  la  dextre  extendtt  le  doigt  indice  &  le  milieu,  les  esloignant  le  mieulx  qu'il  pouvoir,  les 
tirant  vers  Thatimaste  :  puis  mettoit  le  poulce  de  la  main  gauche  sur  Fanglet  de  l'oeil 
gauche,  extendant  toute  la  main  comme  une  aislc  d’oiseau  ou  une  pinne  de  poisson,  &  la 
mouvant  bien  mignonnement  de  çà  &  de  Va  ;  autant  en  bisoit  de  la  dextre  sur  fanglet  de 
foeil  dextre. 

Thaumaste  commença  paslir  &  trembler,  &  lui  lit  tel  signe.  De  la  main  dextre  il  frappa 
du  doigt  millieu  contre  le  muscle  de  la  vole  qu:  est  au  dessous  le  poulce,  puis  mit  le  doigt 
indice  de  la  dextre  en  pareille  boucle  de  la  senestro  :  mais  il  le  mit  par  dessous,  non  par 
dessus,  comme  faisoit  Panurge. 

Adonc  Panurge  frappe  la  main  fLine  contre  Faultre,  &  soufîlc  en  paulmc  :  ce  faict,  met 
encores  le  doigt  indice  de  la  dextre  en  la  boucle  de  la  gauche,  le  tirant  &:  mettant  souvent  : 
puis  extendit  le  menton,  regardant  ententivement  Thaumastc. 

Le  monde,  qui  nentendoit  rien  à  ces  signes,  entendit  bien  quen  ce  il  demaiidoit  sans 
dire  mot  a  Thaumastc,  que  voulez  vous  dire  là? 

De  faict,  Thaumaste  commença  suer  h  grosses  gouttes,  &  scmbloit  bien  un  homme  qui 
fust  ravy  en  hauke  contemplation.  Puis  s'advisa ,  &  mit  tous  les  ongles  de  la  gauche  contre 
ceux  de  la  dextre,  ouvrant  les  doigts,  comme  si  ce  eussent  esté  demy  cercles,  &  eslcvoit  tant 
qifil  pouvoir  les  mains  en  ce  signe. 

A  quoy  Panurge  soudain  mit  le  poulce  de  b  main  dextre  sous  les  mandibules ,  &  le 
doigt  auriculaire  d'icelle  en  la  boucle  de  la  gauche  ,  &  en  ce  poinct  faîsoic  sonner  ses  dents 
bien  mélodieusement,  les  basses  contre  les  haultes. 


Les  conseillers,  legisies  &  decretistes  pensoient  que  ce  faisant, 
il  vouloit  conclure  quelque  espece  de  félicité  humaine 
consister  en  estât  de  ladrerie*.* 


Livre  II,  Chapitre  xix. 
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PANTAGRUEL  249 

ThaumastCj  de  grand  aharij  se  levaj  maisj  en  se  levant^  ûl  un  gros  pet  de  boulangier  : 
car  le  bran  vint  apres j  &  pissa  vinaigre  bien  fort,  Sz.  puoit  comme  tons  les  diables.  Les 
assistans  commencèrent  se  estouper  les  ne:^,  car  il  se  conebioit  d'angiistie  ;  puis  leva  la  main 
dextre^  la  clouant  en  telle  façon  qu^il  asscmbloit  les  boutz  de  tous  les  doigts  ensemble,  &.  la 
main  gauche  assit  toute  pleine  sus  la  poictrine* 

A  quoy  Panurge  tira  sa  longue  braguette  avec  son  floc,  Textendit  d'une  coubdée 
&  demie,  &  la  tenoit  en  l'air  de  la  main  gauche,  &  de  la  dextre  print  sa  pomme  d’orange, 
la  jettant  en  l’aîr  par  sept  fols,  a  la  huitiesme  la  cacha  au  poing  de  la  dextre,  la  tenant 
en  hault  tout  coy,  puis  commença  secouer  sa  belle  braguette,  la  monstrant  a  Thaumastc. 

Ap  rès  cela,  Thaumastc  commença  ender  les  deux  joues  comme  un  cornemuseur,  &  souffler 
comme  s'il  cnfloit  une  vessie  de  porc. 

A  quoy  Panurge  mit  un  doigt  de  la  gauche  on  trou  du  cul,  &  de  la  bouche  tîroit  fair 
comme  quand  on  mange  des  huytres  en  escaîle,  ou  quand  on  hume  sa  soupe;  ce  faict,  ouvre 
quelque  peu  la  bouche,  &:avec  le  plat  de  la  main  dextre  frappoit  dessus,  faisant  en  ce  un  grand 
son  parfond,  comme  s’il  venoit  de  la  superficie  du  diaphragme  par  la  trachée  iirtcrc,  6^.  le 
fît  par  seize  fois.  Mais  Thaumaste  souffloît  tousjours  comme  une  oye,  Adonc  Panurge  mit  le 
doigt  indice  de  la  dextre  dedans  la  bouche,  le  serrant  bien  fort  avec  les  muscles  de  la  bouche, 
puis  le  droit  ;  le  tirant,  faisoit  un  grand  son^  comme  quand  les  petits  garsons  tirent  d’un 
canon  de  sulz  avec  belles  rabbes,  &  le  fit  par  neuf  fois. 

Alors  Thaumaste  s'escria  :  «  Ah,  messieurs,  le  grand  secret!  il  y  a  mis  la  main  jusques 
au  coubde.  »  Puis  tira  un  poignard  qu'il  avoit,  le  tenant  par  la  poinete  contre  bas. 

A  quoy  Panurge  print  sa  longue  braguette,  &.  la  secouoit  tant  qu'il  povoit  contre  ses 
cuisses  :  puis  mit  ses  deux  mains  liées  en  forme  de  peigne  sur  sa  teste,  tirant  la  langue  tant 

quil  povoit,  Sl  tournant  les  yeulz  en  la  teste,  comme  une  ehievre  qui  se  meurt.  «  Ha! 

j’entends  J  dist  ThaumasiCj  mais  quoy  ?  »  disant  tel  signe,  qu’il  mettoit  le  manche  de  son 
poignard  contre  la  poictrine,  &  sur  la  poîiicte  mettoit  le  plat  de  la  main ,  en  retournant 
quelque  peu  le  bout  des  doigts. 

A  quoy  Panurge  baissa  sa  teste  du  costé  gauche,  de  mit  le  doigt  milieu  en  l’oreille  dextre, 
devant  le  poulce  contre  mont.  Puis  croisa  les  deux  bras  sus  sa  poicirine,  toussant  par  cinq 
fois,  &,  à  la  cinquiesme,  frappant  du  pied  droit  contre  terre;  puis  leva  le  bras  gauche, 

serrant  tous  les  doigts  au  poing,  tenoit  le  poulce  contre  le  front,  frappant  de  la  main 

dextre  par  six  fois  contre  la  poictrine.  Mais  Thaumaste,  comme  non  content  de  ce,  mit  le 
poulce  de  la  gauche  sur  le  bout  du  nez,  fermant  le  reste  de  ladicte  main.  Dont  Panurge  mît 
les  deux  maistres  doigts  à  chascun  costé  de  sa  bouche,  la  retirant  tant  qu’il  pouvoit,  &  monstrant 
toutes  ses  dents  :  &  des  deux  poulces  rabaissoit  les  paulpières  des  yeulx  bien  parfotidemeni, 
en  faisant  assez  laide  grimace,  selon  que  sembloit  es  assistans. 


J . 


CHAPITRE  XX 


COMMENT  TJIAUMASTE  RACONTE  LES  VEKTOS  ET  S<; AVOIR  DE  PAMRCF- 


donc  SC  Je  va  Thaumastc,  ostant  sort  bonnet  de  la  teste,  remercia 
"  ^  ^'^dicc  Paniirge  doulcemcnt.  Puis  dise  à  haulte  voix  à  toute  rassîsraiiee  ; 

«  Seigneurs,  à  ceste  heure  puis  je  bien  dîi'e  le  mot  evangdkqiie  : 
piusqjmm  Salomon  hic.  Vous  a^'cz  icy  un  trésor  incomparable  en 


Vm'iC  vostre  présence,  c’esi  monsieur  Pantagruel;  duquel  la  renommée  me 
V^‘  avoit  icy  attiré  du  fin  fond  de  Angleterre,  pour  conférer  avec  ïuy  des 
probJesmes  insolubles  tant  de  magie,  alchymie,  de  caballe,  de  géomancie, 
d’astrologie  J  que  de  philosophie,  lesquels  je  avais  en  mon  esprit.  Mais,  de  présent,  je  me 
courrouce  contre  la  renommée,  laquelle  me  semble  estre  envieuse  contre  luy,  car  elle  n'en 
rapporte  la  mîllîcsmc  partie  de  ce  que  en  est  par  efficace.  Vous  avez  veu  comment  son  seul 
disciple  tn"a  contenté,  &.  m'en  a  plus  dici  que  n'en  dcniandois  ;  d’abondant  m‘a  ouvert 
&  ensemble  solu  d’aultres  doubtes  inestimables.  En  qiioy  je  vous  puis  nsseurcr  qu’il  m'a  ouvert 
le  vray  puîu  &  abysmes  de  encyclopédie,  voire  en  une  sorte  que  je  ne  pensois  trouver  homme 
qui  en  secust  les  premiers  etemens  seulement  :  c’est  quand  nous  avons  disputé  par  signes,  sans 
dire  mot  ny  demy.  Mais  à  temps  je  rcdîgcray  par  cscrit  ce  que  avons  dict  &  résolu,  afin  que 
l’on  ne  pense  que  ce  ayent  esté  mocqueries,  &:  Je  feray  imprimer,  à  ce  que  cliascim  y  apprdgne 
comme  j’ay  fakt.  Donc  pouvez  juger  ce  que  eust  peu  dire  le  maistre,  veu  que  le  disciple 
a  faict  telle  prouesse  :  car  h  oh  dise  ipn  lus  super  magisirum.  En  tous  cas  Dieu  sok  loué! 
Sc  bien  humblement  vous  remercie  de  l'honneur  que  nous  avez  Eiîct  a  cest  acte.  Dieu  vous 
le  rétribué  éternellement,  n 
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Semblables  actions  de  grâces  rendit  Pantagruel  à  toute  Fassistance,  de  la  partant, 
mena  disner  Thaumaste  avec  luy  ;  &  croyez  qu’ilz  beurent  à  ventre  desboutonné  (  car  en  ce 
temps  là  on  fermolt  les  ventres  aboutons,  comme  les  colletz  de  présent),  jusques  à  dire  : 
Dond  venez  vous?  Saînete  dame  !  comment  i!z  lîroient  au  dtevrotinî  &  flaccons  d aller ^  Sl  eux 
de  corner  :  «  Tire,  baille,  paige,  vin,  boutte,  de  par  le  diable,  boutte.  »  H  n'y  eut  ccluy  qui 
ne  beust  vingt  cinq  ou  trente  niuîz.  Et  sçavez  comme  ?  sicut  terra  suie  car  il  faisoît  chauld, 
&  davantaige  s'estoîent  altérés. 

Au  regard  de  l’cxposïtion  des  propositions  mises  par  Thaumaste,  &  significations  des  signes 
desquels  îlz  usèrent  en  disputant,  je  vous  les  exposeroîs  selon  la  relation  d'entre  eux  mesmes  : 
mais  Ton  m'a  dict  que  Thaumaste  en  fit  un  grand  livre  imprimé  à  Londres,  auquel  il  declaire 
tout  sans  rien  laisser  :  par  ce  je  m*en  déporté  pour  le  présent. 
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CHAPITRE  XXI 

COM.MtPJT  PANL'RGt  F  LT  AMOLREUX  D'UKE  HALLTE  DAME  DE  PARIS 


A  NU  R  GE  commença  estrc  en  réputation  en  ïa  ville  de  Paris ^  par 
ceste  dîsputation  qivil  obtint  contre  TAngloiSj  &  üiisoit  dès  lors  bien 
valoir  sa  braguette,  la  fît  nu  dessus  esmoiicheter  de  broderie  à  la 
romanicque.  Et  le  monde  le  louoit  publicquement,  &l  en  fut  faicte  une 
chanson  J  dont  les  petits  enfans  alloîent  a  la  moustarde;  Sl  estoit  bien 
venu  en  toutes  compaîgnies  de  dames  &  damoiselles,  en  sorte  qu’il 
devint  glorieux,  sî  bien  qu'il  enireprint  de  venir  au  dessus  d’une 
des  grandes  dames  de  la  ville. 

De  faict,  laissant  un  tas  de  longs  prologues  &l  protestations  que  font  ordinairement  ces 
dolens  comtemplatifs  amoureux  de  caresme,  lesquels  poinct  à  la  chair  ne  touchent,  luy  dist  un 
jour  :  «  Madame,  ce  seroït  bien  fort  utile  ù  toute  la  rcpublicque,  délectable  a  vous,  honneste 
à  YOStre  lignée,  h  moy  necessaire,  que  fussiez  couverte  de  ma  race;  &.  le  croyez,  car 
fexperience  vous  le  demonstrera.  ^  La  dame,  à  ceste  parole,  le  recula  plus  de  cent  lieues, 
disant  1  «  Meschant  fol,  vous  appartient  îl  me  tenir  telz  propos?  A  qui  pensez  vous  parler? 
Allez;  ne  vous  trouvez  jamais  devant  moy;  car,  sî  n’estoît  pour  un  petit,  je  vous  ferois  couper 
bras  &:  jambes. 

—  Or,  dist  îl,  ce  me  scroît  bien  tout  un  d'avoir  bras  &  jambes  coupés,  en  condition  que 
nous  fissions  vous  Sl  moy  un  transon  de  chere  lie,  jouans  des  manequins  à  basses  marches  : 
car  (monstrant  sa  longue  braguette)  volcy  maistre  Jean  Jeiidy,  qui  vous  sonneroit  une 
antiquaille,  dont  vous  sentiriez  jusques  à  la  moélle  des  os.  Il  estgalland,  vous  sçait  tant  bien 
trouver  les  alibîtz  forains  petits  poulains  grenés  en  la  raiouere,  que  après  luy  il  n’y  a  que 
espousseter.  » 

A  quoy  respondit  la  dame  :  (c  Allez,  meschant,  allez.  Si  vous  ni  en  dictes  encores  un  mot, 
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je  appelleray  le  monde ^  &  vous  feray  îcy  assommer  de  coups.  —  Ho,  dist  il,  vous  n’estes  tant 
male  que  vous  dictes;  non,  ou  je  suis  bien  trompé  à  vostre  physionomie  :  car  plus  tost  la 
terre  monteroit  es  cîeulx,  &.  les  haults  cieulx  descend roietit  en  labysmc,  &  tout  ordre  de 
nature  scroit  perverty,  qu’en  si  grande  beauke  &  elegance  comme  la  vostre  y  eiist  une  goutte 
de  fiel,  ny  de  nvilîce.  L'on  dit  bien  qu'à  grand  peine 

Vit  ûn  jamais  femme  belle 
Qui  aussi  ne  fuât  rebéllü:. 

Mais  cela  est  dict  de  ces  bcaultés  vulgaires.  La  vostre  est  tant  excellente,  tant  singulière,  tant 
celesie,  que  je  croy  que  nature  la  mise  en  vous  comme  un  paragon,  pour  nous  donner  à 


entendre  combien  elle  peut  faire  quand  elle  veuk  employer  toute  sa  puissance  &  tout  son 
sçavoir.  Ce  n’est  que  miel,  ce  n'est  que  sucre,  ce  n’est  que  manne  celeste  de  tout  ce  qu’est  en 
vous.  Cestoit  à  vous  à  qui  Paris  de  voit  adjuger  la  pomme  d’or,  non  a  Venus,  non,  ny  à  Juno, 
ny  à  Minerve  :  car  onques  n'y  eut  tant  de  magnificence  en  Juno,  tant  de  prudence  en  Minerve, 
tant  d'elegancc  en  Venus,  comme  il  y  a  en  vous.  O  dieux  &  déesses  celestes!  que  heureux  sera 
celuy  h  qui  ferez  celle  grâce  de  ceste  cy  accoler,  de  la  baiser  &.  de  frotter  son  lart  avec  elle  1 
Par  Dieu,  ce  sera  moy,  je  le  voy  bien,  car  desja  elle  m’aime  tout  à  plein,  je  le  cognoy  di  suis 
à  ce  prédestiné  des  phées.  Donc,  pour  gaigner  temps,  boutte,  pousse,  enjambions.  » 

Et  la  vouloir  embrasser,  mais  elle  fit  semblant  de  se  mettre  à  la  fenestre  pour  appeller  les 
voisins  à  la  force.  Adonc  sortit  Panurge  bien  tost,  &  kiy  dist  en  fuyant  :  «  Madame,  attendez 
moy  icy,  je  les  vais  quérir  moy  mesmes,  n'en  prenez  la  peine.  »  Ainsi  s’cii  alla ,  sans  grandement 
se  soucier  du  refus  qu’il  avoir  eu,  n’en  fit  onques  pire  cbere.  Au  lendemain,  il  sc  trouva  à 
i’eglise  à  fheure  qu'elle  alloit  à  la  messe,  dt,  à  fentrée,  luy  bailla  de  l’eau  beniste,  s’inclinant 
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parfoTi dément  devant  elle;  apres  se  agenouilla  auprès  delle  familièrement ^  &  luy  dist  : 
ï<  Ma  dame 5  î^iîchez  que  je  suis  tant  amoureux  de  vous  que  je  n’en  peux  ny  pisser,  ny  fianter: 
je  ne  sçay  comment  l'entendez.  S’il  m'en  advenoit  quelque  mal,  qu’en  seroit  il?  —  Allez, 
dist  elle,  allez,  je  ne  m'en  soude  :  laisscî!  moy  icy  prier  Dieu,  —  Mais,  dist  il,  equivoquez 
sur  a  Beau  Mont  le  Vicomte-  —  Je  ne  sçaurois,  dist  elle,  —  C’est,  dîst  il,  à  Beau  Con  le 
Vit  monte.  Et,  sur  cela,  priez  Dieu  qifil  me  doint  ce  que  vostre  noble  cœur  desire,  &  me 
donnez  ces  patenostres  par  grâce,  — '  Tenez,  dist  elle,  &  ne  me  tabustez  plus,  » 

Ce  dict,  luy  voulûîi  tirer  ses  patenostres,  qui  estoient  de  cestrin ,  avec  grosses  marches 
d or  :  mais  Panurge  promptement  tira  un  de  ses  coustcaux,  &  les  coupa  très  bien,  &  les 


emporta  à  lafripperie,  luy  disant;  «  Voulez  vous  mon  Cousteau? —  Non,  non,  dist  elle,  — 
Mais,  dîst  il,  à  propos,  il  est  bien  a  vostre  commandement,  corps  &  biens,  tripes  <5;:  boyaulx.  » 
Ce  pendant  la  dame  n'estoit  fort  contente  de  ses  patenostres;  car  c’estoît  une  de  scs 
contenances  à  l'eglise,  &  pensoit  :  «  Ce  bon  bavard  icy  est  quelque  csventé,  homme  d'estrange 
pays  :  je  ne  recûuvrcray  jamais  mes  patenostres;  que  m’en  dira  mon  mary?  Il  s  en  courroucera 
à  moy  :  mais  je  luy  diray  qifun  larron  me  les  a  coupées  dedans  l’eglîse  ;  ce  quil  croira 
facilement,  voyant  encores  le  bout  du  ruban  à  ma  ccincture.  » 

Après  disner,  Panurge  l’alla  voir,  portant  en  sa  manche  une  grande  bourse  pleine  d’escus 
du  Palais  &  de  gettons,  &  luy  commença  à  dire  : 

M  Lequel  des  deux  aime  plus  laultre,  ou  vous  moy,  ou  moy  vous?  »  A  quoy  elle 
respondit  :  (f  Quant  est  de  moy,  je  ne  vous  bais  point;  car,  comme  Dieu  le  commande,  j'ainie 
tout  le  monde.  ^ —  Mais  à  propos,  dist  il,  n estes  vous  amoureuse  de  moy?  —  Je  vous  ay,  dist 


PANTAGRUEL 


Mî 

elle^  ja  dîct  tant  de  fois  que  vous  ne  me  tenissîe?,  plus  telles  paroles;  si  vous  men  parlez 
encore  s  J  je  vous  incmstreray  que  ce  n'est  a  nioy  à  qui  vous  devez  ainsi  parler  de  deslionneur. 
Partez  d'icy,  &  me  rendez  mes  patenostresj  à  ce  que  mon  mary  ne  me  les  demande. 

—  Comment 3  dist  il,  madame,»  vos  patenostres?  non  feray,  par  mon  sergent!  Mais  je 
vous  en  veulx  bien  donner  d'aultres.  En  aimerez  vous  niïeulx  dor  bien  esmaillc  en  forme  de 
grosses  sphères,  ou  de  beaux  lacs  d amours,  ou  bien  toutes  massifves  comme  gros  lingotz;  ou 
si  en  voulez  debene,  on  de  gros  hiacîtithes,  de  gros  grenatz  tailles,  avec  les  marches  de  fines 
turquoises;  ou  de  beaux  topazes  marchés  de  fins  sapbiz;  ou  de  beaux  balais  à  toutes  grosses 
marches  de  diamans  à  vingt  &  huit  qnarres  ?  Non,  non,  c'est  trop  peu.  J'en  sçay  un  beau 
chapelet  de  fines  esmeraudes,  marchées  d'ambre  gris  coscoie,  à.  à  l:i  boucle  un  union  persicque  , 
gros  comme  une  pomme  d  orange  :  elles  ne  coustent  que  vingt  &  cinq  mille  ducaiz;  je  vous  en 
Yculx  faire  un  présent  ;  car  j’en  ay  du  content,  » 

Et  ce  disoit  faisant  sonner  scs  gettons,  comme  si  ce  fussent  escus  au  solcii.  Voulez 
vous  une  pièce  de  veloux  violet  cramoysi,  tainct  en  grene;  une  pièce  de  satin  broché,  ou  bien 
crainoysj?  Voulez  vous  chaînes^  doreures,  templettes,  bagues?  Il  ne  fault  que  dire  oui.  Jusques 
à  cinquante  mille  ducatz,  ce  ne  m'est  rien  cela.  »  Par  la  vertu  desquelles  paroles  il  luy  faisoit 
venir  l'eau  à  la  bouche.  Mais  elle  luy  dist  :  «  Non,  je  vous  remercie  :  je  ne  veulx  rien  de 
vous,  “  Par  Dieu,  dIst  il,  si  veulx  bien  moy  de  vous:  mais  cest  chose  qui  ne  vous  coustera 
rien,  &  n’en  aurez  rien  moins.  Tenez  (monstrant  sa  longue  braguette),  voicy  maîstre  Jean 
Chouart  qui  demande  logis,  »  Et  après  la  vouloir  accoler.  Mais  elle  commença  à  s'escrier, 
toutesfois  non  trop  hault.  Adonc  Panurgc  retourna  son  faulx  visaige,  &  luy  dist  :  ff  Vous  ne 
voulez  donc  auitrement  me  laisser  un  peu  faire?  Bren  pour  vous!  Il  ne  vous  appartient  tant  de 
bien  ny  d'honneur:  mais,  par  Dieu,  je  vous  feray  cbcvaucher  aux  chiens.  »  Et,  ce  dîct,  s'enfouit 
le  grand  pas  de  peur  des  coups,  lesquels  il  craîgnoit  naturellement. 


CHAPITRE  XXII 


COM  M  EXT  PANURGE  FIT  t’X  TOUR  A  LA  DAME  PARISIEXXE 
QUI  KE  FUT  POIX  CT  A  SON  AUVAXTAGE 


R  notez  que  le  lendemain  estoit  la  grande  feste  du  corps  Dieiij  à 
laquelle  toutes  les  femmes  sc  mettent  en  leur  triomphe  de  habîllemens; 

pour  ce  jour,  kdictc  dame  s' estoit  vestue  d’une  très  belle  robe  de 
satin  cramoysî  &.  d'une  cotte  de  veloux  blanc  bien  précieux.  Le  jour  de 
la  vigile  J  Panurge  chercha  tant,  d'un  costé  &  d'aukrej  qu’il  trouva  une 
lyeisque  orgoosc,  laquelle  il  ha  avec  sa  ceînciurej  &  la  mena  en  sa 
chambre  J  &  la  nourrit  très  bien  ccdict  jour  &  toute  la  nuyt.  Au  matin 
la  tua,  &  en  prit  ce  que  sçavent  les  géomantiens  gregeoys,  &  le  mit  en  pièces  le  plus  menu 
qu’îl  peut,  &  les  emporta  bien  cachéeSj  &  alla  à  l'eglisc  où  la  dame  devoit  aller  pour  suivre  la 
procession,  comme  est  de  coustume  à  ladictc  feste.  Et,  alors  quelle  entra,  Patmrge  liiy  donna 
de  l'eau  benistOj  bien  cour  toise  ment  la  saluant,  &.  quelque  peu  de  temps  après  qu'elle  eut  dicc 
scs  menus  suffrages,  il  se  va  joindre  a  elle  en  son  banc,  &  luy  bailla  un  rondeau  par  escrit  en 
la  forme  que  s'ensuit  : 

ROMUEAU 

Pour  teste  fois  tjti'ii  vüusj  dyme  très  belle 
.Moh  cas  disois,  par  trop  fustes  rebelle 
De  me  chasser  sans  espoir  de  retour  ; 

Veti  qu’a  vous  onq  ne  lis  austère  tour 
En  dict,  ny  faict,  en  Süub^’ûn,  ny  libelle, 

SI  tant  5  vous  desplaisoit  nia  querelle, 

Vous  pouvie^f  bien  par  vou^s,  sans  maquerelle, 

.Me  dire  ;  Amy,  parrcK  d’icy  entour, 

Pour  ceste  fois. 


Et  alU  à  l’église  où  la  dame  devoir  aller  pour  suivre  la  procession, 

comme  est  de  coustume  à  la  dicte  feste. 

Et,  alors  qu  elle  entra,  Panurge  lui  donna  de  Peau  beniste, 

bien  courtoisemeni  la  saluant... 
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PANTAGRUEL. 


U7 

Tore  ne  vous  f’aiSj,  si  mon  cccnr  vous  decctle, 

En  rcnionsiramt  cûmiiîc  Fard  rcstiuedle 
Dû  la  beauté  que  couvre  vostre  aïoiir  : 

(’ar  rien  u’y  quiers,  sinon  quVn  voscre  tour 
Vous  me  fadez  de  hait  la  combrecelle ^ 

Pour  ceste  fois. 


Et,  ainsi  qu'elle  ouvrit  le  papier  pour  voir  que  c'estoii;,  Panurge  promptement  sema  la 
drogue  qu'il  avoît  sur  elle  en  divers  lieux ,  &  mesmement  aux  replis  de  ses  manches  &  de  sa 
robe  :  puis  iuy  dist  :  «  Ma  dame,  les  pauvres  amans  ne  sont  tousjours  à  leur  aise^  Quant  est 
de  inoy,  j’espere  que 

Lûs  males  tnqax, 

Les  travaulx  &.  ennuy/.^ 


auxquelz  me  tient  l'amour  de  vous,  me  seront  en  déduction  d'autant  des  peines  de  purgatoire. 
A  tout  le  moins,  priez  Dieu  qu’il  me  doint  en  mon  mal  patience.  » 

Panuige  n'eut  achevé  ce  mot,  que  tous  les  chiens  qui  estoient  en  Icglise  accoumrent  a 

cestc  dame,  pour  l’odeur  des  drogues  qu’il  avoil  espandu  sur  elle-  petits  à-  grands,  gros 
&  menus,  tous  y  venoîent  tirans  le  membre,  iSt  la  sentans,  <&  pissans  par  tout  sur  elle;  cesioil 
la  plus  grande  villainic  du  monde. 

Panurge  les  chassa  quelque  peu,  puis  delle  prînt  congié,  se  retira  en  quelque 

chapelle  pour  voir  le  déduit  :  car  ces  vilains  chiens  compissoient  tous  ses  habillemcns;  tant 

qu'un  grand  Icvrier  iuy  pissa  sur  la  teste,  les  aultres  aux  manches,  les  aultres  à  la  crope  . 
les  petits  pissoient  sur  ses  patins.  En  sorte  que  toutes  les  femmes  de  la  autour  avoient  beaucoup 
afiaire  à  la  sauver.  Et  Panurge  de  dre,  &  dist  à  quelqu’un  des  seigneurs  de  la  ville  :  «  Je  croy 
que  ceste  dame  la  est  en  chaleur,  ou  bien  que  quelque  lévrier  fa  couverte  fraîchement.  » 
Et  quand  il  vît  que  tous  les  chiens  grondoient  bien  à  1  entour  delle,  comme  ilz  font  autour 
d'une  chienne  chaulde,  partit  de  la,  &  alla  quérir  Pantagruel.  Par  toutes  les  rues  où  il  trouvoit 
des  chiens,  il  leur  bailloît  un  coup  de  pied,  disant  :  «  N  irez  vous  pas  avec  vos  compaignons 

aux  nopces?  Devant,  devant,  de  par  le  diable,  devant!  » 

Et,  arrivé  au  logis,  dist  à  Pantagruel  :  «  Maistre,  je  vous  prie,  venez  voir  tous  les  chiens 
du  pays  qui  sont  assemblés  à  fentour  d’une  dame  la  plus  belle  de  ceste  ville,  &  la  veulent 
jocqueter.  »  A  quoy  voluniicrs  consentit  Pantagruel,  vit  le  mystère,  qu’il  trouva  fort  beau 

&  nouveau. 

Mais  le  bon  fut  à  la  procession  :  en  laquelle  furent  veus  plus  de  six  cens  mille  èi  quatorze 
chiens  à  l’entour  d’elle,  lesquelz  lui  faisoient  mille  haires  :  &  partout  où  elle  passoîl,  les  chiens 
frais  venus  la  suivoîent  à  la  trace,  pissans  par  le  chemin  où  scs  robes  avoient  touché.  Tout  le 
monde  sarrestoit  à  ce  spectacle,  considérant  les  contenances  de  ces  chiens,  qui  Iuy  montoient 
jusqu  es  au  col  &  lui  gasterent  tous  ses  beaux  acoustreinens,  a  quoy  ne  sceut  trouver  aucun 
remede  sinon  soy  retirer  en  son  hostel.  Et  chiens  daller  après,  àt  elle  de  se  cacher, 
&.  chambrières  de  rire.  Quand  elle  fut  entrée  en  sa  maison,  &  fermé  la  porte  après  elle, 
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tous  les  chieuft  y  accouroîcnt  de  demie  lieue,  &  compisserenL  si  bien  la  porte  de  sa  maison ^ 
quib.  firent  un  ruisseau  de  leurs  urines  j  où  les  cannes  eussent  bien  nage.  Et  c'est  celuy  ruisseau 
qui  de  présent  passe  a  Saint  Victor,  auquel  Guobelin  tainct  rescarlatte,  pour  la  vertu 
specificque  de  ces  pisse  ebiens,  comme  jadis  preseba  publicqucment  nostre  maistre  Doribus. 
Ainsi  vous  aîst  Dieu ,  un  moulin  y  eust  peu  mouldre,  non  tant  toutesfois  que  ceux  du  Bazaclc 
à  Thoulouse. 
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CHAPITRE  XXIII 


COMMENT  PANTAGRUEL  PAÏ^TIT  RK  PARIS,  O  VA  NT  NOUVELLES 
QUK  LES  ÜJPSODES  EN\ AHISSOlENT  LE  PAVS  DES  A.MAL  ROTES  ET  LA  CAUSE  POUHQUOV 

Lf:S  LIEUES  SONT  TANT  PETITES  EN  FRANCE 


EU  de  temps  apres ^  Pantagruel  ouit  nouvelles  que  son  pere  Gargantua 
avoir  esté  translaté  au  pays  des  Phées  par  Morgue  ,  comme  fut  jadis  Ogier 
&  Artus;  ensemble  que le  bruit  de  sa  translaiîon  entendu ,  les  Dlpsodes 
estoient  issu^  de  leurs  limites ,  &  iu-oient  gastc  un  grand  pays  de  Utopicj 
eût  icnoient  pour  lors  la  grande  ville  des  Amaurotes  assiégée.  Dont 
partit  de  Paris  sans  dire  ii  Dieu  à  nutlvs  car  l’afiaire  reque roi t  diligence, 
Sl  vint  a  Rouen. 


Or,  en  cheminant,  voyant  Pantagruel  que  les  lieues  de  France  estoient  petites  par  trop, 
au  regard  des  aultres  pays,  en  demanda  la  cause  &  raison  à  Panurge;  lequel  luy  dîst  une 
histoire  que  met  Maroius  du  Lac,  monachus^  es  gestes  des  roys  de  Canarre,  disant  que  : 

«  DLincienneté,  les  pays  n'estoient  distinct  par  lieues,  miliaires,  stades,  ny  parasanges, 
jusques  a  ce  que  le  roy  Pharamond  les  distingua,  ce  qui  fut  faict  en  la  manière  que  s’ensuit  : 
car  il  print  dedans  Paris  cent  beaux  jeunes  &  gallans  compaîgnons  bien  délibérés,  &  cent 
belles  garses  picardes,  les  fit  bien  traie  ter,  ^  bien  panser  par  huit  jours,  puis  les  appel  la  : 


à  un  cbascmi  bailla  sagarse,  avec  force  argent  pour  les  despens,  leur  faisant  commandement 
qullz  allassent  en  divers  lieux  par  cy  &  par  là.  Et,  a  tous  les  passaiges  quîlz  bîscoteroient  leurs 
garses,  qu'il?:  missent  une  pierre,  &  ce  seroit  une  lieue.  Ainsi  les  compaîgnons  joyeusement 
partirent,  &,  pour  ce  qu’il/,  estoient  frais  tSc  de  séjour,  Hz  fanfreluclioient  à  chasque  bout 
de  champ,  &  voylà  pourquoy  les  lieues  de  France  sont  tant  petites. 

«  Mais  quand  iIk  eurent  long  chemin  parfaict,  &  estoient  ja  las  comme  pauvres  diables, 
&  n"y  avok  plusd’olifen  ly  caleil  ^  ih  ne  belinoiciit  si  souveni,  &  se  contentoient  bien  {j'entends 
quant  aux  hommes)  de  quelque  meschante  ôc  paillarde  fois  le  jour,  El  voylà  qui  faict  les 
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lieues  de  Bretaigne,  des  Lancs,  d’AIlcmnîgiie  &.  aultres  pays  plus  csloigtiés  si  grandes.  Les 
auUrcs  mettent  d  ankres  raisons  :  mais  celle  la  me  semble  la  meilleure.  » 

A  quoy  consentit  voluntiers  Pantagruel. 

Partans  de  Rouen  arrivèrent  à  Hommefleur,  où  se  mirent  sur  mer  Pantagruel,  Panurge, 
Epistemon,  Eusthenes,  &  Carpalim.  Auquel  lieu  attendant  le  vent  propice,  &  calfretant  leur 
nef,  récent  d'une  dame  de  Paris j  laquelle  ÎL  avoit  entretenu  bonne  espace  de  temps,  unes 
lettres  inscriptes  au  dessus  : 

Au  plus  aimé  des  belles^  &  mçfins  loyal  pr^ux^ 

P.  N.  T.  G.  R.  L. 


I 
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CHAPITRE  XXIV 


LETTRES  QU’UN'  MESSAGlEft  APPORTA  À  PANTAGRUEL  D'UXE  DAME  DE  PARIS 
ET  L'EXPOSITION  D'UN  MOT  ESC  RIT  EN  UN  ANNEAU  D’OR 


ammoniac  dcstrcmpc 
du  SUC  de  tithymatie. 


uand  Pantagruel  eut  leue  rinscrîpiîon ,  il  fut  bien  csbaliy,  demandaiii 
audict  messagier  le  nom  de  celle  qui  Ta  voit  envoyé ,  ouvrit  Ses  lettres 
ÔL  rien  ne  trouva  dedans  escrit,  mais  seulement  un  anneau  d’or,  avec  un 
diamant  en  table.  Lors  appella  PanurgCj  &,  luy  monstra  le  cas.  A  quoy 
Panurge  luy  dist  que  la  feuille  de  papier  esteit  cscritej  mais  c'estoit  par 
telle  subtilité  que  Ton  n’y  voyoit  poinct  d’escriturc.  Et^  pour  le  s^gavoir^ 
la  mit  auprès  du  feuj  pour  voir  si  icscriture  estoit  faictc  avec  du  seJ 
en  eau.  Puis  la  mit  dedans  Peau,  pour  sçavoir  si  la  lettre  estoit  escrite 
Puis  la  monstra  à  la  chandelle,  si  elle  estoit  pot  net  escrite  dn  jus 


d'oignons  blancs. 


Puis  en  iVotta  une  partie  d'huile  de  noix  ,  pour  voir  si  elle  estoit  point  escrite  de  lexif  de 
figuier*  Puis  en  frotta  une  part  de  laict  de  femme  aiaictant  sa  fille  première  née^  pour  voir  si 
elle  estoit  poinct  escrite  de  sang  de  rubettes.  Puis  en  frotta  un  coin  do  cendres  d  un  nid 
d  arondelles,  pour  voir  si  elle  estoit  escrite  de  la  rousée  qu  on  trouve  dedans  les  pommes 
d'AlkacabutH  Puis  en  frotta  un  aukrc  bout  de  la  sanîc  des  oreilles j  pour  voir  si  elle  estoit 
escrite  de  fiel  de  corbeau.  Puis  la  trempa  en  vinaigre ,  pour  voir  si  elle  estoit  escrite  de  laict 


d'espurge*  Puis  la  graissa  d’axunge  de  souris  chauves,  pour  voir  si  clic  è&toit  escrite  avec  sperme 


de  baleine,  qu’on  appelle  ambre  gris, 
fraiche,  &  soudain  la  tira,  pour  voir  si 


Puis  la  mit  tout  doulcement  dedans  un  bassin  d'eau 
elle  estoit  escrite  avec  alum  de  plume*  Et,  voyant  qu’il 
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n'y  cognoissoh  rien,  appella  le  tneasugicr^  &  fuy  demanda  :  <c  Compaîng,  la  dame  qui  t'a  jcy 
envoyé  ta  elle  point  baille  de  baston  pour  apporter?  »  pensant  que  fosi  la  finesse  que  mei;  Aule 
Celle.  Et  le  messagier  luy  respondit  :  a.  Non,  monsieur.  »  Adonc  Panurge  lui  voulut  faire  raîre 
les  cheveiik,  pour  sçavoir  si  la  dame  avoir  làict  escrire  avec  fort  morct,  sur  sa  teste  rase,  ce 
qu’elle  vouloir  mander  :  mais,  voyant  que  scs  cheveuljc  estoicnt  fort  grands,  il  sen  désista, 
considérant  qu'en  si  peu  de  temps  ses  cheveulx  n’eiissent  creux  si  longs. 

Alors  dist  à  Pantagruel:  «  Maistre,  par  les  vertus  Dieu,  je  ny  sçaurois  que  fiiirc  ny  dire. 
J  ai  employé,  pour  cognoistre  si  rien  y  a  icy  cscrit,  une  p^irtle  de  ce  qu'en  met  rnesser 
Francesco  di  Nianto,  le  Thuscan,  qui  a  esciit  la  manière  de  lire  lettres  non  apparentes,  &  ce 
que  escrit  Zoroaster,  péri  grammaîon  hcHioîî^  &.  Calpburnîus  Bassus,  iic  literh  iliegîhilibus; 
mais  je  n'y  voy  rien,  &:  croy  qu’il  n'y  a  aultre  chose  que  Panneau.  Or  le  voyons.  » 

Lors,  le  regardant,  trouvèrent  escrit  par  dedans,  en  hebrieu,  lamafs  &ahaclhatii;  dont 
appcllerent  Epistemon,  luy  demandant  que  e'estoit  à  dire?  a  quoy  respondit  que  c'estolent 
inotx  hebraïcques  signifîans  :  «  Poiirquoy  m"as  tu  laissé?  »  Dont  soudain  replicqua  Panurge  : 
«  j'entends  le  cas.  ''/oyez  vous  ce  diamant?  c’est  un  diamant  faulx.  Telle  est  donc  l'exposition 
de  ce  que  veuU  dire  la  dame  :  Dy,  amant  faulx,  pouiquoy  m'as  tu  laissée?  Laquelle 
exposition  entendit  Pantagruel  incontinent  :  &:  luy  souvint  comment,  à  son  départir,  il  n'avoit 
dict  à  Dieu  à  la  dame,  &:  s'en  contristoît,  &  voluntiers  fust  retourné  à  Paris  pour  faire  sa  paix 
avec  elle.  Mais  Epistemon  luy  réduit  à  mémoire  le  departement  de  Encas  d'avec  Dido,  tS:  le 
dict  de  Heraclides  Tarentîn  que  à  la  navire  restant  à  l’ancre,  quand  la  nécessité  presse,  il  fault 
couper  la  chorde  plus  tost  que  perdre  temps  à  la  deslier.  Et  qu’il  devoir  laisser  tous  pensemens 
pour  survenir  à  la  ville  de  sa  nativité,  qui  estoit  en  dangier. 

De  faict,  une  heure  après,  se  leva  le  vent  nommé  nord  nord  west,  auquel  ilx  donnèrent 
pleines  voiles,  éîi  prindrent  la  haulte  mer,  en  briefz  jours,  passans  par  Porto  Santo,  &  par 
Mcdere,  firent  scale  es  isles  de  Canarre.  De  là  partans,  passèrent  par  Cap  Blanco,  par  Senege, 
par  Cap  Vîrido,  par  Cambre,  par  Sagres,  par  Melli,  par  le  Cap  de  Bona  Speranza,  &  firent 
scalle  au  royaulme  de  MeÜnde,  De  là  partans,  firent  voile  au  vent  de  la  transmonta  ne,  passans 
par  Medcn,  par  Uii,  par  Uden,  par  Gelasiin,  par  les  isles  des  Pbées,  &  jouxte  le  royaulme  de 
Achorie;  finalement  arrivèrent  au  port  de  Utopie,  distant  de  la  ville  des  Amaurotes  par  trois 
lieues,  &.  quelque  peu  da vanta jge. 

Quand  ilz  furent  en  terre  quelque  peu  rcfraichis,  Pantagruel  dist  :  «  Enfans,  la  ville  ifest 
loing  dicy;  devant  que  marcher  oultre,  il  seroit.bon  délibérer  de  ce  qu'est  à  faire,  afin  que  ne 
semblons  es  Athéniens,  qui  ne  consuUoient  jamais  sinon  apres  le  cas  faict.  Estes  vous  délibérés 


de  vivre  &  mourir  avec  nioyr  —  Seigneur,  ouy,  dirent  ilz  tous,  tenez  vous  asscurc  de  nous, 
comme  de  vos  doigts  propres,  —  Or,  dist  il,  il  nV  a  qu’un  poinct  qui  tienne  mon  esprit  suspend 
&.  doubteux  ;  c  est  que  je  ne  sçay  en  quel  ordre  ny  en  quel  nombre  sont  les  ennemis  qui 
tiennent  la  ville  assiégée  :  car,  quand  je  le  sçaurois,  je  m'y  en  irois  en  plus  grande  asseurance. 
Par  ce,  advîsons  ensemble  du  moyen  comment  nous  le  pourrons  sçavoir.  » 

A  quoy  tous  ensemble  dirent  :  h  Laissez  nous  y  aller  ^oir,  &  nous  attendez  icy  :  car, 
pour  tout  le  jourdliuy,  nous  vous  en  apporterons  nouvelles  certaines. 
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—  MoVj  diat  Panurgc,  j'entreprends  d'entrer  en  leur  Ciimp  par  le  milieu  des  gardes  &.  du 
guet,  &  banqueter  avec  eus,  &  bragmarder  h  leur^  despens,  sans  estre  cogneu  de  nully- 
visiter  l’artîllcric,  les  tentes  de  tous  les  capitaines,  &  me  prelasser  par  les  bandes,  sans  jamais 
estre  dcscouvcrt  :  le  diable  ne  m'afïirieroît  pas,  car  je  suis  de  la  lignée  de  Zopire. 

—  Moy,  djst  Epistemon ,  je  sçay  tous  les  stratagemates  &  prouesses  des  vaillans  capitaines 
&  champions  du  temps  passé,  &  toutes  les  ruses  &  finesses  de  discipline  militaire;  je  iray, 
encores  que  fusse  descouvert  &  decelé,  j'cschapperay,  en  leur  faisant  croire  de  vous  tout 
ce  que  me  plaira  :  car  je  suis  de  la  lignée  de  Sinon. 

—  Moy,  dist  Eusthenes,  entreray  par  à  travers  leurs  tranchées,  maulgré  le  guet  Sl  tous  les 
gardes,  car  je  leur  passeray  sur  le  ventre,  &  leur  rompray  bras  &:  jambes,  &.  fussent  ilz  aussi 
fors  que  le  diable;  car  je  suis  de  la  lignée  de  Hercules, 

—  Moy,  dist  Carpalim,  j"y  entrerai  si  les  oiseaux  y  entrent  :  car  j'ay  le  corps  tant  aliaîgre 
que  j'aurai  saulté  leurs  tranchées,  &  percé  ouEtro  tout  leur  camp,  davant  quilz  m'ayent  appcrceu, 
Et  ne  crains  ny  traict,  ny  fleschc,  ny  cheval  tant  soit  Eogîcr,  &  fust  ce  Pégase  de  Perseus,  ou 
Pacolet,  que  devant  eux  je  ncschappc  gaillard  sauf.  J’cmreprends  de  marcher  sus  les  espiiî 
de  bled,  sus  l’herbe  des  prés,  sans  qu'elle  fléchisse  dessous  moy;  car  je  suis  de  la  lignée  de 
Camille  Amazone.  » 


( 
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COMMENT  l*AXLRGE,  CA  RP  A  MM,  tLSTHENRS  ET  EPISTEMON, 
COMPAIGNONS  DE  PAXTACRIEI,  DESCON FIRENT  SIX  CENS  SOIXANTE  CllEVALJERS 

Kl  ES  SUBTILEMENT 


iN&[  quîl  disoit  ccla^  ilz  iidAiserent  sjx  cens  soixante  dievalierSj  montes 
à  laxantage  sur  chevaux  legiers,  qui  accoui'oient  là  voir  quelle  navire 
c  cstoit  qui  estoit  de  nouveau  abordée  au  port  j  tSü  couroient  ii  bride  avallée 
pour  les  prendre  s'ils;  eussent  peu-  Lors  dist  Pantagruel:  «  EnfanSj  retirez 
vous  en  la  navire,  voyez  cy  de  nos  ennemis  qui  accourent^  mais  je  vous 
les  tucray  icy  comme  be&tes,  iSt  fussent  ilz  dix  fois  autant  :  ce  pendant 
retirez  vous  tSt  en  prenez  vostre  passe  temps,  m 
Adonc  respondit  Panurge  t  «  Non,  seigneur,  il  n'est  de  raison  que  ainsi  faciez  :  mais, 
au  contraire,  retirez  vous  en  la  navire,  &.  vous,  &  les  aultres  :  car  moy  tout  seul  les  desconfiray 
icy,  mais  tl  ne  fault  pas  tarder  :  avancez  vous.  »  A  quoy  dirent  les  aukres  ;  a  C’est  bien  dict, 


PANTAGRUEL 


seigneur,  relirez  vous^  &  nous  aiderons  icy  à  PaiiLirgé,  &  vous  cognoistrez  tjue  nous  sçavons 
Taire,  >>  Adonc  Pantagruel  dist  :  «  Or  je  le  vculx  bien  -  mais,  au  cas  que  Tussiez  les  plus 
foibles,  je  ne  vous  fauldray. 

Alors  PanurgÊ  tira  deux  grandes  chordes  de  la  nef,  &  les  attacha  au  tour  qui  estoit  sur 
le  tillac,  &:  les  mit  en  terre,  &  en  lit  un  long  circuit,  l’un  plus  loing,  Taultre  dedans  œstuy 
là.  Et  disi  à  Êpistenion  :  «  Entrez  dedans  la  navire,  &  quand  je  vous  sonneray,  tournez  le  tour 
sus  le  tiliac  dilLcntement,  en  ramenant  à  vous  ces  deux  chordes.  »  Puis  dist  à  Eusthenes  &  à 
Carpalim  :  «  Enfans,  attendez  icy  Sl  vous  offrez  à  ces  ennemis  franchement,  &  obtempérez  à 
eux,  âi  faites  semblant  de  vous  rendre  i  mais  ad  visez  que  n  entrez  au  cerne  de  ces  chordes. 


retirez  vous  tousjours  hors.  »  Et  incontinent  entra  dedans  la  navire,  &:  print  un  faix  do  paille 
6c  une  botte  de  pouldre  de  canon,  &  l’espandit  par  le  cerne  des  chordes,  &  avec  une  migraine 
de  feu  se  tint  auprès. 

Tout  soudain  arrivèrent  h  grande  force  les  chevaliers,  &  les  premiers  chocquerent  jusques 
auprès  de  la  navire;  &,  parce  que  le  rivage  glissait,  tombèrent  eux  &  leurs  chevaux,  jusques 
au  nombre  de  quarante  &  quatre*  Quoy  voyans  les  aultres  approchèrent,  pejisans^  qu'on  leur 
eu  St  résisté  à  I  arrivée.  Mais  Panurge  leur  dist  :  «  Messieurs,  je  croy  que  vous  S0}'ez  Caict  mal, 
pardonnez  le  nous  :  car  ce  n  est  de  nous,  mais  c’est  de  la  lubricité  de  l'eau  de  mer  qui  est 
tousjours  onctueuse.  Nous  nous  rendons  à  vostre  bon  plaisir.  »  Autant  en  dirent  ses  deux 
compaignons,  &  Epistcmoii,  qui  estoit  sur  le  tiliac.  Co  pendant  Panurge  s'esloignoit , 
&,  voyant  que  tous  estoient  dedans  le  ceane  des  chordes,  &  que  ses  deux  compaignons  s'en 
estoient  esbignés,  iaisans  place  à  tous  ees  chevaliers  qui  à  fou  lie  alloîent  pour  voir  la  nef, 
&  qui  estoit  dedans,  soudain  cria  à  Epistemon  :  «  Tire,  tire,  jo  Lors  Epistemon  commença 
tirer  au  tour,  &:  les  deux  chordes  sbmpestrerent  entre  les  chevaux,  &  les  ruoient  par  terre  bien 
aisément  avec  les  chevaucheurs  i  mais  eux,  ce  voyans,  tirèrent  à  î'espée,  &  les  vouloient 
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desütirc;  dont  PanLirge  mit  le  feu  en  La  trainée^  &.  les  lit  tous  là  brusler  comme  âmes  damnées; 
hommes  &.  chevaux,  nul  n'en  eschappa,  excepté  un  qui  estoit  monte  sur  un  cheval  turc,  qui 
gaignoit  à  fuir;  mais,  quand  Carpalim  i'apperceutj  il  courut  apres  en  telle  hastiveté  allaigresse 
que  i!  fattrapa  en  moins  de  cent  pas,  ^S!:,  saultant  sur  la  croupe  de  son  cheval,  fcmbrassa  ppr 
derrière ,  &  ramena  à  la  navire. 


Cette  defaiccc  parachevée,  Pantagruel  fut  bien  joyeux,  &  loua  mervelHcusement  flndustric 
de  ses  compaîgnons,  &.  les  fit  refraîchir  bien  repaistre  sur  le  rivage  joyeusement,  &  boire 
d’autant,  le  ventre  contre  terre,  &l  leur  prisonniei'  avec  eux  familièrement  :  sinon  que  le  pauvre 
diable  nestoît  point  asseuré  que  Pantagruel  ne  le  devorast  tout  entier-  ce  quil  eust  faict,  tant 
avoit  la  gorge  large,  aussi  facilement  que  feriez  un  grain  de  dragée,  &  ne  luy  cust  monté  en 
sa  bouche  en  plus  qu  un  grain  de  millet  en  la  gueulÈe  d'un  asne. 


CHAPITRE  XXVI 


COMMENT  PANTAGHVEL  Et  SES-  CüM PA  1(7 N 0\S  ESTOIENT  f‘ASCl3LS 
lïE  MANGER  DE  LA  CHAIR  SALÉE,  ET  COMMENT  CARPALIM  ALLA  CHAS$Elt 

ROC  R  AVOIR  DE  LA  VEN  AISON 


1M51  comme  \\a  banquetoient  j  Carpalim  dist  :  «  Et  ventre  Sainct  Qiienct, 
ne  mangerons  nous  jamais  de  venaison?  Geste  chair  salée  m'akère  loitt. 
Je  vous  vais  apporter  icy  une  cuisse  de  ces  chevaux  que  nous  avons  faict 
brusler  :  elle  sera  assez  bien  roiistie.  »  Tout  ainsi  qu’il  se  le  voit  pour 
ce  Taire  J  apperceiit  à  l'orée  du  bois  un  beau  grand  dicvi  ciil  qtii  estoît 
issu  du  fort  J  voyant  le  feu.  de  Panurge,  h  mon  advis.  Incontinent 
couriii  après  J  de  telle  roideur  quhl  sembloit  que  fust  un  carreau 
darbalestc,  &  fatirapa  en  un  moment  :  <1%  en  courant,  priiit  de  scs  mains  en  l'air 


Quatre  grandes  otaides. 
Sept  bitars, 

Vingt  &  six  perdrix  grises. 
Trente  &  deux  routres, 

V  J 

Seize  faisans, 

Meuf  bécasses, 

Dix  Sc.  neuf  hérons, 


Trente  &  deux  pigeons  ramiers; 

Et  tua  de  ses  pieds  dix  ou  douze  que  levraulx, 
que  lapins,  qui  ja  estoîeiU  hors  de  paige; 
Dix  &  huit  rasles  parés  ensemble, 

Quinze  sanglerons, 

Deux  bleieaux, 

Trois  grands  renards. 


Frappant  donc  le  chevreul  de  son  makhus  à  travers  la  teste,  le  tua,  &.  l'apportant  recueillit 
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ses  lcvr;iui}L  J  raslcs  &:  sanglerons.  Et,  de  tant  loing  que  peust  estre  ouy,  il  sescria^  disant: 

(c  Panurgej  mon  amy  :  vinaigre j  vinaigre!  »  Dont  pensoit  le  bon  Pantagruel  que  Je  cœur  Iny 
fist  mal,  &  commanda  qu’on  luy  apprestast  du  vÊuaigie.  Mais  Panurge  entendit  bien  qu’il  y 
avoir  levrault  au  croc.  De  faict,  monstra  au  noble  Pantagruel  comment  il  ponoit  h  son  col  un 
beau  cbevreul  y  toute  sa  ceinture  brodée  de  levraulx. 

Soudaiuj  Epistemon  fit,  au  nom  des  neuf  Muses,  neui  belles  broches  de  bois  a  lanticque. 
Eusthenés  aidoît  à  escoreber,  &  Panurge  mit  deux  selles  d armes  des  chevaliers  en  tel  ordre 
qu’elles  servirent  de  landlers;  &  firent  roustisseur  leur  prisonnier,  Sl  au  feu  où  brusl oient  les 
chevaliers,  firent  roustir  leur  venaison.  Et  après,  grand  cbere  à  force  vinaigre:  au  dîable  lun 
qui  se  raignoit!  c’estoit  triomphe  de  les  voir  baufTrer.  Lors  dist  Pantagruel:  «  Pleust  à  Dieu 
que  chascun  de  vous  cust  deux  paires  de  sonnettes  de  sacre  au  menton,  &  que  j  eusse  au  mien 
les  grosses  horloges  de  Renes,  de  Poictiers,  de  Tours  &  de  Cambray,  pour  voir  1  aubade  que 
nous  donnerions  au  remuement  de  nos  badigoinccsï  —  Mais,  dist  Panurge,  il  vault  mieulx 
penser  de  iiostre  affaire  un  peu,  &.  par  quel  moyen  nous  pourrons  venir  au  dessus  de  nos 
ennemis.  —  Cest  bien  ad  visé,  »  dist  Pantagruel,  Pourtant  demanda  à  leur  prisonnier  :  «  Mon 
amv.,  dis  nous  icv  la  vérité,  &:  ne  nous  mens  en  lîcn,  si  tu  ne  veulx  estre  escorché  tout  vil: 
car  c’est  moy  qui  mange  les  petits  enfants.  Compte  nous  entièrement  l^ordre,  le  nombre  &  la 
forteresse  de  l’armée,  m 

A  quoy  respondit  Je  prisonnier  :  «  Seigneur,  sachez  pour  la  vérité  qu’en  l’armée  sont  trois 
cens  géans,  tous  armés  de  pierre  de  taille,  grands  ii  merveilles,  toutesfois  non  tant  du  tout 
que  vous,  excepté  un  qui  est  leur  chef,  éi  a  nom  Loupgarou,  est  tout  armé  d’enclumes 
cyclopicques ■  cent  soixante  trois  mille  piétons  tous  armés  de  peaiilx  de  lutins,  gens  lors 


éL  courageux;  unze  mille  quatre  cens  hommes  d'armes;  trois  mille  six  cens  doubles  canons, 
&L  despi ngardcric  sans  nombre;  quatre  vingts  quatorze  mille  pionniers;  cent  cinquante  mille 
putains  belles  comme  dcesscs  —  (Voyîà  pour  moy,  dist  Panurge),  —  dont  les  aucunes  sont 
Amazones,  les  aultres  Lyonnoises,  les  aultres  Parisiennes,  Tourangelles,  Angevines,  Poictevines, 
Normandes,  Allemandes  :  de  tous  pays  &  toutes  langues  y  en  a.  —  Voire  mais,  dist 
Pantagruel,  le  roy  y  est  il?  —  Ouy,  sire,  dist  le  prisonnier,  i!  y  est  en  personne,  &  nous  le 
nommons  Anarche,  roy  des  Dipsodes,  qui  vault  autant  à  diie  comme  gens  altérés  :  car  vous  ne 
vistes  onques  gens  tant  altérés  ny  b  eu  van  s  plus  voluntiers,  El  a  sa  tente  en  la  garde  des  géans. 

—  C’est,  assez,  dist  PaiitagmeL  Sus,  cnfaiis,  estes  vous  délibérés  d’y  venir  avec  moy?  « 
A  quoy  respondit  Panurge  :  Dieu  confonde  qui  vous  laissera,  J’ay  ja  pensé  comment  je  vous 
les  rend  ray  tous  mors  comme  porcs,  qu’il  n^en  cschappcra  au  diable  Se  jarret.  Mais  je  me  soucie 
quelque  peu  d’un  cas.  —  Et  qu'est  ce?  dist  Pantagruel.  —  C'est,  dist  Panurge,  comment  je 
pourrav  avanger  à  braquémarder  toutes  les  putains  qui  y  sont  en  ceste  après  disnéc, 


Qil ’jl  eschappe  pas  unCt 

Que  je  ne  labiaure  en  fernic  commucie. 

,  .  * 

—  Ha,  ha,  hal  »  dist  Pantagruel.  Et  Carpalim  dist:  «  Au  diable  de  biterne!  par  Dieu, 
j’en  embourreray  quelque  une. 
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—  Et  moVj  dist  Eusthcnes,  Lpoy?  qui  no  drcssay  oiiques  puis  que  bougeasnies  de  Rouen, 
au  nioins  que  l’agmile  montast  jusques  sur  les  dix  ou  iinze  heures  :  voire  cncorcs  que  I  ayo 
dur  &  fort  comme  ceni  diables.  —  Vraycmcjit ,  dist  Parmrgc  ,  tu  en  auras  des  plus  grasses 
&.  des  plus  rcfaictes. 

Comment,  dîst  Epistemon,  tout  le  monde  chevaucliera,  &  je  mcncray  Tasno!  Le 
diable  emporte  qui  en  fera  rieiil  Nous  userons  du  droit  de  guerre ^  qui  poic^î  capere  captai. 
—  Non,  non  y  dist  Panurge,  Mais  attache  ton  asne  à  un  croc,  &  chevauche  comme  le  monde,  ü 

Et  le  bon  Pantagruel  rioit  à  toutj  puis  leur  dist  :  «  Vous  compte/,  sans  vostre  hoste.  J^av 
grand  peur  quCj  devant  qu'il  soit  nuytj  ne  vous  voye  en  estât  que  n'aurc/,  grande  envie 
d’arresserj  &  qu'on  vous  chevauchera  à  grand  coup  de  picque  &  de  lance. 

—  Bastej  dist  Epistemon.  Je  vous  les  rends  a  roustir  ou  boilllr,  à  fricasser  ou  mettre  en 
pastc.  IV/.  ne  sont  en  si  grand  nombre  comme  avoit  XercèSj  car  if  avoit  trente  cens  mille 
combattans,  si  croycx  Hérodote  &  Troge  Pompone  ;  loutesrojs  Themistocles  à  peu  de  gens 
les  desconfit.  Ne  vous  soucie/j  pour  Dieu!  —  Merde j  merdé,  dist  Panurge.  Ma  seule  braguette 
espoussetera  tous  les  hommes,  &  sainct  Bullctrou,  qui  dedans  y  repose,  décrottera  toutes  les 
femmes. 

—  Sus  donc,  encans,  dist  Pantagruel,  commençons  à  marcher,  n 


J 
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CO?\)MEN'T  Ï'ANTAGRUEL  VU  TROl>litE  EN  MEMOIRE  DE  LEI;R  FRüL'E&SE 

ET  FANtfftGE  UN  ,4  U  LT  RF.  EN  MEMOIRE  DES  LEVRAÜ'LX, 

ET  COMMENT  S'AKTAC  R  OEL ,  DE  SES  PETZ,  ENGENDROÜT  LES  PETITS  NOMMES,  ET  DE  SES  VESNES 

LES  PETITES  PEMMES, 

ET  COMMENT  FANLRGE  ROMPIT  LX  GKOS  BASTON  SUR  DEUX  VERRES 


EW\KT  que  pitrtions  dlcVj  dise  Pantagruel,  en  mémoire  de  la  prouesse 
qu’avez  présentement  faict,  je  veulx  eriger  en  ce  Heu  un  beau  trophée,  ^ 
Adonc  un  cHascun  d'entre  eux,  en  grande  liesse  di  petites  chansonnettes 
villaticques J  dressèrent  un  grand  bois  auquel  y  pendirent  une  selle 
d'armeSj  un  cliamiraîn  de  cheval,  des  pompes,  des  estrivières,  des 
espérons,  un  haubert,  un  hault  appareil  asscré,  une  hasche,  un  estoc 
d’armes,  un  gantelet,  une  masse,  des  goussetz,  des  grèves,  un  gorge ry, 
ainsi  dé  tout  appareil  requis  :i  un  arc  triomphal  ou  trophée.  Puis,  en  mémoire  éternelle, 
escri\'it  Pantagruel  le  dicton  \ictorial  comme  s’ensuit. 

Ce  fust  icy  (|u 'apparu c  la  verntis 
De  quatre  preux  &  vaillaiis  ebempions, 

(Jiii,  (le  bûn  sens,  noai  de  hamciibi  vcstiiz, 

Coinmc  Kabic,  ou  les  deux  Scipiûtis, 

Firent  six  cens  soixante  naorpiotig, 

Ptiissaiis  libaulx,  bnisler  comme  une  cscorcc. 
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Prenez  y  tous,  roiSj.  ducs,  rocs  &  pions, 
Enseignement  qii’engtti  mîeuls  vault  que  force  : 
Cur  la  victoire. 

Comme  est  notoire , 

Ne  gist  qu'mon  heur 
Du  consistoire 
Ou  régné  en  gloire 
Le  hîiiilt  Seigneur  j 
Vientj,  non  au  plus  fort  ou  grcigneicr^ 

Airts  à  qui  Juy  pbist,  com^  finit  croire  : 
Doneques  a  clievancc  &  honneur 
Cil  qui  par  foy  en  luy  espoire. 


Ce  pendant  que  Pantagruel  esenvoit  les  carmes  su&dicts,  Paniirge  emmancha  en  un  grand 
pal  les  cornes  du  chevreul,  &  la  peau  &  le  pied  droit  de  devant  d’iceluy;  puis  les  oreilles  de 
trois  ievrnulxj  le  rable  d'un  lapin,  tes  mandibules  d'un  lièvre,  les  aisles  de  deux  bitars,  les  pieds 
de  quatre  ramiers,  une  gucdolle  de  vinaigre,  une  corne  où  \h  mettoient  le  sel,  leur  broche 
de  bois,  une  lardouere,  un  mescham  chaudron  tout  periube,  une  breusse  où  ïh  saulsoieni, 
une  salière  de  terre,  &  un  gobelet  de  Bcauvoys,  Et,  en  imitation  des  vers  &  trophée  de 
Pantagruel,  cscrivit  ce  que  s’ensuir  : 


(,e  fut  icy  que  mirent  à  bas  cuIï 
Joyeusement  quatre  gailtars  pions  ^ 

Pour  banqueter  à  lliorineiir  de  bacchus  , 

Beu  va  ns  à  gré  cointne  beaux  carpiona. 

Lors  y  perdit  itibles  &  cropions 

Mîùflire  levrault,  ([iiaticl  ch^iscuji  ertorcc  : 

Sel  vinaig^ré,  aitusî  que  scorpions, 

Le  poursuivoieiu ,  dont  en  eurent  Peatorcc. 
Car  rinventoire 
n^ui  dcfënjjoire, 

Ln  la  chaleur, 

Ce  ifest  qu'à  boire 
Droit  &  net,  voire 
Elt  du  meilleur. 

Mais  manger  lûvrault,  c’oist  malheur, 
Sans  de  vinaigre  avoir  menioii'e  - 
Vinaigre  est  sori  aine  iSt  vuleiu-. 

Ketenez  le  en  poinct  pçremptoire- 


Lors,  disi  Pantagruel:  «  Allons,  enfans,  cest  trop  musé  icy  à  la  viande:  car  à  grand 
peine  voit  on  advenir  que  grands  b  an  quêteurs  facent  beaux  faicts  d'armes.  Il  n'est  ombre  que 
d  estendai’t/,  il  n’est  fumée  que  de  chevaux,  clicquetys  que  de  harnois.  »  A  ce  commença 
Episiemon  soubrire,  &  dise  :  «  Il  n'est  ombre  que  de  cuisine,  fumée  que  de  pastés,  &  clicquetys 
que  de  tasses,  a  A  quoy  respondit  Panurge  ;  «  Il  n"est  ombre  que  de  courtines,  fumée  que 
de  tetins,  &  dkquetys  que  de  couillons.  w  Fuis,  se  levant  lit  un  pet,  un  sault,  &  un  sublct; 


î  r  1 
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criîi  :i  hîiultü  voix  joycuscowi^i;  :  «  Vive  touâjeurs  Pantagruel  I  »  Ce  voyant  ^  Pantagruel  en 
voulut  autant  faire j  mais,  du  pet  qii'i!  üi,  la  terre  trembla  neuf  Ücues  à  la  ronde,  duquel, 
avec  Fair  corrompu,  engendra  plus  de  cinquante  trois  mille  petits  bommci  naîus 
contre faîcts ,  &,  d'une  vesne  qu’il  fiij  engendra  autant  de  petites  femmes,  accropies  comme 
vous  en  voyc?;  en  plusieurs  lieux j  qui  jamais  ne  croissent,  sinon  comme  les  queues  des  vaches, 
contre  bas,  ou  bien  comme  les  j-abbes  de  Lyraousinj  en  rond.  «  Et  qtioy,  dist  Panurge^  vos 
pets  sont  ilz  tant  fructueux?  Par  Dieu,  voicy  de  belles  savates  dltommes,  &  de  belles  vesses 
de  femmes;  il  les  lault  marier  ensemble,  il/  engendreront  des  mouebes  bovines.  »  Ce  que  ht 
Pantagruel  J  &  les  nomma  pygmées.  Et  les  envoya  vivre  en  une  islc  la  auprès,  ou  ih  sc  sont 
ibrt  multipliés  depuis.  Mais  les  grues  leur  font  continuellement  la  guerre  :  desquelles  \h  se 
défendent  courageusement;  car  ces  petits  boutz  d’hommes  (lesquels  en  Ecosse  Ton  appelle 
manches  d'estrilles)  sont  voluniiers  cholericques.  La  raison  physicale  est  parce  qu’il/  ont  le 
cœur  près  de  la  merde. 

En  ceste  mesme  heure,  Panurge  print  deux  verres  qui  là  estoieiit,  tous  deux  d'une 
grandeur^  les  emplit  dcau  tant  qu’il/  en  peinent  tenir,  &  en  mit  Tun  sur  une  escabelle, 
6^  l'aultre  sur  une  aultre,  les  esloîgnant  ii  parc  la  distance  de  cinq  pieds;  puis  après  print  le 
ibst  d'une  javeline  de  la  grandeur  de  cinq  pieds  &  demy  :  &  le  mit  dessus  les  deux  verres, 
en  sorte  que  les  deux  boutz  du  fust  touchoient  jitstement  les  bords  des  verres.  Cela  faict, 
print  un  gros  pau,  &  dist  k  Pantagruel  &  aux  au  lires  ;  «  Messieurs,  considéré/  comment  nous 
aurons  victoire  ftcilemcnt  de  nos  ennemis.  Car  ainsi  comme  je  rompray  ce  fust  icy  dÊ,ssus 
les  verres,  sans  que  les  verres  soient  en  rien  rompus  ny  brisés,  encores,  qui  plus  est,  sans 
quhme  seule  goutte  d’eau  en  sorte  dehors,  tout  ainsi  nous  romprons  la  ceste  à  nos  Dipsodes, 
sans  ce  que  nul  de  nous  soit  blessé,  &:  sans  perte  aucune  de  nos  besolgnes,  Mais,  afin  que 
ne  pensez  qu'il  y  ait  enchantement,  tenez,  dist  il  à  Eusthenes,  frappez  de  ce  pau  tant  que 
pourrez  au  milieu.  »  Ce  que  fisc  Eusthenes,  &:  le  fust  rompit  en  deux  pièces  tout  net,  sans 
qu’une  goutte  d’eau  tombait  des  verres.  Puis  dist  :  «  J’en  sçay  bien  d  aultres,  allons  seulement 
en  asseurance,  » 


É  ^ 
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COMMENT  KANTAGRL’EL  EUT  VICTOIRE  BIEN  ESTRA  N  G  EM  FNT  DES  DI  PS  ODES 

ET  DES  GÉANS 


PRÈS  tous  ces  propos  Pantagruel  appella  leur  prisonnier  ôl  le  renvoya, 
disant  :  Va  ten  à  ton  roy  en  son  camp,  &  luy  dis  nouvcJlcs  de 

ce  que  tu  as  vcu^  &  qu'il  se  délibéré  de  me  festoyer  demain  sur  le 
midy  :  car,  inconilnent  que  mes  galleics  seront  venues,  qui  sera  de 
matin  au  plus  tard,  je  luy  prouveray  par  dixhiût  cens  mille  combattant 
Sl  sept  mille  geans  tous  plus  grands  que  tu  ne  me  vois,  qu  il  a  laict 
rollemeiu;  Sc  contre  raison  d'assaillir  ainsi  mon  pays.  »  En  quoy  feignoit 
Pantagruel  avoir  armée  sur  mer. 

Mais  le  prisonnier  respondit  qu’il  se  rendoic  son  esclave,  &.  quil  estoit  content  de  jamais 
ne  retourner  à  ses  gens,  ains  pkistost  combattre  avec  Pantagruel  contre  eus,  &  pour  Dieu 
qu'ainsî  le  permist. 

I.  îï 
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A  c]iioy  Pantagruel  ne  voulut  consentît;  ains  luy  conintanda  qu’il  parList  de  là  brîefvement, 
(îi:  s'en  allùst  iiinsi  qu'il  iivoit  diet;  êc  bailla  une  boite  pleine  de  euphorbe  &.  de  grains  de 

eoccognidcj  confict/  en  eau  ardente ,  en  forme  de  composte ^  luy  commandant  la  porter  îi  son 
roy,  &  luy  dire  que,  s'il  en  pouvoit  manger  une  once  sans  boire ,  quil  pourroît  a  luy  résister 
sans  peur. 

Adonc  le  prisonnier  le  supplia  a  joînctcs  mains  que,  à  l'heure  de  la  bataille^  il  eust  de 
luy  pi  dé.  Dont  Iny  dist  Pantagruel  :  «  Après  que  tu  auras  le  tout  annoncé  a  ton  roy^  met/ 
tout  ton  espoir  en  DieUj  &  il  ne  te  délaissera  poinct.  :  car  de  moy,  encorcs  que  soye 
puissant,  comme  tu  peux  voir,  &.  aye  gens  infinis  en  armes,  toutesfois  je  n  espere  en  ma 
force,  ny  en  mon  industrie;  mais  toute  ma  fiance  est  en  Dieu  mon  protecteur,  lequel  jamais 
ne  délaissé  ceux  qui  en  luy  ont  mis  leur  espoir  &  pensée,  » 

Ce  Liict,  le  prisonnier  luy  requist  que,  touchant  sa  rançon,  Il  luy  voulust  faire  party 

raisonnable. 

A  quoY  respondit  Pantagruel,  que  sa  lin  ii'estoit  de  piller  ny  arançonner  les  humaitis, 
mais  de  les  enrichir  &  reformer  en  liberté  total  le  ;  «  Va  t’en,  dist  il,  en  la  paix  du  Dieu 
vivant,  iSc  ne  suis  jamais  mauvaise  compaignie,  que  malheur  ne  t’advienne, 

Le  prisonnier  party,  Pantagruel  dist  a  ses  gens  :  «  Enfans,  j'ay  donne  à  entendre  à  ce 
prisonnier  que  nous  avons  armée  sur  mer,  ensemble  que  nous  ne  leur  donnerons  LassauU  que 
jusques  à  demain  sus  le  midy;  a  celle  fin  que  eux,  doubtans  la  grande  venue  de  gens,  reste 
nuyt  SÊ  occupent  à  mettre  en  ordre,  &  soy  remparer  :  mais  ce  pendant  mon  intention  est  que 
nous  chargeons  sur  eux  environ  l’heure  du  premier  somme,  w 

Mais  laissons  icy  Pantagruel  avec  ses  apostoles,  &  parlons  du  roy  Anarche  &  de  son 
armée^ 

Qiiand  donc  le  prisonnier  fut  arrivé,  il  se  transporta  vers  le  roy,  &  luy  conta  comment 
estoit  venu  un  grand  géant,  nommé  Pantagruel,  qui  avoit  desconlit  &  faîct  roustir  cruellement 
tous  les  si.x  cens  cinquante  &  neuf  chevaliers,  &  luy  seul  e$toit  sauvé  pour  en  porter  les 
nouvelles.  Davantaige  avoit  charge  dudict  géant  de  luy  dire  qu'il  luy  apprestast  au  lendemain 
sur  le  midy  à  dîsner,  car  il  deliberoit  de  l’envahir  à  ladicte  heure. 

Puis  luy  bailla  cestc  boite  où  estoient  les  confitures.  Mais,  tout  soudain  qu’il  en  cui  avallé 
une  cuillerée,  luy  vint  tel  eschauffement  de  gorge  avec  ulcération  de  la  luette,  que  la 
langue  luy  pela.  Et,  pour  remede  qu'on  lui  fist,  ne  trouva  allégement  quelconque  sinon  de  boire 
sans  remission  :  car,  incontinent  qu'il  ostoit  le  gobelet  de  la  bouche,  la  langivc  luy  brudoit. 
Par  ainsi,  foo  ne  faîsoit  que  luy  entonner  vin  en  gorge  avec  un  embut.  Ce  que  voyans  ses 
capitaines,  baschatz  &.  gens  de  garde,  gousterent  desdictes  drogues,  pour  esprou  ver  si  elles  estoient 
tant  alteratives;  mais  il  leur  en  print  comme  à  leur  roy.  Et  tous  se  mirent  si  bien  à  flaconncr 
que  le  bruit  vint  par  tout  le  camp  comment  le  prisonnier  estoit  de  retour,  &  qu'iliî 
devoîcnt  avoir  au  lendemain  rassault,  &.  que  h  ce  ja  sc  preparoit  le  roy,  Ôi  les  capitaines, 
ensemble  les  gens  de  garde,  &  ce  par  boire  à  tirclarîgot.  Parquoy  un  chascun  de  rarmee 
commença  martiner,  chopiner,  &  trinquer  de  mesmes.  Somme,  ih  beurent  tant  ^  tant,  qu’ilz 
s'endormirent  comme  porcs  sans  ordre  parmy  le  camp. 
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Miuiiten;uit  rctournonij  au  bou  Pantagruel  :  &  racontons  comment  il  se  porta  en  cest 
afi’aîre. 

Partant  du  lieu  du  trophée,  print  le  ma&t  de  leur  navire  en  sa  main  comme  un  bourdon  : 
&  mit  dedans  la  hune  deux  cens  trente  &  sept  poinsons  de  vin  blanc  d'Anjou,  du  reste  de 
Rouen,  &  attacha  à  sa  ceîncturc  la  barque  toute  pleine  de  se!,  aussi  aiscment  comme  les 
L an sque nettes  portent  leurs  petits  panerot?,.  Et  ainsi  se  mit  en  chemin  avec  ses  compaignons. 
Qtiand  il  fut  près  du  carnp  des  ennemis,  Panurge  luy  dist  :  «  Seigneur,  voulez  vous  bien  faire  ? 
Devalez  ce  vin  blanc  d’Anjou  de  la  hune,  &,  beuvons  icy  à  la  bretesque. 

\  quoy  condescendit  volumicrs  Pantagruel,  &  beurent  si  net  qvPil  ny  demeura  une  seule 
goutte  des  deux  cens  trente  &  sept  poinsons,  excepté  une  ferrière  de  cuir  bouiily  de  Tours  que 
Panurge  emplir  pour  soy,  car  î!  iappclloit  son  vade  mccum,  &  quelques  mesebantes  baissières 
pour  le  vinaigre. 

Après  qu'ilz  eurent  bien  tiré  au  chevrotîn,  Panurge  donna  à  manger  a  Pantagruel  quelque 
diable  de  drogues,  composées  de  lithontripon,  neplirocatarticon,  coudignac  cantharidisô, 
&  aultres  especes  diureiîcques. 

Ce  faîct,  Pantagruel  dist  à  Carpalim  :  «  Alleü  en  la  ville,  gravant  comme  un  rat  contre 
la  muraille,  comme  bien  s^;avcx  faire,  &  leur  dictes  qua  Pheure  présenté  i b  sortent  &  donnent 
sur  les  ennemis,  tant  roidement  qu'ilz  pourront;  tSc,  cc  dict,  descende/:,  prenant  une  torche 
allumée  avec  laquelle  vous  mettrei;  le  feu  dedans  toutes  les  tentes  &  pavillons  du  camp;  puis 
vous  crierez:  tant  que  pourrez  de  vostre  grosse  voix,  qui  est  plus  cspovantable  que  n’estoit 
celle  de  Stentor  qui  fut  ouy  par  sur  tout  le  briiyt  de  la  bataille  des  Troyans,  &  partez  diidict 
camp,  —  Voire  mais,  dist  Carpalim,  seroiteepas  bon  que  jVncIouassc  toute  leur  artillerie?  — 
Non,  non,  dist  Pantagruel,  mais  bien  mettez  le  feu  en  leurs  pouldres.  » 

A  quoy  obtempérant,  Carpalim  partit  soudain,  &  fit  comme  avoir  esté  décrété  par 

Pantagruel,  &  sortirent  de  la  ville  tous  les  combattans  qui  y  estoient.  Et,  lors  qui!  eut  mis 
le  feu  par  les  tentes  &  pavillons,  passoit  Icgière ment  par  sur  eux  sans  quilz  en  sentissent  rien, 
tant  ilz  ronEloient  dormoieni  par  fondement.  Il  vint  au  lieu  ou  estoit  rartillerie,  &  mit  le 
feu  en  leurs  munitions;  mais  ce  fut  le  dangicr  :  le  feu  fut  si  soudain  qu’il  cuida  embraser  le 
pauvre  Carpalim,  Et  ifeust  esté  sa  merveilleuse  hastiveté^  il  estoit  fricassé  comme  un  cochon  : 
mais  il  départit  si  roidement  qu’un  quarreau  d'arbaleste  ne  va  plustost. 

Quand  il  fut  hors  des  tranchées,  il  s'escria  si  espovantablement  qu'il  sembloit  que  tous 
les  diables  fussent  deschainés.  Auquel  son  sT'Sveillerent  les  ennemis  :  mais  sçavez  vous  comment? 
aussi  estourdis  que  le  premier  son  de  matines,  qu'on  appelle  en  Lussonnois  frotte  couiile. 

Ce  pendant  Pantagruel  commença  à  semer  le  sel  qu’il  avoii  en  sa  barque,  &,  parce  qifilz 
dormoient  la  gueule  baye  &  ouverte,  il  leur  en  remplit  tour  le  gousier,  tant  que  ces  pauvres 

haircs  toussissoient  comme  renards,  crians  :  «  Ha  Pantagruel,  Pantagruel,  tant  tu  nous  chaudes 

le  tison!  »  Soudain  print  envie  à  Pantagruel  de  pisser,  a  cause  des  drogues  que  luy 
avoit  baillé  Panurge,  &  pissa  parmy  leur  camp,  si  bien  à.  copieusement  qu'il  les  noya  cous; 
&  y  eut  deluge  particulier  dix  lieues  à  la  ronde*  Et  dit  fiiistoire  que,  si  la  grand  jument  de 
son  pere  y  eust  esté  &  pissé  pareillement,  quü  y  eust  eu  deluge  plus  cnorme  que  celuy  de 
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riiiondaîion  &  ddugc  virina! ,  ne  st^avoient  que  dire  ny  que  peniicr.  Aucuns  disoicm  que 
cestoit  lii  fin  du  monde  &.  le  jugement  fi  uni,  qui  doibi  estre  consomme  par  feu  :  les  aultres, 
que  [es  dieux  marins  NeptunCj  Protcus,  Tritons  &  les  aultres  les  perse  eu  toient,  &  que^  de 
faict;  cestoit  eau  marine  St  salée. 

O  qui  pourra  maintenant  raconter  comment  sc  porta  Pantagruel  contre  les  trois  cens 
géans?  O  ma  muse!  ma  Calltopc,  ma  Thaliûj  inspire  moy  à  ceste  heure!  restaure  moy  mes 
esprits  :  car  voicy  le  pont  aux  asnes  de  logicquCj  voicy  le  trebuchetj  volcy  la  difficulté  de 
pouvoir  e.xprimer  riiorrihle  bataille  qui  fut  faicte. 

A  b  mienne  volunié  que  j'eusse  maintenant  un  boncal  du  meilleur  vin  que  beurent 
ûuques  ceux  qui  îiroiiL  ccsic  histoire  tant  véridique! 


l 


CHAPITRE  XXIX 


COMMENT  PANTAGRUEL  DEFIT  LES  TROIS  CENS  GEANS  ARMÉS  DE  PIERRES  OK  TAILLE 

ET  LoaPGAROU  LEUR  CAPITAINE 


ES  géanSj  voyans  que  tout  leur  camp  estoit  no^ôj  emporteretit  leur 
roy  Anarchc  à  leur  colj  le  micuL\  quTlüi  peurenc  hors  du  fort^  comme 
fit  Eiiéas  son  pcrc  Andnses  de  la  conflagnuion  de  Troye.  Lesquelz 
quand  Panurge  appeiTcutj  dist  a  Pniita^i'ueî  t  «  Seigneur,  voyez  là 
les  geans  qui  sont  issus  :  donnez  dessus  de  vosire  niast,  galnniemcnt  à 
la  ^iei^Ie  escrime.  Car  desi  à  cestc  heure  qu  il  se  fault  monstrer  homme 
de  bien.  Et,  de  nostre  costc,  nous  ne  vous  fauldrons,  &  hardiment, 
que  je  vous  en  tucray  beaucoup.  Car  quoyî  David  tua  bien  Goliath  facibinent.  Moy  donc 
qui  en  battrois  douze  tclz  qu  estoit  David  :  car  en  ce  temps  là  ce  n'estoit  que  un  petit  chiart, 
n'en  düsferay’  je  pas  bien  une  douzaine?  Et  puis  ce  gros  paillard  EustheneSj  qui  est  fort 
comme  quatre  bœurzj  ne  s  y  espargnera^  Prenez  couraîge,  chocquez  a  travers  destoc  &  de 
taille,  »  Or  dist  Pantagruel:  «  De  couraige,  j’en  ay  pour  plus  de  cinquante  irancs.  Mais  quoy  ? 
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Hercules  n’os;i  entreprendre  contre  deux,  —  C'est,  dist  Panuog^e,  bien  chié  en  mon 

nez;  vous  comparez  vous  ù  Hercules?  vous  avez  par  Dieu  plus  de  force  aux  dents,  dt  plus  de 
sens  il  U  ciil,  que  iifout  jamais  Hercules  en  tout  son  corps  de  ame.  Autant  vault  l  homme  comme 
il  s'estime.  » 

Et  ainsi  quilz  disoient  ces  paroles,  voicy  arriver  Lonpgarou,  avec  tous  ses  géivnsi  lequel, 
voyant  Pantagruel  tout  seul,  Tut  esprîs  de  tcmericé  &  oultrecuidancc,  par  espoir  quil  avoit 
d  occire  le  pauvre  bon  hommet.  Dont  dist  :ï  ses  compaignons  geans  :  Paillais  de  plat  pays, 
par  Mahom,  si  aucun  de  vous  entreprent  de  combattre  contre  ceux  cy,  je  vous  feray  mourir 
cruellement.  Je  veulx  que  me  laissiez  com battre  seul  :  ce  pendant  vous  aurez  vostre 
passetemps  à  nous  regarder,  »  Adonc  se  rctircrcnt  tous  les  geans  avec  leur  roy  là  auprès,  où 
estoient  les  flaccons,  &  Panurge  &  ses  compaignoiis  avec  eux,  qui  contre faisoit  ceux  qui  ont 
eu  la  verole,  car  il  tordoit  la  gueule  &  rctlroit  les  doigts;  &,  en  parole  cnrouce,  leur  dist  : 
V  Je  renie  bicu,  compaignons,  nous  ne  faisons  poinct  la  guerre.  Donnez  nous  a  repaîstre  avec 
vous,  cc  pendant  que  nos  maisires  s’entrebattent,  »  A  quoy  voluntîers  le  roy  &  les  géans 
consentirent  J  les  firent  banqueter  avec  cu.x. 

Ce  pendant  Panurge  leur  contoit  les  fables  de  Turpin,  les  exemples  de  sainct  Nicolas, 

&  le  conte  de  la  Ciguoingne* 

Lûupgarou  donc  s’adressa  à  Pantagruel  avec  une  masse  toute  d  acier,  pesante  neuf  mille 
sept  cens  quintaulx  deux  quarterons,  d  acier  de  Calibes,  au  bout  de  laquelle  estoient  treize 
poinctes  de  diamans,  dont  la  moindre  estoit  aussi  grosse  comme  la  plus  grande  cloche  de 
Nûstrc  Dame  de  Paris  (il  s’én  falloit  par  adventure  l'espesseur  d'un  ongle,  ou  au  plus,  que  )e 
ne  mente,  d'un  dos  de  ces  cousteaux  qu’on  appelle  couppc  oreille,  mais  pour  un  petit,  ne 
avant  ne  arrière),  &  estoit  pliée,  en  manière  que  jamais  ne  pouvoit  rompre,  mais,  au  contraire, 
tout  ce  qu’il  en  touchoit  rompoit  incontinent. 

Ainsi  donc,  comme  il  approchoit  en  grand  fierté,  Pantagruel,  jeetant  les  yculx  au  ciel, 
se  recommanda  a  Dieu  de  bien  bon  cœur,  laîsani  vœu  tel  comme  sfonsuit  :  Seigneur  Dieu, 

qui  tûusjours  as  esté  mon  protecteur  &  mon  sénateur,  tu  vois  la  destresse  en  laquelle  je  suis 
maîntenam.  Rien  ky  ne  m’amene,  sinon  zele  naturel,  ainsi  comme  lu  as  octroyé  ès  humains 
de  garder  &  défendre  soy,  leurs  fommes,  enfans,  pays,  &.  famille,  en  cas  que  ne  seroit  ton 
négoce  propre  qui  est  la  foy  :  car  en  tel  affaire  tu  ne  veulx  nul  coadjuteur,  sinon  de  conlession 
catliolicque  &  service  de  ta  parole;  &:  nous  as  delendu  toutes  armes  défenses;  car  tu  es  le 
tout  puissant,  qui,  en  ton  ailaire  propre,  &  ou  ta  cause  propre  est  tirée  en  action,  te  peux 
defendre  trop  plus  qu  on  ne  sçauioît  estimer:  toy  qui  as  mille  milliers  de  centaines  de  millions 
de  légions  d’anges,  desquclz  Iû  moindre  peut  occire  tous  les  humains,  &  tourner  la  ciel  Sc  Sa 
terre  à  son  plaisir,  comme  jadis  bien  apparut  cjt  Tarméc  de  Sennachurib.  Donc,  s1l  te  plaisi 
a  caste  heure  inestre  en  aide,  comme  en  loy  seul  est  ma  totalla  confiance  &  espoir,  je  ce  fais 
vœu  que,  par  toutes  contrées  tant  de  ce  pays  do  Utopie  que  d  ailleurs,  où  j’auray  puissance 
&  autorité,  je  feray  preschcr  loit  sainct  évangile  purement,  simplement,  &  entièrement;  si 
que  les  abus  d'un  tas  de  papelars  &  faulx  prophètes,  qui  ont  par  constitutions  humaines 
&  inventions  dépravées  envenimé  tout  le  monde,  seront  d'entour  moy  exterminés.  >» 


PANTAGRU  EL. 


Alors  fut  ouic  une  voi^  du  cid,  disant  :  Hoc  fac  &  vinccs;  c'est  i  dirCj  fr  Fais  ainsi,  &-  tu 
auras  victoire.  » 

Puis,  voyant  Panta^iuc!  que  Loupgaiou  approchoit  la  j^ueiile  ouverte ,  vint  contre  luy 
hardimeiiLj  di  sescria  tant  qu’il  peuk  :  «  A  mort,  rîbault!  à  mort!  »  pour  luy  faire  peur,  selon 
la  discipline  des  LaccdcinonienSj  par  son  horrible  cry.  Puis  luy  jetla  de  sa  barque  qu'il  portoit 


à  sa  ceincturcj  plus  de  dix  6b  huit  cacques  <î^  un  minot  de  sel,  dont  il  luy  emplit  &. 

&  gouKÎer,  &■  le  nez.  &  les  yeulx.  De  ce  irdté,  Loupgaroii  luy  lança  un  coup  de  sa  masse,  luy 
voulant  rompre  la  cervelle^  mais  Pantagruel  fut  habille,  &  eust  tous] ours  bon  pied  éc  bon 
œil;  par  ce  démarcha  du  pied  gauche  un  pas  arrière  ;  mais  il  ne  sceut  si  bien  faire  que  le 
coup  ne  tombait  sur  la  barque,  laquelle  rompit  en  quatre  mille  octante  &  six  pièces, 
&:  versa  la  reste  du  sel  en  terre. 
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Quoy  voyant  J  Pantagruel  ga  lanternent  desploye  ses  bm,  comme  est  l'art  de  la  basdie, 
kiy  donna  du  gros  bout  de  son  niast,  en  estoc,  au  dessus  de  la  mamelle,  &,  retirant  le  coup 
à  gauclic  en  taillade,  luy  frappa  cotre  col  &  collet:  puis,  avançant  le  pied  droit,  luy  donna 
sur  les  coiiiilons  un  pic  du  liault  boust  de  son  mast;  à  quoy  rompît  la  liune^  &.  versa  trois  ou 

quatre  poinsons  de  vin  qui  estoîcnt  de  reste.  Dont  Loupgarou  pensa  qu'il  luy  eust  ineisé  la 

vessie,  &.  du  vin  que  ce  fust  son  urine  qui  en  sonist. 

De  ce  non  content,  Pantagruel  vouloit  redoubler  au  coulouoir,  mais  Loupgarou,  haulsant 
sa  masse,  avança  son  pas  sur  luy,  Si.  de  toute  sa  force  la  vouloit  enfoncer  sur  PantagrueL  De 
faict,  en  donna  si  vcrtcmeni  que,  si  Dieu  n'eust  secouru  le  bon  Pantagruel,  il  feust  fendu 
depuis  le  sommet  de  la  teste  jusques  au  fond  de  la  râtelle  :  mais  le  coup  déclina  à  droit  par 

la  brusque  hasiivité  de  Pantagruel,  &  entra  sa  masse  plus  de  soixante  &  treize  pieds  en  terre, 

a  travers  un  gros  rochier,  dont  il  fit  sortir  le  feu  plus  gros  que  neuf  mille  six  tonneaux. 

Voyant  Pantagruel  qu'il  s'ainusoit  à  tirer  sa  dicte  masse,  qui  tenoit  en  terre  entre  le  roc, 
luy  courut  sus,  &  luy  vouloit  avaller  la  teste  tout  net;  mais  son  mast,  de  male  fortune, 
toucha  un  peu  au  fust  de  la  masse  de  Loupgarou,  qui  estoit  phee,  comme  avons  dict  devant  : 
par  ce  moyen,  son  mast  luy  rompit  à  trois  doigts  de  la  poignée.  Dont  il  fut  plus  estonné  quïm 
fondeur  de  cloches,  &  sescria  :  «  Ha,  Panurge,  où  es  tu?  »  Ce  que  ouvrant  Panurge,  dist 
au  roy  &  aux  geans  î  «  Par  Dieu!  Ih  se  feront  mal,  qui  ne  les  despartira.  »  Mais  les  geans 
estoîeni  aises  comme  s  ih  fussent  de  nopces.  Lors  CarpaÜm  se  voulut  lever  de  là  pour  secourir 
son  inaistrc;  mais  un  géant  lui  dist  :  «  Par  Goulfarin,  uepveu  de  Mahom,  si  tu  bouges  dicy, 
je  te  mettray  au  fond  de  mes  chausses,  comme  on  fait  d’un  suppositoire;,  aussi  bien  suis  je 
constipé  du  ventre,  ne  peux  guercs  bien  cagar,  sinon  à  force  de  grincer  les  dentz.  » 

Puis  Pantagruel,  ainsi  distîtué  de  baston,  reprint  le  bout  de  son  mast,  en  frappant  torche 
lorgne  dessus  le  géant;  mais  il  ne  luy  faisoit  mal  en  plus  que  fericK  baillant  une  chicqucnauldc 
sus  un  enclume  de  forgeron.  Ce  pendant  Loupgarou  tiroit  de  terre  sa  masse,  Æt  favoît  ja 
tirée,  &  la  paroit  pour  en  férir  Pantagruel;  mais  Pantagruel,  qui  estoit  soudain  au  remuement, 
declinoit  tous  scs  coups,  jusques  à  ce  que  une  fois,  voyant  que  Loupgarou  le  menassoit, 
disant  :  «  Meschunt,  à  ceste  heure  te  hascheray  je  comme  chair  à  pastés,  jamais  tu  ne 
altéreras  les  pauvres  gens,  »  Pantagruel  le  frappa  du  pied  un  si  grand  coup  contre  le  %'Êntre, 
qu'il  le  jetta  en  arrière  à  jambes  rebindaincs,  &  vous  le  tiainoit  ainsi  à  fcscorche  cul  plus 
d un  iraict  darc.  Et  Loupgarou  scscrioit,  rendant  le  sang  par  la  gorge  :  «  Mahom!  Mahom! 
Mahom  S  a  A  laquelle  voix  se  Icvcrcni  tous  les  géans  pour  le  secourir.  Mais  Panurge  leur 
dist  :  «  Messieurs,  n'y  allez  pas,  si  m’en  croyez  :  car  nostre  maistre  est  fol,  &  frappe  à  tors 
&  a  travers,  éb  ne  regarde  poinct  ois.  H  vous  donnera  malencontre.  »  Mais  les  geans  n'en 
tindrent  compte,  voyant  que  Pantagruel  estoit  sans  baston. 

Lorsque  approcher  les  vit,  Pantagruel  print  Loupgarou  par  les  deux  pieds,  &.  son  corps 
leva  comme  une  picque  en  l'air,  &,  d  iccluy  armé  d’enclumes,  frappoit  parmy  ces  geans  armés 
de  pierres  de  taille,  les  abatoic  comme  un  masson  fait  de  couppeaux ,  que  nul  n'arrestoit 
devant  luy  qu  il  ne  ruast  par  terre.  Dont,  à  la  rupture  de  ce$  ha  moi  s  pierreux,  fut  faict  un  si 
horrible  tumulte  qu'il  me  souvint  quand  la  grosse  tour  de  beurre,  qui  estoît  à  Sainct  Estienne 


Lorsque  approcher  les  vit,  Pitnîagrtiel  priui;  loupgaroii  par  les  deux  pieds, 

&  son  corps  leva  comme  une  picque  en  l’air... 
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de  Bourges,  fondit  au  soleil  Panurge,  ensetnble  Carpalîm  &  Eusthenes,  cependant,  esgorgetoîcnt 
ceux  qui  estoîent  portes  par  terre.  Faites  vostre  compte  qtf  il  n  en  eschappa  un  seul ,  & ,  à  voir 
Pantagruel,  sembloit  un  fauscheur  qui,  de  sa  faulx  (cestoit  Loupgarou),  abatoit  J  herbe  dun 
pré  (c'cstoiciit  les  géans).  Mais  à  cestc  escrime,  Loupgarou  perdit  la  teste;  ce  fut  quand 
Pantagruel  en  abatit  un  qui  avoit  nom  RiHandouille,  qui  estoît  armé  à  bauk  appareil,  cestoit 
de  pierres  de  gryson ,  dont  un  esclat  couppa  la  gorge  tout  oultre  ii  Episremon  :  car  aultrement 
la  plupart  d’entre  eux  estoient  armés  à  la  legière,  cestoit  de  pierres  de  tuffe,  &  les  aultres  de 
pierre  iirdoizine.  Fînablement,  voyant  que  tous  estoient  mors,  jetta  le  corps  de  Loupgarou  tant 
qu'il  peult  contre  la  ville,  &  tomba  comme  une  grenoîllc  sus  le  ventre  en  la  place  mage  de 
ladicte  ville,  &  en  tombant,  du  coup  tua  un  chat  bruslé,  une  chatte  mouillée,  une  canne 
petière  &  un  oison  bride. 


CHAPITRE  XXX 


CO^MMHiST  EPISTE.MON,  QUI  A\^^lT  LA  COLPPE  TESTEE,  FUT  GUERV  II  A  !ît  LtM  tNT 

FAR  PAîNLHâE 

ET  DES  KO L  V  EL  LES  R  F.5  OJ  AIîLES  ET  DF, S  D.AMNÉS 


ESTE  desconlke  gig^imalc  parachevée,  Pantagruel  se  retira  au  lieu  des 
flaccons,  &:  appela  Panurge  &  les  aultrcs,  lesquelz  se  rendirent  à  luy 
sains  &  saulves,  excepté  Eusthene$,  lequel  un  des  géans  avoit  egraphigné 
quelque  peu  au  visaige,  ainsi  qu’il  l'csgorgetoit ,  &  Epistemon ,  qui  ne 
coinparoic  point.  Dont  Pantagruel  fut  si  dolent  qu'il  se  voulut  tuer  soy 
mesnics,  mais  Panurge  luy  dist  :  tf  Dca,  seigneur,  attendez  un  peu, 
&  nous  le  chercherons  entre  les  inors,  &.  volions  la  vérité  du  tout.  « 
Ainsi  donc  comme  ilz  cherchoient,  ilz  le  trouvèrent  tout  roîde  mort,  &  sa  teste  entre 
ses  bras  toute  sanglante.  Lors  Eu  s  th  en  es  s’écria  r  «  Ha!  male  mort,  noLts  as  tu  tollu  le  plus 
parfaict  des  hommes!  »  A  laquelle  voix  se  leva  Pantagruel,  au  plus  grand  ducil  qu’on  vit  jamais 
au  monde.  Et  dist  a  Panurge  :  «  Haî  mon  amy,  Tauspice  de  vos  deux  verres  Sl  du  fust  de 
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j:iveline  estait  bien  par  trop  failacc!  ji  Mais  Panurgc  dist  :  Enflins,  m  pleurez  goutte ,  il  esc 
encores  tout  chaule ,  je  vous  le  gueriray  aussi  sain  quÜ  fut  jamais.  » 

Ce  disant  print  la  teste,  <&:  la  tint  sus  sa  braguette  chauldement,  afin  quelle  ne  print  vent; 
Eustheiies  &  Carpalim  portèrent  ic  corps  au  lieu  où  ilz  avoient  banqueté,  non  par  espoir  que 
jamais  guenst,  mais  afin  que  Pantagruel  le  vist.  Tûutesfois,  Panurge  les  reconfortoit,  disant  : 
«  Si  je  ne  le  guerys,  je  veulx  perdre  la  teste  (qui  est  le  gaige  d’un  fol);  laissez  ces  pleurs 
ék  me  aidez.  »  Adonc,  nettoya  très  bien  de  beau  vin  blanc  le  col,  &  puis  la  teste,  &  y  synapisa 
de  pouldre  de  diamerdis,  qu’il  portoit  tousjours  en  une  de  ses  fasques;  après  les  oignit  de  je  ne 


sçay  quel  oignement  :  &  les  afusta  justement  \ene  contre  vene,  nerf  contre  nerl,  spondyle 
contre  spond5dc,  afin  qu’il  ne  fusi  torty  col  [y,  car  telles  gens  il  haissoit  de  mort.  Ce  faict ,  luy 
fit  à  l’entour  quinze  ou  seize  points  d’agueüle,  afin  quelle  ne  tombast  de  rechîef  :  puis  mit  à 
t’ entour  un  peu  d’un  unguent  qu'il  appcloit  resuscitatiP 

Soudain  Epistemon  commença  respirer  ^  puis  ouvrir  les  yeulx,  puis  baisler,  puis 
esternucr,  puis  fit  un  gros  pet  de  mesnage.  Dont  dist  Panurge  :  cr  A  ceste  heure  est  II  gucry 
asseurement.  jj  Et  luy  bailla  à  boire  un  verre  d’un  grand  villain  vin  blanc,  avec  une  roiistie 
sucrée.  En  ceste  façon  fut  Epistemon  gucry^  habilement ,  excepté  qu’il  fut  enroué  plus  de  trois 
semaines,  &  eut  une  toux  seiche,  dont  il  ne  peult  oiiques  guérir ,  sinon  à  force  de  boire. 

Et  la  commença  à  parler,  disant  :  Qu'il  avoît  veu  les  diables,  a  voit  parlé  à  Lucifer 
familièrement,  Sl  fait  grand  cliere  en  enfer,  &.  par  les  champs  Elysées.  Et  asseuroit  devant 
tous  que  les  diables  estoient  bons  compaignons.  Au  regard  des  damnés,  il  dist  quil  estoit  bien 
marry^  de  ce  que  Panurge  l'avoit  si  tost  rcvocquc  en  vie  :  «  Car  je  prenols,  dist  il,  un 
singulier  passetemps  à  les  voir.  —  Comment?  dise  PantagrueL  —  L'on  ne  les  traicie,  dIst 
Epistemon,  si  mal  que  vous  penseriez  :  mais  leur  estât  est  changé  en  estrange  façon.  Car  je 
vis  Alexandre  le  Grand  qui  repetassoit  de  vieilles  chausses,  &  ainsi  gaignoit  sa  pauvre  vie. 
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Xerccs  crioit  h  moustarde. 
Romule  cstoit  saunier* 

Numa,  clouatier. 

Tarquin^  tacquin. 

Piso,  paisant. 

Sylla,  riveran. 

Cyre  estoit  vachier. 
ThemistocleSj  verrier. 

Epam inondas  J  mjTaillîer. 

Brute  &  Cassiéj  agrirnenscurs. 
DemosiheneSj  vigneron, 
Ckeron,  atkefeu. 

Fabie,  en  fi  leur  de  patenoâtres, 
ArtaxerceSj  cordier, 

Enéas,  meusnier. 


Achitles,  teigneux. 

Aga meni  non ,  li  ch  e  casse . 

U  ly SSÊ  S ,  lausche  u  r , 

Nestor,  harpaillcur. 

Darie,  curcur  de  retraiciiî. 

Ancus  Martius,  gallefretîcr. 

CamîüuSj  guallocbier, 

Marcel  lu  s,,  esgoiisseur  de  febves. 

Drusus,  trinquamelle. 

Sciplon  Africain  crioit  la  lye  en  un  sabot* 
Asdrubal  estoit  lan  ter  nier. 

Hannibal,  cocquassier. 

Priani  vendoit  les  vieux  drapeaulx. 

Lancelot  du  Lac  estoit  escorcheur  de  chevaux 
mors. 


«  Tous  les  Chevaliers  de  la  Table  Ronde  estoient  pauvres  gaignedcmers,  tirans  la  rame 
pour  passer  les  rivières  de  Cocyte,  PhlegetoUj  Styx,  Ac héron,  &  Lethé,  quand  messieurs  les 
diables  se  veulent  esbatre  sur  l’eau,  comme  sont  les  bastelières  de  Lyon  &.  gondoliers  de 
Venise.  Mais,  pour  chascune  passade,  ï\z  n'en  om  qu'une  nazarde,  dL,  sua  le  soir,  quelque 


morceau  de  pain  chaumeny. 

fl  Les  douze  pers  de  France  sont  là  &  ne 
vie  à  endurer  force  plameuses,  chinquenaudes, 

Trajan  estoit  pcscheur  de  grenoüles. 

Amonin,  lacquaîs. 

Commode,  gayetier* 

Pertinax,  eschaileur  de  noix. 

Luculle,  gnlloticr. 

Justinian,  bimbelûtier* 

Hector  estoit  fripesaulce. 

Paris  estoit  pauvre  loqueteux* 

Achilles,  boteleur  de  foin. 

CambyscSj  mulletier, 

ArtaxerceSj  escumeur  de  potz. 

Néron  estoit  vielleux,  &  Ficrabras,  son  varlet; 
mais  il  luy  faboit  mille  maulx,  &:  luy 
faisoit  manger  le  pain  bis,  &  boire  vin 
pûulsé^  &  Iny  mangeoit  &  beuvoît  du 
meilleur. 


font  rien  que  je  aye  veti,  mais  ilz  gaignent  leur 
alouettes  &.  grau  s  coups  de  poing  sur  les  dents. 

Jules  César  &  Pompée  estoient  guoildron- 
'  neurs  de  navires* 

Valentin  &  Orson  servoient  aux  estuves  d^en- 
fer,  &  estoient  racletoretz. 

Gîglan  &  Gauvain  estoient  pauvres  porchiers. 
Geoffroy  à  la  grand  dent  estoît  allumetîer. 
Godefroy  de  Billon,  dominotîen 
Baudoin  estoit  manillier. 

Don  Pietro  de  Castille,  porteur  de  rogatons. 
Morgan: ,  brasseur  de  bière. 

H  U  on  de  Bordeaux  estoit  relieur  de  tom 
iieaulx* 

Pvrrhus,  souillart  de  cuisine* 

Antioche  estoit  ramonneur  de  cheminées* 
Romule  estoit  rataconneur  de  bobelins. 
OcLavbn,  r  a  tisseur  de  papier. 


Tous  les  Chevaliers  de  la  Table  Ronde  étoient  pauvres  gaîgnedeniers^ 
tirans  la  rame  pour  passer  les  rivières  de  Cocyte... 
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PANTAGRUEL. 


Nerva^  houssepaillier. 

Le  pape  Jules,  cricur  de  petits  pastés  ;  mais 
il  ne  portoit  plus  sa  grande  &.  bou* 
grisque  barbe. 

Jean  de  Paris  estoit  grcsscur  de  bottes. 

Artus  de  Bretaigne,  degresseur  de  bonnetz. 
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Perceforestj  porteur  de  coustrets. 

Bonifitcc  pape  liuitîesme  estoît  escumeur  de 
marmites. 

Nicolas  pape  tiers  estoit  papetier. 

Le  pape  Alexandre  estoit  preneur  de  ratz. 

Le  pape  Sixte,  gresseur  de  verole. 


—  Commentî  dist  Pantagruel,  y  a  il  des  verolés  de  par  de  là? —  Certes,  dist  Epistemon, 
je  nen  vis  onques  tantj  il  y  en  a  plus  de  cent  mîlllons.  Car  croyez  que  ceux  qui  nont  eu  la 
verole  en  ce  monde  cy  l'ont  en  raiiltre. 

—  Cor  Dieu,  dist  Panurge,  j’en  suis  donc  quitte.  Car  je  y  ai  esté  jusques  au  trou  de 
Gilbathar,  &  remply  les  bondes  de  Hercules,  &  ay  abatu  des  plus  meures! 


Ogier  le  Dannois  estoit  fourbisscur  debarnois. 
Le  roy  Tigranes  estoit  recouvreur. 

Galien  Restauré,  preneur  de  taulpes 
Les  quatre  iih  Aymon,  arracheurs  de  dents. 
Le  pape  Calixte  estoit  barbier  de  maujoinct. 
Le  pape  Urbain,  crocquelardon. 


Mclusine  estoit  souillarde  de  cuisine. 
Matabrune,  lavandière  de  buées. 
Cléopatra,  revenderesae  d’oignons. 
Helene,  courraticrc  de  chambrières. 
Se  mira  mis,  espouilleresse  de  bciistres. 
Dido  rend  oit  des  mousserons. 
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LIVRE  II, 

Pcnthasilée  estoit  cressonnière.  Hortensiaj  fîkndicre. 

LncressCj  hospitalière.  Lîvic,  racleresse  de  verdet. 

«  En  teste  façon,  ceux  qui  a  voient  esté  gros  scignèurs  en  ce  monde  icy,  gaignoient  leur 
pauvre  meschante  &  paillarde  vie  la  bas.  Au  contraire,  les  philosophes,  êc  ceux  qui  avoient 
esté  indigens  en  ce  monde,  de  par  de  là  estoient  gros  seigneurs  en  leur  tour.  Je  vis  Diogeties 
qui  SC  prelassoit  en  inagniricencc,  avec  une  grande  robe  de  pourpre,  &  un  sceptre  en  sa 


dexcre;  &  faisoit  enrager  Alexandre  le  Grand,  quand  il  n avoir  bien  répétasse  ses  chausses,  &  le 
payoit  en  grands  coups  de  baston.  Je  vis  Epictete  vestu  galantcment  à  h  françoise^  sous  une 
belle  ramée,  avec  force  demoiselles,  se  rigollant,  beuvant,  dansant,  faisant  en  tous  cas  grand 
chere,  &  auprès  de  luy  force  escus  au  soleil.  Au  dessus  de  la  treille  cstoîent  pour  sa  devise  ces 
vers  escrits  : 

Su  aller,  daascr,  faire  les  lour^:, 

Eh  l?oir4;  vin  lilanc  &  vCrjtitil  : 
lût  ne  faire  rien  tous  les  jours 
Que  compter  escus  au  soleil. 

«  Lors  qu'il  me  vit,  il  me  invita  il  boire  avec  luy  courtoisement,  ce  que  je  fis  voluntiers, 
&  choppinasmes  théologale  ment.  Ce  pendant  vint  Gyre  luy  demander  un  denier  en  Lhonneur 
de  Mercure,  pour  achapter  un  peu  d'oignons  pour  son  souper  :  «  Rien,  rien,  dist  Epictete,  je 
<t  ne  donne  point  deniers.  Tiens,  marault,  voylâ  un  escu ,  sois  homme  de  bien.  »  Cyre  fut 
bien  aise  d'avoir  rencontré  tel  butin.  Mais  les  aultres  coquins  de  rois  qui  sont  là  bas,  comme 


ü 


Semiramis  estoit  e&pouilleres&e 
de  bclistrcs. 

Le  pape  Alexandre  estoit  preneur  de  rats;. 
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Alexandre  J  T>mve^  &  aultres,  ie  dcsrcberent  la  nuyt.  Je  \is  Paiheün,  thcsoricr  de  Rhadainambe, 
qui  marehandoît  des  petits  pastés  que  crioit  le  pape  Jules,  &:  luy  demanda  combien  la  douzaine  : 
«  Trois  blancs  J  dist  le  pape*  -  Mais,  dist  Patbelin,  trois  coups  de  barre!  Baille  icy,  villain, 
«  baille^  &  en  va  quérir  d’aultres*  »  Et  Je  pauvre  pape  s’en  alloit  pleurant  :  quand  il  fut 
devant  son  maîstre  pâtissier^  luy  dist  qu’on  luy  avoit  osté  ses  pastés.  Adonc  le  pâtissier  luy 
bailla  ranguîllade,  si  bien  que  sa  peau  n  eust  rien  vallu  à  faire  cornemuses. 

^  Je  vis  niaistrc  Jcban  le  Maire,  qui  contrefaisoi:  du  pape,  &  à  tous  ces  pauvres  rois 


&L  papes  de  ce  monde  faisoît  baiser  scs  pieds;  &,  en  faisant  du  grobis,  leur  donnoit  sa 
bcncdictîon,  disant  :  «  Gaîgnez  les  pardons,  coquins,  gaignez,  ilz  sont  a  bon  marché.  Je  vous 
<T  absouls  de  pain  &  de  soupe,  &  vous  dispense  de  ne  valoir  jamais  rien,  »  Et  appelîa  Caillette 
iSi  Triboulet,  disant  :  «  Messieurs  les  cardinaux,  depesebez  leurs  bulles,  ii  chascun  un  coup 
«  de  pau  sus  les  reins.  »  Ce  que  fut  laict  incontinent. 


«  Je  vis  maistre  Françoys  Villon,  qui  demanda  à  Xcrcès  :  «  Combien  la  denrée  de 
«  mouscardc?  —  Un  denier,  *>  dist  Xcrccs.  A  quoy  dist  ledict  Villon  :  «  Tes  fièvres  quartaincs, 
«  viilain  !  la  blanchée  n'en  vault  qu'un  pinart,  dit  tu  nous  surfais  icy  les  vivres?  »  Adonc  pissa 


dedans  son  bacquet ,  comme  font  les  moustardiers  à  Paris. 

«  Je  vis  le  franc  archier  de  Baignolet,  qui  estoit  inquisiteur  des  heretîques.  Il  rencontra 
Perceforest  pissant  contre  une  muraille,  en  laquelle  estoit  peint  Je  leu  de  sainct  Antoine.  Il  Je 
déduira  hcrctiquc,  l'eust  fait  brusler  tout  vif,  ifeust  esté  Morgant,  qui,  pour  son  pro/icial 
&  aultres  menus  droits,  luv  donna  neuf  muys  de  bière. 

*  fl 
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— -  Or  J  dise  Pantagruel  J  reserve  nous  œs  beaux  contes  ù  une  iiultrc  fois.  Seulement 
nous  çûinnieni  y  sont  traictés  les  usuriers,  —  Je  les  vis,  dise  Ppistemon ,  tous  occupés  à  cKcrcher 
les  cspinglcs  rouillées  &  vieux  doux  parmy  les  ruisseaux  des  l  ueSj  comme  vous  voyez  que  font 
les  coquins  en  ce  monde.  Mais  le  quintal  de  ces  quinquaillcnes  ne  vault  que  un  boussin  de 
pain;  encores  y  en  ail  mauvaise  dcspesclic  :  par  ainsi  les  pauvres  malautrus  sont  aucunes  fois 
plus  de  trois  sepmaines  sans  manger  morceau  ny  miette  j  &.  travaillent  jour  &  nuyt,  attendans 
la  foire  à  venir  ;  mais  de  ce  travail  Si.  de  malheureté  il  ne  leur  souvient,  tant  ilz  sont  actifx 
&  maudicts,  pourveu  que^  au  bout  de  fan  ^  ilz  gaignent  quelque  meschant  denier.  —  Or^  dist 
Pantagruel  J  faisons  un  trarison  de  bonne  cKerCj  Sl  beuvons,  je  vous  en  pric^  enfans  ;  car  il  fait 
beau  boire  tout  ce  mois.  »  Lors  dégainèrent  flaccons  à  tas,  &  des  munitions  du  camp  firent 
grand  chcre.  Mais  le  pauvre  roy  Anarche  ne  se  pouvoît  csjouir.  Dont  dist  Panurge  :  a  De  quel 
mestier  ferons  nous  monsieur  du  roy  icy  j  afin  qu'il  soit  ja  tout  expert  en  l'art  quand  il  sera  de 
par  delà  à  tous  les  diables?  —  Vrayementj  dist  Pantagruel,  cest  bien  advisé  à  toy;  or  fais  en 
à  ton  plaisir  J  je  le  te  donne.  —  Grand  merevj  dist  Panurge,  le  présent  n'est  de  refuSj  &  faime 
de  vous.  >j 


( 

ll 

i 

i 


CHAPITRE  XXXI 


COMMF^T  ÈV4[s:TAGR  UEI.  KNTA  A  JiN  LA  V]I.LE  DES  AMALKaTES,  ET  COMMFNT  EANLROE 
MARIA  LK  ROY  A^AltCftE,  LT  LE  FIT  CR  t EL' K  DE  SALLCL  VERT 
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un  iciioüvcllement  du 


Maïs  Pantagruel  J 
chaull  il  le  fuLilt  battre 


P  Rts  celle  victoire  merveilleuse,  Pantagruel  envoya  Carpalim  en  la  ville 
des  Amaurotes,  dire  &  annoncer  comment  le  roy  Anarche  estok  pris^ 
&.  tous  leurs  ennemis  defaicts.  Laquelle  nouvelle  entendue j  sortirent 
au  devant  de  Itiy  toiiis^  les  habitans  de  la  ville  en  bon  ordre,  &  en 
grande  pompe  triompbale ,  avec  une  liesse  divine ^  le  conduiront  en  la 
ville,  &L  furent  faicts  beaux  feux  de  joye  par  toute  la  villcj  &  belles 
tables  rondes,  garnies  de  force  vivres j  dressées  par  les  rues.  Ce  fut 
temps  de  Saturne,  tant  y  fut  faicte  lors  grand  clierc. 
tout  le  sénat  assemblé,  dist  :  «  Messieurs,  ce  pendant  que  le  fer  est 
;  pareillement,  devant  que  nous  débaucher  davantaige,  je  vculx  que  nous 
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Allions  prendre  d  assault  tout  le  royaulme  des  Dipsodesn  Pourtant  ^  ceox  qui  avec  moy  voudront 
venir  s'apprestciit  u  demain  après  boire ^  car  lors  je  comnienceray  à  marcher.  Non  qu’il  me 
laillc  gem  davantaige  pour  m’aider  à  le  conquester:  car  autant  vauldroit  il  que  je  le  tinsse 
desja  ;  mais  je  voy  que  ceste  ^il3e  est  tant  pleine  des  habitans  qu’ilz  ne  peu\  eut  se  tourner 
par  les  rues;  donc  je  hs  mcncray  comme  une  colonie  en  Dipsodie,  &:  leur  donneray  tout  le 
pays,  qui  est  beau,  salubre,  fructueux,  ôl  plaisant  sus  tous  les  pays  du  monde,  comme 
plusieurs  de  vous  sçaventj  qui  y  estes  allés  autrefois.  Un  chascun  de  vous  qui  y  voudra  venir, 
soit  prest  comme  j’ay  dict.  »  Ce  conseil  &  deliberation  fut  divulgue  par  la  ville;  dcj  le 
lendemain,  se  trouvèrent  en  la  place  devant  le  palais  jusques  au  nombre  de  dixhuit  cens 


cinquante  &  six  mille  &  unze,  sans  les  femmes  &  petits  cnütns.  Ainsi  commencèrent  à 
marcher  droit  en  Dipsodie^  en  si  bon  ordre  qu'ilz  resscmbloient  enüms  d’Israël,  quand  Ih 
partirent  d’Egypte  pour  passer  la  mer  Rouge. 

Mais,  devant  que  poursuivre  ceste  entreprinse,  je  vous  veulx  dire  comment  Panurge 
traicra  son  prisonnier  le  roy  Anarche.  il  !uy  souvînt  de  ce  qu'avoit  raconté  Epistemon,  comment 
estoient  traictés  les  rois  &:  riches  de  ce  monde  par  les  champs  Elysées,  &  comment  ilz 
gaignoient  pour  lors  leur  vie  à  vilz  &  salles  mestiers. 

Pourtant,  un  jour,  habilla  son  dict  roy  d’un  beau  petit  pourpoint  de  toille,  tout  dcschicqucté 
comm.e  la  cornette  d'un  Aibanois,  Sl  de  belles  chausses  a  la  marinière,  sans  souliers,  car,  disoit 
il,  ilz  luy  gasteroient  la  voue;  éh  un  petit  bonnet  pers,  avec  une  grande  plume  de  chappon. 

Je  faulx^  car  il  m'est  ad  vis  qu’il  y  en  avoir  deux,  &  une  belle  ccîncuire  de  pers  &  vert,  disant 

que  ceste  livrée  luy  advenoit  bien ,  veu  qu’il  a  voit  esté  pervers* 

En  tel  poinct  l  amena  devant  Pantagruel,  &  luy  dist  ;  «  Cognoissez  vous  ce  rustre? 

—  Non,  certes,  dist  PantagrueL  —  Cest  monsieur  du  roy  de  trois  cuittes.  Je  le  veulx  faire 


homme  de  bien  :  ces  diables  de  rois  icy  ne  sont  que  icnulx,  ne  suivent  ny  ne  valent  rien, 
sinon  à  faire  des  maulx  ès  pauvres  subjects,  &  à  troubler  tout  le  monde  par  guerre,  pour  leur 
inique  &  détestable  plaisir.  Je  le  veulx  mettre  à  mesticr,  &  le  faire  crieur  de  saulcc  vert.  Or 
commence  à  crier  ;  «  Vous  fault  il  poinct  de  saulcc  vert?  >i  Et  le  pauvre  diable  crioit.  C’est 
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PANTAGRUEL. 


trop  baSj  »  dm  Panurge;  &l  le  prini  par  foreillc,  disant  :  «  Chante  plus  haiiJt,  en  sû!^  re^ 
ut.  Ainsi....  diable!  tu  as  bonne  gorge,  tu  ne  fus  jamais  si  heureux  que  de  nestre  plus  roy.  » 
Et  Pantagruel  prenoit  h  tout  plaisir.  Car  j'ose  bien  dire  que  c'estoit  le  ineilleur  petit  bon 
homme  qui  lust  d’icy  au  bout  d’un  baston.  Ainsi  fut  Anarcho  bon  crieur  de  saulcc  vert.  Deux 
jours  après,  Panurge  le  maria  avec  une  vieille  lanternière,  &  luy  mesmes  ht  les  nopces  h  belles 
testes  de  mouton ,  bonnes  hastilles  à  la  moustarde,  &  beaux  tribars  aux  ailz,  dont  il  envoya 


cinq  sommades  à  Pantagnicl,  lesquelles  il  mangea  toutes,  tant  il  les  trouva  appétissantes;  &  a 
boire  belle  piscantine  &.  beau  corme.  Et^  pour  les  faire  danser ,  loua  un  aveugle  qui  leur  sonnoit 
la  note  avec  sa  vielle.  Apres  disnei-,  les  amena  au  palais,  &  les  monstra  à  Pantagruel ^  &  luy 
dist,  montrant  la  mariée  :  «  Elle  n'a  garde  de  peter.  —  Pourquoy  ?  dist  Pantagruel.  —  Poui  ec, 
dist  Panurge,  quelle  est  bien  entamée.  —  Quelle  parabole  est  cela?  dist  Pantagruel.  —  Ne 
voyez:  vous,  dist  Panurge,  que  les  cliastaignes  qu’on  fait  cuire  uu  feu,  si  elles  sont  entières, 
elles  petent  que  c’est  raige  :  pour  les  engarder  de  peter,  Ton  les  entame.  Aussi  reste 


nouvelle  mariée  est  bien  entamée  par  !c  bas,  ainsi  elle  ne  petera  point,  j» 

Pantagruel  leur  donna  une  petite  loge  auprès  de  la  bas,se  rue  ,  éi:  un  mortier  de  pierre 
à  piler  la  sauke.  Et  firent  en  ce  point  leur  petit  nicsnage  :  fut  aimi  gentil  cricur  de  saulce 

vert  qui  fust  onques  veu  en  Utopie.  Mais  l'on  m’a  dict  depuis  que  sa  femme  le  bat  comme 
piastre,  &  le  pauvre  sot  ne  s’ose  defendie,  tant  il  est  niavs. 
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tO.MMEST  PANT.4Gîi  Lî;|,  UE  iA  LANGUE  GGL  VRIl  fOUTE  UNE  AH  MKK 
ET  DE  CK  QCF.  L’AUTEUR  VIT  DANS  SA  BÙUCIIK 


II 


I» 


IN  SI  que  Pant:igruel  avec  toute  sr  bande  entrèrent  es  terres  des  Dipsodes, 
^  tout  le  monde  en  estoit  joyeux ,  &  incontinent  se  rendirent  a  !uy ,  & ,  de 
leur  franc  von  loir,  Iny  apportèrent  les  clefz  de  tontes  les  villes  où  il 
alloit  :  csccptcx  Jes  AlmyrodeSj  qui  voulurent  tenir  contre  luv,  &  lircnt 
response  à  scs  heranlx  qifilz  ne  se  rendroientj  sinon  à  bonnes  enseignes. 

«  Quoy!  dise  rCantagrucl,  en  demandent  ilz  de  meilleures  que  la 
main  au  pot  &  le  verre  an  poing?  Allons j  &  qu'on  me  les  mette  à 
sac.  »  Adonc  tous  sc  mirent  en  ordre ^  comme  délibérés  de  donner  rassault^  Mais,  au  cbemin, 
passans  une  grande  campaigne,  furent  saisis  d’ime  grosse  houzée  de  pluye.  A  quoy  commenccrent 
se  trémousser  &  se  serrer  l’im  fanltrc.  Ce  que  voyant  Pantagruel,  leur  fit  dire  par  les 
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aipitames  que  ce  nestoit  rien,  Sc  qu’il  voyoit  bien  au  dessus  des  nues  que  ce  ne  seroit  qu’une 
petite  roulée;  maîs^  à  toutes  fins,  qu’ilK  se  missent  en  ordre,  &  qu1l  les  vouloit  couvrir.  Lors 
se  mirent  en  bon  ordre  &  bien  serrés.  Et  PantrtgriicS  tira  s:i  langue  seulement  h  demy,  &  les 
en  couvrît  comme  une  gcÜne  fait  ses  poullctz. 

Ce  pendant,  je,  qui  vous  fais  ces  tant  véritables  contes,  m’estois  caché  dessous  une  fueille 
de  bardane,  qui  ncsioit  moins  large  que  l'arche  du  pont  de  Monstriblc  :  mais  quand  je  les  vis 
ainsi  bien  couvers,  je  nfen  allay  à  eux  rendre  à  Tabrit;  ce  que  je  ne  peuz,  tant  ilz  estoient, 
comme  Fon  dit,  au  bout  de  faulne  fault  le  drap.  Donc,  le  mîeuix  que  je  peuz,  je  montay  par 
dessus,  &.  cliemioay  bien  deux  lieues  sus  sa  langue,  tant  que  j'entray  dedans  sa  bouche.  Mais,  ô 
dieux  &-  déesses,  que  vis  je  là?  Jupiter  me  confonde  de  sa  fouldre  trisulque  si  j'en  mens.  Je  y 
chemînois  comme  l'on  fait  en  Sophie  à  Constantinople ,  &  y  vis  de  gians  rochiers,  comme  les 
monts  des  Dannois,  je  croy  que  c’estoient  ses  dents,  &  de  grands  prés,  de  grandes  ft^restz,  de 
forces  &  grosses  villes,  non  moins  grandes  que  Lyon  ou  Poictiers. 

Le  premier  que  y  trouvay  ce  fut  un  bon  homme  qui  plantoit  des  choux.  Dont,  tout 
csbaliy,  luy  demanday  :  «  Mon  amy,  que  fais  tu  icy?  —  Je  plante,  dtst  il,  des  choux.  —  Et  à 
quoy  ny  comment?  dis  je.  —  Ha,  monsieur,  dist  il,  chascun  ne  peut  avoir  les  couidons 
aussi  pesans  qu'un  mortier,  &  ne  pouvons  estre  tous  riches.  Je  gaigne  ainsi  ma  vie,  &.  les 
porte  vendre  au  marché,  en  La  cité  qui  est  icy  derrière.  —  Jésus î  dis  je,  y  a  il  icy  un 
nouveau  monde?  —  Certes,  dist  il,  il  n'est  mic  nouveau  ^  mais  l'on  dit  bien  que,  hors  d'îcy, 
a  une  terre  neufve  où  ilz  ont  &  soleil  &  lune,  &.  tout  plein  de  belles  besoignes;  mais 
cestuy  cy  est  plus  ancien.  —  Voire  mais,  dis  je,  mon  amy,  comment  a  nom  ceste  ville  où 
tu  portes  vendre  tes  choux?  —  Elle  a,  dist  il^  nom  Aspbarage  &  sont  christians,  gens  de  bien, 
&  vous  feront  grand  chcrc.  »  Brief,  je  deliberay  d'y  aller. 

Or,  en  mon  chemin,  je  trouvay  un  compaignon  qui  tendoit  aux  pigeons.  Auquel  je 
demanday  :  ff  Mon  amy,  dond  \‘ous  viennent  ces  pigeons  icy?  —  Sire,  dist  il,  ilz  viennent  de 
Faultre  monde.  »>  Lors  je  pensay  que,  quand  Pantagruel  balsloit,  les  pigeons  à  pleines  volées 
entroient  dedans  sa  gorge,  pensans  que  fust  un  colombier.  Puis  entray  en  la  ville,  laquelle  je 
trouvay  belle,  bien  forte,  &  en  bel  air;  mais,  a  Fentrée,  les  portiers  me  demandèrent  mon 
bulletin;  de  quoy  je  fus  fort  esbahy  &  leur  demanday  :  tt  Messieurs,  y  a  il  icy  dangier  de  peste? 

—  O  seigneur,  dirent  ilz ,  Fon  se  meurt  icy  auprès  tant  que  le  chariot  court  par  les  rues. 

—  Vray  Dieu,  dis  je,  &  où?  A  quoy  me  dirent  que  c'estoit  en  Laringues  &  Pharingucs, 
qui  sont  deux  grosses  villes  telles  comme  Rouen  &  Nantes,  riches  &  bien  marchandes.  Et  la 
cause  de  la  peste  a  esté  pour  une  puante  &  infecte  exhalation  qui  est  sortie  des  abysmes 
depuis  n’a  guercs;  dont  ilz  sont  mors  plus  de  vingt  &:  deux  cens  soixante  mille  &  seize 
personnes,  depuis  huit  jours.  Lors  je  pense  &  calcule,  &  trouve  que  c’estoit  une  puante 
haleine  qui  estoît  venue  de  Fe.stomac  de  Pantagruel  alors  qu  îl  mangea  tant  d'aillade,  comme 
nous  avons  dict  dessus. 

De  là  partant 3  passay  entre  les  rochiers  qui  estoient  scs  dents,  àe  fis  tant  que  je  montay 
sus  une,  &  là  trouvay  les  plus  beaux  lieux  du  monde,  beaux  grands  jeux  de  paulme,  belles 
galeries,  belles  prairies,  force  vignes,  &  une  infinité  de  cassincs  a  la  mode  italicque  par  les 
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clvirtips  pleins  de  delïceSj  &  là  dcmcuriiy  bien  quatre  moiSj  &  ne  lis  onquca  telle  clicrc  que 
pour  lors.  Puis  descendis  par  les  dents  du  derrière  pour  venir  aux  bauIioYres  :  mak,  en 
passant,  je  fus  dcslroussé  des  brigans  par  une  grande  forest  qui  est  veii?  ta  partie  des  oreilles  : 
puis  trouvay  une  petite  bourgade  à  la  dcvallcc,  j’ay  oublié  son  noruj  où  je  fls  encores 
meilleure  chcre  que  jamaîs,  &:  gaigtiay  quelque  peu  d’argent  pour  vivre.  Et  sçavez  vous 
comment?  à  dormir  :  car  Ton  loue  là  les  gens  à  journée  pour  dormir^  &  gaignent  cinq  &  six 
sol^  par  jour  :  mais  ceux  qui  ronflent  bien  fort  gaignent  bien  sept  soR  &l  demy.  Et  contois 
aux  sénateurs  comment  on  m'avoit  destroussé  par  la  vallée ‘  lesquels  me  dirent  que,  pour  tout 
vray,  les  gens  de  delà  les  dents  estoient  mal  vivans,  &  brigans  de  nature  :  à  quoy  je  cogneu 
que,  ainsi  comme  nous  avons  les  contrées  de  deçà  &  delà  les  monts,  aussi  ont  û/.  deçà  &  delà 
les  dents.  Mais  il  üiit  beaucoup  meilleur  deçà,  y  a  mcilîeur  air. 

Et  là  commençay  à  penser  qu’il  est  bien  vray  co  que  Ton  dit  que  la  moitié  du  monde  ne 
sçait  comment  raultre  vît.  Veu  que  nul  if avoir  encores  escrit  de  ce  pays  là,  où  il  y  a  plus  de 
vingt  &  cinq  royaulines  habites,  sans  les  desers,  &  un  gros  bras  de  mer  i  mais  j'en  ay 
composé  un  grand  livre  intitulé  Lliistoire  des  Gorgias  i  car  ainsi  les  ay  nommés,  parce  qiilh 
dcmeiiront  en  la  gorge  de  mon  maistre  Pantagruel.  Finablcmcnt  voulus  retourner,  passant 
par  sa  barbe,  me  jettay  sus  ses  espaules,  &  de  là  me  devalle  en  terre,  tombe  devant  luy. 
Quand  il  m'appcrceut,  il  me  demanda  :  «  Dond  viens  tu,  Alcofribasr  »  Je  lui  responds  :  «  De 

vostre  gorge,  monsieur.  —  Et  depuis  quand  y  es  tu?  dist  il.  —  Depuis,  dis  je,  que  vous 

alliez  contre  les  Almirodcs.  —  Il  y  a,  dist  il,  plus  de  six  mois.  Et  de  quoy  vivois  tu?  Que 

mangeois  tu?  que  beuvois  tu  ?  >*  Je  responds:  a  Seigneur,  de  mesmes  vous,  des  plus 

(Vians  morceaux  qui  passoient  par  vostre  gorge,  j’en  prenois  le  barraige.  —  Voire  mais,  dîst  il, 
où  cliiois  tu?  —  En  vostre  gorge,  monsieur,  dis  je.  —  Ha,  ha,  tu  es  gentil  compaignon,  dist 
iL  Nous  avons  avec  laide  de  Dieu,  conquesté  tout  ic  pays  des  Dipsodes;  je  te  donne  la 
ehastellcnie  de  Salmîgondin.  —  Grand  mercy,  dis  je.  monsieur,  vous  me  fiiites  du  bien  plus 
que  n’av  deserw  envers  vous,  » 
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FANTAGRfEI  MALAÜE,  ET  LA  FAÇON  COMMENT  JL  GcTftlT 


priiit  son  tours  :  &:  l 


EU  de  temps  apres ^  le  bon  Pantagruel  tomba  malade,  &  fut  tant  prins 
de  restomaCj  qu'iî  ne  pou’^oit  boire  iiy  manger;  parce  qu’un  malheur 
ne  A'icnt  jamais  seul,  luy  print  une  pisse  cbauldc,  qui  le  tourmenta 
plus  que  ne  penseriez.  Mais  ses  médecins  le  secoururent  très  bien  ; 

avec  force  de  drogues  lenitives  &.  diurétiques,  le  firent  pisser  son 
malheur.  Son  urine  estoit  si  chaulde  que  depuis  ce  temps  là  elle  n’est 
en  cores  refroidie.  Et  en  avcî:  en  France  en  divers  lieux,  selon  qifelle 
'on  rappelle  les  bains  chaulx,  comme 


A  Coderct'/, 
A  Lîmous, 

A  Dast, 

A  Bail  crue, 
A  Wericj 


A  Bourbonnensy,  ailleurs, 
En  Italie, 

A  Mons  grot, 

A  Appone, 

A  Sanctü  Petro  dy  Padua, 


A  Sainctc  Helene, 

A  Casa  nova, 

A  Sancto  Bartbolonieo, 

En  la  comté  de  Bouloigne, 
A  la  Porrette, 


Et  mille  aukres  lieux- 


Et  tn  esbahis  grandement  d'un 
disputer  dond  vient  la  chaleur  de 


tas  de  fols  philosophes  &l  médecins,  qui  perdent  temps  à 
ces  dictes  eaux,  ou  si  c’est  à  cause  du  baurach,  ou  du 
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soulphrûj  ou  de  laltuii,  ou  du  salpctre  qui  est  dedans  la  mîiicre  :  car  ih  ny  font  que 
ravasàor,  &  miculx  leur  vauldroit  se  aller  frotter  le  cul  au  panicault,  que  de  perdre  ainsi  le 
temps  à  disputer  de  ce  dont  ilz  ne  sçavent  rûri^ine.  Car  la  résolution  est  aisée ,  &  nen  faiilt 
enqnestcr  davantaigCj  que  lesdicts  bains  sont  chauR  parce  qu'ilz  sont  issus  par  une  chaulde 
pisse  du  bon  PantagrucL  Or^  pour  vous  dire  comment  il  guérît  de  son  mal  principal  je 
laisse  îcy  co minent ,  pour  une  minorativOj  il  print  quatre  quintaulx  de  scammonée 
colopbonüacqucj  six  vingts  &  dixliuit  cbarretées  de  casse,  unze  mille  neuf  cens  livres  de 
reubarbe,  sans  les  aultres  barbouilleniens.  Il  vous  lault  entendre  que,  par  le  conseil  des 
médecins,  fut  décrété  qiton  osteroit  ce  que  luy  faisok  le  mal  à  1  estomac.  Pour  ce,  Ion  fit 
seixe  grosses  pommes  de  cuyvrc,  plus  grosses  que  celle  qui  est  a  Rome  à  1  aiguille  de  \irgilc, 
en  telle  Liçon  qu'on  les  ouvroit  par  le  milieu  &  fermoir  a  un  ressort. 

En  l'une  entra  un  de  ses  gens  poi’tant  une  lanterne  &  un  flambeau  allume.  Et  ainsi 
l  avai  la  Pantagruel  comme  une  petite  pillule.  En  cinq  aultres  entrèrent  d  aultres  gros  ^arlétK 
cliascun  portant  un  pic  a  son  cûL  En  trois  aultres  entrèrent  trois  paysans  clrascun  ayant  une 
pasle  il  son  coL  Es  sept  aultres  entrèrent  sept  porteurs  de  coustrets,  cbascun  ayant  une  corbeille 
à  son  col  ;  &  ainsi  furent  a  vallées  comme  pilliilcs.  Quand  lurent  en  restomac,  chascun  défit 
son  ressort  &.  sortirent  de  leurs  cabanes,  &.  premier  ce  luy  qui  portait  la  lanterne,  &  ainsi 
cherchèrent  plus  de  demie  lIcuc  où  estoient  les  humeurs  corronipues  en  un  goulphre  horrible, 
puant  &  infect  plus  que  Mcpbitis,  ny  la  palus  Camarine,  ny  le  punais  lac  de  Sorbone,  duquel 
escrit  Strabo.  Et  ncust  esté  qu’ilx  s’estoient  très  bien  antidotes  le  cœur,  l’estomac,  &  le  pot  au 
vin,  lequel  on  nomme  la  caboche,  \h  fussent  suffoqués,  &:  esiainctz  de  ces  vapeurs  abominables. 
O  quel  parfum!  o  quel  vaporcment  pour  embrener  touretz  de  nez  a  jeunes  galoyses!  Après, 
en  tastomiant  di  fleuretant,  approeberent  de  la  matière  fecale  &  des  humeurs  corrompues. 
Finablement,  trouvèrent  une  montjoye  d'ordure.  Lors  les  pionniers  frappèrent  sus  pour  la 
desjochcr,  tes  aultres,  avec  leurs  pasles,  en  remplirent  les  corbeilles,  &  quand  tout  fut  bien 
nettoyé,  chascun  se  retira  en  sa  pomme. 

Ce  faict,  Pantagruel  se  paiTorcc  de  rendre  sa  gorge,  &.  facilement  les  mit  dcltors,  &  ne 
montoieiit  en  sa  gorge  en  plus  qu'un  pet  on  la  vostre,  &i  là  sortirent  hors  de  leurs  pillules 
joyeusement.  Il  me  souvenoit  quand  les  Grogeoys  sortirent  du  ehesal  de  Troye.  Et,  par  ce 
moyen,  fut  guery,  Sl  redukt  à  sa  première  convalescence.  Et  de  ces  pillules  d'arain  en  avez 
Orléans,  sus  le  clochier  de  l’eglise  de  Saincte  Croix, 
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CHAPITRE  XXXIV 


LA  CONCLUSION  CL-  PRESENT  LIVUE^  ET  L'EXCUSE  DE  L'AUTEUR 


R,  messieurs^  vous  nvez  ouy  un  coonmencement  de  Thistoirc  horrifique 
de  mon  m^iistrc  &  seij^neur  PantngrueU  Icy  je  ferny  fin  it  ce  preniici 
livre  ;  car  la  teste  me  fait  un  peu  de  mal,  d:  sens  bien  que  tes  registres 
de  mon  cerveau  sont  quelque  peu  brouilles  de  ceste  purce  de  septembre. 
Vous  aurez  !e  reste  de  Thistoire  à  ces  foires  de  Francfort  prochainement 
venantes  J  &.  la  vous  verrez  comment  Panurge  fut  marié  j  &  coqu  dès  le 
premier  mois  de  ses  nopces^  &  comment  Pantagruel  trouva  la  pierre 
philosophale,  &  la  manière  de  la  trouver  &  d"en  user;  di  comment  il  passa  les  monts  Caspies, 
comment  il  naviga  par  la  mer  Atlantique ^  &  desfit  les  Cannibales,  &  conquesta  les  isics  de 
Perlas;  comment  il  espousa  la  fille  du  roy  dinde  dict  Prestre  Jean;  comment  il  combattit  contre 
les  diables,  &  fit  bruslcr  cinq  chambres  d'enfer,  de  mk  u  sac  la  grande  chambre  noîrCj  di  jetta 
Proserpine  au  feu,  &  rompit  quatre  dents  à  Lucifer,  &  une  corne  au  cul;  de  comment  il  visita 
les  régions  de  la  lune,  pour  sçavoir  si  à  la  vérité  la  lune  ncstoîi  entière,  mais  que  les  femmes 
en  avoient  trois  quartiers  en  la  teste  :  &  mille  aultres  petites  joycusetes  toutes  véritables.  Ce  sont 
beaux  textes  d'evangîles  en  françois.  Bon  soir,  messieurs.  Pi^rdonnaii^  m/,  d:  ne  pensez  tant  à 
mes  faultes  que  ne  pensez  bien  es  vostres. 

Si  vous  me  dictes  :  *  Maistre,  il  semblcroit  que  ne  fussiez  grandement  sage  de  nous  escrire 
CCS  balivernes  &  plaisantes  mocquettes,  »  je  vous  responds  que  vous  ne  l’estes  guercs  plus  de  vous 
amuser  à  les  lire.  Toutcsfoîs,  si  pour  passetemps  joyeux  les  lisez,  comme  passant  temps  les 
esenvois,  vous  d:  moy  sommes  plus  dignes  de  pardon  qtfun  grand  tas  de  sarrabovites,  cagotz, 
escargotK,  hypocrites,  cafFars,  frapars,  botineurs,  de  aultres  telles  sectes  de  gens  qui  se  sont 
dcsguiscs  comme  masques  pour  tromper  le  monde.  Car,  donnans  entendre  au  populaire  commun 
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qLi'iîjî  ne  spnt  occupés  sinon  :i  contemplation  &  dévotion ,  en  jeuïnes  &.  maccration  de  la 
sensualité  J  sinon  vrayement  pour  sustanter  &  alimenter  la  petite  fragilité  de  leur  humanité,  au 
contraire  font  chcrcj  Dieu  sçait  quelle,  &  cunos  simulant  j  sed  bacchan  a  lia  immnt.  Vous  le  poiEvez 
lire  en  grosse  lettre  &.  enlumincurc  de  leurs  rouges  museaux,  &  ventres  a  povilaîne.  sinon 
quand  ik  se  parfument  de  soiilphrc.  Quant  est  de  leur  estude^  elle  est  toute  consummée  a  la 
lecture  des  livres  Pantagruelicques;  non  tant  pour  passer  temps  joyeusement,  que  pour  nuire  a 
quelqu'un  meschantement;  sçavoir  est  articulant  ^  monorticulantj  torticulant,  culletant,  couillctant. 
&  diablicuSant ,  c'est  à  dire,  calum niant.  Ce  que  faisans,  semblent  es  coquins  de  village  qui 
fougent  &  eseharbottent  la  merde  des  petits  enlans  en  la  saison  des  cerises  à:,  guignes,  pour 
trouver  les  novaulx,  &  iceux  vendre  es  drogueurs  qui  lont  1  huile  de  Maguelei.  Iceux  luycx, 
ahhorrissez  &  haïsscî'.  autant  que  je  fais,  &  vous  en  trouverez  bien  sur  ma  foy.  Et,  si  desirex 
estre  bons  Pantagruclistes,  c’est  à  dire  vivre  en  paix,  joyo,  santé,  faisans  îou,sjours  giand  cherc, 
ne  vous  fie?,  jamais  aux  gens  qui  regardent  par  un  pertuys. 
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L^auihear  sasdict 
supplie  ies  licteurs  hcnt^tlUi 
soy  Tescsrcr  a  rire 
aa  strî-sraate  &  dixhaitiesEie  livre. 


PRIVILEGE  DU  ROY  FRANÇOIS  I 


Fmiiçüvs  par  la  grâce  de  Dieu  roy  de  Fiance,  au  i^rcvûst  do  Bailly  de  Rûuon,  SeneschaulA  do 

l.yoïij  Tliolouïc,  lîordeauXj  &  de  Pûiccaa,  &  a  toits  nos  jitstîciei-s,  fié  o^ïiciers^  oit  à  leui-s  iieuienans^  h  à 
chasctin  d’oiix  si  coniine  a  luy  appartiendra,  salut. 

De  la  partie  de  nosirc  aimé  &  féal  maiscre  Francoys  Rabelais  docteur  en  médecine  de  nosirc  Université 
de  jMontpellier,  iiciiis  a  esté  exposé j  c|ue  icekty  suppliant  ayant  par  cy  davant  baillé  ii  impidnrer  pkisieurs 
liviMîS;  iTiesiTicnient  doux  volumes  des  faicts  &  dicts  héroïques  do  Pantagruel,  non  moins  utiles  i[Uü  délectables, 
les  imprimeurs  auroiont  icciix  livres  corronipii  pervorty  en  plusieurs  cndroiciz:,  au  grand  déplaisir 
&  détriment  dudict  suppliât] tt  préjudice  des  lecteurs,  dont  se  seroit  abstenu  de  mettre  en  public  le  reste 

&  sequenoe  dcsdicts  faicts  &  dicts  heroïtjucs.  Estant  toutesfois  Importuné  join-nellement  par  les  gens 
s^' a  va  ns  studieux  de  liostro  royaume  &  requis  de  inottrc  en  Futilité  comine  en  impression  la  dicte 

scqiience  :  Nous  auroif  supplié  do  luy  octroyer  privilège  à  ce  que  personne  n^eust  il  les  imprimer  ou  nieitrc 
en  vente  fors  ceux  qu^il  feroit  Emprime]'  par  librîiires  exprès,  &  auxquels  E!  bailleroit  scs  propres  &  rayes 
copies.  Et  ce  pour  l’espace  de  dix  ans  consec  mi  fît,  commençans  au  pur  &  date  de  TimpressiOn  de  ses  dicts 
livres»  Pour  quoy  nous,  ces  choses  considérées,  desirans  les  bonnes  lettres  estre  promeues  par  nosire 
royaume  à  l'utilité  St  érudition  de  nos  subjectï,  avons  andicc  suppliant  donné  privilège,  congé,  licence, 
&;  permission  do  faire  imprimer  &  mettre  en  vente  par  teb  libraires  expérimentés  qiFil  advisera,  ses  dicts 

livres  &  œuvres  consequens,  des  faicts  heroïcqitcs  de  Pantagruel,  commengans  au  troisiesiue  volume, 

avec  pûvoir  &  puissance  de  corriger  ^  revoir  les  deux  premiers  par  cy  davant  par  luy  composés  :  &  les 
mettre  ou  faire  mettre  en  nouvelle  impression  &  vente,  fiEsans  inhibition  &  défenses  de  par  nous 
sur  ceitaities  &  grands  pûmes,  confiscation  des  livres  ainsi  par  eux  imprimés,  &  d’admondo  arbitraire 
à  tous  iinpriniciirs  autres  qu'il  appartiendra,  de  non  imprimer  &  mettre  en  vente  les  livres  cy 
dessus  mentionnés,  sans  le  vouloir  &  consenteinetit  dudict  suppliant,  dedans  le  terme  de  six  ans 

coiiseciitif/ ,  commencans  au  jour  ^  date  do  rimpicssion  de  ses  dicts  livres,  sur  peine  de  confiscation 
des  dicts  livres  imprimés,  5;  d'admende  arbitraire.  De  ce  faire  vous  avons  chascun  de  vous  comme  à 
luy  appartiendra  donné  &  donnons  plein  povoir,  commission  &  auctorité,  mandons  &  commandons  à  tous 
nos  justiciers,  officiers  &  subjoctx,  que  do  nos  presens  congé,  privilcgc,  &  commission,  JJi  facent,  seuiTront, 
laissent  jouir  &  itser  le  dict  suppliant  paisiblement,  &  à  vous  en  Ce  faisant  estre  ohéy.  Car  ainsi  nous 
pbist  il  estre  fiict.  Donné  a  Paris,  le  dixneufViosme  jour  de  septembi'e  Fan  de  grâce,  mil  cinq  cens 
quarante  cinq,  &  de  noscre  règne  le  XXXL  Ainsi  signé  par  le  conseil  Delaunay.  Et  scellé  sur  simple 
queue  de  cire  jaune^ 
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suite 


Henry  psir  la  gracé  de  Dbu  Roy  de  France,  au  Rrcvûst  de  Paris ^  HaiJjy  de  Rouen,  Scncschaulit  de 
Lyon,  Tholouse,  Bordeaux,  Daiilphine,  Pükcou,  &  a  toui^  nos  atitics  justiciers  &  ofnciérs,  ou  à  lexus 
lieitteiiancs,  &  à  cliïnïcuti  d'ouï,  si  comme  à  luy  appartiendra,  salut  &  dilection.  De  la  partie  de  nosrre 
clicr  iS:  bien  :>y'oé  M,  François  Rabelais,  docreur  en  lucdccine,  nous  a  este  exposé  que  îcehiy  suppliaiu 
ayant  par  cy  devant  bailli^  à  imprimer  plusieurs  Üvi-éS  :  en  grec,  bitin,  françois,  &  thuscan,  iiicsmemcnt 
certains  volumes  des  falcts  &  dicts  héroïques  de  Pantagruel,  non  moins  iicilés  que  délectables  :  les 
imprimeixrs  auroient  iceux  livres  corrompux,  dépravés,  &  perverEis  en  plusieurs  endroit/.  Auroiem 
davantage  imprimés  plusieurs  autres  livres  scandaleux,  ou  nom  dnd.  suppliam,  à  son  grand  desplaîsir, 
préjudice  &  ignominiü,  par  Iny  totale  ment  désadvoués,  comme  fatilx  6;  supposés  :  le  s  quel/  il  dcsii  croit 
sous  nostre  bon  plaisir  &  volonté  supprimer.  Ensemble  les  autres  sictis  advoiiés,  mais  dépravés  &  desgtiisés, 
3  dict  est,  revoir  &  corriger  fi:  de  notiveau  reimprimer.  Pareillement  mettre  en  lumière  fi;  vente  la 
des  faicts  fi;  dicts  licroïques  de  Pantagruel.  Nous  humldcment  retiuerant  sur  ce,  luy  octroyer  nos 
lettres  à  ce  necessaires  fi:  convenables,  Pourcc  est  il  que  nous  cnclinans  libéralement  à  la  supplication 
S:  reqtieste  dud.  M.  François  Rabelais,  exposant,  &  deslrans  le  bien  &  favorablement  tiaicter  en  cet 
endroit.  A  îceluy  pour  ces  causes  fi;  autres  bonnes  considérations  à  ce  nous  mouvans,  avons  permis 
accordé  fi;  octroyé.  Et  de  nostre  certaine  science,  pleine  puissance  fi;  auctoràté  royale  permettons, 
accordons  fi;  octroyons  par  cc,s  présentés,  qu'il  puisse  fi:  luy  soit  loisible  par  teb  imprimeurs  qu'il  advisera 
faire  imprimer,  fi:  de  nouveau  mettre  fi:  exposer  en  vente  tous  &  chascuns  lesdicts  livres  fi:  suite  do 
Pantagruel  par  luy  composés  &  entrcpnns,  tant  ceux  qui  ont  ja  esté  imprimés,  qui  seront  pour  cesc  elféct 
par  luy  reveux  fi:  corrigés,  que  aussi  ceux  qu'il  délibère  de  nouvel  riiettré  en  lumière.  Pareillement  supprimei^ 
ceux  qui  faulseméiit  luy  sont  attribués.  Et  afin  quMl  ait  jnoyen  de  supporter  le.s  frai/  necessaires  à 
l'oiivcrtnre  de  la  dicte  impression,  avons  par  cés  présentes  très  expressement  inhibé  &  defeiHlu,  inliibcms 
fi:  defcndûtis  à  lotis  autres  libraires  &  imprim,éur.s  de  cestuy  nostre  royaume,  fi:  autres  tms  terres 
fi:  seigneuries,  qu'il/  n’aient  a  imprimer,  ne  faire  imprimer,  mettre  fi;  exposer  en  vente  aucuns  des  susdtcts 
livres,  tant  vietix  que  nouveaux  durant  le  temps  fi;  terme  de  dix  ans  eu  su  ira  ns  fi:  consecutif/,  commençai!  s 
au  jour  fi;  date  de  rimpréssiou  dcsdicts  livres,  sans  le  voululr  fi;  consentement  diidlct  exposant,  fi;  ce  sur 
peine  de  confiscation  des  livres  qui  se  ti-ouvéï-ont  avoir  esté  imprinks  au  préjudice  de  céscc  nostre  présente 
permission,  fi;  d'amende  ai'bitraire. 

Si  voulons  fi:  vous  mandons  fi;  à  chascut!  de  vou.s  cndioict  soy  fi;  ai  comme  à  luy  appartiendra,  que 
nos  presens  congé,  licence  fi;  jicrinission,  inhibition^  fi:  défenses,  voua  etitreteriex,  garde/  fi:  observe/. 
Et  si  aucuns  estotent  trouvés  y  a^oir  contrevenu,  pi^ocedc/  fi;  faicres  procéder  a  Feitcontre  d^’eiix,  par 
tes  peines  susdiçtea  fi;  autrement.  Et  du  contenu  cy  dessus,  faictes  ledict  suppliant  jouir  fi;  user  pleinement 
fi;  paisiblement,  durant  ledict  temps  a  commencer  S;  tout  ainsi  que  dessus  est  dict,  céasUtis  S:  faisans 
cesser  tous  trouldcs  fi;  onipcscbemens  au  contraii-c.  Car  tel  est  noatj-u  plaisir.  Nonobstant  qucl/conqiies 
ordonnances,  restrînetions,  mandemens,  ou  defénsés  à  ce  contraires.  Le  pourcé  que  de  ces  présentés  Ton 
pourra  avoir  à  faire  en  plusieurs  fi:  divers  lieux.  Nous  voulons  que  au  vidimiis  d’icelles  faict  sous  sccJ 
royal,  foy  soit  atljoustéc  comme  ïi  ce  présent  original.  Donné  à  Saine;  Gci'main  en  Laye  le  sixiésme  jour 
d’aousi,  Tau  de  grâce  mil  cinq  cens  cinquante,  &  de  nostre  règne  le  quatriesine. 


P&v  Aûj',  le  çardiit&l  de  Cltaaiilloii.  présent. 
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Esprit  ati&ïrnictj  ravy^  cSi  ccstatic, 

Qui  J  frcqueni:mi  les  cicuh^  ton  origine, 
As  délaissé  ton  hoste  &  domcstic, 
ron  corps  concorda,  qui  tant  sc  morigine 
A  tes  cdktî^.,  en  vie  pciegiEne, 

Sans  sentement,  &  comme  en  apathie j 
VoLidrois  tu  point  lairc  quelque  sortie 
De  ton  manoir  divin ^  perpétuel; 

Et  ça  ba&  voir  une  tierce  partie 
Des  faicts  joyeux  du  bon  Pantagruel  ? 
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PROLOGUE  DU  TIERS  LIVRE 


^  ONNtis  gens  J  bciivcurs  très  illustres,  &  vous  goutteux  très  précieux, 
vistes  vous  onqiies  Diogcnes  le  philosophe  cynic?  Si  Tavez  veu,  vous 
n'aviez  perdu  Li  veue,  ou  je  suis  vrayement  forissu  d'intelligcncc  61  de 
sens  logical.  Cest  belle  chose  voir  la  clarté  du  (vin  &  cscus)  soleil.  J’en 
demande  à  l'aveugle  né  tant  renomme  par  les  très  sacres  Bibles  :  lequel, 
ayant  option  de  requérir  tout  ce  qu'il  voudroît ,  pai'  le  commandement 
de  celiiy  qui  est  tout  puissant,  61  le  dire  duquel  est  en  un  moment  par 
représenté,  rien  plus  ne  demanda  que  voir. 

Vous  item  n  estes  jeunes  qui  est  qualité  competente  pour  en  vin,  non  en  vain,  ains 
phis  que  physkalcmcnt  philosopher,  &  désormais  astre  du  conseil  bacchicquc,  pour  en  lopinant 
opiner  des  substance,  couleur,  odeur,  excellence,  cminence,  propriété,  laculté,  vertus,  eflett 
&  dignité  du  benoist  &  désiré  piot. 

Si  veu  ne  l’avez  (comme  facilement  je  suis  induici  a  croire),  pour  le  moins  avex  vous  ouy 
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de  luy  parler;  car,  par  l'air  &  tout  ce  cid,  est  son  bruit  &  nom  jusques  à  présent  resté 
mémorable  &  celebrc  asscK.  Et  puis  vous  estes  tous  du  sang  de  Phrygie  extraietz,  ou  je  me 

abuse.  Et,  si  n'avez  tant  dcsciis  comme  avoit  Midas,  si  avez  vous  de  luy  je  ne  s^ay  quoy,  que 

plus  jadis  louoient  les  Perses  en  tous  leurs  otacustes,  &  que  plus  souhaitoit  Tempereur  Antoniti  : 
dont  depuis  fut  la  serpentine  de  Rohan  surnommée  Belles  oreilles. 

Si  n’en  avez,  ouy  parler,  de  luy  vous  veux  présentement  une  histoire  narrer ,  pour  entrer 

en  vin  (beuvez  donc)  &  propos  (escoutez  donc).  Vous  advertissant  (afin  que  ne  soyez  en 
simplesse  pippes,  comme  gens  mescréans),  qircn  son  temps  d  fut  philosophe  rare  &  joyeux 
entre  mille.  Sll  avoit  quelques  imperfections,  aussi  avez  votiSj  aussi  avons  nous.  Rien  n'est, 
sinon  Dieu,  perfaict.  Si  est  ce  que  Alexandre  le  Grand,  quoy  qu'il  enst  Aristoieles  pour 
précepteur  &  domestic,  l'avoit  en  telle  estimation  qu’il  souhaitoit,  en  cas  qu  Alexandre  ne  fust , 

estre  Diogenes  Sinopien. 

Quand  Philippe,  roy  de  Macedonle,  entreprint  assiéger  ruiner  CorintliCj  les  Corinthiens, 
parleurs  espions  advertis  que  contre  eux  il  venoit  en  grand  arroy  &  exercite  numereux,  tous 
furent  non  à  tort  espo vantés,  &  ne  furent  negligens  soy  soigneusement  mettre  chasetin  en 
office  &  debvoir,  pour  à  son  hostile  venue  résister,  &  leur  ville  defendre.  Les  uns,  des  champi; 
ès  forteresses,  retiroicnc  meubles,  bcstail,  grains,  vins,  fruietz ,  victuailles,  &  munitions 
necessaires.  Les  autres  rem paroient  murailles,  dressoient  bastions,  esquarroient  ra vélins,  cavoîent 
fossés,  cscuroîent  contremines ,  gabîonnoicnt  defenses,  ordonnoient  plates  formes,  vuidoicni 
chasmates,  rembarioicnt  faiilses  brayes,  er i geôle nt  cavaliers,  ressapoient  contrescarpes ,  cndiùsoient 
courtines,  produisoient  moineaux,  taluoîent  parapetes,  enclavoicnt  harbacanes,  asseroieni 
mâchicoulis,  renouoient  herses  sarrazinesques  &.  cataractes,  assoyoient  sentinelles,  forissoient 
patrouilles.  Chascun  estoit  au  guet,  chascun  portoit  la  hotte. 

Les  uns  polissoicnt  corseletz,  vernissoient  alccrctz,  nettoyoîent  bardes,  chanfraîns,  aubergeons, 
brigandines^  salades,  bavières,  capelines,  guisarmes,  armetz,  morions,  mailles,  j a zera ns,  brassai z , 
tassettes,  goussetz,  guorgeris,  hoguines,  plastrons-lamines ,  aubers,  pavoys,  boucliers,  caliges, 
grèves,  solerctz,  espérons.  Les  autres  apprestoient  arcs,  fondes,  arbalestes,  glands,  catapultes, 
phalariccs,  migraines,  potz,  cercles  Sl  lances  à  feu;  balistes,  scorpions  &.  autres  machines 
bcUicques,  répugna  toi  res,  &  destructives  des  helepolides.  Esguisoient  vouges,  pkques,  rançons, 
hallebardes,  hanicroclies,  volains,  lances,  azesgayes,  fourches  hères,  parthisancs,  massues, 
hasches,  dai'ds,  dardelles  ,  javelines,  javelotz,  espieux.  Affiloicnt  cimeterres,  brands  d  assier, 
hadeSaires,  paffuz,  espées,  verduns,  estoez,  pistoktz,  virobtz,  dagues,  mandosiancs,  poignards, 
coustcaux,  allumelles,  raillons.  Chascun  exer^;oit  son  pénard,  chascun  desroudloit  son 
braquemard.  Femme  n'estoiî,  tant  preude  ou  vieille  fust,  qui  ne  fist  fourbir  son  harnois  . 
comme  vous  sçavez  que  les  antiques  Corinthiennes  estoient  au  combat  couraigeuses. 

Dîogcnes,  les  voyant  en  telle  ferveur  mesnage  remuer,  &:  n’estant  par  les  magistraiz 
employé  à  chose  aucune  faire,  contempla  par  quelques  jours  leur  contenance  sans  mot  dire  : 
puis,  comme  excité  d’esprit  martial,  ceignit  son  pâlie  en  escharpe,  recoursa  ses  manches  jusques 
ès  cûuldes,  SC  troussa  en  cucilleur  do  pomnies,  bailla  à  un  sien  compaignon  vieux  sa  bcsassc, 
ses  livres  &  opistographes;  ht,  hors  la  ville,  tirant  vers  le  Cranic  (qui  est  une  colline 
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Sl  promontoire  lez  Corinthe),  une  belle  esplanade;  y  roulb  le  lonnenu  ficül  qnt  pour  maison 
luy  estoit  contre  les  injures  du  cicL  &  en  grande  vehemence  d'esprit,  desployant  scs  bras,  le 
tournoitj  viroitj  brouilloit,  barbouilloit,  hersoit,  versoitj  renversoit,  nattoit,  grattok,  flattok, 
barattoitj  bastoitj  boutok,  butoit^  tabiistoit^  cullebutoitj  trepoit^  trempoit,  tapoit,  timpoit, 
estoupoit,  destoupoit,  detraquoitj  irîqiioioit,  tripotoit,  chapotoitj  croiilloît,  elançoit,  chamailloit, 
branslok,  esbransloir,  levoit,  lavoit,  clavoit ,  entra  voit ,  braequoit,  hricquoit,  bloquoit  ^  traeassoitj 
raniassoit,  cabossoit,  afestoitj  aflfustûit,  bafToiioitj  enclouoit,  amadouok,  gitoildronnoitj  mittonoit, 
tastonnok,  bîmbclotoitj  clabossoit,  terrassoit,  bistorioit,  vreloppoit,  chaluppoit,  charmoit, 
armoit,  gviiï'.armoit,  cnhaniachoiL,  cmpennachoit ,  caparassonnoit  :  le  dcvalloit  de  mom  a  val, 
&  precipkeit  par  le  Cranic  :  puis  de  val  en  mont  le  rapportok,  comme  Sisyphus  fait  sa  pierre , 
tant  que  peu  s  en  faillit  qu’il  ne  le  defonçast.  Ce  voyant  quelqu’un  de  scs  amis,  luy  demanda 
quelle  cause  le  mouvoit  à  son  corps,  son  esprit,  son  conneau  ainsi  tourmenter?  Auquel 
respondit  le  philosophe  qu'à  aulire  ofiiee  tf estant  pour  la  république  employé,  il,  en  ceste 
façon,  son  tonneau  tempestoit,  pour,  entre  ce  peuple  tant  fervent  &  occupé,  nestre  veu 
seul  cessatcur  &  ocieux. 


Je,  pareillement,  qiioy  que  sois  hors  deffroy,  ne  suis  toutesfois  hors  d’esmoy,  de  moy 
voyant  n’estre  faict  aucun  pris  digne  d œuvre,  &  consideram,  par  tout  ce  très  noble  ro}'aumc 
de  France,  deçà,  de  là  les  monts,  un  chascun  aujourd'huy  soy  instantement  exercer  &  travailler, 
part  à  la  forcificaUou  de  sa  patrie  &  la  défendre;  part  au  repoulsemcnt  des  ennemis  &  les 
olîendre;  le  tout  en  police  tant  belle,  en  ordonnance  si  mirifique,  Sc  h  profit  tant  évident 
pour  l'advenir  (car  dcsorinais  sera  France  superbement  bournée,  seront  François  en  repos 
ascÊurés)^  que  peu  de  chose  me  retient  que  je  neutre  en  ropinîon  du  bon  Heraclitus, 
alfirmant  guerre  estre  de  tous  biens  perc  :  &  croye  que  guerre  soit  en  latin  dicte  belle ^  non 
par  antiphrase,  ainsi  comme  ont  cuîdé  certains  repetasseurs  de  vieilles  ferrailles  latines,  parce 
qu’en  guerre  gueres  de  beauté  ne  voyoîent,  mais  absolument  &  simplement,  par  raison  qu’en 
guerre  apparoisse  toute  espece  de  bien  &  beau,  soit  decelëe  toute  espece  de  mal  &  laidure. 
Qu'ainsi  soit,  le  roy  sage  &  pacifie  Salomon  iia  sceu  mieulx  nous  représenter  la  peifeciion 
indicible  de  la  sapience  divine,  que  la  comparant  à  l'ordonnance  d’une  armée  en  camp. 

Par  donc  n'estre  adscrit  &  en  rang  mis  des  noâtres  en  partie  ofTensive,  qui  m’ont  estime 
trop  imbechle  &  impotent;  de  l’autre,  qui  est  défensive*  n'estre  employé  aucunement,  fust  ce 
portant  hotte,  cachant  crotte,  ployant  rotte,  ou  cassant  motte,  tout  m’estoit  indifil’crent ,  ay 
imputé  à  honte  plus  que  médiocre  estre  veu  spectateur  ocieux  de  tant  vaülans,  disers 
&  chc valeureux  personnaîges,  qui,  en  veue  &  spectacle  de  toute  Europe,  jouent  ceste 
insigne  fable  &.  tragicque  comedie;  ne  m'esvertucr  de  moy  mesmes,  ét  non  y  consommer  ce 
rien,  moti  tout,  qui  me  restoit.  Car  peu  de  gloire  me  semble  accroistre  à  ceux  qui  seulement 
y  emplùictent  leurs  yeulx,  au  demeurant  y  espargnent  leurs  forces,  ccîent  leurs  escus,  cachent 
leur  argeru,  se  grattent  la  teste  avec  un  doigt,  comme  landores  desgoustés,  balslcnt  aux 
mouches  comme  veaulx  de  dlsme,  chauvent  des  oreilles  comme  asncs  d'Arcadie  au  chant  des 
musiciens,  par  mines  en  silence,  signifient  qu'ilz  consentent  à  la  prosopopéc. 

Prins  ce  choys  &  élection,  ay  pensé  ne  faire  exercice  inutile  &.  importun,  si  je  remuois 
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mon  tonneau  diogcnîcj  qui  aeul  me;ic  resté  du  natifrage  faict  par  fe  passe  au  far  de 
marcncontrc.  A  ce  cribaHement  de  tonncaUj  que  feray  je,  en  vostre  advîs  ?  Par  la  vierge  qui 


SC  lebrasse,  je  ne  sçay  eiicorcs,  Attcndeif,  un  peu  que  je  liumc  quelque  trakt  de  ceste  bouteille  : 
cest  mon  vray  &  seul  Helkonj  c’est  ma  fontaine  caballmej  c'est  mon  unique  enthusiasme,  Icy 


beuvant  je  délibéré,  je  discours,  je  rcsouldîî  &  concluds.  Après  repilogue  je  ris,  j  eserîs,  je 
compose,  je  boy.  Hnnius  beuvant  escrivoit,  cscrivant  beiivoit.  Eschylus  (si  à  Plutarche  foy  avez., 
in  Symi^oswçis)  beuvoit  composant,  beuvant  composoit.  Homere  jamais  nescrivît  à  jeun.  Caton 
jamais  ti  cscrwit  qu’après  boire.  Afin  que  ne  me  dictes  ainsi  vivre  sans  exemple  des  bien  loués 
mieulx  prisés.  Il  est  bon  &  frais  assez,  comme  vous  diriez  sus  le  commencement  du  second 
degré  :  Dieu,  le  bon  Dieu  Sabaoih^  c’est  à  dire,  des  armées,  en  soit  eiernclicmeiit  Joué.  Si  de 
rnesmes  vous  autres  beuvez  un  grand  ou  deux  petits  coups  en  robe,  je  ny  trouve  inconvénient 


aucun,  pour\eu  que  du  tout  louez  Dieu  un  tantinet. 

Puis  donc  que  telle  est  ou  ma  sort,  ou  ma  destinée  (car  à  chascun  n’est  octroyé  entrer 
&  habiter  Corinthé),  ma  deliberation  est  servir  Sl  ès  uns  &  es  autres;  tant  s’en  failli  que  je 
reste  cessateur  &  inutile.  Envers  les  vastadours,  pionniers  &  rempareurs,  je  feray  ce  que  hrent 
Neptune  &  Apollo  en  Troie  sous  Laomedon,  ce  que  fit  Regniuild  de  Montaulban  sus  ses 
derniers  jours  :  je  servjray  les  massons,  je  mettray  bouillir  pour  les  massons,  &,  le  past 
terminé  au  son  de  ma  musette,  mesurerai  la  musarderie  des  musars.  Ainsi  fonda,  bastit 
&  édifia  Amphion,  sonnant  de  sa  lyre,  la  grande  &  célébré  cité  de  Thebes. 

Envers  les  guerroyans,  je  vais  de  nouveau  percer  mon  tonneau;  de  la  traicte,  laquelle, 
par  deux  precedens  volumes  (si  par  Fimposture  des  Imprimeurs  n'eussent  esté  pervertis 
&  brouillés),  vous  fut  assez  cogneue,  leur  tirer  du  creu  de  nos  passetemps  epicenaires  un 
galant  ticicin,  &  consécutivement  un  joyeux  quart  de  Sentences  Pantagruel icques.  Par  moy 
licite  vous  sera  les  appeller  Diogenîcqucs.  Et  m’auront  {puis  que  compaignon  ne  peux  estre) 
pour  arcbiiriclin  loyal,  refrai schissant  à  mon  petit  pouvoir  leur  retour  des  alarmes  : 
&  laudateur,  je  dis  infatigable,  de  leurs  prouesses  &  glorieux  Dicts  d’armes.  Je  n’y  fauldray 
par  lapathinm  aadum  de  Dieu,  si  mars  ne  failloit  à  caresme  :  mais  il  s"en  donnera  bien  garde. 


Me  souvient  loutesfois  avoir  leu  que  Ptolemée,  filz  de  Lagus,  quelque  jour,  entre  autres 
dcspouilles  Æc  butins  de  ses  conquestes,  présentant  aux  Egyptiens  en  plein  théâtre  un  chameau 
Bactrian  tout  noir,  &:  un  esclave  bigarré,  tellement  que  de  son  corps  Tune  part  estoit  noire, 
l’autre  blanche  (non  en  compartiment  de  latitude  par  le  diaphragme,  comme  fut  celle  femme 
sacrée  à  Venus  Indicque,  laquelle  fut  rccogneue  du  philosophe  Tyanien  entre  le  lleuve 
Hydaspes  &  le  mont  Caucase),  maïs  en  dimension  perpendiculaire,  choses  non  encores  veues 


en  Eg^'pte,  esperoit,  par  offre  de  ces  nouveautés,  Tamour  du  peuple  envers  soy  augmenter. 


Qif en  advint  il  ' 
l'homme  bigarré, 


A  la  production  du  chameau,  tous  furent  effroyés  &  indignés  :  à  la  veue  de 
aucuns  se  moquèrent,  autres  i'abominerent  comme  monstre  infâme,  créé  par 


erreur  de  nature.  Somme^  fcspcrancc  qui!  avoit  de  complaire  à  ses  Egyptiens,  par  ce 
moyen ,  extendre  raffcction  qu Üz  luy  portoient  naturellement,  luy  dccoulla  des  mains.  Et 
entendit  plus  a  plaisir  &  délices  leur  estre  choses  belles,  élégantes  &  perfaicies,  que  ridicules 
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&  rnonstrueuscs.  Depuis,  eut  tant  l'esclave  que  le  chameau  en  inespri&j  si  que,  bien  tost 
apres,  par  négligence  &  faulte  de  commun  traictemeiu,  firent  de  vie  ii  mort  escliartge. 

Ccsiuy  exemple  me  Eût  entre  espoir  &  crainte  varier,  doublant  que,  pour  contentement 
propensé,  je  rencontre  ce  que  j'abhorre;  mon  trésor  soit  charbons;  pour  Venus  advienne 
Barbet  le  chien  :  en  lieu  de  les  servir,  je  les  faschc;  en  lieu  de  les  esbatidir,  je  les  ofTensc;  en 
lieu  de  leur  complaire,  je  déplaise,  &:  soit  mon  adventure  telle  que  du  cocq  d’EuclioUj  tant 
célébré  par  Plaute  en  sa  Marmite  &  par  Ausone  en  son  Gryphon  6^  ailleurs;  lequel,  pour  en 
grattant  avoir  descouvert  le  trésor,  eut  la  couppe  gorgée.  Ad  venant  le  cas,  ne  seroit  ce  pour 
chevreter?  Autrefois  est  il  advenu;  advenir  encores  pourroit. 

Non  fera,  Hercules!  Je  recognois  en  eux  tous  une  forme  specificque  &  propriété 
iiidîviduale ,  laquelle  nos  majeurs  nommoient  Pantagruélisme,  moyennant  laquelle  jamais  en 
mauvaise  partie  ne  prendront  choses  quelconques  îlz  cognoistront  sourdre  de  bon,  franc, 
&  loyal  couratge.  Je  les  ay  ordinairement  veuî:  bon  vouloir  en  payement  prendre,  &  en  iceliiy 
acquiescer,  quand  débilité  de  puissance  y  a  esté  associée. 

De  ce  poinct  expédié,  à  mon  tonneau  je  retourne.  Sus,  à  ce  vin,  cômpaings!  En  fans, 
beuvcK  à  pleins  godetK.  Si  bon  ne  vous  semble,  laisse^;  le.  Je  ne  suis  de  ces  importuns 
lifrelofres,  qui,  par  force,  par  oiiltraige  &:  violence,  contraignent  les  Uns  &  cûnipaignons 
trinquer,  voire  carous  &  alliia,  qui  pis  est.  Tout  benveur  de  bien,  tout  goutteux  de  bien, 
altérés,  venans  h  ce  mien  tonneau,  s’ilz  ne  veulent,  ne  beu  vent  :  s'ük  veulent,  &  le  vin  plaist 
au  goust  de  la  seigneurie  de  leurs  seigneuries,  beuvent  franchement,  librement,  hardiment,  sans 
rien  payer,  &  ne  fespargnent.  Tel  est  mon  decret.  Et  peur  iVayez  que  le  vin  faille,  comme  fit 
es  nopces  de  Cana  en  Galilée.  Autant  que  vous  en  tirerez  par  la  dille,  autant  en  entonneray 
par  le  bondon.  Ainsi  demeurera  le  tonneau  inexpuisibic.  il  a  source  ^ive  tSc  veine  perpétuelle. 
Tel  estoit  le  breuvage  contenu  dedans  la  coupe  de  Tantales,  représente  par  figure  entre  les 
sages  Braclrmanes  i  telle  estoit  en  Iberîe  la  montaigne  de  sel  tant  célébrée  par  Caton  :  tel 
estoit  le  rameau  d'or  sacré  à  la  déesse  sousterraine,  tant  célébré  par  Virgile.  Cest  un  vray 
cornucopie  de  joyeuseté  &  raillerie.  Si  quelquefois  vous  semble  estre  expuisé  jusques  à  la  lie, 
non  pourtant  sera  il  à  sec.  Bon  espoir  y  gist  au  fond,  comme  en  la  bouteille  de  Pandora;  non 
desespoir,  comme  on  bussart  des  Danaides. 

Notez  bien  ce  que  j'ay  dict,  &  quelle  manière  de  gens  jJnvite.  Car  (afin  que  personne  n'y 
soit  trompé)  li  Icxcmple  de  Lucilius,  lequel  protestoit  nescrire  qu’à  scs  Tarentjus 
(St  Consentinois ,  je  ne  l’ay  percé  que  pour  vous,  gens  de  bien,  beuveurs  de  la  prime  cuvée, 
6l  goutteux  de  franc  alleu.  Les  geans  doriphages,  avallcurs  de  Irimats,  ont  au  cul  passions  assez, 
(S:  assez  sacs  au  croc  pour  venaison;  y  vacquent  s'ilz  voulcnt  :  ce  nest  ky  leur  gibbier.  Des 
cerveaux  à  bourlet,  grabcleurs  de  corrections,  ne  me  parlez,  Je  vous  supplie,  au  nom 
&  reverence  des  quatre  fesses  qui  vous  engendrèrent,  &  de  la  vivifique  cheville  qui  pour  lors 
ks  couploit.  Des  eaphars  cncores  moins,  quoy  que  tous  soient  beuveurs  oultrés,  cous  verolés, 
croustelcvés,  garnis  d’alteration  inextinguible  &  manducation  insatiable.  Pourquoy?  Pourcc 
qu'ilz  ne  sont  de  bien,  ains  de  mal,  &:  de  ce  mal  duquel  journellement  à  Dieu  requérons  estic 
délivrés,  quoy  quJIz  contrefacent  quelquefois  des  gueux.  Onques  vieil  singe  ne  lit  belle  moue. 
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.  A™re,  masLms!  hors  de  h  quarriêrc!  hor^  de  mon  soleil,  caliü.ïiille  au  diable  t  Venev 
vous  îcy  cullctans  ariiculur  mon  Vm  &.  compisser  mon  tonneau  ?  Voyez  cy  le  baston  que 
Diogencs  par  testament  ordonna  estre  près  hiy  pose  après  sa  mort,  pour  chasser  &  esrener 
ces  larves  biistuaircs  &.  inastins  Cerbericques.  Pourtant,  arrièrCj  cagotz!  Aux  oiïailleSj  masiinsl 
Hors  d'icYj  caphards!  de  par  le  diable,  hay!  Estes  vous  cncores  là?  Je  lenonce  nia  part  de 
papimanie ,  si  je  vous  happe.  G  ZZ,  g-  Z?^7.  ^  g  ZZZZZZ.  Davant,  davam  !  Iront  ilz  ?  Jamais 
ne  puissiez  vous  hanter  que  à  san^lades  d  estrivières  1  Jamais  pisser  que  a  1  estrapade,  jamais 
cschaiilTer  que  à  coups  de  baston! 


COMMENT  P.4NT.JIGRI;EL  IR.^NSKORTA  LINE  COLONIE  DE  UTOPJENS  EN  DIPSODIE 


davuntiiige  vous  l'exposer^  que  les  Utopiens  a  voient  les  genitoires  tant  féconda  &  les  Utopiennes 
porcoient  matrices  tant  amples  j  giouttes ,  tenaces  &  celiulées  par  bonne  architecture  j  que^  au 
bouc  de  chascun  neufvicsme  moiSj  sept  enfans  pour  le  moins,  que  masles  que  femelles, 

1  m 

naissoicni  par  chascun  mariaîge,  à  l  imitation  du  peuple  Judaïc  en  Eg}'pcc,  si  de  Lyra  ne  déliré. 
Non  tant  aussi  pour  la  fertilité  du  sol,  salubrité  du  ciel  &.  commodité  du  pays  de  Dipsodie, 
quç  pour  keluy  contenir  en  office  d:  obéissance,  par  nouveau  transport  de  ses  antiques 
&  feaul.v  subjet/..  LcsquelK^  de  toute  mémoire,  autre  seigneur  navoîent  cogneUj  recogneu, 
advoué,  ne  servy  que  luy.  Et  lesquels,  dès  lors  que  nasquirent  &  entreront  au  inonde^  avec 
k  iaict  de  leurs  meres  nourrices,  avoient  pareillement  sugeé  la  doulceur  &.  debonnairetc  de 
son  rogne,  &  en  icelle  estoient  tousdis  confictK  &  nourris*  Qui  estoît  espoir  certain  que  plus 
tost  deûudroicnt  de  vie  corporelle,  que  de  ceste  première  &  unique  subjection  naturellement 


ANTAcnuELj  avoir  entièrement  conquestc  le  pays  de  Dipsodie,  en  iccJuy 
transporta  une  colonie  de  Utopiens,  en  nombre  de  9,8^6,^41,210  hommes, 
sans  les  femmes  &  petits  enfans  ;  artisans  de  tous  mestiers,  &  professeurs 
de  toutes  sciences  liberales,  pour  ledict  pays  re fraîchir,  peupler  &  orner, 
mal  autrement  habité,  &.  desert  en  grande  partie,  ft  les  transporta,  non 
tant  pour  lexcessive  multitude  d"ltommes  &  femmes  qui  estoient  en 
Utopie  multipliés  comme  locustes.  Vous  entende;;  assez,  ja  besoing  n'est 
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deuc  k  leur  prince,  quelque  lieu  que  fussent  espars  &  transportés.  Et  non  seulement  ttV/. 
seraient  eux  les  enjQms  successivement  naissans  de  leur  sang'  mais  aussi  en  ceste  féaultd 
&:  obéissance  entre  tic  ndroient  les  nations  de  nouveau  adjoînctes  a  son  empire.  Ce  que 
véritablement  advint ,  &  ne  fut  aucunement  frustré  en  sa  deliberation.  Car  si  les  Utopiens, 
avant  cestuy  transport,  avoient  esté  feaulx  &  bien  rccognoissans,  les  Dîpsodes,  avoir  peu  de 
jours  avec  eux  conversé ^  lestoicnt  encorcs  davantaige,  par  ne  sçay  quelle  ferveur  naturelle 
en  tous  humains  au  commencement  de  toutes  œuvres  qui  leur  viennent  a  grc.  Seulement 
se  plaignoientj  obtestans  tous  les  cieulx  &  intelligences  motrices,  de  ce  que  plus  tost 
n'cstoît  à  leur  notice  venue  la  renommée  du  bon  Pantagruel. 

Noterez  donc  ky,  beuveurs,  que  la  manière  d’entretenir  &  retenir  pays  nouvellement 
conquestés  nest  (comme  a  esté  l'opinion  erronée  de  certains  esprits  tyntnnicques  à  leur  dam 
<St  deshonneur)  les  peuples  pillant,  forçant,  imgariant,  ruinant,  mal  vexant  &  régissant  avec 
verge  de  fer-  brief,  les  peuples  mangeant  &  dévorant,  en  la  façon  que  Homere  appelle  le 
roy  inique  Demovore ,  c’est  à  dire  mangeur  de  peuple.  Je  ne  vous  allegucray  à  ce  propos  les 
histoires  antiques;  seulement  vous  revocqueray  en  recordation  de  ce  qu'en  ont  veu  vos 
pères  J  &  vous  mesmes,  si  trop  jeunes  n  estes.  Comme  enfant  nouvellement  né,  les  fault 
alaicter,  bercer,  esjouir.  Comme  arbre  nouveilement  plantée,  les  lault  appuyer,  asceurer, 
défendre  de  tontes  vimeres,  injures  &  calamités.  Comme  personne  saulvêe  de  longue  &  forte 
maladie,  Sl  venant  à  convalescence,  les  fault  choyer,  espargner,  restaurer  :  dé  sorte  qu'ilz 
conçoivent  en  soy  ceste  opinion  n'estre  au  monde  roy  ne  prince  que  moins  voulsissent 


ennemy,  plus  optassent  amy. 

Ainsi  Osiris,  le  grand  roy  des  Egyptiens,  toute  la  terre  conquesta,  non  tant  à  force 
d’armes,  que  par  soulagement  des  angaries,  enseignement  de  bien  salubrcment  vivre,  loix 
commodes,  gracieuseté  bîenlaicts.  Pourtant,  du  monde  fut  il  surnommé  îe  grand  roy 


Evergetes,  c'est  à  dire  bîenfakteur,  par  le  commandement  de  Jupiter  faict  à  une  Pamyle. 
De  fakt,  Hesiode,  en  sa  Hicrarchié^  colloque  les  bons  démons  (appeliez  les,  si  voulez, 
anges  Ou  génies),  comme  moyens  &  médiateurs  des  dieux  &.  hommes,  supérieurs  des 
hommes,  inferieurs  des  dieux.  Et,  pource  que  pat  leurs  mains  nous  adviennent  les  richesses 
&  biens  du  ciel,  &  sont  continuellement  envers  nous  bienfiiisans ,  tousjours  du  mal  nous 
préservent,  les  dit  estre  en  office  de  rois,  comme,  bien  tousjours  faire,  jamais  mal,  estant 
acte  uniquement  royal. 


Ainsi  fut  empereur  do  Tunivers  Alexandre  Macedo.  Ainsi  fut  par  Hercules  tout  le  continent 


possédé,  les  humains  soulageant  des  monstres,  oppressions,  exactions  &  t3Tanmes  :  en  bon 
tiaîctement  les  gouvernant,  en  équité  ôc  justice  les  maintenant,  en  benigne  police  &  loix 


convenantes  à  l’assiète  des  contrées  les  instituant  :  suppléant  a  ce  que 


avalluant,  &  pardonnant  tout  le  passé .  avec  oubiiance  sempiternelle  de  toutes  ofl'enscs 
precedentes  :  comme  estoit  Famnestie  des  Athéniens,  lors  que  furent  par  la  prouesse 
&:  industrie  de  Thrasîbulus  les  tyrans  exterminés,  depuis  en  Rome  exposée  par  Ciecron, 
renouvcllée  sous  l’empereur  Aurelian. 

Ce  sont  les  philtres,  iynges  &  attraictz  dLimour,  moyennant  lesqudz  pacificquement  on 


}f 

. 


I 


PANTAGRUEL.  jij 

relient  cc  que  péniblement  on  avoit  conqucstc.  Et  plus  en  heur  ne  peut  le  conquérant  regnerj 
soit  roy ,  soit  prince j  ou  philosophe ,  que  faisant  justice  a  vertus  succéder.  Sa  vertu  est  apparue 
en  la  victoire  &.  conqueste.  Sa  justice  apparoistra  en  ce  que^  par  la  vol  tinté  ôl  bonne  affection 
du  peuple  J  donnera  loiXj  publiera  edietz^  establîra  religions  j  fera  droit  k  un  chascun^  comme 
de  Octavian  Auguste  dit  le  noble  poëte  Maro  ; 

11,  qui  estûît  victeur,  par  le  vouloir 
Des  gens  vaînciiz  faisoit  ses  loix  valoir. 


C’e^t  pourquOY  H  orner  e,  en  son  Hiad^,  les  bons  princes  grands  rois  appelle 
ÀïtTjj,  cest  a  dire  ornatcurs  des  peuples.  Telle  estoit  b  considération  de  Numa  Pomptlius, 
roy  second  des  Romains,  juste ^  politk  &  philosophe,  quand  il  ordonna  au  dieu  Terme,  le 
jour  de  sa  Teste,  qu'on  nom m oit  Terminales,  rien  n  estre  sacrifié  qui  eust  prins  mort  :  nous 
enseignant  que  les  termes,  frontières  &  annexes  des  royaumes,  convient  en  paix,  amitié, 
debonnaireié  garder  régir,  sans  scs  mains  souiller  de  sang  &  pillerîe.  Qui  aultrement  fait, 
non  seulement  perdra  l'acquis,  mais  aussi  patira  cc  scandale  &  opprobre  qifon  l’estimera  ma! 
Si  à  tort  avoir  acquis  :  par  ceste  conséquence  que  l'acquest  luy  est  entre  raaîns  expiré.  Car  les 
choses  mal  acquises  mal  dépérissent.  Et,  ores  quil  en  eust  toute  sa  vie  pacificque  jouissance ,  si 
toutesfois  l'acquest  deperit  en  ses  hoirs,  pareil  sera  le  scandale  sus  le  defunct,  &  sa  mémoire 
en  malédiction,  comme  de  conquérant  inique.  Car  vous  dictes  en  proverbe  commun  :  De.s  choses 
mai  acquises,  le  tiers  hoir  ne  jouira. 

Notez  aussi,  goutteux  fieffés,  en  cestuy  article,  comment  par  cc  moyen  Pantagruel  fit  dun 
ange  deux,  qui  est  accident  opposite  au  conseil  de  Charlemaigne ,  lequel  fit  d’un  diable  deux, 
quand  il  transporta  les  Saxons  en  Flandre ,  &  les  Flamans  en  Saxe.  Car,  non  pouvant  en 
subjcction  contenir  les  Saxons  par  luy  adjoincts  à  l'empire,  qu’A  tous  moniens  n encrassent  en 
rébellion,  si  par  cas  estoit  distraict  en  Espagne,  ou  autres  terres  loingtaïncs,  les  transporta  en  pays 
sien  Sa  obéissant  naturellement,  savoir  est  Flandres  :  &  les  Hannuyers  &.  Flamans,  ses  naturelz 
subjcctz,  transporta  en  Saxe,  non  doublant  de  leur  féaulcé,  cncores  qifilz  transmigrassent  en 
régions  estranges.  Mais  advint  que  les  Saxons  continuèrent  en  leur  rébellion  &  obstination 
première’  &  les  Flamans,  habitans  en  Saxe,  cinbcurent  les  meurs  &  contradictions  des  Saxons. 
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CHAPITRE  II 


C;OilMF.NT  fAKURCE  FUT  FAICT  CHASTE  I.AiN  DE  SALMlGO^D[^  EN'  DIPSODIE, 

ET  MANGEOJT  SON  WlED  KN  HERBE 


ON^TANT  Pant,igruel  ordre  au  goitverncment  de  toute  Dipsodie,  assigna  la 


chastellenic  de  Salmigondin  à  Panur^c,  valant  parchasciin  an  6789106789 


^  royaux  en  deniers  certains,  non  comprins  rincertain  revenu  des  hanctons 
Sl  cacquerolleSj  montant,  bon  an  mal  an,  de  24 j  ^  768  à  14^^769  moutons 


Â.^  à  la  grande  laine.  Qiiel  que  fois  revenoit  a  serapliz,  quand 


sf  csroit  bonne  année  de  cacquerolles  Sl  hanetons  de  rcqueste  t  mais  ce 


n  estoit  tous  les  ans. 


Et  SC  gouverna  si  bien  &  prudentement  monsieur  le  nouveau  chastelaîn ,  qu’en  moins  de 
quatorze  jours  il  dilapida  le  revenu  certain  &  incertain  de  sa  chastellcnie  pour  trois  ans.  Non 
proprement  dilapida,  comme  vous  pourriez  dire  en  fondations  de  monastères,  érections  de 
temples,  bastimens  de  colHcges  &  hospiLaulx,  ou  jettant  son  lard  aux  chiens  :  mais  despendit 
en  mille  petits  banequet/,  &:  festins  joyeux,  ouvers  à  tous  vcnaiis,  mesmement  h  tous  bons 
compaigiions,  jeunes  jfillcttcs  &  nrsignonnes  galloises.  Abatant  bois,  hrudant  les  grosses  souches 
pour  la  vente  des  cendres,  prenant  argent  d'avance,  achetant  cher,  vendant  à  bon  maccité, 
6i  mangeant  son  bled  en  herbe. 

Pantagruel,  adverty  de  !  atTaire,  n'en  lut  en  soy  aucunement  indigné,  iasché,  ne  mariT.  Je 
vous  ay  ja  dict  6c  encorcs  redis,  que  c'estoit  le  meilleur  petit  &  grand  bon  hommet  que  onques 
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ceignit  espée.  Toutes  choses  prenoit  en  bonne  partie,  tout  acte  interpretoit  à  bien,  jamais  ne  se 
tourmentoit,  jamais  ne  se  scandahzoit.  Aussi  eust  il  esté  bien  foi  issu  du  déifique  manoir  de  raison, 
si  aultremcnt  so  fust  contristé  ou  akecé.  Car  tous  les  biens  que  le  ciel  couvre,  que  h  terre 
contient  en  toutes  ses  dimensions,  haulteur,  profondité,  longitude  &  latitude,  ne  sont  dignes 
d'esmouvoir  nos  affections  &  troubler  nos  sens  &  esprits.  Seulement  tira  Panurge  a  part, 
&  doucettement  lu  y  remonstra  que,  si  ainsi  vouloit  vivre,  &  nestre  auUrcmcnt  mesnagicr, 
impossible  scroit,  ou,  pour  le  moins,  bien  difficile,  le  faire  jamais  riche. 

«  Riche?  respondit  Panurge.  Aviez  vous  là  fermé  vostre  pensée?  Aviez  vous  en  soing  pris 
me  faire  riche  en  ce  monde?  Pensez  vivre  joyeux,  de  par  11  bon  Dieu  ét  li  bons  homs.  Autre 
soing,  antre  soucy  ne  soit  rcccu  on  saerosaînet  domicile  de  vostre  cclestc  cerveau.  La  sérénité 
d'iceluy  jamais  ne  soit  troublée  par  nues  quelconques  de  pense  ment  passementé  de  meshaing 
&:  fischerie.  Vous  vivant  joyeux ,  gaillard,  de  hait,  je  ne  seray  riche  que  trop.  Tout  le  monde 
crie  mesnaige,  mesnaige;  mais  tel  parle  de  mesnaige,  qui  ne  sçait  mie  que  cest, 

<c  C'est  de  moi  que  fault  conseil  prendre.  Et  de  moy,  pour  ceste  heure,  prendrez 
advcj  tisse  ment  que  ce  qffon  me  impute  à  vice,  a  esté  imitation  des  Unî\emié  &:  Parlement 
de  Paris,  lieux  esquelz  consiste  la  vraye  source  &  vive  idée  de  pantheologic ,  de  toute  justice 
aussi.  Heretique  qui  en  doute,  &  fermement  ne  le  croit,  liz,  toutesfois,  en  un  jour  mangent 
leur  evesque,  ou  le  revenu  de  revesehé  (c'est  tout  un),  pour  une  année  entière,  voire  pour 
deux  aucunes  lois.  Cest  au  jour  qu'il  y  fait  son  entrée.  Et  n’y  a  lieu  d'excuse,  s'il  ne 
vouloit  estre  lapidé  sus  l’instant. 

ff  A  esté  aussi  acte  des  quatre  vertus  principales. 

De  prudence,  en  prenant  argent  d'av.mcc.  Car  on  ne  sçait  qui  mord  ny  qui  rue.  Qui 
sçait  si  le  monde  durera  encores  trois  ans?  Et,  ores  qu’il  durast  davant;^igc,  est  il  homme  tant 
fol  qui  s'osast  promettre  vivre  trois  ans  ? 


Onq’  hotninc  ii'ciit  les  dieux  taru  bien  à 
Qu’usceuré  fiis.t  de  vivre  au  Icudcîiïiaiji. 


De  justice  :  commutative,  en  achetant  cher,  je  dis  à  crédit,  vendant  à  bon  marché,  je 
dis  argent  comptant.  Que  dit  Caton  en  sa  Alcsnagerie  sus  ce  propos?  Il  fault,  dît  il,  que  le 
percfamille  soit  vendeur  perpetueL  Par  ce  moyen,  est  impossible  qu'enfin  riche  ne  devienne,  si 
tousjours  dure  rapotheque.  Distributive,  donnant  à  repaistre  aux  bons  (notez  bons)  &  gentiJz 
compaignons  :  lesquclz  fortune  avoit  jettes  comme  Uiixes  sur  le  roc  de  bon  appétit,  sans 


provision  de  mangeaille  :  &  .aux  bonnes  (notez  bonnes)  &  jeunes  galloises  (notez  jeunes). 
Car,  selon  la  sentence  de  Hippocrates,  jeunesse  est  impatiente  de  faim,  mesmemcnc  sî  elle  est 


vivace,  alaigre,  brusque,  mouvante,  voltigeante.  Lesquelles  galloises  voluntiers  &  de  bon  hait 
font  plaisir  à  gens  de  bien  :  &  sont  Platonicqucs  de  Ciceronianes,  jusques  là  qff elles  se 
reputent  estre  on  monde  nées,  non  pour  soy  seulement,  ai  ns  de  leurs  propres  personnes 
iom  part  à  leur  patrie,  parc  à  leurs  amis. 


«  De  force,  en  abatant  les  gros  arbres  comme  un  second  Milo,  ruinant  les  obscures 
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forcstz,  tesnicres  de  loups,  de  sangliers,  de  renards,  reecpUclcs  de  biigans  &  meurtriers, 

taupinières  d' assassin ateuiSj  officines  de  favilx  monnoycurSj  retTaictes  d'herctlques  ;  &  les 
complanissant  en  claires  guarlgues  &  belles  brijièreSj  jouant  des  bauk  bois  &.  préparant 
les  sièges  pour  la  nuyi  du  jugement. 

rt  De  tempérance,  mangeant  mon  bled  en  herbe,  comme  un  hcrmitc  vivant  de  salades 
dî:  racines,  me  émancipant  des  appetitz  sensuels,  &  ainsi  espargnant  pour  tes  estropiatz 
&  souffreteux.  Car,  ce  fliisant,  jespargne  les  scrcleurs,  qui  gaignent  argent^  les  mestiviers, 
qui  beu  vent  voUmtiers  &.  sans  eau;  les  gleneurs,  csquck  fault  de  la  fouace;  les  batteurs, 
qui  ne  laissent  ail,  oignon  ne  eschalotc  es  jafdins,  par  l'autorité  de  Thestilis  Virgiliane;  les 
meusniers,  qui  sont  ordinairement  larrons,  &.  les  boulangiers,  qui  ne  valent  gucres  mieulx. 
Est  ce  petite  espargne?  Ou  lire  la  calamite  des  mulotz,  le  dcschet  des  greniers  &  la 
mangeaille  des  charantons  âl  mourrins, 

«  De  bled  en  herbe  vous  faîtes  belle  saulce  verde,  de  legière  concoction,  de  facile 
digestion,  laquelle  vous  espanouist  le  cerveau,  esbaudit  les  esprits  animaulx,  resjouit  la  veue, 
ouvre  fappetit,  delecte  le  goust,  assere  le  cœur,  chatouille  la  langue,  ftit  le  tainct  clair, 
fortifie  les  muscles,  tentpere  le  sang,  allcgre  le  diaphragme,  refraischit  le  foye,  dcsoppîle 
la  râtelle,  soulaige  les  roignons,  assouplit  les  reins,  desgourdit  les  spondiles,  vuide  les 
ureteres,  dilate  les  vases  spermaticques,  abbrevie  les  crcmastcrcs,  expurge  la  vessie,  enfle 
les  genitoîrcs,  corrige  le  prepuce,  incruste  le  balane,  rectifie  le  membre;  vous  fait  bon 
ventre,  bien  rotter,  vessir,  peder,  fianter,  uriner,  esternuer,  sangloutir,  toussir,  cracher, 
vomiter,  baisler,  moucher,  haleincr,  inspirer,  respirer,  ronfler,  suer,  dresser  le  virolct, 
&  mille  autres  rares  advantaiges. 

—  J'entends  bien,  dist  Pantagruel;  vous  inferez  que  gens  de  peu  d'esprit  ne  sçauroient 
beaucoup  en  brief  temps  despendre.  Vous  n’estes  le  premier  qui  ait  conceu  ceste  heresie. 
Néron  le  maintenoit,  &,  sus  tous  humains,  admiroit  C.  Caligula  son  oncle,  lequel,  en  peu 
de  jours,  avoir,  par  invention  mirifique,  despendu  du  tout  Favoîr  éb  patrimoine  que  Tiberius 
!uy  a  voit  laisse. 

«  Mais,  en  lieu  de  garder  &  observer  les  loix  cœnaires  &  sumptuaires  des  Romains,  la 
Orchie,  la  Fannie,  la  Didie,  la  Licinie,  la  Cornelic,  la  Lcpidîaoe,  la  Amie,  Sl  des  Corinthiens, 
par  lesquelles  estoît  rigoureusement  h  un  chascun  défendu  plus  par  an  despendre  que  porioit 
son  annuel  revenu,  vous  avez  faict  protervie,  qui  estoit ,  entre  les  Romains,  sacrifice  tel  que  de 
l'aigneau  pascal  entre  les  Juifz,  Il  y  convenoit  tout  mangeable  manger,  le  reste  jeteer  au  feu, 
rien  ne  reserver  au  lendemain.  Je  le  peux  de  vous  justement  dire,  comme  le  dit  Caton 
d’Albidius,  lequel  avoit  en  excessive  despense  mangé  tout  ce  qu’il  possedoit  :  &:  restant 
seulement  une  maison,  il  mit  le  feu  dedans,  pour  dire  :  Comummaîum  tsi,  que  depuis 

disi  saint  Thomas  d'Aquin,  quand  il  eut  la  lamproyc  toute  mangée.  Cela  non  force.  » 


CHAPITRE  ni 


COMMENT  P.4>-[;ttGE  LOUE  LES  DtBTEL’RS  ET  F-M  P  BU  NT  EU  ft  S 


AÏS,  demanda  Pantagruel,  quand  sere/.  vous  hors  do  debtes?  —  Es 
calendes  grecques,  respondit  Panurge  :  lors  que  tout  le  monde  sera 
content,  &  que  serez  heritier  de  vous  nicsmes.  Dieu  me  garde  d'en 
estre  hors!  Plus  lors  ne  trouverois  qui  un  dénier  me  prestast.  Qui  au 
soir  ne  laisse  levain,  ja  ne  fera  au  matin  lever  paste.  Debvez  vous 
tousjours  à  quelqu’un?  Par  iccluy  sera  continuellcinent  Dieu  prié  vous 
donner  bonne ,  longue  &  heureuse  vie  :  craignant  sa  dcbte  perdre; 
tousjours  bien  de  vous  dira  en  toutes  compalgnics  ;  tousjours  nouveaulx  créditeurs  vous 
acquestera,  afin  que  par  eux  vous  faciez  versure,  &.  de  terre  d'aultruy  remplissez  son  fossé. 
Quand  jadis  en  Gaule,  par  rinsiiiution  des  Druides,  les  serlz,  varletz  &.  appariteurs  estoient 
tous  vifz  bruslcs  aux  funérailles  &  exeques  de  leurs  maîstres  &  seigneurs,  n’avoient  ilz 
belle  peur  pour  que  leurs  maîstres  &  seigneurs  mourussent?  Car  ensemble  force  leur 
estoit  mourir.  Ne  piîoicnt  ilz  continu  elle  ment  leur  grand  dieu  Mercure,  avec  Dis,  le 
pere  aux  cscus,  longuement  en  santé  les  conserver?  N'estoient  ilz  soigneux  de  bien  les 
traicter  &  servir?  Car  ensemble  pouvoient  ilz  vivre,  au  moins  jusques  à  la  mort.  Croyez 
qu’en  plus  fervente  dévotion  vos  créditeurs  prieront  Dieu  que  vivez,  craindront  que  mourez, 
d  autant  que  plus  aiment  la  manche  que  le  bras,  &  la  denare  que  la  vie.  Tesmoings 
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les  usuriers  de  Landorousse,  qui  nagueres  se  pendirent,  voyons  les  bleds  Sc  vins  ravallcr  en 
pris,  &  bon  temps  retourner,  n 

Pantagruel  rien  ne  respondant,  contîiuia  Panurge  :  «  Vray  bot,  quand  bien  j'y  pense, 
vous  me  rcmeLtcü  à  poinct  en  ronfle  vcuCj  me  reprochant  mes  debtes  &:  créditeurs.  Dca  !  en 
ceste  seule  qualité  je  me  reputois  auguste,  reverend  &  redoubtable,  que,  sus  l'opinion  de 
tous  philosophes  (qui  disent  rien  de  rien  nestre  faict),  rien  ne  tenant,  ny  matière  première, 
estois  facteur  &  créateur, 

«  Avais  crée,  quoy?  tant  de  beaux  &  bons  créditeurs.  Créditeurs  sont  (je  le  maintiens 
jusques  au  feu  exclusivement)  créatures  belles  Si  bonnes.  Qui  rîcn  ne  preste  est  créature 
laide  &  mauvaise,  créature  du  grand  villain  diantre  d’enfer. 


Et  faict,  quoy?  debtes,  O  chose  rare  &  antiquaire!  DcbtcSj  dis  je,  excedentes  le 
nombre  des  syllabes  résultantes  au  couplement  de  toutes  les  consonantes  avec  les  vocales, 
jadis  projette  &  compte  par  le  noble  Xcnocrates,  A  la  numerosité  des  créditeurs  si  vous 
estimez  la  perfection  des  debteurs,  vous  ne  errerez  en  arithmeticque  praticque.  Guidez  vous 
que  je  suis  aise,  quand,  tous  les  matins,  autour  de  moy,  je  voy  ces  créditeurs  tant  humbles, 
serviables  &  copieux  en  reverenccs  ?  Et  quand  je  note  que,  moy  faisant  à  l'un  visaige  plus 
ouvert  &:  chere  meilleure  que  es  autres,  le  paillard  pense  avoir  sa  despesche  le  premier, 
pense  estre  le  premier  en  date,  &  de  mon  ris  cuide  que  soit  argent  comptant.  Il  m  est  advis 
que  je  joue  encores  le  Dieu  de  la  Passion  de  Saultnur,  accompaigné  de  ses  anges  &  chérubins. 
Ce  sont  mes  candidate,  mes  parasites,  mes  salucurs,  mes  diseurs  de  bons  jours,  mes  orateurs 
perpetuelz, 

<<  Et  pensois  véritablement  en  debtes  consister  la  montaîgne  de  vertu  heroïcque  descrite 
par  Hésiode,  en  laquelle  je  tenois  degré  premier  de  ma  licence,  à  laquelle  tous  humains 
semblent  tirer  &  aspirer  :  mais  peu  y  montent  pour  la  difficulté  du  chemin;  voyant 
aujûurd'huy  tout  le  monde  en  desîr  fervent  &  strident  appétit  de  faire  debtes  &  créditeurs 
nouveaulx.  Touteâfois,  il  n'est  debteur  qui  veult  :  Ü  ne  fait  créditeurs  qui  veult.  Et  vous  me 
voulez  débouter  de  ceste  félicité  soubeline?  vous  me  demandez  quand  seray  hors  de  debtes? 


PANTAGRUEL. 


ÿ  Bien  y  je  me  donne  à  sîiincc  Babolin  le  bon  sainct,  en  cas  que,  toute  ma  vie, 
je  n’aye  estime  debies  estre  comme  une  connexion  coKigenœ  des  cieulx  &.  terre,  im 
cniieLenemeiit  unique  de  Ihumain  lîgnaige,  je  dis  sans  lequel  bien  tost  tous  humains 
periroîent;  estre  par  adventure  celle  grande  ame  de  Lunîvers,  laquelle,  selon  les  acadeitiicqueSj 
toutes  choses  vivifie. 

ff  Qu’ainsi  soit,  représentez  vous  en  esprit  serain  l’idée  &  forme  de  quelque  monde  (prenez, 
si  bon  vous  semble,  le  trentiesme  de  ceux  que  itnaginoit  le  philosophe  Metrodorus,  ou  le 
soixante  &  dix  huitiesme  de  Patron),  onquel  ne  soit  debteur  ny  créditeur  aucun.  Un  monde  sans 
debtes!  là  entre  les  astres  ne  sera  cours  régulier  quiconque.  Tous  seront  en  desarroy,  Jupiter, 
ne  s’estimant  debteur  à  Saturne,  le  dépossédera  de  sa  sphere,  &  avec  sa  chaîne  homericque, 
suspendra  toutes  les  intelligences,  dieux,  cieulx,  démons,  genies,  heroes,  diables,  terre,  mer,  tous 
elcmens.  Saturne  se  ralliera  avec  Mars,  &  mettront  tout  ce  monde  en  perturbation.  Mercure 
ne  voudra  soy  asservir  ès  aultres;  plus  ne  sera  leur  Camille,  comme  en  langue  hetrusque  estoit 
nommé;  car  il  ne  leur  est  en  rien  debteur.  Venus  ne  sera  venerée,  car  elle  n'aura  rien  preste. 
La  Lime  restera  sanglante  &.  tenebreuse  :  à  quel  propos  luy  departiroit  le  Soleil  sa  lumière  ?  il 
ny  estoit  en  rien  tenu.  Le  Soleil  ne  luyra  sus  leur  terre;  les  astres  ne  y  feront  influence 
bonne,  car  la  terre  desistoii  leur  prester  nourrissement  par  vapeurs  &  exhalations  :  desquelles, 
disoii  Heraditus,  prou  voient  les  Stoïciens,  Cicéron  maintenoit  estre  les  estoiles  alimentées. 

ft:  Entre  les  elemens  ne  sera  symbobsationj  alternation  ,  ne  transmutation  aucune.  Car  l'un 
ne  se  reputera  obligé  à  Fautre  :  il  ne  luy  avoit  rien  preste.  De  terre  ne  sera  fiiicte  eau;  Feau 
en  air  ne  sera  transmuée  ;  de  Fair  ne  sera  faict  feu  ;  le  feu  n’eschauffera  la  terre,  La  terre  rien 
ne  produira  que  monstres,  titanes,  aloïdes,  geans;  il  n’y  pluyra  pluye,  n'y  luyra  lumière,  n'y 
ventera  vent,  ny  sera  esté  ne  automne.  Lucifer  se  deslicra,  &  sortant  du  profond  d'enfer  avec 
les  Fu  ries,  les  Poincs  &.  diables  cornuz,  vouldra  deniger  des  cieulx  tous  les  dieuXj  tant  des 
majeurs  comme  des  mineurs  peuples. 

«  De  cestuy  monde  rien  ne  prestant,  ne  sera  quune  chiennerie,  qu'une  brigue  plus  anomale 
que  celle  du  recteur  de  Paris ,  qu’une  diablerie  plus  confuse  que  celle  des  jeux  de  Doué.  Entre 
les  humains,  l'un  ne  sauvera  l’autre  :  il  aura  beau  crier  à  Laide,  au  feu,  à  Icau,  au  meurtre; 
personne  n’ira  à  secours.  Pourquoy  ?  Il  n’avoit  rien  preste,  on  ne  luy  devoit  rien.  Personne  n’a 
interest  en  sa  conllagraiîon,  en  son  naufrage,  en  sa  ruine,  en  sa  mort.  Aussi  bien  ne  prestoit  il 
nen;  aussi  bien  n’eust  il  par  après  rien  preste.  Brief,  de  cestuy  monde  seront  bannies  Foy, 
Espérance,  Charité  :  car  les  hommes  sont  nés  pour  l’aide  &.  secours  des  hommes.  En  lieu  d’elles 
succéderont  Défiance,  Mespris,  Rancune,  avec  la  cohorte  de  tous  maulx,  toutes  malédictions 
^  toutes  miscres.  Vous  penserez  proprement  que  là  eust  Pandora  versé  sa  bouteille.  Les  hommes 
seront  loups  ès  hommes,  loups  guaroux  &.  lutins,  comme  furent  Lycaon,  Bellerophon, 
Rabugotdonosor ;  brigaus,  assassîneurs,  empoisonneurs,  malfaisans,  malpensans,  malvcillans, 
haine  portans  un  chascun  contre  tous,  comme  Ismael,  comme  Metabus,  comme  Timon 
Athénien,  qui,  pour  ceste  cause,  fut  surnommé  mà^nîliropcfs.  Si  que  chose  plus  facile  en 
nature  seroit  nourrir  en  faïr  les  poissons,  paistre  les  cerfz  au  fond  de  LOcéan,  que  supporter 
cesie  triiandaille  de  monde,  qui  rien  ne  preste.  Par  ma  foy,  je  les  hays  bien. 
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f(  Et  si  au  patron  dû  ce  faHClteux  &  chagrin  monde  rien  ne  prestant  vous  figurer  l'autre 
petit  monde  qui  est  l'homme,  vous  y  trouverez  un  terrible  tintamarre.  La  teste  ne  voudra 
presier  k  veue  de  ses  yeulx  pour  guider  les  pieds  &  les  mainÊ.  Les  pieds  ne  la  daigneront 
porter;  les  mains  cesseront  travailler  pour  elle.  Le  cœur  se  faschcra  de  tant  se  mouvoir  pour 
les  pouls  des  membres,  &  ne  leur  prestera  plus.  Le  pouhnon  ne  luy  fera  prest  de  ses  souffletz. 
Le  foye  ne  luy  envoyra  sang  pour  son  entretien,  La  vessie  ne  voudra  estre  debitrice  aux 
roignonSj  Lurine  sera  supprimée.  Le  cerveau,  considérant  ce  train  desnaturé,  ae  mettra  en 
resveriej  &  ne  baillera  sentement  ès  nerfz,  ne  mouvement  ès  muscles*  Somme,  en  ce  monde 
desrayé,  rien  ne  devant,  rien  ne  prestant,  rien  nempruntant,  vous  verrez  une  conspiration 
plus  pernicieuse  que  nk  figuré  Esope  en  son  apologue.  Et  périra  sans  doubte  :  non  périra 
seulement,  mais  bien  tost  périra,  fust  ce  Esculapius  mesmes.  Et  ira  soudain  le  corps  en 
putréfaction  :  l’ame  toute  indignée  prendra  course  à  tous  les  diables,  après  mon  argent,  n 
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CO>‘TlNtJ ATION  tJU  DlâCOUAS  DE  PANURGE  A  LA  LOUAKGL  DES  PRESTEURS 

ET  DEBTEURS 


U  contmire,  représentez  vous  un  monde  autre  ^  onquel  un  chascun  preste^ 
un  chacun  doibvc;  tous  soient  debteurs,  tous  soient  presteurs.  O  quelle 
harmonie  sera  parmy  les  réguliers  mouvenicns  des  cieulx  !  Il  m  est  advis 
que  jc  rentends  aussi  bien  que  fit  onques  Platon.  Quelle  sympathie 
entre  les  elemcns!  O  comment  nature  se  y  delectera  en  ses  œuvres 
&  productions!  Cerès  chargée  de  bleds^  Bacchus  de  vins,  Flora  de 
fieurSj  Pomona  de  fruietz;  Juno,  en  son  air  serain^  seraine,  salubre, 


plaisante,  Je  me  perds  en  ceste  contemplation.  Entre  les  humains,  paix,  amour,  dîlection,  fidelité, 
repos,  banquetz,  festins,  joye ,  liesse,  or,  argent,  menue  monnoîe,  chaînes,  bagues,  marchandises, 
troteront  de  main  en  main.  Nul  procès,  nulle  guerre,  nul  débat;  nul  ny  sera  usurier,  nul 
leschart,  nul  cbichart,  nul  refusant.  Vray  Dieu,  ne  sera  ce  Page  d"or,  le  régné  de  Saturne 
lidée  des  régions  olympicqucs,  esquelles  toutes  autres  vertus  cessent,  Charité  seule  regne 
icgente,  domine,  triumphe?  Tous  seront  bons,  tous  seront  beaux,  tous  seront  justes.  O  monde 
heureux!  o  gens  de  cestuy  monde  heureux!  5  béatz  trois  &  quatre  fois!  Il  m’est  ad  vis  que  j'y 
tiiiis.  Je  vous  jure  le  bon  vraybis  que,  si  cestuy  monde,  béat  monde  ainsi  à  un  chascun  prcsiant, 
nen  ne  refusant,  eust  pape  foizonnant  en  cardinaulx,  &  associé  de  son  sacré  cotliège,  en  peu 
d  années  vous  y  voirie/  les  saincts  plus  druz,  plus  miraelificques,  à  plus  de  leçons,  plus  de  v 
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plus  de  bastons  &  plu?  de  diandelles,  que  ne  sont  tous  ceux  des  neuf  eveschés  de  Breuiigne, 
excepte  seulement  sainet  Ives* 

«  Je  vous  prie  J  considéré/  comment  le  noble  Patelin ,  voukint  déifier,  p;ir  divines 
louanges,  mettre  jusques  au  tiers  ciel  le  pere  de  Guillaume  iousseaulmej  rien  plus  ne  disi , 
sinon  : 

Et  si  prestoit 

Scs  dciircüa  à  qiti  en  vqiiloif. 

O  le  beau  mot!  A  ce  patron  figurez  nostre  microcosme  (id  est,  petit  monde,  c'est  rhomme)^ 
en  tous  ses  membres,  prestans,  empruntans,  doibvans,  c'est  à  dire  en  son  naturel.  Car 
nature  n’a  créé  riiommc  que  pour  prester  &  empiunter.  Plus  grande  n'est  riiarmonie  des 
cieulx  que  sera  de  sa  police.  L  mtention  du  fondateur  de  ce  microcosme  est  y  entretenir 
Pâme,  laquelle  il  y  a  mise  comme  hostc,  &  la  vie.  La  vie  consiste  en  sang.  Sang  est  le  siège 
de  l’ame^  pourtant  un  seul  labeur  peine  ce  monde,  c’est  forger  sang  continuellement.  En 
ceste  forge  sont  tous  membres  en  office  propre  :  &:  est  leur  biérarcliie  telle  que  sans  cesse 
fun  de  lautre  emprunte,  l’un  à  fautre  preste,  Lun  à  l'autre  est  debteur.  La  matière  &  métal 
convenable  pour  estre  en  sang  transmue  est  baillée  par  nature  i  pain  &l  vin.  En  ces  deux  sont 
comprinses  toutes  especes  des  alimens.  Et  de  ce  est  dici  le  companagèj  en  langue  goth.  Pour 
icelles  trouver,  préparer  Si  cuire,  travaillent  les  mains,  efieminent  les  pieds  &  portent  toute 
ceste  machine:  les  yeulx  tout  conduisent.  Lappetit,  en  l’orifice  de  restomac,  mov^cnnaiit  un 
peu  de  melancbolie  aigretté,  que  luy  est  transmis  de  la  râtelle,  admoneste  d’enfourner  viande. 
La  langue  en  fait  lessay,  les  dems  la  maschem,  l’estomac  la  reçoit,  digéré  &  chylifie.  Les 
veines  mesaraïques  en  sugeent  ce  que  est  bon  idoine,  délaissent  les  excremens  (lesquel/,  par 
vertu  expulsive,  sont  vuidés  hors  par  exprès  conduietz),  puis  la  portent  au  ioye  :  Il  la  transmue 
de  rechefj  &.  en  fait  sang.  Lors  quelle  joye  pensez  vous  estre  entre  ces  officiers,  quand  il/  ont 
VÊit  ce  ruisseau  d’or,  qui  est  leur  seul  restaurant?  Plus  grande  n''est  la  joye  des  akhymistes 
quand,  apres  longs  travaulx,  grand  soing  &  despense,  ilz  voyent  les  metaulx  transmués  dedans 
leurs  fourneaulx. 

«  Adonc  chascun  membre  se  préparé  &  s’esvertue  de  nouveau  à  purifier  &  affiner  ccsiiiv 
trésor.  Les  roignons,  par  les  veines  emulgentes,  en  tirent  l’aiguosité,  que  \ous  nommez 
urine,  éic,  par  les  ureteres,  la  découlent  en  bas.  Au  bas  trouve  réceptacle  propre,  c'est  la 
vessie,  laquelle  en  temps  opportun  la  vuidc  hors.  La  râtelle  en  tire  le  terrestre  &  Sa  lie,  que 
vous  nommez  mclancholîc.  La  bouteille  du  fiel  en  soubstraict  la  cholere  superllue.  Puis  est 
transporte  en  une  autre  officine,  pour  mieulx  estre  affiné,  c'est  le  cœur;  lequel,  par  ses 
mouvements  diastolicques  &  systolicques,  le  subtilie  &  enflambe  tellement  que,  par  le 
ventricule  dextre,  le  met  à  perfection,  &  pur  les  veines  l'cnvoye  à  tous  les  membres.  Cbasciin 
membre  lauire  à  soy,  &  s'en  alimente  à  sa  guise  :  pieds,  mains,  yeulx,  tous  :  &.  lors  sont 
faicts  debteurs,  qui  paravant  estoient  presteurs.  Par  le  ventricule  gauche,  il  le  fait  tant  subtil, 
qu’on  le  dit  spirituel,  &  Tenvoic  à  tous  les  membres  par  ses  artères,  pour  l’autre  sang  des 
veines  eschauffer  &  csventer.  Le  poulmon  ne  cesse,  avec  ses  lobes  &  soufîletz,  le  refraischir. 


PANTAGRUEL. 

En  rccognoissancc  de  ce  bien,  le  coeur  kiy  en  départ  le  meilleur,  par  la  veine  arteriale.  Enfin, 
tant  est  afliné  dedan;^  le  reVA  merveilleux  que,  par  après,  en  sont  laitts  les  esprits  aniinaulx, 
moyennans  lesqueb  elle  imagine,  discourt,  juge,  resouldt,  délibéré,  ratiocine  &  remémore. 
VertusguO}  î  je  me  naye,  je  me  perds,  je  m’esgare,  quand  j’entre  on  profond  abisme  de  cc 
monde,  ainsi  prestant,  ainsi  debvant.  Croyez  que  chose  divine  est  prester;  debvoir  est  vertu 
heroïcque. 

(t  Encores  nest  ce  tout.  Ce  monde,  prestant,  debvant,  empruntant,  est  si  bon  que, 
cesic  alimentation  parachevée,  il  pense  desja  prester  à  ceux  qui  ne  sont  encore  nés,  par 
prest,  se  perpétuer  s  il  peut,  &  multiplier  en  imaiges  à  soy  semblables,  ce  sont  en  fa  ns.  A 
CÊSte  fin,  chascun  membre  du  plus  précieux  de  son  noiirrissement  décidé  &  roigne  une 
portion,  &  la  renvoie  en  bas:  nature  y  a  préparé  vases  &  réceptacles  opportuns,  par  lesquels 
descendant  ès  genkoires  en  longs  embages  &  flexuosités,  re^^oit  forme  competente  &  trouve 
lieux  idoines,  tant  en  Thomnie  comme  en  la  femme,  pour  conserver  &  perpétuer  le  genre 
humain.  Se  fait  le  tout  par  pretz  &  debtes  de  Tun  à  Tauire  ;  dont  est  dict  le  Debvoir  de 
mariage.  Peine  par  nature  est  au  refusant  interminée ,  acre  vexation  parmy  les  membres, 
&.  furie  parmy  les  sens;  au  prestant  loyer  consigne,  plaisir,  alaigresse  &  volupté,  .w 
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CHAPITRE  V 

COMMENT  FANTAGRL'EL  DETESTE  LES  DEBTEL’RS  ET  E  M  PR  LNTE  CRS 


ENTENDS  J  respondit  PnniRgruel,  &  me  setnbiez  bon  topkqueur  &  affecié 
à  vostrc  cause.  Mai^  preschez  &l  patrocinez  d’icy  à  la  Pentecostej  en  fin 
vous  serez  esbahy  comment  rien  ne  m  aurez  persuade,  <SCy  par  vostre 
beau  parler,  j:i  ne  me  ferez  entrer  en  debtes.  Rien  (dit  le  sainct  Envoyé) 
à  personne  ne  debvezj  fors  amour  dilecdon  miittielle.  Vous  me  usez 
ky  de  belles  graphides  diatyposeSj  &  me  plaisent  très  bien.  Mais  je 
vous  dis  que,  si  figurez  un  airronteur  effronté,  &  importun  emprunteur^ 
entrant  de  nouveau  en  une  ville  ja  advcrdc  de  scs  mœurs j  vous  trouverez  qu  à  son  entrée  plus 
seront  les  citoyens  en  effroy  &  trépidation,  que  si  la  peste  y  entroît  en  habillement  tel  que  la 
trouva  !c  pbilosophe  Tyanicn  dedans  Ephcsc.  Et  suis  d'opinion  que  ne  erroient  les  Perses,  estimans 
le  second  vice  estre  mentir,  le  premier  estre  debvoir.  Car  debtes  &  mensonges  sont  ordimii renient 
ensemble  ralliés. 

«  Je  ne  veux  pourtant  inférer  que  jamais  ne  faille  debvoir,  jamais  ne  faille  prester.  Il 
n’est  si  riche  qui  quelquefois  ne  doibve.  Il  n’est  si  pauvre  de  qui  quelquefois  on  ne  puisse 
emprunter;  L’occasion  sera  telle  que  fa  dkt  Platon  en  ses  loix,  quand  il  ordonne  qtfon  ne  laisse 
chez  soy  les  voisins  puiser  eau,  si  premièrement  ilz  n'avoient  en  leurs  propres  pastlfz  foussoyé 
Sl  bêché,  jusques  à  trouver  celle  espèce  de  terre  qu’on  nomme  ccramite  (ckst  terre  à  potier), 
Si  là  n’eussent  rencontré  source,  ou  dégoût  d’eaux.  Car  icelle  terre,  par  sa  substance  qui  est 
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c$t  ce  grande  vergoigne,  tousjourSj  en  tous  Jîeux,  d‘un  chascun  emprunterj  plus  tost  que 
travailler  &  gnîgiier.  Lors  seulement  dcbvroit  on,  selon  mon  jugementj  prester  quand  la 
personne  travaillant  n'a  peu  par  son  labeur  laîre  guain,  ou  quand  elle  est  soudainement  tombée 
en  perte  inopinée  de  ses  biens.  Pourtant ^  laissons  ce  propos ^  &  dorénavant  ne  vous  attachez  a 
créditeurs.  Du  passé  je  vous  delivre. 

—  Le  moins  de  mon  plus,  dist  Panurge,  en  cestuy  article  sera  vous  remercier;  si  les 
remercimens  doibvent  estre  mesurés  par  LalTection  des  bienfaicteurs ,  ce  sera  inimiment, 
scmpiternelleinent  :  car  l'amour  que  de  vostre  grâce  me  portez  est  hors  le  dez  d'estimation;  il 
transcende  tout  potdz,  tout  nombre,  toute  mesure  :  il  est  Inliny,  sempiternel  Mais,  le  mesurant 
au  qualibre  des  bicnfaicts  &  contentement  des  rccevans,  ce  sera  assez  hischcment.  Vous  me 
faîtes  des  biens  beaucoup,  &  trop  plus  que  ne  m’appartient,  plus  que  nay  envers  vousdeservy, 
plus  que  ne  requeroient  mes  mérités,  force  est  que  le  confesse,  mais  non  mie  tant  que  pensez 
en  cestuy  article.  Ce  n'est  La  que  me  deuk,  ce  n’est  lii  que  me  cuiet  &.  démangé  :  car, 
dorénavant,  estant  quitte,  quelle  contenance  auray  Je?  Croyez  que  j'auray  mauvaise  grâce  pour 
les  premiers  mois,  veu  que  je  n’y  suis  ne  nourry  ne  accoustumé.  j'en  ay  grand  peur. 

«  Davantaige ,  désormais  ne  naistra  pet  en  tout  Salrnigondînoys  qui  n’ait  son  renvoy  vers 
mon  nez.  Tous  les  pcicurs  du  monde,  petans,  disent  :  Voylà  pour  les  quittes.  Ma  vie  finira  bien 
tost,  je  le  prevoy.  Je  vous  recommande  mon  epiiaphe.  Et  mourray  tout  confict  en  pedz.  $I 
quelque  jour,  pour  restaurant  à  faire  peter  les  bonnes  femmes,  en  extreme  passion  de  colique 
venteuse,  les  medicamens  ordinaires  ne  satisfont  aux  médecins,  la  momie  de  mon  paillard 
&:  empeté  corps  leur  sera  remede  présent.  En  prenant  tant  peu  que  direz,  elles  peteront  plus 
qu'üz  n'entendent.  C'est  pourquoy  Je  vous  prierois  volumiers  que  de  debtes  me  laissez  quelque 
centurie  :  comme  le  roy  Louys  unziesme,  jettant  hors  de  procès  Miles  d’Illicrs,  evesque  de 
Chartres,  fut  importuné  luy  en  laisser  quelqu'un  pour  se  exercer.  J'aime  miculx  leur  donner 
toute  ma  cacquerolière,  ensemble  ma  hannetonnière,  rien  pourtant  ne  déduisant  du  sort 
principal  —  Laissons,  dist  Pantagruel,  ce  propos,  je  vous  l’ay  ja  dict  une  fois.  » 
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CHAPITRE  VI 


POL'RgUO 


V  LES  Nûtrvi-LAULX  MARIAS  ESTOttST  EXEMPTS  D'ALLER  F.N^  GL'EftftE 


AiSj  demanda  Patmrge,  en  quelle  loy  cstoit  ce  constitué  &.  cstably  que 
ceux  qui  vigne  nouvelle  planteroicnt,  ceux  qui  logis  neuf  bastiroient, 
<SiL  les  noiiveaulx  miiriés  seraient  exemp?:  d  aller  en  guerre  pour  la 
première  année?  —  En  la  loy,  respondit  Pantagruel,  de  Moses.  — 
Pourquoy,  demanda  Panurge,  les  nouvcaulx  mânes Des  planteurs  de 
vigne  je  suis  trop  vieux  pour  me  soucier  :  je  acquiesce  au  soucy  des 
^endan^îeu^s,  &-  les  beaux  bastisscurs  noiiveaulx  de  pierres  mortes  ne 


Sont  escrits  en  mon  livre  de  vie.  Je  ne  bastis  qiis  pion  es  vives,  ce  sont  Hommes..  ■  Selon  mon 
jugement,  respondit  Pantagruel,  cestoit  afin  que,  pour  la  première  année,  Hz  jouissent  de  leurs 
amours  à  plaisir  ,  vacassent  a  production  de  lignage,  àc  fissent  provision  d  heritiers^  Ainsi,  pour 
le  moins,  si  l'année  seconde  esioient  en  guerre  occis,  leur  nom  &  armes  restast  en  leurs 
enfans.  Aussi,  que  leurs  femmes  on  cogneust  certainement  csirc  ou  brehaignes,  ou  fécondés 
(car  l'essay  d'un  an  leur  sembloit  suffisant,  attendu  la  maturité  de  laage  en  laquelle  ih  faisoient 
nopces);  pour  mieulx,  après  Je  décès  des  mariz  premiers,  les  colloquer  en  seconde.^  nopces  : 
les  fécondes  i\  ceux  qui  voudroîent  multiplier  en  enfans'  les  brehaignes,  à  ceux  qui  n’en 
appeler  oient,  les  prendroient  pour  leurs  vertus,  sçavoir,  bonnes  grâces,  seulement  en 

consolation  domestîcque  &  entretenement  de  mesnage. 

—  Les  prescheurs  de  Varencs,  dist  Panurge,  detesient  les  secondes  nopces,  comme  folles 
&  deshonnestes.  —  Elles  sont,  respondit  Pantagruel,  leurs  fortes  fiebvres  quartaines.  “  Voire, 
dist  Panurge,  &  à  frere  Engainnant  aussi,  qui,  en  plein  sermon  prcschant,  à  Parillé,  &  détestant 
les  nopces  secondes ,  jurolt  &  se  donnoit  au  plus  viste  diable  d’enfer,  en  cas  que  mieulx  u'aimast 
depuccller  cent  filles,  que  biscoter  une  vcfvc.  Je  trouve  vosire  raison  bonne  &  bien  fondée. 
Mais  que  diriez  vous,  si  cestc  exemption  leurs  esioit  octroyée  pour  raison  que,  tout  le  decours 
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d’icclle  prime  année ^  il/  auroient  tant  taloché  leurs  amours  de  nouveau  possédés  (comme  c'est 
I  équité  &  dcbvoîr),  Si  tant  esgcmtié  leurs  vases  spenmtLcques,  qu’il/  en  lestoicm  tous  effiles, 
tous  evirés,  tous  cnervés  Sl  llatris?  Si  que^  advenanc  le  jour  de  bataille,  plus  tost  sc  mettroient 
au  plongeon  comme  canes,  avec  le  bagaige,  qu’avec  les  convbattaiis  &:  vaitlans  champions,  au 
lieu  on  quel  par  Enyo  est  meu  le  houi’d  &  sont  les  coups  départis.  Et  sous  lesteudart  de  Mars 
ne  frapperoient  coup  qui  vaille ,  car  les  grands  coups  auroient  rués  sous  ies  courtines  de  Venus 


s  amie. 


«  Qu  ainsi  soit,  nous  v-oyons  cncores  rnainienant,  entre  autres  reliques  Si  monumens  d’amiquué, 
qu'en  toutes  bonnes  maisons,  apres  ne  sqay  quant/  jours,  Ton  envoyé  ces  nouveau Ix  mariés 
voii'  leur  onde,  pour  les  absenter  de  leurs  femmes,  &  ce  pendant  soy  reposer,  Si  de  reclicf 
se  a^■itailIer  pour  mieulx  au  retour  combattre;  quoy  que  souvent  il/  n’ayent  ne  oncle,  ne  tante. 
En  pareille  forme  que  le  loy  Petault,  après  la  journée  des  Cornabons,  ne  nous  cassa  proprement 
parlant,  je  dis  moy  &  Courcaillet,  mais  nous  envoya  refraischir  en  nos  maisons.  Il  est  encore 
cherchant  la  sienne. 

«  La  marraine  de  mon  grand  pere  me  disoit,  quand  j’estois  petit,  que  : 

Pîicenûsires  oj'aisons 

Sont  pütir  ceux  là  qui  les  rctienneEit. 

Lin  fifFrc  allant  en  Lena  isons 

Est  pliES  Ibrt  qùù  deux  qui  en  viennent. 

«  Ce  que  m  induict  en  caste  opinion  est  que  les  planteurs  de  vigne  :i  peine  niangcoient 
raisins,  ou  heuvoicnt  vin  de  leur  labeur  durant  la  première  année;  &  les  bastkseurs,  pour  1  an 
premier,  ne  habitoient  en  leurs  logis  de  nouveau  taicts,  sus  peine  de  y  moui'h'  sutïbcqués  par 
delault  d expiration,  comme  doctement  a  noté  Calen,  hl?.  //,  la  de  rcspuxr.  Je 

ne  fay  demandé  sans  cause  bien  causée,  ne  sans  raison  bien  résonante.  Ne  vous  desplaise.  » 
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CHAPITRE  VII 


CO  >1  ME  NT  PA  N  U  R  GE  A  VOIT  lA  EX  UÛ  REELLE,  ET  DRSISTA  POflTEB 

SA  MAGNIFIQUE  BRAGUETTE 


U  lendemain  J  Panurgc  se  fit  percer  roreille  dextre  à  la  Judaïque ,  &  y 
Eittacha  un  petit  anneau  dW  à  ouvraige  de  tauchie,  on  caston  duquel 

estoit  une  pnsise  enchâssée.  Et  estoit  (a  pusse  noire,  afin  que  de  rien 

ne  doubtuK.  C’est  belle  chose  estre  en  tous  cas  bien  informé,  La 
despensÊ  de  laquelle,  rapportée  à  son  bureau,  ne  montoit  par  quartier 
gueies  plus  que  (c  mariaige  dune  tigresse  Hircanicque,  comme  vous 
pourrscjî  dire  600000  malvedis.  De  tant  excessive  despense  se  fascha, 
lorsqu’il  fut  quitte,  Sl  depuis  la  nourrit  en  ia  façon  des  tyrans,  &  advoCEUK,  de  la  sueur 

&  du  sang  de  ses  subjeetz,  Piint  quatre  aulnes  de  bureau,  s'en  accoustra  comme  d’une  robe 

longue  à  simple  coustiire,  désista  porter  le  hault  de  scs  chausses,  &  attacha  des  lunettes  à 
son  bonnet.  En  tel  estât  se  présenta  dEivant  Pantagruel,  lequel  trouva  le  desguisemem 
estrange,  mesnienicnt  ne  voyant  plus  sa  belle  &:  magnificque  braguette,  en  laquelle  il  souloit, 
comme  en  l'ancre  sacré,  constituer  son  dernier  refuge  contre  tous  naufraiges  d’adversité. 

N  entendant  le  bon  Pantagruel  ce  mystère,  I  interrogea ,  demandant  que  pretendoît  ceste 
nouvelle  prosopopéc.  J  ay,  respondît  Panurge,  la  pusse  en  roreille,  je  me  veulv  marier.  — 
En  bonne  heure  soit,  disi  Pantagruel,  vous  m'en  avez  bien  resjouv.  Vrayement,  je  n'en 
vouidrois  pas  tenir  un  fer  chaud.  Mais  ce  nest  la  guise  des  amoureux  ainsi  avoir  biagues 
a\a!ades,  &  laisser  pendre  sa  chemise  sus  les  genoiilx  sans  hault  de  chausses;  avec  robe 
longue  de  bureau,  qui  est  couleur  inusitée  en  robes  taiares,  entre  gens  de  bien  &  de  vertu. 
Si  quelques  personnaiges  d'hercsios  &  sectes  particulières  s’en  sont  autres  fois  accOListrcs,  quoy 
que  ptusieuis  I  ayem  imputé  à  pîperie,  imposture  &  alTcctation  do  tyrannie  sus  le  rude 
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populaire,  je  ne  veux  pourtant  les  blasinerj  &  en  cela  faire  deux  jugement  sinistre,  Chascun 
abonde  en  son  senSj  tnesmement  en  choses  foraines ^  externes  &  indifférentes;  lesquelles  de 
soy  ne  sont  bonnes  ne  mauvaises ,  pourcc  qu’elles  ne  sortent  de  nos  coeurs  &  pensées,  qui 
est  Tofficine  de  tout  bien  tS;.  tout  mal  :  bicUj  sî  bonne  est  &.  par  l'esprit  monde  reiglée 

raffection;  mal,  sî,  hors  équité,  par  Tesprit  nialîng  est  rafleciion  depravee.  Seulement  me 

deplaist  la  nouveaultc  &  mespris  du  commun  usaige. 

-  La  cculeui,  respondit  Panurge,  est  aspre  aux  pot;:,  à  propos;  c'est  mon  bureau;  je 
le  veux  dorénavant  tenir,  &  de  près  regarder  à  mes  affaires.  Puis  qu'une  fois  je  suis  quitte, 
vous  ne  vistes  onques  homme  plus  mal  plaisant  que  je  seray,  si  Dieu  ne  maidc.  Voyez  cy 
mes  besicles.  A  me  voir  de  loing,  vous  diriez  proprement  que  c'est  frcrc  Jean  Eourgeoys.  Je 
croy  bien  que,  Tannée  qui  vient,  je  prcschcray  cncores  une  fois  la  croisade.  Dieu  gard  de 
mal  les  pelotons.  Voyez  vous  ce  bureau?  Croyez  qifcn  luy  consiste  quelque  occulte  propriété 
à  peu  de  gens  cogneue.  Je  ne  Tay  prins  qu‘â  ce  matin;  mais  desja  j'cndesvc,  je  dégainé, 
je  grezille  d'estre  marié,  &  labourer  en  diable  bur  dessus  ma  femme,  sans  craincte  des  coups 
de  baston.  O  le  grand  mesnaiger  que  je  serayî  Après  ma  mort,  on  me  fera  brusler  en  bust 
honorificque ,  pour  en  avoir  les  cendres,  en  mémoire  &  exemplaire  du  mesnaiger  pcrJaict. 
Corbieu!  sus  cestuy  mien  bureau,  ne  se  joue  pas  mon  argentier  d’allonger  les  ss.  Car  coups 
de  poing  trottci oient  en  face.  Voyez  moy  davaiu  &l  darrière  :  c'est  la  forme  d’une  toge, 
antique  habillement  des  Romains  on  temps  de  paix.  J'en  ay  prins  la  forme  en  la  colomnc  de 

Trajan  à  Rome,  en  l’arc  triumphal  aussi  de  Septtmius  Severus,  Je  sues  las  de  guerre,  las  de 

sages  &  hocquetons.  J’ay  les  espaules  toutes  usées  a  force  de  porter  harnois.  Cessent  les 
armes,  régnent  les  toges,  au  moins  pour  toute  ceste  subséquente  année,  si  je  suis  marié, 
comme  vous  m'allegastes  hier  par  la  loy  Mosaïque. 

«  Au  regard  du  hault  de  chausses,  ma  grande  tance  Laurence  jadis  me  disoit  qu’îl  estoît 
faict  pour  la  braguette.  Je  le  croy,  en  pareille  induction  que  le  gentil  falot  Galcn,  Ilb.  !X ,  de 
1  üsage  de  nos  membres,  dit  la  teste  estre  faîcte  pour  les  yeulx.  Car  nature  eust  peu  mettre 
nos  testes  aux  genouïx,  ou  aux  coubdes  :  mais,  ordonnant  les  yeulx  pour  descouvrir  au  loing, 
les  fixa  en  la  teste  comme  en  un  baston,  au  plus  hault  du  corps  ;  comme  nous  voyons  les 
phares  &.  haultes  tours  sus  les  havres  de  mer  estre  érigées,  pour  de  loing  estre  leue  la 
lanieiiie.  Et,  pource  que  je  voudrois  quelque  espace  de  temps,  un  an  pour  le  moins, 
respirer  de  fart  militaire,  c'est  à  dire  me  marier,  je  ne  porte  plus  braguette,  ne  par 
conséquent  hault  de  chausses,  Car  la  braguette  est  première  pièce  de  liarnois,  pour  armer 
1  homme  de  guerre.  Et  maintiens,  jusques  au  feu  (exclusivement,  entendez)^  que  les  Turcs  ne 
sont  aptement  armés,  veu  que  braguette  porter  esc  chose  en  leurs  loix  defendue.  u 


CHAPITRE  VIII 


CO.MMFKT  I.A  BRAGUETTE  F.5T  IGU'.MJERE  PIECE  DE  tURNOIS 

EXTRli  GE^'i  CE  GCEftî^E 


O  U  LEZ  VOUS,  dist  Pantügmcl ,  nuiintenir  que  h  braguette  est  pièce 
première  de  hamols  miliiaîrc?  Cest  doctrine  mouk  paradoxe  êi  nouvelle. 

disons  que  par  espérons  on  commence  soy  armer.  —  Je  le 
maintiens  J  respondit  Panurge,  &.  non  à  tort  je  le  maintiens  .  Voyez 
comment  nature j  voulant  les  plantes ^  arbres,  arbrisseantx,  herbes 
&  zoophytes  une  fois  par  elle  créés ,  perpétuer  &  durer  en  toute 
succession  de  temps,  sans  jamais  dépérir  les  especes,  cncores  que  les 
individus  périssent j  curieusemeni  arma  leurs  germes  &.  semences,  csquclles  consiste  icelle 
perpétuité;  tS.  les  a  munis  &.  couvers  par  admirable  industrie  de  gousses,  vaginos,  testz, 
noyaulx ,  calicules,  coques,  espiz,  pappes,  cscorccs,  échinés  poignans,  qui  leur  sont  comme 
belles  &  fortes  braguettes  naiurciles.  L exemple  y  est  manifeste  en  pois,  febves,  faseolz,  noix, 
albeiges,  cotton,  colocynîhcs,  bleds,  pavot,  citrons,  chastaignes,  toutes  plantes  generale m e lU , 
csquelles  voyons  apertement  le  germe  &  la  semence  plus  estre  couverte,  munie  &  armée 
qu'autre  partie  d'iccllcs. 

O  Ainsi  ne  pourvcui  nature  à  la  perpétuité  de  l'humain  genre.  Ains  créa  !  homme 
nud,  tendre,  fragile,  sans  armes  ne  olTensives  ne  défensives,  en  estai  d’innocence  &  premier 
aage  d’or  :  comme  animant,  non  plante  :  comme  animant,  dis  je,  né  a  paix,  non  a  guerre: 
animant  né  à  jouissance  niirihcque  de  tous  fruktz  &  plantes  vogetabies  :  animant  né  a 
domination  pacifique  sus  toutes  bestes.  Ad  venant  la  multiplication  de  malice  entre  les 
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humains,  en  succession  de  l'aage  de  ter  &  régné  de  Jupiter,  la  terre  commciu^a  produire 
orties,  chardons,  espines,  &  telle  autre  manière  de  rébellion  contre  rhoinme,  entre  les 
vegetables.  lyautrc  part,  presque  tous  animauLx,  par  fatale  disposition,  se  emanciperent 
de  luv.  &  ensemble  tacitement  conspirèrent  plus  ne  ie  servir,  plus  ne  luy  obéir,  en  tant 
que  résister  pourroknt;  mais  luy  nuire  selon  leur  taculTè  puissance.  L’homme  adonc, 

voulant  sa  première  jouissance  maintenir  &  sa  première  domination  continuer,  non  aussi 
pouvant  soy  commodément  passer  du  service  de  plusieurs  animaulx,  eut  nécessité  soy  armer 

de  nouveau. 

—  Pai’  lii,  dîve  oye  Guenct,  scscria  Pantagruel,  depuis  les  dernieres  pluyes,  tu  es 
devenu  grand  lifrclofre,  voire,  dis  je,  philosophe.  —  Considérez,  dist  Panurge,  comment 
nature  Linspîra  soy  armer,  &.  quelle  partie  de  son  corps  il  commença  premier  armer.  Ce  fut, 
par  h  vertu  bien,  la  couillc 

Kc  le  bon  messeï'  PriapiiSs 
(Quand  cm  faicc,  ne  la  pria  plus). 


«  Ainsi  nous  le  tesmoigne  le  capitaine  &  philosophe  hebiieu  Moses,  aUermant  quil  s  arma 
d’une  brave  &  galante  braguette,  laictc,  par  moult  belle  invention,  de  feuilles  de  hguicr; 
lesquelles  sont  naïfves,  &:  du  tout  commodes  en  dureté,  incisurc,  frizure,  polissuie,  grandeur, 
couleur,  odeur,  vertus  ëi.  faculté  pour  couvrir  &  armer  couiîles.  Exceptez  moy  les  horrifiques 
couilles  de  Lorraine,  lesquelles  à  bride  avrdée  descendent  au  fond  des  chausses,  abhorrent  le 


manoir  des  braguettes  haultaines,  éb  sont  hors  toute  méthode  :  tcsmoiiig  Viardière ,  le  noble 
Valentin,  lequel,  un  premier  jour  de  may,  pour  plus  gorgias  estre,  je  trouvay  à  Nancy 
dcserotiant  ses  couilles  estendues  sus  une  table,  comme  une  cappe  à  l'espagriolc. 

«  Donc  ne  fauldra  dorénavant  dire,  qui  ne  voudra  improprement  parler,  quand  on 
envoyra  le  franc  taulpin  en  guerre  :  Sauve  Tevot  le  pot  au  vin,  cest  le  cruon.  Il  fault 
dire  :  Sauve  Tevot  le  pot  au  laict;  ce  sont  les  couilles,  de  par  tous  les  diables  d’enfer.  La 
teste  perdue,  ne  périt  que  la  personne  i  les  couilles  perdues,  periroit  toute  humaine  nature. 
C'est  ce  qui  meut  ie  galant  CL  Galen ,  ïih.  /,  de  Spermaie,  à  bravement  conclure  que 
miculx,  c’est  a  dire  moindre  mal  seroît,  poinct  de  coeur  n  avoir,  que  poinct  n  avoir  de 
genkoires.  Car  la  consiste,  comme  en  un  sacré  repositoîre,  le  germe  conservatif  de  1  humain 
lignage.  Et  cioirois,  pour  moins  de  cent  francs,  que  ce  s<jnt  les  propres  pierres,  moyennans 
lesquelles  Dcucalion  &  Pyrrha  restituèrent  le  genre  humain ,  aboly  par  le  deluge  poétique. 
C’est  ce  qui  meut  le  vaillant  Justinian,  lib.  7  F,  de  Cagotù  ioiîendis^  a  meure  i'ummum  bonum 
in  braguibus  &  bragnetiÿ. 

«  Pour  ceste  &  aultres  causes,  le  seigneur  de  Merville  essayant  quelque  jour  un  harnois 
neuf,  pour  suivre  son  roy  en  guerre,  car  du  $îen  antique  &  a  demy  rouillé  plus  bien 
servir  ne  se  pouvoit,  à  cause  que  depuis  certaines  années  la  peau  de  son  ventre  scstoii 
beaucoup  esloignée  des  roignons,  sa  femme  considéra  en  esprit  contemplatif  que  peu  de 
soing  avoit  du  pacquet  &  baston  commun  de  leur  mariage,  veu  quil  no  1  armoit  que  de 
mailles;  &  lut  d’advis  qu'il  le  munisi  très  bien  &.  gabionnasi  d  un  gros  armet  de  joustes, 
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lequel  esioit  en  son  cabinet  inutile.  D’iccllc  sont  escrits  œs  vers  on  tiers  livre  du  Chiabrena 


des  pucclles  : 

Celle  qui  vit  son  mari  tout 

Fors  ta  braguette,  aller  ei  1: 'escarmouche, 

l.uy  dise  ;  Aiîiy,  de  peni-  <[u'on  iic  votis  touclie;^ 

Arinci  Célu;,  qui  esc  le  |>his  aimé. 

QuoyJ  tel  conseil  dûibt  il  estre  hlasmé? 

Je  dis  t[tie  non  j  c:ir  sa  peur  la  ]>lus  grande 
De  perdre  estoit,  le  voyant  animé, 

Le  ]3on  morceau  dont  elle  es  toi  i  friande. 


5(  Dcsi&tez  donc  vous  esbahir  do  ce  nouveau  mien  accoustrement. 


▼ 


jê.imi'Mmî  ■> 


CHAPITRE  IX 


COMMt^T  PANLRGF  SK  CONSKrELK  A  P  A  M  A  GJi  L  EL ,  FOUR  SÇ  AVOIR 

riL  SF.  1)0  [IST  IVAKIEH 


ANTAGRUEL  rien  UC  replicqimiit ,  commua  Panurge,  &  dist  avec  un 
profond  sou&pir  :  «  Seigneur,  vous  é'ivcz  ma  deliberation  entendue,  qui 
est  me  marier,  sî,  de  malencontre,  n'estûient  tous  les  trous  fermés, 


{  clous  &  bouclés  :  je  vous  supplie,  par  l'amour  que  si  long  temps  m'avez 


porté,  dictes  m'en  vostre  ad  vis. 

—  Puis,  respondît  Pantagruel,  qu'une  fois  en  avez  jette  le  dez, 
&  ainsi  favez  décrété  &  prîns  en  ferme  deliberation,  plus  parler  n'en 
faiilt;  reste  seulement  la  mettre  à  execution.  —  Voire  mais,  dist  Panurge,  je  ne  la  voudrois 
exécuter  sans  vostre  conseil  6l  bou  advis.  —  J'en  suis,  respondit  Pantagruel,  d'advis  &  le 
vous  conseilie. 

—  Mais,  dist  Panurge,  si  vous  cognoissicz  que  mon  meilleur  fust  tel  que  je  suis 
demeurer,  sans  entreprendre  cas  de  nouvclleté,  j'aimerois  mieulx  ne  me  marier  poinct,  — ^ 
Poinct  donc  ne  vous  mariez,  respondit  Pantagruel.  —  Voire  mais,  dist  Panurge,  voudriez 
vous  qu'aînsi  seiüet  je  demeurasse  toute  ma  v!e,  sans  compaignie  conjugale?  Vous  sçavez  qu’il 
est  escrii  ;  F ch  L'homme  seul  u'a  jamais  tel  soûlas  qu  on  voit  entre  gens  mariés.  — ■ 

Mariez  vous  donc,  de  par  Dieu,  respondit  PantagrueL 

Mais  si,  dist  Panurge,  ma  femme  me  faisoit  coqu,  comme  vous  s<^avez  qu’il  en  est 
grande  année,  ce  seroit  assez  pour  me  faire  trespasser  hors  les  gonds  de  patience.  J'aime  bien 
les  coquz,  &  me  semblent  gens  de  bien,  &  les  hante  voluntiers'  mais,  pour  mourir,  je  ne  le 
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vouldrois  estre.  Cest  un  poinct  qiu  trop  me  poîngt.  —  Poinct  donc  ne  vous  marie?, 
respondit  Pantagruel  ^  car  la  semence  de  Seneque  est  véritable  hors  toute  exception  :  Ce  qua 
aultruy  tu  auras  faictj  sois  certain  qu’aultruy  te  fera.  —  Dictes  vous,  demanda  Pamirgej  cela 
sans  exception?  —  Sans  exception  U  le  dit,  respondit  Pantagruel.  —  Ho  ho,  dist  Panurge , 

de  par  le  petit  diable,  il  entend  en  ce  monde  ou  en  l  aulire. 

«  Voire  mais,  puisque  de  femme  ne  me  peux  passer  en  plus  qu’un  aveugle  de  baston  {car 
il  fanSt  que  le  virolct  trotte,  aultrement  vivre  ne  sçaurois),  nest  ce  le  mieulx  que  je  m  associe 


quelque  honneste  &  preude  femme^  qu’ainsi  changer  de  jour  en  jour,  avec  continuel  dangier  de 
quelque  coup  de  baston,  ou  de  la  vérole  pour  le  pire?  Car  femme  de  bien  onques  ne  me  fut 
rien,  &:  n  en  desplaisc  à  leurs  marin,  —  Mariez  vous  donc,  de  par  Dieu,  respondit  PantagrucL 

—  Mais  si,  dist  Panurge,  Dieu  le  voulok,  &  advint  que  j’espousasse  quelque  femme  de 
bien,  &-  elle  me  baüst,  je  scrois  plus  que  tiercelet  de  Job,  si  je  n'enrageois  tout  vif.  Car  l’on 
m’a  dict  que  ces  tant  femmes  de  bien  ont  communément  mauvaise  teste  ;  aussi  ont  elles  bon 
vinaigre  en  leur  mesnaige.  Je  l'auroîs  encore  pire,  &  luy  baitrois  tant  &  trestant  sa  petite  oyc 
(ce  sont  bras,  jambes,  teste,  poulmon,  foyc  &  râtelle),  tant  luy  deschiqueterois  ses  habillements 
à  bastons  rompus,  que  le  grand  dîolc  en  aitendroit  l’ame  damnee  à  la  porte.  Do  ces  tabus  je 
me  passerois  bien  pour  ceste  année,  &  content  seroïs  n  y  entrer  poinct.  —  Poinct  donc  ne 
vous  maricK,  respondit  PamagrucL 

--  Voire  mais,  dist  Panurge,  estant  en  estât  tel  que  je  suis,  quitte,  &  non  marie.  Notez 
que  je  dis  quitte,  en  la  male  heure.  Car,  estant  bien  lort  cndcbté,  mes  créditeurs  ne  seroient 
que  trop  soigneux  de  ma  paternité.  Mais,  quitte  &  non  marié,  je  n'ay  personne  qui  tant  de  moy 
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se  soiiciast,  &  amour  îd  me  portast,  qifoii  dit  cstrc  amour  conjugal.  Et,  si  par  cas  tombois 
en  maladie,  traîctè  ne  scrois  qu’au  rebours.  Le  sage  dit  :  La  où  ii'esi  femme,  j’entends 
mcrcfamîlles  é.  en  mariage  légitime ,  le  malade  est  en  grand  estrif.  J’en  ay  veu  claire  expérience 
en  papes,  Icgatz,  cardinaux,  evesques,  abbes,  prieurs,  prcsires  &  mornes.  Or  là  jamais  ne 
m’auriez.  —  Mariez  vous  donc  de  par  Dieu,  respondit  Pantagruel. 

—  Mais  si,  dist  Panurge,  estant  malade  &  impotent  au  debvoir  de  mariage,  ma  femme, 
impatiente  de  ma  langueur,  à  aultruy  sabandonnoit,  Sc  non  seulement  ne  me  sccourust 


au  bcsoing,  mais  aussi  se  mocquast  de  ma  calamité,  &  (que  pis  est)  me  desrobasc,  comme 
jay  veu  souvent  advenir,  ce  seroit  pour  m’achever  de  peindre  &  courir  les  champs  en 
pOLirpoinct.  —  Poinct  donc  ne  vous  mariez,  respondit  Piintagrucl. 

—  Voire  mais,  dist  Panurge,  je  n'aurois  jamais  aultrement  filz  ne  filles  légitimés,  esquclz 
j’eusse  espoir  mon  nom  &  armes  perpétuer;  esquelz  je  puisse  laisser  mes  héritages  6l  acquesiz 
{j'en  feray  de  beaux  un  de  ces  matins,  n'en  doubtez,  &  d'abondant  seray  grand  retireur  de 
rentes);  avec  Icsquelz  je  me  puisse  esbaudir,  quand  d’ailleurs  se  rois  mcshaignê,  comme  je  voy 
journellement  vostre  tant  bening  &  débonnaire  pcrc  faire  avec  ^  ous,  &  font  tous  gens  de  bien 
en  leur  serai!  &  privé.  Car  quitte  estant,  marié  non  estant,  estant  par  accident  faschc,  en  lieu 
de  me  consoler,  ad  vis  m'est  que  de  mon  mal  riez.  —  Mariez  vous  donc,  de  par  Dieu,  » 
respondit  PantagrueL 


COMMENT  PAXTAGRUEl.  REMONSTRK  A  PANURGR  nEFFICILE  CHOSE  ESTRE  lE  CONSEIL  DE  MAREAGE^ 

ET  DES  S-ÜRS  HOMERIQUES  ET  V I R  G I  I.IAN  ES 


05TRE  conseil,  dht  Paniii'ge,,  sous  correction,  semble  :i  k  chansoti 
de  Ricochet  :  ce  ne  sont  que  sarcasmes,  mocquciîes,  paranomasies, 
cpanalepses,  6l  redictes  contradictoires.  Les  unes  destruisent  les  aultres. 
Je  ne  sçay  esquelles  me  tenir.  —  Aussi,  respondit  Pantagruel,  en  vos 
propositions  tant  y  a  de  si  &.  de  maisj  que  je  n'y  sçaurois  rien  fonder, 
ne  rien  resouldre.  N’estes  vous  asceure  de  vostre  vouloii  r  Le  poinct 
principal  y  gist  :  tout  le  reste  est  fortuit,  &  dépendant  des  fatales 
dispositions  du  ciel.  Nous  voyons  bon  nombre  de  gens  tant  heureux  à  ceste  rencoEttre,  qu’en 
leur  mariage  semble  reluire  quelque  idée  &  représentation  des  joyes  de  paradis.  Aultres  \  sont 
tant  malheureux,  que  les  diables  qui  tentent  les  liennitcs  par  les  desers  de  Thcbafde  &  Monsserrat, 
ne  le  sont  davantaige.  Il  s  y  convient  mettre  a  1  adventure ,  les  yculx  bandés,  baissant  la  teste, 
baisant  la  terre,  &  se  recommandant  :i  Dieu  au  demeurant,  puis  qu  une  fois  I  on  s  y  veult  mettre. 
Aukre  as  ceu  rance  ne  vous  en  sç  au  rois  je  donner. 


t 
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«  Or,  voycK  cy  que  vous  fereZj  bou  voua  semble.  Apporte/:  moy  les  œuvres  de  Virgile, 
par  trois  Ibis,  avec  Ibngle  les  ouvrons,  explorerons ,  par  les  vers  du  nombre  entre  nous 
convenu,  le  sort  futur  de  vostre  mariage.  Car,  comme,  par  sors  homericques,  sou\ent  on  a 
rencontré  sa  destinée  :  tesmoing  Socrates,  lequel,  oyant  en  prison  réciter  ce  métré  d’Homerc, 
dict  de  Achillcs,  Ihad.,  IX,  j6i  i 

‘  lîjAflT'. ’Ætl/  TpirïTM 

Je  pai‘vientlr:iy,  àiins  faire  lotsg'  sejiour, 

Kn  lielle  Si  fertile,  nu  tiers  jour: 

prévit  qu  i!  motirroit  le  tiers  subséquent  jour,  &.  le  asceura  a  Eschines,  comme  escrivent  PUtOj 
îïi  Critone^  Ckero^  primo  de  Dirinaîione^  &  Diogenes  Laertius, 

if  Tesmoing  Opilius  Macriniis,  auquel,  con^oitant  sçavoir  s  il  seroic  empereur  de  Rome, 
advint  en  sort  teste  sentence,  niad.^  VIII,  102  : 

"'n  y,  a  -je^ji 

Ï7j  féir/  Ai  CIE  ùîTïV- 

O  horniiic  vieux,  les  soudars  désormais 
Jeunes  &  fors  te  lassent  certes^  mais 
l  a  vigueur  est  résolue;  &  vieillesse 
Dure  ^  moleste  accourt  &  trop  te  presse. 

De  füict,  il  estoit  ja  vieux,  &  ayant  obtenu  l'empire  seulement  un  an  &  deux  mois,  fut,  par 
Heliogabalus,  jeune  &.  puissant,  dépossédé  &  occis, 

rt  Tesmoing  Brutus,  lequel,  voulant  explorer  le  sort  de  la  bataille  Pharsalicque,  en  laquelle 
il  fut  occis,  rencontra  ce  vers,  dict  de  Patroclus,  //iJii.,  X\l,  849  : 

'aMs  ïKli  AîiT'j^i  lüT’JiVLV  ül'J.;. 

Par  mal  engioiu  de  la  Parce  Icloue 
Je  fuü  occis,  du  fiU  de  Lato  ne. 


Cest  Apollo,  qui  fut  pour  mot  du  guet  le  jour  dicellc  bataille. 

«  Aussi,  par  sors  Virgillanes,  ont  esté  cogneues  anciennement  &  prevues  choses  insignes, 
ét  cas  de  grande  importance  t  voire  jusqiies  l\  obtenir  l’empire  romain,  comme  advint  à  Alexandre 
Severe,  qui  rencontra  en  cesce  manière  de  sort  ce  vers  cscrit,  Æncid.,  \'l,  8^  ï  : 


Tit  tmp.’ri'o  yayidos,  l’iwfhttu’-,  memctiiOé 

U  oui  a  ici  ctifaiir,  quand  vieudras  à  rciiipire, 

Régis  lu  mondes  tin  sorte  qtfîl  u'empEre. 

Puis  lut,  apres  certaines  années,  réalement  &  de  faict  créé  empereur  de  Rome. 

«  En  Adrian,  empereur  romain,  lequel,  estant  en  doubte  &  peine  de  sçavoir  quelle 
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opinioiî  de  luy  avoit  Tr:ij;tn,  &  quelle  iifTection  il  luy  portoitj  prînt  .idiis  par  aors  Virgilbnea, 
rencoiiira  ces  verjSj  Æncid.,  VI,  809  : 


pFfKtd,  ilh  aitliim  ramh  insîguî$  ohvir. 
Sacra  ferons?  uoscù  criiii:s,  menia 

Regis  Rtmiafii, 

Qui  çsr  ceatuy  qui  Ht  lotug  en  sa  main 
Porte  r:iineatilx  d'olii^e  illustrerucnt? 

A  son  g^ris  poil  &  satire  acQustrement, 

Je  recûgnuy  raiiTique  roy  roinaiEi. 


Puis  fut  adopte  de  Trajan,  &  luy  succéda  h  l’empire. 

ft  En  Claude  second,  empereur  de  Rome  bien  loué,  auquel  advint  par  sort  ce  vers  escrit^ 
Æneid.^  R  v.  269  : 

ïjî;'/i.a  dum  Latia  reg-fiantem  riderit  a-stas* 

Lorsque  t'aitra  régnant  manifesté 
En  Rûme,  &.  veu  tel  le  troisiesme  esté^ 


De  faict  il  ne  régna  que  deuii  ans. 

«  A  iceby  mesmesj  s’enqiierant  de  son  frere  Qiiintelj  lequel  il  vouloit  prendre  au 
gouvernement  de  l’empire,  advint  ce  vers,  Æn^id,^  VI,  S69  : 

Osteudefit  ierris  hune  taniHtn  faia. 

Les  destins  seulement  le  moïKi'cront  és  terres. 


Laquelle  chose  advint.  Car  il  fut  occis  dix  &  sept  jours  après  qu’il  eut  le  maniement  de  l'empire. 
Cf  Ce  mes  me  sort  esche  ut  à  l’empereur  Gordian  le  jeune. 

«  A  Claude  Albin,  soucieux  d  entendre  sa  bonne  adventure,  advint  ce  qu'est  cscrit, 

Æîteïd.j,  VR  V.  8  ^'8  : 

Hic  rcm  Romanatn  magno  ttirbattie  timmitu 
Sisiet  cqim,  ^c> 


Ce  chevalier^  graad  ttnnii[te  ad  venant, 
L^estat  romtiin  sera  entretenaEîC  ; 

Des  Cartiiagicns  victoires  auia  belles 
Et  des  Gaulois,  s’ila  sc  niunatretit  rebelles. 


'£  En  D.  Claude,  empereur,  prcdcccsseur  de  Aurolian,  auquel,  se  guementant  de  sa  postérité, 
advint  ce  vers  en  sort,  Æneid.^  J,  278  : 


fiis  ego  nec  nicias  rcrum  hcc  fempora  pana. 

Longue  durée  à  ceux  cy  je  pietends, 

Et  à  leurs  biens  ne  inetz  borne  ne  temps. 

Aussi  eut  il  successeurs,  en  longues  généalogies. 


T 
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«  En  M.  Pierre  Amy,  quand  il  explora  pour  sçavoir  s'il  eschiipperoit 
f^r^;lde^z.J  &.  rencontra  ce  \ers,  Ætîeid^f  III,  44  : 


de  r  cm  bu  SC  lie  des 


Juge  n-ihieit^s  Icfras^ 


Laisse  soudain  ces  narions  l>arl>arcsj 
[.aissc  .soudain  ecs  rivages  avares. 


Puis  cschappa  de  leurs  matns  sain  &.  saulvc. 

«  Mille  iuiitrcs,  desquels  trop  prolix  se  roi  L  narrer  les  a 
du  vers  par  lel  sort  rencontié.  Je  ne  veulx  toutesfois  iiifcrer  que  ce  sort  universellement  soit 
infaillible^  afin  que  n’y  soyeK  abuse.  » 
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CÛ.VtMEMT  PA^ITAGlitEL  REMOXSTHE  LE  SORT  DES  DEZ  ESTRE  ILLICITE 


E  seroitj  diiL  Famirge,  plus  toât  fhict  &  expédié  k  trois  benux  dez,  — 
NoHj  respondil:  Piuitaj^ruel,  ce  sort  est  abusif,  illioite,  &  grandement 
scandaleux.  Jamais  ne  tous  y  fiex*  Le  maiildict  livre  du  Pdss^  temps  des 
de^  fut,  long  temps  a,  invemé  par  le  calomniateur  ennemy,  en  Achaïe 
près  Bourc  :  <îc,  davant  la  statue  d  Hercule  Bouraique,  y  faisoit  jadis, 
&  de  présent  en  plusieurs  lieux  fait  maintes  simples  âmes  errer,  &.  en 
ses  lacz  tomber.  Vous  sçavez  comment  Gargantua,  mon  pere,  par  tous 


ses  royaumes  Ta  défendu,  bruslé  avec  les  moules  &  protraictz,  &  du  tout  exterminé,  supprimé 
&  abolv,  comme  peste  très  dangereuse.  Ce  que  des  dex  je  vouR  ay  dict,  je  dis  semblablement 
des  taies.  C’est  sort  de  pareil  abus.  Et  ne  m’aileguex,  au  contraire,  le  fortuné  ject  de  talcs 
que  fit  Tibeie  dedans  la  fontaine  de  Apone  a  1  oracle  de  Gerion,  Ce  sont  hamessons  par  les 
queb  le  calnmnîaieur  tire  les  simples  âmes  à  perdition  éternelle. 

«  Pour  couteslois  vous  satisfaire,  bien  suis  d’advis  que  jettex  trois  dex  sur  ceste  table. 
Au  nombre  des  pointx  advenans  nous  prendrons  les  vers  du  feuillet  quaurex  ouvert.  A\ex 
vous  icy  dez  en  bourse?  —  Pleine  gibbessicre,  respondit  Panurge*  C  est  le  verd  du  diable, 
comme  expose  MerL  Coccaius,  libro  secundo  de  Pairia  dîabohrum.  Le  diable  me  prendroit 
sans  verd,  s  il  me  rencontroit  sans  dez.  » 

Les  dex  furent  tires  &  jettes,  tombèrent  es  pointz  de  cinq,  six,  cinq*  «  Ce  sont,  dist 
Panurge,  seize.  Prenons  le  vers  seiziesme  du  icuÜlet.  Le  nombre  me  plaist,  &.  croy  que  nos 
rencontres  seront  heureuses.  Je  me  donne  à  travers  tous  les  diables,  comme  un  coup  de 
boullc  à  travers  un  jeu  de  quilles,  ou  comme  un  coup  de  canon  a  travers  un  bataillon  de  gens 


PANTAGRUEL. 
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de  pied  (gLiare,  diables,  qui  voudra) j  en  cas  qu'aitant  de  fois  je  ne  belute  ma  femme  future 
h  première  niiyt  de  mes  iiopces.  —  Je  n’en  fais  doubte,  respondit  Pantagruel,  ja  be&oing 
n'estolt  en  faire  si  horrifique  dévotion.  La  première  fois  sera,  une  faulte,  &.  vauldra  quinze;  au 


desjUcher  vous  ramendere/.  :  par  ce  moyen  seront  seize.  —  Et  ainsi,  dist  Panurge,  l'enténdez  ? 
Onques  ne  fut  faict  soiedsme  par  k  vaillant  champion,  qui  pour  moy  fait  sentinelle  au  bas 
ventre.  M  avez  vouis  trouvé  en  la  confrairic  des  f'aultiers?  Jamais,  jamais,  au  grand  fin  jamais. 
Je  le  fais  en  pere,  &  en  béat  pere,  sans  fattltc.  J'en  demande  aux  joueurs, 

Ces  paroles  achevées,  furent  apportes  les  œuvres  de  Virgile.  Avant  les  ouvrir,  Fanurge 


dist  à  Pantagruel  :  «  Le  coeur  me  bal  dedans  le  corps  comme  une  mitaine.  Touchez  un  peu 
mon  pouU  en  ceste  artere  du  bras  gauclie  :  à  sa  fréquence  à.  élévation  vous  diriez  qu’on  me 
pelaude  en  tentative  de  Sorbonne.  Seriez  vous  potnet  d’advis,  avant  procéder  oukre,  que 
invocquions  Hercules  &  les  déesses  Tenites,  lesquelles  on  dit  présider  en  la  chambre  des 
sors?  —  Ne  Tun,  respondit  Pantagruel,  ne  les  aultres.  Ouvrez  seulement  avec  fongle. 


CHAPITRE  XII 


CO^lMKTVT  J'^NTAGRUKL  explükk  vmî  $or&  virgjljaxes 

yt'tL  SERA  LK  :^iAM]AGE  DE  K.AMJRÜE 


DONC  oitvnint  Panurgc  le  livre,  rencontra  on  rang  seiziesme  ce  vers  : 

Xec  IktfS  htftK  mciisa  „  Dea  nec  ciiÿ-UiiWi  atMît  i^si . 

Digne  ne  ftit  dWre  en  Tal>k  du  dieu, 

El  nkut  on  Uct  de  la  déesse  lien. 

k 

«  Cestuy,  dist  Pantagruel,  rCest  ii  vostre  advantaîge.  Il  dénoté  que 
vostre  femme  §çra  ribiiiilde,  vous  coqu  par  conséquent,  La  déesse  que  n’aurez  favorable  est 
Minerve,  vierge  très  redoublée,  déesse  puissante,  fouldroyanie,  ennemie  des  coquz,  des 
m ligue tz,  des  adultères  :  ennemie  des  femmes  lubricqiics,  non  tenantes  la  foy  promise  à  leurs 
marîz,  &  à  aultniy  soy  abandonnantes.  Le  dieu  est  Jupiter  tonnant,  &:  fouldroyanc  des 
deuLx.  Et  noterez,  par  la  doctrine  des  anciens  Etrusques,  que  les  manuhies  (ainsi  appeloîent 
ilz  les  jeetz  des  louldrcs  Vulcanicques)  competent  à  elle  seulement  (exemple  de  ce  fut  donné 


en  la  confiagraiion  des  navires  de  Ajax  Oileus),  &.  à  Jupiter,  son  pere  capital.  A  aultres 
dieux  olymplcqucs  n’est  licite  fouldtoyer.  Pourtant  ne  sont  ilz  tant  redoubtes  des  humains.  Plus 
vous  diray,  &.  le  prendrez  comme  extraict  de  haultc  mjthologie  :  Quand  les  Géans 
entreprindrent  guerre  contre  les  dieux,  les  dieux,  au  commencement,  se  mocquerent  de  telz 
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&  tîisoient  qu’il  n’y  en  avoit  pas  pour  leurs  pages,  Maîs^  quand  ih  virent,  par  le 
labeur  des  Geans,  le  inons  Pelion  posé  dessus  le  mons  Os$e,  &.  ja  esbranlé  le  mons  Olympe, 
pour  estre  mis  au  dessus  des  deux,  furent  tous  effrayés.  Adonc  tint  Jupiter  chapitre  gencrab 
Là  fut  conclud  de  tous  les  dieux  qu’Üz  se  mettroient  vertueusement  en  defense.  Et,  pource 
qinîx  avoieni  plusieurs  fois  veu  les  batailles  perdues  par  Tempes ebe ment  des  femmes  qui 
estoient  parmy  les  armées ^  fut  décrété  que^  pour  Tbeurej  on  chasseroit  des  cieulx  en  Egypte, 
&  vers  les  confins  du  Nil,  toute  ceste  vessaillc  des  déesses,  desguisées  en  beletes,  fouineSj 
ratepenadesj  museraignes,  &  aultres  métamorphoses.  Seule  Minerve  fut  de  retenue,  pour 
fûuldroyer  avec  Jupiter,  comme  déesse  des  lettres  éc  de  guerre,  de  conseil  &  execution;  déesse 
née  armée,  déesse  redoublée  on  ciel,  en  l'air,  en  la  mer,  &  en  terre. 

—  Ventre  sus  ventre,  dist  Panurge,  serois  je  bien  Yiilcan,  duquel  parle  le  poète?  Non. 
Je  ne  suis  ne  boiteux,  ne  faulx  monnoyeur,  ne  forgeron,  comme  il  estoit.  Par  adventure. 
ma  femme  sera  aussi  belle  &  advenante  comme  sa  Venus  ;  mats  non  ribauldc  comme  elle,  ne 
moy  coqu  comme  luy.  Le  villain  jambe  torte  se  fit  deebirer  coqu  par  arrest,  &  en  veute  figure 
de  tous  les  dieux.  Pour  ce  entendez  au  rebours.  Ce  sort  dcnoie  que  ma  femme  sera  preude, 
pudicque  t&i  loyale,  non  mie  armée,  rebousse,  ne  ecervelée  extrnkte  de  cervelle  comme 
Pallas  :  &.  ne  me  sera  conival  ce  beau  Jupin,  Sl  ja  ne  saulsera  son  pain  en  ma  soupe,  quand 
ensemble  serions  à  table.  Considérez  ses  gestes  &  beaux  fattz,  jl  a  esté  le  plus  fort  ruffian, 
&  plus  infâme  cor.,,  je  dis  bordelier  qui  onques  fust;  paillard  tousjours  comme  un  verrat  : 
aussi  fut  il  nouny  par  une  truie  en  Dicte  de  Candie,  si  Agatlioclcs  Babylonien  ne  ment  : 
&  plus  boucquin  que  n’est  un  boucq  :  aussi  disent  les  autres  qiTil  fut  alaicté  d’une  chevre 
Amalthée.  Vertus  d’Acheron,  il  belina  pour  un  jour  la  tierce  partie  du  monde,  bestes  &  gens, 
fleuves  &  montaignes;  ce  fut  Europe.  Pour  cestuy  belinaige,  les  Ammoniens  le  faisoient 
protrairc  en  figure  de  beîîer  belînant,  beÜer  cornu.  Mais  je  sçay  comment  garder  se  fault  de 
ce  cornard.  Croyez  qu’il  n’aura  trouvé  un  sot  Amphitryon,  un  niais  Argus  avec  ses  cent 
bcziclcs,  un  couart  Acrisius,  un  lanternicr  Lyctis  de  Thcbcs,  un  resveur  Agenor,  un  Asope 
phlegmaticque ,  un  Lycaon  patepelue,  un  madourré  Corytus  de  la  Toscane,  un  Atlas  A  la 
grande  esebine.  Il  pourroic  cent  &  cent  Ibis  se  transformer  en  cycne,  en  taureau,  en  satire, 
en  or,  en  coqu,  comme  fit  quand  il  dcpucella  Juno,  sa  sœur;  en  aigle,  en  beîier,  en  pigeon, 
comme  fit  estant  amoureux  de  (a  pucelle  Phtbie,  laquelle  denieuroit  en  Ægie;  en  feu,  en 
serpent,  voire  certes  en  pusse,  en  atomes  epkuréicques,  ou,  magistronostralcrnent,  en  secondes 
intentions,  Je  le  vous  grupperay  au  crue.  Et  sçavez  que  luy  fera  y?  Cor  bieu,  ce  que  fit 
Saturne  au  Ciel  son  pere.  Senccque  l’a  de  moy  predtct,  &.  Lactancc  confirmé  :  ce  que  Rhca  fit 
A  Athys;  je  vous  luy  couperay  les  couillons  tout  rasibus  du  cuL  II  ne  s*en  Eiuldra  un  peler. 
Par  ceste  raison  ne  sera  il  jamais  pape,  car  fc.rfkw/oi  jiojî  habet. 

-  Tout  beau,  fillot,  dist  Pantagruel,  tout  beau.  Ouvrez  pour  la  seconde  fois.  Lors 
rencontra  ce  vers  : 

Mütttbm  qnafit,  Coii  /ortttiJific  s.ififfnts 

Les  os  luy  rompt,  S:  les  mciiibrcs  Itiy  casse  : 

Dont  de  la  peur  1«  sang;  on  corps  luy  glace. 
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«  Il  dûnotéj  diat  Pantîigruel,  qu^elle  voua  buttra  dos  &  ventre,  —  Au  rebours ,  respondit 
Panui’ge,  c'est  de  inoy  qu’il  pronosticque,  &  dit  que  je  la  battray  en  tigre ^  si  clic  me  lasche, 
Martin  baston  en  fera  l’otiice.  En  faultc  de  baston^  le  diable  me  mange  si  je  ne  la  mangeroîs 
toute  vive,  eomine  la  sienne  mangea  CaniblcSj  roy  des  Lydiens*  —  Vous  estes,  dist  Pantagruel, 
bien  couraigeux;  Hercules  ne  vous  combattroit  en  ceste  fureur,  mais  cest  ce  que  Fon  dit  que 
le  Jan  en  vault  deux,  &  Hercules  seul  n"osa  contre  deux  combattre.  —  Je  suis  Jan?  dist 
Panurge,  —  Rien,  rien,  respondit  Pantagruel*  Je  pensois  au  jeu  de  lourche  &  tricquetrac.  n 

Au  tiers  coup ,  rencontra  ce  vers  : 

FœtHÙfi-V  /ræ^ia'  ardeia/  afftotv, 

Bmsloit  d'ardeur,  eu  fe-jnîniit  usage, 

De  buTiner  ik  n>lier  le  bagage. 

Il  dénote,  dist  Pantagruel,  quelle  vous  desrobera*  Et  je  vous  voy  bien  en  poînct,  selon 
ces  trois  sors  :  vous  serez  coqu,  vous  serez  battu,  vous  serez  desrobè. 

—  Au  rebours  J  respondit  Panurge,  ce  vers  dénoté  quelle  m'aimera  d'amour  perfaict*  Onques 
n’en  mentit  le  Satyricque,  quand  il  dist  que  femme,  bru  si  an  t  d’amour  su  preme,  prend  quelquefois 
plaisir  a  desrober  son  amy.  Sçavez  quoy?  Un  gand,  une  aiguillette  pour  la  laire  chercher.  Peu 
de  chose,  rien  d’importance.  Pareillement,  ces  petites  noisettes,  ces  riottes,  qui  par  certains 
temps  sourdent  entre  les  amans,  sont  nouveaux  te  fraie  hisse  mens  &  aiguillons  d’amour;  comme 
nous  voyons  par  exemple  les  coultelliers  leurs  coz  quelquefois  martclier,  pour  mleulx  aiguiser 
les  ferrements*  C’est  pour  quoy  je  prends  ces  trois  sors  à  mon  grand  advantaige.  AuUrement 
j'en  appelle*  —  Appellcr,  dist  Pantagruel,  jamais  on  ne  peut  des  jugemens  décidés  par  son 
6e  fortune,  comme  attestent  nos  antiques  jurisconsultes,  &.  le  dit  Balde,  /.  C.  de  îcg,  La 
raison  est  pource  que  fortune  ne  rccognoisi  poinci  de  supérieur,  auquel  délie  &  de  scs  sors 
on  puisse  appelier.  Et  ne  peut,  en  ce  cas,  le  mineur  estre  eu  son  entier  restitué,  comme 
apcrtcmeiit  if  dît,  in  /.  Ail  pretor ^  \  ult.  ff  de  minor.  » 
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PANTAGRUtl.  tlONSECLLÊ  p;^NURGB  PREVOIR  L'JIEUR  OU  MALHEUR 
DH  SON  MARIAGE  PAR  SONGES 


puis  que  ne  convenons  ensemble  en  T  exposition  des  sors  Virgilianes, 
prenons  aultre  voye  de  divination»  —  Quelle?  demanda  Panurge.  — 
Bonne,  respondit  Pantagruel,  antique  &  authentique;  c'est  par  songes. 
Car,  en  songeant,  avec  conditions  lesquelles  descrivent  Hippocrates,  fib. 
pcrîenypiiiûnj  Platon,  Plotin,  Jamblique,  Synesins,  Âristotcles,  Xenophon, 
Gaien,  Plutarche,  Arteniidorus  Daldianus,  Heropliilus,  Quintus  Calaber, 
Théocrite,  Pline,  Atheneus,  &  aultres,  iamc  souvent  prévoit  les  clioscs 
futures»  Ja  nest  bcsoing  plus  au  long  vous  le  prouver.  Vous  l'entendez  par  exemple  vulgaire, 
quand  vous  voyez,  lorsque  les  enfans  bien  nettis,  bien  repuz  &:  aiaictes,  dorment  profondément , 
les  nourrices  s'en  aller  esbatre  en  liberté,  comme  pour  icelle  heure  liccntices  h  faire  ce  que 
voudront,  car  leur  prcsence  autour  du  bers  sembleroit  inutile.  En  cestc  façon,  nostre  aine, 
lorsque  le  corps  dort,  &.  que  la  concoction  est  de  tous  endroits  parachevée,  rien  plus  n’y  estant 
necessaire  jüsques  au  reveil ,  s’esbat  &  revoit  sa  patrie,  qui  est  le  ciel»  De  là,  reçoit  participation 
insigne  de  sa  prime  &  divine  origine;  en  contemplation  de  caste  infinie  &  intellectuel  le 
sphere,  le  centre  de  laquelle  est  en  chascuii  lieu  de  rimivers,  la  circonférence  poinct  (c'est 
Dieu,  selon  la  doctrine  de  Hermes  Trismegistus),  a  laquelle  rien  ne  advient,  rien  ne  passe, 
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rien  ne  dechet,  tous  temps  sont  prescris,  note  non  seulement  les  choses  passées  en  moiivcmens 
inferieiirSj  mais  aussi  les  futures  :  les  rapportant  a  son  corps,  &-  par  les  sens  &  organes 

d'kcluy  les  exposant  aux  amîSj  est  dicte  vaticinatrice  &  prophète, 

Vray  est  quelle  ne  les  rapporte  en  telle  sincérité  comme  les  avoir  veues^  obstant 
rimperfeciion  &  fragilité  des  sons  corporck;  comme  la  lune,  recevant  du  soleil  sa  lumière^  ne 
nous  la  communîcque  telle ,  tant  lucide,  tant  purCy  tant  vive  &.  ardente  comme  favoit  rcceuc* 
Pourtant,  reste  :l  ces  vaticinations  soirmîalcs  interprété  qui  soit  dextre,  sage,  industrieux, 
expert,  rational,  ôc  absolu  onîrocrke  &,  oniropole;  ainsi  sont  appelles  des  Grecs,  C*est  pour 
quoy  Heraclitus  dîsoit  rien  par  songes  ne  nous  estre  exposé,  rien  aussi  ne  nous  estre  celé; 
seulement  nous  estre  donnée  signification  &  indice  des  choses  advenir,  ou  pour  fheur  &  malheur 
nostre,  ou  pour  fheur  &  malheur  d’aultruy.  Les  sacres  lettres  le  tesmoignent,  les  histoires 
prophanes  lasceurcni,  nous  exposans  mille  cas  advenuz  selon  les  Songes,  tant  de  la  personne 
songeante,  que  d'aultruy  pareillement.  Les  Atlanticques,  &  ceux  qui  habitent  en  Fisle  de 
Thasos,  l'une  des  Cyclades,  sont  prives  de  ceste  commodité,  on  pays  desquels  jamais  personne 
ne  songea.  Aussi  furent  Cléon  de  Daulie,  Thrasymedes,  de  nostre  temps,  le  docte 
Villanovanus  François ,  lesquel/,  on  quos  ne  songeront. 

«  Demain  donc,  sus  l’heure  que  la  joyeuse  Aurore  aux  doigts  ro/at/  dechasscra  les  tenebres 
nocturnes,  adonnez  vous  a  songer  parfondement.  Ce  pendant,  dcspoiiillez  vous  de  toute  affection 
humaine,  d'amour,  de  haine,  d'espoir,  &  de  craincie.  Car,  comme  jadis  le  grand  vaticinateur 
Protcus,  estant  desguisé  ôi  transformé  en  feu,  en  eau,  en  tigre,  en  dracon  &  auJtres  masques 
estranges,  ne  predisoit  les  choses  advenir;  ains,  pour  les  prédire,  force  estoii  qu’il  fuse  restitué 
en  sa  propre  &  naïfve  forme,  aussi  ne  peut  fhomn’ie  recevoir  divinité  &  art  de  vaticiner, 
sinon  que  la  partie  qui  en  îuy  plus  est  divine  (c^est  &  wieii.v)  soit  coyc,  tranquille,  paisible, 
non.  occupée,  ne  distraicte  par  passions  &  afiections  foraines* 

—  Je  le  veulx,  dîst  Panurge.  Fauldra  îl  peu  ou  beaucoup  souper  a  ce  soir?  Je  ne  le 
demande  sans  cause.  Car,  sî  bien  &  largement  je  ne  soupe,  je  ne  dors  rien  qui  vaille,  la  nuyt 
ne  tais  que  ravasser,  Sc  autant  songe  creux  que  pour  lors  estoit  mon  ventre.  —  Poinct 
souper,  respondit  Pantagruel,  seroit  le  meilleur,  attendu  vostre  bon  en  poinct  &  habitude* 

«  Amphiaraus,  vaticinateur  antique,  vouloit  ceux  qui  par  songes  recevoîent  ses  oracles 
rien  tout  celuy  jour  ne  manger,  &.  vin  ne  boire  trois  jours  davant.  Nous  n’userons  de  tant 
extrême  &  rigoureysc  diète.  Bien  croy  je  rhomme  replet  de  viandes  &  crapule  difficilement 
concepvoir  notice  des  choses  spiritLicllcs  :  ne  suis  toutesfoLs  en  l’opinion  de  ceux  qui,  apres 
longs  &  obstinés  jeusnes,  cuident  plus  avant  entrer  en  contemplation  des  choses  celestes. 

Souvenir  assez  vous  peut  comment  Gargantua  mon  pere,  lequel  par  honneur  je  nomme, 
nous  a  souvent  dict  les  cscrits  de  ces  hcrmites  jeusneurs  autant  estre  fades,  jejunes  de 
mauvaise  salive  comme  cstoient  leurs  corps,  lorsqu’il/  composoient  :  &  difficile  chose  estre, 
bons  &  serai  ns  rester  les  esprits ,  estant  le  corps  en  inanition  :  veu  que  les  philosophes 
&.  mcdicins  afferment  les  esprits  animaulx  sourdre,  naistre  &  pratiquer  par  le  sang  arterial, 
purifié  &  affiné  a  perfection  dedans  le  retz  admirable  qui  gist  sous  les  ventricules  du  cerveau. 
*  Nous  baillant  exemple  d’un  philosophe  qui,  en  solitude  pensant  estre  ék  hors  la  tourbe, 
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pour  micuiît  corn  mente  diseouiîr  &  compos-er^  ce  pendant  loutesfoii  autour  de  luy  abayent 
les  chiens,  ullent  les  loups,  mgient  les  lions,  haiiiiissent  les  ebevaulx,  barrient  les  eicpbaiis, 
sifflent  les  serpens,  braislent  les  asncs,  sonneni  les  cigales,  lamentent  les  tourterelles;  c'est  à 
dire,  plus  estoit  trouble  que  s'il  fust  à  la  foyre  de  Fontenay  ou  Niort;  car  la  faim  estoit  on 
corps  :  pour  à  laquelle  remedier,  abaye  l'estomac,  la  veuc  csblouir,  les  veignes  sugeent  de  la 
propre  substance  des  membres  carniformes,  &  retirent  en  bas  cestuy  esprit  vagabond ,  négligent 
du  traictement  de  son  nourrisson  &  boste  naturel,  qui  est  le  corps  ;  comme  si  Toiseau,  sus  le 
poing  estant,  voidoii  en  l’air  son  vol  prendre,  incontinent  par  les  longes  seroit  plus  bas 
déprimé.  Et,  à  ce  propos,  nous  ailegant  ratitoiité  de  Homere,  pere  de  toute  philosophie,  qui 
dit  les  Cregeoys,  lors,  non  plus  tost,  avoir  mîs  à  leurs  larmes  lin  du  dueil  de  Fatroclus,  le 
grand  amy  d'Achillcs,  quand  la  faim  se  declaira  Sc  leurs  ventres  protesterent  plus  de  larmes 
ne  les  fournir.  Car,  en  corps  exinaniK  par  trop  long  jeusne,  plus  n’estoit  de  quoy  pleurer 
&:  larmoyer. 

(f  Médiocrité  est  en  tous  cas  louée,  &  icy  la  maintiendrez.  Vous  mangerez  à  souper  non 
lébveSj  non  lièvres,  ne  aukre  chair;  non  potilpre,  qu’on  nomme  polype,  non  choux,  ne  aultres 
viandes  qui  peussent  vos  esprits  animaux  troubler  obfusqucr.  Car,  comme  le  miroir  ne  peut 
représenter  les  simulacres  des  choses  objectées  &:  à  lui  exposées,  si  sa  polissure  est  par  haleines 
ou  temps  ncbuleux  obfusquéc,  aussi  fesprit  ne  reçoit  les  formes  de  divination  par  songes,  si  le 
corps  est  inquiété  &  trouble  par  les  vapeurs  (Sc  fumées  des  viandes  precedentes,  à  cause  de  la 
sympathie,  laquelle  est  entre  eux  deux  indissoluble. 

«  Vous  mangerez  bonnes  poires  Crustenicnics  &  Berguamottes,  une  pomme  de  court  pendu, 
quelques  pruneaux  de  Tours,  quelques  cerises  de  mon  verger.  Et  ne  sera  pour  quoi  debvez 
craindre  que  vos  songes  en  prov  iennent  doubteux,  fal laces  ou  suspect z,  comme  les  ont  declairés 
aucuns  pcripateticqucs,  au  temps  de  automne,  lors,  sçavoîr  est,  que  les  humains  plus  copieusement 
usent  de  fruictages  qu’en  auhre  saison.  Ce  qise  les  anciens  prophètes  &  poètes  mysticquemeni 
nous  enseignent,  disans  les  vains  âi  fallacieux  songes  gesir  &  estre  cachés  sous  les  feuilles  clientes 
en  terre;  parce  quen  automne,  les  feuilles  tombcjvt  des  arbres.  Car  ceste  ferveur  naturelle, 
laquelle  abonde  ès  fruietz  nouveaulx,  &  laquelle  par  son  ebtillttîon  ficilement  évaporé  es 
parties  animales  (comme  nous  voyons  faire  le  moiist),  est,  long  temps  a^  expirée  &  résolue. 
Et  boirez  belle  eau  de  ma  fontaïne.  —  La  condition,  dist  Panurge,  m'est  quelque  peu  dure. 
J  y  consens  toutesfois,  couste  &.  vaille.  Protestant  desjcuner  demain  à  bonne  heure,  incontinent 
apres  mes  sûiigcailles.  Au  surplus,  je  me  recommande  aux  deux  portes  d’ Homere,  à  Morphetts, 
a  leelon ,  à  Phantasus  &  Phobetor.  Si  au  besoing  ilz  m’aident  &  secoui'ent,  je  leur  erigeray 
un  autel  joyeux,  tout  composé  de  fin  dumet.  Si  en  Laconie  j'estois  dedans  le  temple  de  Ino, 

entre  Oetyle  &  Thalames,  par  elle  seroit  ma  perplexité  résolue  en  dormant  à  beaux  6l  joyeux 
songes.  » 

Puis  demanda  à  Pantagi-uel  :  «  Seroit  ce  point  bien  laict  si  je  mettoîs  dessous  mon 
coissiQ  quelques  branches  de  laurier?  —  Il  n’est,  respondit  Pantagruel,  ja  besoing.  Cest  chose 
superstitieuse,  &  n’est  qu  abus  ce  qu'en  ont  escrit  Serapion  ascalonites,  Antiphon,  Philochorus, 
Artemon,  &  Fulgentius  PJanciades.  Autant  vous  en  dirois  je  de  fcspaulc  gauche  du  crocodile 


LIVRE  in,  CHAPITRE  XIIL 


f 


I 


&  du  chamcicon,  sauf  riionneur  du  vieux  Democrîic.  Autant  de  la  pierre  des  Bactrinns  nommée 
Eumetrides.  Autant  de  la  corne  de  Hammon.  Ainsi  nomment  le$  Ethiopiens  une  pierre  précieuse 
il  couleur  dor  forme  d’une  corne  de  bélier,  comme  est  la  corne  de  Jupiter  Hanvmonicn, 
affirmans  autant  estre  vrais  &  Ififaillibles  les  songes  de  ceux  qui  la  portent,  que  sont  les  oracles 


divins.  Par  adventure  est  ce  que  cscrivent  Homère  &  ’Vhrglle  des  deux  portes  de  songes,  es 
quelles  vous  estes  recommandé.  L'une  est  dhvoirc,  par  laquelle  entrent  les  songes  confus, 
fal  laces  &.  incertains;  comme,  à  travers  Fivoire,  tant  soit  delïée  que  voudrez,  possible  n’est 
rien  voir  ;  sa  densité  &.  opacité  empesebe  la  pénétration  des  esprits  visifz  Sl  réception  des 
especes  visibles.  L’aultre  est  de  corne,  par  laquelle  entrent  les  songes  certains,  vrais  &  infaillibles; 
comme,  à  travers  la  corne,  par  sa  rcsplendeur  &  diaphanéité,  apparoissent  toutes  especes 
certainement  &  distinctement.  “  Vous  voulez  inferer,  dist  frere  Jean,  que  les  songes  des  coquz 
cornuz,  comme  sera  Panurge,  Dieu  aidant  &  sa  femme,  sont  tousjours  vrais  &.  infaillibles,  w 
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me  hiisoit  deux  belles  petites  cornes 


Sus  les  sept  heures  du  maihi  subséquent j  Panurge 
se  présenta  dit  vaut  Pantagruel  j  estans  en  la  chambre 
Epistemotij  frere  Jean  des  Entonimeures,  Ponocrates^ 
Eitdemon,  Carpalim  Si  aulties,  esquelz,  h  la  venue 
de  Panurge,  dist  Pantagruel  :  «  Voyez  cy  nosire  son¬ 
deur.  —  Geste  parole,  dîst  Epîstemon,  jadis  cousta  bon, 
'  &  fut  chèrement  vendue  es  enfants  de  Jacob,  m  Adonc 
H  dist  Panurge  :  «  J'en  suis  bien  chez  Guillot  le  songeur. 
Jay  songé  tant  &  plus,  mais  je  ny  entends  note, 
exceptez  que,  par  mes  songeries,  j'avois  une  femme 
jeune,  galante,  belle  en  perfection,  laquelle  me  traic- 
toit  &.  entretenoit  mignonne  ment,  comme  un  petit 
dorelot.  Jamais  homme  ne  fut  plus  aise,  ne  plus  joyeux. 
Elle  me  flattoit,  me  chaiouilloît,  me  testonnoit,  me  tas- 
tonnoit,  me  baisoit,  me  accolloit,  &  par  esbattement 
au  dessus  du  front*  Je  luy  remontrois  en  folliant  qu'elle 


me  les  debvok  mettre  au  dessous  des  yeulx,  pour  mieulx  voir  ce  que  jen  voudrois  ferir,  afin 
que  Momus  ne  tiouvast  en  elles  chose  aucune  imperfaicte  &:  digne  de  correction,  comme  il 
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lit  cnlti  position  dos  cornes  bovines,  la  rollastre,  non  obstant  ma  remonstrancc ,  me  les  fidioit 
encores  plus  avant.  Et  en  ce  ne  me  faisoit  mal  quelconque,  qui  est  cas  admirable.  Peu  après, 
me  sembla  que  je  fus,  ne  sçay  comment,  transformé  on  tabourin,  &  elle  en  chouette.  Là  fut 
mon  sommeil  interrompu,  &  en  sursault  me  resveillay  tout  faschè,  pcrplex  &  indigné.  Voyez 
là  une  belle  plaielcc  de  songes.  Faites  grand  cbere  là  dessus,  &  l'exposez  comme  l'entendez. 
Allons  desjeuncr,  monsieur  maistre  Carpalim. 

— ■  J  entends,  dist  Pantagruel,  si  j’ay  jugement  aucun  en  l'art  de  divination  par  songes,  que 
\OStic  femme  ne  vous  fera  réallement  &:  en  apparence  exte-rieure  cornes  on  front,  comme 
portent  les  satyres;  mais  elle  ne  vous  tiendra  foy  ne  loyaulté  conjugale,  ains  à  aultruy 
s'abandonnera,  &  vous  fera  coqu.  Cestuy  poinct  est  apertement  exposé  par  Artemidorus  comme 
le  dis.  Aussi  ne  sera  de  vous  faicte  métamorphose  en  tabourin;  mais  dclle  vous  serez  battu 
comme  tabour  à  nopccs  :  ne  d'elle  en  chouette;  mais  elle  vous  desrobera,  comme  est  le  naturel 
dé  la  chouette.  Et  voyez  vos  songes  conformes  es  sors  Virgiliancs.  Vous  serez  coqu ,  vous  serez 


battu,  vous  serez  desrobé.  » 

Là  s'escria  frère  Jean,  &  dist  ;  «  Il  dit,  par  Dieu,  vray;  tu  seras  coqu,  homme  de  bien,  je 
Lcn  assetire,  tu  auras  belles  cornes.  Hay,  hay,  hay,  nostre  maistre  Cornibi^s.  Dieu  te  gardl 
fais  nous  deux  motz  de  prédication,  &:  je  feray  la  queste  parmy  !a  paroisse. 

—  Au  rebours,  dise  Panurge,  mon  songe  presagit  qifen  mon  mariage  j’auray  planté  de 


tous  biens,  avec  la  corne  d'abondance.  Vous  dictes  que  seront  cornes  de  satyres,  Am^n^ 
fïaf,  fhitur^  ad  different  mm  papœ.  Ainsi  au  roi  s  je  eternellemeni  le  virolct  en  poinct  &.  infatigable, 
comme  Font  les  satyres.  Chose  que  tous  désirent,  &  peu  de  gens  l'impetrent  des  cieulx.  Par 
conséquent,  coqu  jamais.  Car  faulie  de  ce  est  cause  sans  laquelle  non,  cause  unique  de  faire  les 
mark  coquz.  Qui  fait  les  coquins  mendier?  cest  qu’îlz  n'ont  en  leurs  makons  de  qtioy  leur  sac 
emplir.  Qui  faÎL  le  loup  sortir  du  bois?  Delàult  de  carnage.  Qui  fait  les  femmes  ribauldes  ?  Vous 
m  entendez  assez.  J’en  demande  à  messieurs  les  clercs,  à  messieurs  les  presidens,  conseillers, 
advocatz,  procultcurs  &  autres  glossateurs  de  la  venerable  rubricque,  de  f}\^idis  &  malejiclaiù. 

«  Vous  (pardonnez  moy  si  je  mesprends)  me  semblez  evidcntement  errer,  interpretans 
cornes  pour  cocuage.  Diane  les  porte  en  teste  à  forme  d’un  beau  croissant.  Est  elle  coque 
pourtant?  Comment  diable  seroit  elle  coque,  qui  ne  fut  onques  marîce?  Parlez^  de  grâce, 
correct,  craignant  qu’elle  vous  en  face  au  patron  que  lit  à  Actéon,  Le  bon  Bacebus  porte 
cornes  semblablement  :  Pan,  Jupiter  Ammonîcn,  tant  d’aultres.  Sont  ilz  coquz?  Jimo  seroit 
elle  putain?  Car  il  s’ensuivroit,  par  la  figure  dicte  Metalepsh,  Comme,  appellant  un  enfant, 
en  presence  de  ses  perc  &  mcrc,  champis  ou  avoktre,  c’est  honnestement ,  tacitement  dire  le 
pere  coqu,  &:  sa  femme  ribauldc.  Parlons  mieulx.  Les  cornes  que  me  faisoit  ma  femme,  sont 
cornes  d'abondance  &  planté  de  tous  biens.  Je  le  vous  aiPie.  Au  demeurant,  je  scray  joyeux 
comme  un  tabour  à  nopces,  tousjours  sonnant,  tousjûurs  ronflant,  tousjours  bourdonnant 
&.  pétant.  Croyez  que  c'est  l’heur  de  mon  bien.  Ma  femme  sera  coincte  &  jolie,  comme  une 
belle  petite  ciiouette. 


Qui  lie  le  crüit  (Fciifer  aille  au  gilibet, 
Noël  iiouveEet. 


PANTAGRUEL. 


—  Je  note,  àht  Pitntagruel,  k  poinct  dernier  qu’ave?.  dict,  &  le  conféré  avec  le  premier. 


Tout  ira  en  dcsoktion,  je  le  prevoy.  Saïchez,  pour  vraVj  que  tout  sommeil  finissant  en 
sursauU,  &  laissant  la  personne  fascbcc  &  indignée,  ou  mal  signifie,  ou  mal  prcsagii. 

ft  Mal  signifie,  c’est  à  dire  maladie  cacoeilie,  maligne,  pestÜente,  occulte  &  latente  dedans 
le  centre  du  corps '  laquelle,  par  sommeil,  qui  toujours  renforce  la  vertu  concoctricc,  selon  les 
théorèmes  de  mcdicine,  commenceroit  soy  declairer  &  mouvoir  vers  la  superficie.  Auquel 
triste  mouvement  seroît  le  repos  dissolu,  &:  le  premier  sensitif  admonesté  d’y  compatir 
&  pourvoir.  Comme,  en  proverbe,  l'on  dit  irriter  les  freslons,  mouvoir  la  camarine,  esveîllcr 
le  chat  qui  dort. 

«  Mal  presagît,  c’est  à  dire,  quand  au  faict  de  Tame  en  matière  de  divination  somniale, 
nous  donne  entendre  que  quelque  malheur  y  est  destiné  <Sc  préparé,  lequel  de  brief  sortira  en 
son  elTcct.  E.xemple  on  songe  &  resveil  espouvantable  de  Hceuba;  on  songe  de  Eurydice, 
femnie  de  Oipheus,  lequel  parfaict,  les  dit  Ennius  s’estre  esveiUées  en  sursauU  dt  espouviimccs. 
Aussi  apres  vit  Hccuba  son  mary  Priam,  ses  enfans,  sa  patrie  occis  destruietz  :  Eurydice, 
bien  tost  apres,  mourut  misérable  ment. 

En  Encas,  songeant  qiTil  parloit  à  Hector  defuner,  &  soudain  en  sursault  s’esveillant. 
Aussi  fut  celle  propre  nuyt  Troye  saccagée  &:  brusiée.  Aultre  fois  songeant  qu’il  véoit  ses 
dieux  familiers  &  penates,  &  en  espouvantenient  s'csveillant ,  patit  au  subséquent  jour  horrible 
tourmente  sus  mer. 

«  En  Turnus,  lequel,  estant  incité  par  vision  phantastique  de  la  furie  Infernale  a 
commencer  guerre  contre  Enéas ,  s'esveilia  en  sursault,  tout  indigné,  puis  fut,  après  longues 
désolations,  occis  par  îceluy  Enéas.  Mille  aultres.  Quand  je  vous  conte  de  Enéas,  notez  que 
Fabius  Pictor  dit  rien  par  kiy  n’avoir  esté  faict  ne  entreprios,  rien  ne  luy  estre  advenu,  que 
préalablement  il  neust  cogneu  éb  preveu  par  divination  soin  ni  ale,  Raison  ne  delault  es 
exemples.  Car,  si  le  sommeil  &  repos  est  don  &  bénéfice  spécial  des  dieux,  comme 
maintiennent  les  philosophes,  &  atteste  le  poète,  disant  : 


Lûrs  riicure  estoit  que  sommeil,  don  des  cieux 
Vient,  aux  luimaîns  pitigiiés,  gracieuxj 


tel  don  en  faschcric  &.  Indignation  ne  peut  estre  termine,  sans  grande  infelicîté  prétendue. 


AuUrement,  seroit  repos  non  repos  :  don,  non  don  :  non  des  dieux  amis  provenant,  mais 


Vrayement,  je  me  recorde  que  les  Cabalisies  &  Massoretz,  interprètes  des  sacres 
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lettres,  exposant  en  quoy  Ton  pouirolt  par  discrétion  cognoistre  U  vérité  des  apparitions 
ange] îcques  (car  souvent  l’ange  de  Satan  $e  transfigure  en  ange  de  lumière),  disent  la 
difi'erencc  dé  ces  deux  estre  en  ce  que  Fange  bening  &.  consolateur,  apparoissant  à  l'homme, 
l'espou vante  au  commencement,  le  console  en  la  fin,  le  rend  content  &  satisfaict  :  lange 
malin  &  séducteur  au  commencement  resjouit  riiomme,  en  fin  le  laisse  perturbé,  fasché 
&  perplex.  » 


CHAPITRE  XV 


tXCÜSt  DE  pais: L’AGE,  ET  EXPOSITION  DE  CABALLE  AIONASTICQUE 

EN  SIATIÈRE  DE  BOEUF  SALE 


lEUj  dist  PaimrgCj  giird  de  mal  qui  voit  bien  &  noyt  goutte.  Je  voua 
voy  très  bien  J  mais  je  ne  vous  ûy  points  &  ne  sçay  que  dictes.  Le 

ventre  affame  na  point  d'oreilles.  Je  brame,  par  Dieu,  de  male  rage 

de  faim.  Jay  faîct  corvée  trop  extraordinaire.  Il  fera  plus  que  maîstre 
Mousebe  qui  de  cestuy  an  me  fera  estre  de  sougeailles.  Ne  AOuper 
point,  de  par  !e  diable!  Cancre!  Allons,  frère  Jean,  dcsjeuner.  Quand 
j'av  bien  à  point  desjoiméj  &.  mort  estomac  est  bien  a  point  aliéné, 
&  agrenéj  encores  pour  un  besoing,  &  en  cas  de  nécessité,  me  passerois  je  de  disnei.  Mais 

ne  souper  point!  Cancre î  Cest  erreur;  c’est  scandale  en  nature. 

«  Nature  a  faict  le  jour  pour  soy  exercer,  pour  travailler  vacquer  chascun  en  sa 
négociation  :  pour  ce  plus  aptement  faire,  elle  nous  fournit  de  chandelle,  cest  la  claiic 

&  joyeuse  lumière  du  soieil.  Au  soir,  elle  commence  nous  la  toi  lit,  &  nous  dit  tacitement  . 

Enfans,  vous  estes  gens  de  bien  :  cest  assez  travaillé,  La  nuyt  vient  :  il  convient  cessci  du 

labeur,  &:  soy  restaurer  par  bon  pain,  bon  vin,  bonnes  viandes  :  puis  soy  quelque  peu 
esbaudir,  coucher  6l  reposer,  pour,  au  lendemain,  estre  frais  &.  alaigres  au  labeur,  comme 
devant.  Ainsi  font  les  faukonniers  :  quand  ilï  ont  peu  leurs  oiseaux,  ilz  ne  les  font  voler  sus 
leurs  gorges;  ilz  les  laissent  enduire  sus  la  perche.  Ce  que  très  bien  entendit  le  bon  pape, 
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premier  inÈiituteur  des  jcusnes.  Il  ordonna  qu  on  jensiiast  jusques  à  1  heure  de  Noncsi,  le  i 

reste  du  jour  fust  raïs  en  liberté  de  repaistre. 

«  On  temps  jadis  peu  de  gens  disnoient,  comme  vous  diriez  les  moines  &  chanoines. 

Aussi  bien  nont  ilz  aultre  occupation;  tous  les  jours  leur  sont  restes j  &  ilz  observent 
diligentement  un  proverbe  claustrai  :  de  missa  ad  mcjisarn.  Et  ne  dilTereroient  seulement 
atiendans  la  venue  de  rabbéy  pour  soy  enfourner  à  table.  Làj  en  baufrant,  attendent  les 
moines  Tabbé,  tant  qu’il  voudra;  non  aulirement,  ne  en  aultre  condition,  Mais  tout  le  monde 
soLipoit,  exceptez  quelques  resveurs  sodgears  :  dont  est  dicte  la  cene  comme  cûcne^  c'est  à 
dire  à  tous  commune.  Tu  le  sçais  bicUj  frere  Jean.  Allons j  mon  amy^  de  par  tous  les  diables^ 
allons.  Mon  estomac  aboyé  de  male  faim  comme  un  chien.  Jettons  luy  force  soupes  en  gueule 
pour  fappaiser,  à  f exemple  de  la  Sib^'llc  envers  Cerberus,  Tu  aimes  les  soupes  de  prime; 
plus  me  plaisent  les  soupes  de  leiirierj  associées  de  quelque  pièce  de  laboureur,  salé  à  neuf 
leçons. 

^ —  Je  t'entends,  respondit  frere  Jean  ;  ceste  métaphore  est  extraictc  de  la  marmite 
claustrale.  Le  laboureui',  c'est  le  bœuf  qui  laboure^  ou  a  labouré  :  à  neuf  leçons,  c’est  a  dire 
cuict  à  perfection.  Car  les  bons  peres  de  religion,  par  certaine  caballisticque  institution  des 
anciens,  non  escritc,  mais  baillée  de  main  en  main,  soy  Icvans,  de  mon  temps,  pour  matines, 
faisoient  certains  préambules  notables  avant  entrer  en  leglise.  Fiantoient  aux  fiantoirs,  pissoient 
aux  pissûirs,  crachoîent  aux  crachoirs;  toussoient  aux  toussoirs  mélodieusement,  res  voient 
aux  resvoirSj  afin  de  rien  immonde  ne  porter  au  service  divin.  Ces  choses  fiictcSj  dévotement 
se  transportoient  en  la  sainctc  chapelle,  ainsi  estoit  en  leurs  rebus  nommée  la  cuisine 
claustrale,  &  dévotement  sollicitoient  que  dès  lors  feust  au  feu  le  boeuf  mis  pour  le  desjeu ner 
des  religieux,  frères  de  Nostre  Seigneur.  Eux  mesmes  souvent  allumoient  le  feu  sous  la 
marmite.  Or  est  que,  matines  ayant  neuf  leçons,  plus  matin  se  levoient,  par  raison  plus  aussi 
muhiplîoieni  en  appétit  &  alteration  aux  aboys  du  parchemin,  que  matines  estans  ourlées 
d'une  ou  trois  leçons  seulement.  Plus  matin  se  levans,  par  ladkte  caballe,  plus  tost  estoit  le 
bœu  f  au  feu  : 

Plus  y  estant,  plus  cuict  restoit, 

Pins  cuîci:  rcsnint,  plus  tendre  esroiti 

moins  usoit  les  dents,  plus  delectoii  le  paJat,  moins  grevoit  fcstomac,  plus  nourrissoit  les  bons 
religieux.  Qui  est  la  fin  unique  &.  intention,  première  des  fondateurs  :  en  contemplation  de  ce 
qu’ilz  rte  mangent  mie  poitr  vivre,  ilz  \îvent  pour  manger,  &  n'ont  que  leur  vie  en  ce 
monde.  Allons,  Panurge, 

—  A  ceste  heure,  dist  Panurge,  t'ay  je  entendu,  couillon  velouté,  couillon  claustral 
&  caballicque.  Il  me  y  va  du  propre  cabal.  Le  sort,  l'usure,  &  les  interetz  je  pardonne.  Je 
me  contente  des  despens,  puis  que  tant  disertement  nous  as  faict  répétition  sus  le  chapitre 
singulier  de  la  caballe  culinaire  éb  momt^ticqueH  Allons,  Carpalim,  Frere  Jean,  mon 
baudrier,  allons.  Bon  jour,  tous  mes  bons  seigneurs.  Jas'ois  assez  songé  pour  boire.  Allons.  » 

Panurge  n'avoit  ce  mot  acbc\é,  quand  Epistemon  à  hauke  voi.x  s’eserîa,  disant  :  «  Chose 


k 


PANTAGRUEL, 

bien  commune  vulgaire  entre  les  humains  est,  le  malheur  d'aultruy  entendre,  prevoîiv, 
cogiioîstrc,  &  prédire*  Mais,  ô  que  chose  rare  est  son  malheur  propre  prédire,  eognoistre, 
prévoir,  &  entendre!  Et  que  prudcntcincnt  le  figura  Esope  en  ses  apologes,  disant,  diascun 
homme  en  ce  monde  naissant  une  bezace  au  coul  porter,  au  sachet  de  laquelle  davant  pendant 
sont  les  faultes  &  malheurs  d'aultry,  tous] ours  exposées  à  nostre  veue  &:  cognoîssance  :  au 
sachet  darriête  pendant  sont  les  faultes  d:  malheurs  propres  t  &  jamais  ne  sont  veues  ny 
entendues,  fors  de  ceux  qui  des  cieulx  ont  le  benevole  aspect,  jj 


CHAPITRE  XVI 


CÛMMRKT  PANTAGRUEL  CONSEILLE  A  pANUUCF.  [)£  CONFERER  AVEC  CNE  SHJVLLE 


O  F.  PANZÛUST 


EU  de  temps  apres,  Pantagruel  manda  quérir  Panurgc,  &  luy  dkt  : 
ft  L’amour  que  je  vous  porte,  invétéré  par  succession  de  long  temps, 
me  sollicite  de 

On  m’a  dict  qu'à  Patizoust,  prés  le  Croulay,  est  une  sibylle  très 
insigne,  laquelle  prédit  toutea  clioses  futures  :  prenez  Epistemon  de 
compaignie,  vous  transportez  par  devers  elle,  &  oyez  cc  que  vous 
dira.  — C'est,  dist  Epistemon,  par  adventtire,  une  Canidie,  une  Sagane, 
une  pithonisse  &  sorcière*  Ce  que  me  le  fait  penser,  est  que  celuy  lieu  est  en  ce  nom 
difTitmé,  qu'il  abonde  en  sorcières,  plus  que  ne  fit  onques  ThessaUe*  Je  n’iray  pas  volunticrs. 
La  chose  est  illicite  &.  défendue  en  la  loy  de  Moses,  —  Nous,  dist  Pantagruel,  ne  sommes 
mie  Juifzj  &  n'est  chose  confessée  ne  avcrcc  quelle  soit  sorcière.  Remettons  à  vosirc  retour 
le  grabcau  &  beluiement  de  ces  matières.  Que  s^avons  nous  si  c'est  une  unziesme  sibylle, 
une  seconde  Cassandre?  Et,  ores  que  sibylle  ne  fust,  Sl  de  sibylle  ne  mentast  le  nom,  quel 
interest  encourrez  vous,  avec  clic  conférant  de  vostre  perplexité,  entendu  mesmement  quelle 


penser  à  vostre  bien  éc  profit.  Entendez  ma  conception  : 


PANTAGRUEL. 


c$t  en  existîiiiJition  de  plu^  s^avoir^.  plus  entendre  que  ne  porte  l'usance  ne  du  piiys,  ne  du 
$exc?  Qrie  nuist  sçavoîr  tousjours,  &  tousjours  apprendre,  fiist  ce 

sotj  d'un  pût  J  d'une  gacdûune, 

D'une  monde  J  d'une  panioulle? 


«  Vous  souvienne  qu'Al  exan  dre  !e  Grand,  ayant  obtenu  victoire  du  roy  Darie  en  Arbelles, 
presens  ses  satrapes^  quelque  fois  refusa  audience  a  un  compaignon,  puis  en  vain  mille 
&  mille  fois  s'en  repentit.  Il  estoit  en  Perse  victorieux ,  mais  tant  esloigné  de  Maccdonie,  son 
royaume  bereditairej  que  grandement  se  contristoit ,  par  non  pouvoir  moyen  aucun  inventer 
d'en  sçavoir  noiivclles,  tant  à  cause  de  fenorme  distance  des  lieux,  que  de  l'mterposiiion 
des  grands  llcuves,  enipcscliemcnt  des  desers,  &i  objection  des  montaignes.  En  cestuy  estrlf 
&  soigneux  pensement,  qui  nestoit  petit  (car  on  eust  peu  son  pays  &:  royaultnc  occuper, 
&L  là  installer  roy  nouveau  &  nouvelle  colonie,  long  temps  davant  qu’il  en  eust  advertissement, 
pour  y  obvier),  davant  iuy  se  présenta  un  homme  de  Sidoine,  marchand  pérît  &.  de  bon  sens, 
mais  au  reste  assez  pauvre  &  de  peu  d’apparence,  Iuy  dénonçant  &  afiermant  avoir  chemin 
&  movcn  int  ente,  par  lequel  son  pays  pourroit  de  ses  A'ictojrcs  Indianes,  Iuy  de  I  estât  de 
Maccdonie  &.  Egypte,  estre  en  moins  de  cinq  jours  asçavantc. 

«  11  estima  la  promesse  tant  abhorrente  &  impossible  qu'onques  roreilie  prester  ne  Iuy 
voulut,  ne  donner  audience.  Que  Iuy  eust  cousté  ouir  &.  entendre  ce  que  1  homme  avoit 


inventé?  Quelle  nuisance,  quel  dommaige  eust  il  encouru  pour  sçavoir  quel  estoit  le  moyen, 


quel  estoit  le  chemin  que  V homme  Iuy  vouloit 


demonstrer?  Mature  me  semble,  non  sans 


cause,  nous  avoir  formé  oreilles  ouvertes,  ny  apposant  porte  nc^clousture  aucune,  comme 
a  faict  CS  yeulx,  langue  &-  aultres  issues  du  corps.  La  cause  je  euide  estre,  afin  que 
tousjours,  toutes  nuytz,  continuellement  puissions  ouir,  par  ouv^e,  perpétuellement 

apprendre  :  car  c'est  le  sens  sus  tous  aultres  plus  apte  ès  disciplines^  Et  peut  estre  que  celuy 
homme  estoit  ange,  c’est  à  dire,  messagier  de  Dieu  envoyé,  comme  fut  Raphaël  à  Tobie,  Trop 
soudain  le  contemna,  trop  long  temps  après  s  en  repentit. 

—  Vous  dictes  bien,  respondit  Epistemon^  mais  ja  ne  me  ferez  entendre  que  chose 
beaucoup  advantaigeuse  soit  prendre  d’une  femme,  dune  telle  Icmmc,  en  tel  pays,  conseil 
&  advis,  —  Je,  dist  Panurge,  me  trouve  fort  bien  du  conseil  des  femmes,  &  mesmement  des 
vieilles.  A  leur  conseil,  je  fais  tousjours  une  selle  ou  deux  extraordinaires.  Mon  amy,  ce  sont 
vrais  chiens  de  monstre,  vrayes  rubriques  de  droit.  Et  bien  proprement  parlent  ceux  qui  les 
appellent  sages  femmes.  Ma  coustume  &  mon  style  est  les  nommer  présagés  femmes.  Sages 
sont  elles,  car  dexircment  clics  cognolsscnt.  Mais  je  les  nomme  présagés,  car  divinement 
elles  prévoient  &.  prédisent  certainement  toutes  choses  advenir.  Aucunesfois  je  les  appelle 
non  Maunettes,  mais  Monctes,  comme  la  Juno  des  Romains.  Car  d  elles  tousjours  nous 
viennent  admonitions  salutaires  &  profitables.  Demandez  en  a  Pythagoras ,  Socrates, 
Cntpedoeles,  &:  nostre  maistre  Ortuinus,  Ensemble  je  loue  jusques  es  haults  cieulx  1  antique 
institution  des  Germains,  lesquels  prisoient  au  poids  du  sanctuaire  &  cordialement  reveroient 
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Le  oonseif  des  vieilles  :  p:ir  leurs  advis  &  responses  tant  Licurcusement  prosperoientj  comme 
les  avoient  pi-iidemcmcni  receues.  Tesmoiiigs  la  vieille  Auiinie,  &  la  bonne  mere  Velledc, 
on  temps  de  Vespasian* 

"  Croyes;  que  vieillesse  leminine  est  tousjours  foisoiiniuite  en  qualité  soubelinc,  je  voulois 
dire  sibylline.  Allons  par  laide,  allons  par  la  vertu  Dicu^  allons.  Adieu,  frere  Jean^  je  te 
lecommatidé  ma  braguette.  —  Bien,  dist  Epistemori,  je  vous  siiivniy,  protestant  que,  si  j'ay 
advertissement  qu  elle  use  de  sort  ou  enchantement  en  ses  responses,  je  vous  laisseray  à  la 
porte  &:  plus  de  moy  accompaigné  ne  serez.  » 


( 


CHAPITRE  XVII 

COMMENT  KANUlîGfc  HA  fi  LE  A  l.A  SJBVLLE  ü  K  PANZÜLST 


EU  ri  chemm  fut  de  trois  journées.  La  iroidème,  à  la  croppe  dTinc 
montaigne,  sous  un  grand  &  ample  chastaigiikr  leurs  fut  moiistrée  la 
maison  de  la  vatitînairice.  Sans  difficulté  ilz  entrèrent  en  la  case 
L-haumjne ,  mal  bastie,  mal  meublée,  toute  enlumée.  «  Baste  (dist 
Epistemon),  Hcraditus,  grand  Scotiste  &l  ténébreux  philosophe,  ne 
s'estonna  entrant  en  maison  semblable,  exposant  à  ses  sectateurs 
disciples  que  là  aussi  bien  residoient  les  dieux,  comme  en  palais 
pleins  de  delices.  Et  croy  que  telle  estoit  la  case  de  la  tant  celebrêe  Hccalè,  lors  qu^ellc  y 
festoya  le  jeune  Theseus;  telle  aussi  celle  de  Hircus  ou  OEnopion,  en  laquelle  Jupiter,  Neptune 
&  Mercure  ensemble  ne  prindrent  à  desdain  entrer,  repaistre  &  loger,  &  en  laquelle 
officialement  pour  Tescot  forgèrent  Orion*  « 

Au  coin  de  la  cheminée  trouvèrent  la  vieille.  «  Elle  est,  sescria  Epistemon,  vraye  sibylle, 
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&  vray  protraict  naiveiiicnt  représenté  par  Grii  kaminoi  de  Hoimere.  w  La  vieille  estoit  mal 
en  poinct,  iTial  vestue,  mal  nourrie,  edentee,  chassieuse,  courbassécj  roupieuse,  langoureuse, 
&  faisoit  un  potaige  de  choux  verds,  avec  une  couanc  de  lard  jaune  &  un  vieil  savorados. 

((  Verd  &  bleu  î  dist  Epistemon ,  nous  avons  failly.  Nous  ne  aurons  delle  response  aucune. 
Car  nous  nLavons  le  rameau  d’or.  —  J’y  ay,  respondit  Panurge,  pourveic  Je  Tay  icy  dedans 
a  gibbcssièrCy  en  une  verge  d'or  massif,  acconipaigné  de  beaux  &  joyeux  carolus.  >3 

Ces  mots  dtcis,  Panurge  la  salua  profonde  ment,  luy  présenta  six  langues  de  bceul  fuméeSj 
rand  pot  beurrier  plein  de  coscotons,  un  bourrabai^utn  garny  de  breuvaige,  une  coulllc 
de  belier  pleine  de  carolus  nouvellement  forgés^  enfin,  avec  profonde  reverenee,  luy  mit 
doigt  medical  une  verge  d’or  bien  belle ,  en  laquelle  estolt  une  crapaudîne  de  Beusse 
agnihcquemeni  enchâssée.  Puis,  en  briefves  paroles,  luy  exposa  le  motif  de  sa  venue,  la 
priant  courtoisement  luy  dire  son  advis  &  bonne  fortune  de  son  mariage  emreprîns. 

La  vieille  resta  quelque  temps  en  silence,  pensive  &  rechignant  des  dents,  puis  s'assist  sus 
le  cul  dhm  boisseau,  print  en  ses  mains  trois  vieux  fuseaulx,  les  tourna  &  vira  entre  scs  doigts 
en  diverses  manières,  puis  esprouva  leurs  poinctes,  le  plus  poinctu  retint  en  maîn,  les  deux 
aultres  jetta  sous  une  pille  a  mÜ.  Après,  print  scs  devidoires,  &  par  neuf  fois  les  tourna;  au 
neufvième  tour  considéra  sans  plus  loucher  le  mouvement  des  dc\ idoiieres,  &.  attendit  leur 

repos  perfaict. 

Depuis,  je  vis  quelle  deschaussa  un  de  scs  esdos  (nous  les  nommons  sabotz),  mit  son 
davanieau  sus  sa  teste,  comme  les  prestres  meitent  leur  amict,  quand  ils  veulent  messe 
chanter  :  puis,  avec  un  antique  tissu  riolè,  piolé,  le  lia  sous  la  gorge.  Ainsi  affeublée  tira  un 
grand  trakt  du  bourrabaquin,  print  de  la  couille  bclinière  trois  carolus,  les  mi:  en  trois  coques 
de  noix,  &  les  posa  Sus  le  cul  d'un  pot  à  plume,  fit  trois  tours  de  balay  par  la  cheminée, 
jetta  au  feu  demy  fagot  de  bruyère,  Sl  un  rameau  de  laurier  sec.  Le  considéra  brusler  en 

silence,  &.  vit  que,  bruslant,  ne  faisoit  grislement  ne  bruit  aucun. 

Adonc  s'cscria  espouvantablement ,  sonnant  entre  les  dents  quelques  mots  barbares 
&  d'estrange  termination  ;  de  mode  que  Panurge  dist  à  Epistemon  :  ^  Par  la  vertu  Dieu,  je 
tremble;  je  croy  que  je  suis  charmé;  elle  ne  parle  poinct  Christian.  Voyez  comment  elle  me 
semble  de  quatre  empans  plus  grande  que  n'estoit  lorsqu  elle  se  capitonna  de  son  davanteau. 
Que  signifie  ce  remuement  de  badigoinces  ?  Que  prétend  eeste  jeedgation  des  espaules?  à 
quelle  fin  fredonne  elle  des  babines  comme  un  cinge  démembrant  ecrevisses  ?  Les  oreille,s 
me  cornent,  il  mVst  advis  que  Je  oy  Proserpinc  bruyante  :  les  diables  bien  tosr  en  place 
sortiront.  O  les  laides  bestes  !  fuyons,  serpe  Dieu,  je  meurs  de  peur.  Je  naime  poinct  les 
diables.  Hz  me  faschent,  &.  sont  mal  plaisans  ;  tuyons.  Adieu,  ma  dame,  grand  mercy  de  vos 
biens.  Je  ne  me  marieray  poinct,  non.  J’y  renonce  dès  à  présent  comme  alors. 

Ainsi  commençoit  cscamper  de  la  chambre;  mais  la  vieille  anticipa,  tenant  le  fuseau  en 
sa  main,  &:  sortit  en  un  courtil  près  sa  maison.  Là  estoic  un  sycomore  antîqtie  :  elle  Icscroula 
par  trois  fois,  d' ,  sus  huit  feuilles  qui  en  tombèrent,  sommairement  avec  le  fuseau  cscrivit 
quelques  briefz  vers.  Puis  les  jetta  au  vent,  &  leur  dist  :  Allez  les  chercher,  si  voulez; 

trouvez  les,  si  povez  :  le  sort  fatal  de  vostre  mariage  y  est  esciit. 
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Ces  paroles  dictes,  se  retira  en  sa  tesnière, 

&  sus  le  perron  de  la  porte  sc  recoursa,  robe,  cotte  & 

jusques  aux  escelles... 

Livre  111,  Ckapitri; 


1 


elle  mi  Se, 


XVIU 


PANTAGRU  EL. 


Ces  paroles  dictes,  se  retira  en  sa  Lcsnièrej  &  sus  le  perron  de  la  porte  se  recoursa,  robe, 
cotte  &L  chemise,  jusques  aux  cscelles,  &  leurs  monstroit  son  cuL  Panurge  l'appcrceut,  &.  dist 
à  Epistemoii  :  «  Par  le  sambre  guoy  de  bois^  voylà  le  trou  de  !a  sibylle.  )>  Soudain  elle 
barra  sus  soy  la  porte  :  depuis  ne  fut  veuc,  Hk  coururent  après  les  feiiilles,  &.  les  rccueillcrcnt, 
mais  non  sans  grand  labeur.  Car  le  vent  les  avoit  escartées  par  les  buissons  de  la  vallée.  Et,  les 
ordonnans  l'une  après  l’aultre,  trouvèrent  ceste  sentence  en  metrc.s  i 


T ‘esgo  lissera 
De  renom. 
Ei>g<*oissei':i  > 
De  loy  non. 
l  é  siigccra 
Le  büEi  bout, 
'r'escûrchera, 
.Mais  non  tout 


I 


CHAPITRE  XVIII 


COM.MEE^T  L'Kl.  ET  l'iNURCK,  1l]  V  K.RSli.  M  K.vT  K-XPÜSF.NT  I.F5  VERS 


DE  LA  StRAL[.E  DF. 


ES  leiiillcs  reckieillieSj  ^tournèrent  Epistemon  &  Panurge  en  b  court  de 
Pantagruel,  part  joyeux ^  part  faschés.  Joyeux,  pour  le  retour;  fasches, 
pour  le  travail  du  chcinio,  lequel  trouvèrent  raboteux,  pierreux  &  mal 
ordonne.  De  leur  voyage  firent  ample  rapport  à  Pantagruel,  &  de  restât 
de  la  sibylle  :  enfin  luy  présentèrent  les  reuilles  de  sycomore,  &.  moustrerent 
rcscriiure  en  petits  vers.  Pantagruel,  avoir  leu  le  totaige,  dist  à  Panurge 
en  souspirant  ;  «  Vous  estes  bien  en  poinct,  La  prophétie  de  la  sibylle 
apertemém  expose  ce  que  ja  nous  estoii  dénoté,  tant  par  les  sors  Virgilianes,  que  par  vos  propres 
songes  :  e^esE  que  par  vostre  femme  serejî  déshonoré;  que  elle  vous  fera  coqu,  s'abandonnant  à 
aukruy,  &:  par  auitruy  devenant  grosse;  quelle  vous  desrobera  par  quelque  bonne  partie, 
&  quelle  vous  battra,  cscorchaiu  Si  meurtrissant  quelque  membre  du  corps. 

—  Votts  entendeit  autant,  respondii  Panurge,  en  exposition  de  ces  recentes  prophéties 
comme  lait  truie  en  cspices.  Ne  vous  dcsplaise  si  je  le  dis,  car  je  me  sens  un  peu  lasclié.  Le 


PANTAGRU  EL 


j6> 


contraire  est.  veritabb.  Prenez,  bien  fnes  motz,.  U  vieille  dit  :  Ainsi  comme  la  lebve  n’est  veuc 
SJ  elle  n'est  esgoussée^  aussi  ma  vertu  &:  ma  perfection  jamais  ne  seroit  mise  en  renom ^  si  marié 
je  n'esiûis.  Quan  tes  fois  vous  ay  je  ouy  disant  que  le  magistrat  &.  l'office  descouvre  lliommê, 
&  met  en  evidence  ce  quü  avoit  dedans  le  jabot  P  Cest  à  dire  que,  lors  on  cognoii  certainement 
quel  est  le  pcrsonnalge,  &  combien  11  vault,  quand  il  est  appelle  au  maniement  des  affaires. 
Au  paravant,  sçavoir  est  estant  l’homme  en  son  privé,  on  ne  sçait  pour  certain  quel  ii  est,  non 
plus  que  dune  Tebve  en  gousse.  Voylâ  quant  au  premier  article.  Aulcrement  voudrie^î  vous 
maintenir  que  l'honneur  &  bon  renom  d'un  homme  de  bien  pendist  au  cul  d’une  putain' 

Le  second  dit  :  Ma  femme  engroissera  (entendez  icy  la  prime  félicité  de  mariage) ^  mais 
non  de  moy.  Cor  bleu,  je  le  croy.  Ce  sera  d\in  beau  petit  enfantclet  qu  elle  sera  grosse.  Je  l’aime 
desja  tout  pleiuj  &.  ja  en  suis  tout  assoty*  Ce  sera  mon  petit  bcdault.  Fascherie  du  monde  tant 
grande  &  véhémente  n entrera  désormais  à  mon  esprit,  que  je  ne  passe,  seulement  le  voyant 
&  le  03ant  jargonner  en  son  jargonnoys  puéril.  Et  benoiste  soit  la  vieille!  Je  luy  veulx,  vray  bis, 
constituer  en  Salmigondinois  quelque  bonne  rente,  non  courante,  comme  bacheliers  Insensés, 
mais  assise,  comme  beaux  docteurs  regens.  Autrement,  voudriez  vous  que  ma  lemme  dedans  ses 
flancs  me  portast?  me  conceust?  me  enfantast?  &:  qu'on  dist:  Panurge  est  un  second  Bacchus?  Il 
est  deux  fols  né.  H  est  rené,  comme  fut  Hippoiytus,  comme  fut  Froteuâ,  une  fois  de  Thetis, 
&  secondement  de  Ja  mere  du  philosophe  Appollonius  ;  comme  fureni  les  deux  Palices,  près  du 
fleuve  Simetbos  en  Sicile.  Sa  femme  estoit  grosse  de  luy*  En  luy  est  renoiiveliéc  ramique 
palliitocic  des  Megariens,  &  la  palîngcnesie  de  Democritus*  Erreur!  Ne  m’en  parlez  jamais, 

*  Le  tiers  dit  :  Ma  femme  me  sugeera  le  bon  bout.  Je  m'y  dispose.  Vous  entendez  assez  que 
c  est  le  baston  l\  un  bout  qui  me  pend  entre  les  jambes*  Je  vous  jure  &  prometz  que  tousjours 
le  maimiendray  succulent  &.  bien  avitaillé.  Elle  ne  me  le  sugeera  poinct  en  vain.  Eternellement 
y  sera  le  petit  picotin,  ou  mieulx.  Vous  exposez  allegoricquement  ce  lieu,  &  l'interprétez  a 
larrecin  Si  furt.  Je  loue  Icxposition,  1  allégorie  me  plaist,  mais  non  à  vostre  sens.  Peut  estre  que 
laffection  sincere  que  me  portez  vous  tire  en  partie  adverse  &  réfractai re,  comme  disent  les  clercs 
chose  merveilleusement  crainctive  estre  amour,  &  jamais  le  bon  amour  n’estre  sans  craincte* 
Mais,  selon  mon  jugement,  en  vous  mesme  vous  entendez  que  furt,  en  cc  passaige  comme 
en  tant  d’aultres  des  scripteurs  latins  antiques,  signifie  le  doulx  fruict  d’amourettes;  lequel 
vculc  Venus  estre  secrètement  &.  furtivement  cuilly.  Pourquo}',  par  vostre  foy?  Pource  que  la 
chosette,  falctc  à  l’embléc,  entre  deux  huys,  à  travers  les  degrés,  darrière  la  tapisserie,  en  tapinois, 
sus  un  lagot  desroté,  plus  plaist  à  la  déesse  de  Cypre  en  suis  là,  sans  préjudice  de  meilleur 
advis),  que  iaicte  en  veue  du  soleil,  à  la  cv'oique,  ou  entre  les  précieux  conopées,  entre  les 
courtines  dorées,  à  longs  intervalles,  à  plein  guogo,  avec  un  esmouchail  de  soyc  cramoisine 
un  panache  de  plumes  Indiques  chassant  les  mouches  d’autour,  &  la  femelle  s'escurant  les 
dents  avec  un  brin  de  paille,  qifelle  ce  pendant  auroit  desraché  du  fond  de  la  paillasse. 

«  Aulirement,  voudriez  vous  dire  quelle  me  desrobast  en  sugc^aitt,  Cf>mme  on  avalle  les 
huytres  ene.scalle,  d:  comme  les  femmes  de  Cilicie  (tesmoing  Dioscorides)  citeillent  la  graine 
de  alkerme.sr  Erreur.  Qui  desrobe,  ne  sugee,  nuds  gruppc;  n'avalle,  mais  emballe,  ixuit, 
àc  joue  de  passe  passe. 
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fl  Le  quart  dit  t  Ma  femme  me  rcscorcheraj  maii  non  tout.  O  le  beau  motl  Vous 


massoii.  Je  vous  supplie,  levez  un  peu  vos  esprits  de  tcnicne  peiisCe  en  contemplation  haukaine 


faire  un  mauvais  tour,^  me  didamer,  me  dure  coqu  jusqu'au  cul,  me  desrober  &  oultrager, 


en  ce  poinct  dernier  fondée,  i5L  est  extraicte  du  fond  de  panthéologic  monastique,  Frere  Artus 
Cnllctant  me  la  auUrefojs  dict,  &  fut  par  un  lundy  matin,  mangeans  ensemble  un  boisseau  de 
goudiveaulx,  &  si  pleuvoir,  il  m’en  souvient;  Dieu  luy  doinc  le  bonjour! 

lü  Les  femmes,  au  commcnccmeni:  du  monde,  ou  peu  après,  ensemblement  conspirèrent 
escorcher  les  bomntes  tous  vifz,  par  ce  que  sus  elles  maistiiscr  vouloicnt  en  tous  lieux.  Et  fut 
cestuy  décret  promis,  confermé  &  juré  entre  elles  par  le  saînet  sang  breguoy.  Mais,  ô  vaines 
entreprmses  des  femmes!  ô  grande  fragilité  du  sexe  féminin!  Elles  commencèrent  escorcher 
fliommé,  ou  gliibcr,  comme  le  nomme  Catulle,  par  la  partie  qui  plus  leur  haite,  c'est  lé  membre 
nerveux,  caverneux.  Plus  de  six  mille  ans  a,  &  toutesfoîs  jusques  à  présent  n'en  ont  escorché 
que  la  teste.  Dont,  par  fin  despit,  les  Juifx  eux  mesmes,  en  circoncision  se  le  coupent  &  retaillent, 
mieulx  aimans  estre  dicts  recutis  &:  letaillatz  maranes,  que  escorches  par  femme,  comme  les 
aultres  nations.  Ma  femme,  non  degcncrante  de  ceste  commune  entreprinse,  me  l’escorchera, 
s’il  ne  Lest.  J'y  consens  de  franc  vouloir,  mais  non  tout,  je  vous  en  asccurc,  mon  bon  roy. 

—  Vous,  dîst  Epistemon,  ne  respondez  à  ce  que  le  rameau  de  laurier,  nous  voyans,  elle 
considérant  &  exclamant  en  voix  furieuse  &  espou  van  table,  brusloît  sans  bmyt  ne  grislcmcnt 
aLicun.  Vous  savez  que  c'est  triste  augure  &  signe  grandement  redoutable,  comme  attestent 
Propercc,  Tibulle,  Porphyre,  philosophe  aigut,  Eustathius  sus  ïHtade  lioniericque,  d.  aultres, 
—  Vrayement,  respondit  Panurge,  vous  me  alléguez  de  gentilz  veaux.  Hz  furent  folz  comme 
poètes,  resveurs  comme  phiiosophes;  autant  pleins  de  fine  folie,  comme  estoit  leur 
philosophie,  n 
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COMMENT  PANTACRUEI  f.ÜUE  î.  E  CO\SF.I|.  Dh:^  .MCETZ 


ANTAGRUEL,  CCS  molz  iiclicvés,  SG  tcLit  îissez  long  tcitips,  &  sembloli 
grandement:  pensif.  Puis  dist  à  Panurge  :  «  L’esprit  maling  vous  seduyi; 
mais  esfOiitezH  J'ai  leu  qu'on  temps  passé  les  plus  véritables  <St  seurs 
oracles  n’estoient  ceux  que  par  escrit  on  bailloiij  ou  par  parole  on 
proferoit.  Maintes  fois  y  ont  lltict  erreur,  ceux  voire  qui  estoient  estimes 
lins  &  ingénieux  J  tant  à  cause  des  amphibologies,  cquivocques 
^  obscurités  des  motz,  que  de  la  bricfvetc  des  sentences.  Pourtant  fut 


ApollOj  dieu  de  vaticination,  surnommé  Ceux  que  fon  exposoit  par  gestes  &  par 

signes  estoient  les  plus  véritables  &  certains  estimés.  Telle  estait  l’opinion  de  Heraclitus,  Et 
ainsi  vaticinoit  Jupiter  en  Amon;  ainsi  prophetisoit  Apollo  entre  les  Assyriens.  Pour  ceste 
raison,  le  peignoient  ih  avec  longue  barbe,  &  vestu  comme  personnage  vieux,  Sl  de  sens 
rassis;  non  nud,  jeune,  &  sans  barbe,  comme  faisoient  les  Grecs-  Usons  de  ceste  manière, 
par  signes  sans  parler,  conseil  prenez  de  quelque  mut.  —  J'en  suis  dadvis,  respondit 
Panurge.  —  Mais,  dist  Pantagruel,  il  conviendroit  que  le  mut  Tust  sourd  de  sa  naissance, 
&  par  conséquent  mut.  Car  il  n’est  mut  plus  naïf  que  celuy  qui  onques  ne  ouyt. 

—  Comment,  respondit  Panurge,  l’entendez?  Si  vray  fiisi  que  fliomme  ne  parlait  qui 
neust  oüy  parler,  je  vous  menerois  i\  logicalemeni  înferer  une  proposition  bien  abhorrente 
&  paradoxe.  Mais  laissons  la.  Vous  donc  ne  croyez  ce  qu'escrit  Hérodote  des  deux  enfans 


J 


r 
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gardés  dedans  une  case  par  le  vouloir  de  Psammctk,  roy  des  Egyptiens,  &  nourris  en 
pcrpctuéilc  silence  :  lesquelz,  après  certain  temps,  prononcèrent  eeste  parole,  becm,  laquelle, 
en  langue  phrygienne ,  signifie  pain?  —  Rien  moins,  respondit  Pantagruel.  C'est  abus  dire  qne 
ayons  langaige  naturel;  les  langaîges  sont  par  institutions  arbitraires  &  convenances  des 
peuples  :  les  voix,  comme  disent  les  dialecticiens,  ne  signilient  naturellement,  mais  à  plaisir. 
Je  ne  vous  dis  ce  propos  sans  cause.  Car  BartolCj  lib,  /,  de  Verhoî\  obligai.^  raconte  que,  de 
son  temps,  fut  en  Eugubc  un  nommé  messer  Nello  de  Gabrielis,  lequel  par  accident  estoit 
sourd  devenu  ;  ce  non  obstant,  entcndoit  tout  homme  Italian,  parlant  tant  secrètement  que 
ce  fustj  seulement  à  la  veue  de  ses  gestes  &  mouvement  des  baulevres.  ■ 

ft  J’ay  davantaîgc  leu,  en  auteur  docte  &.  élégant,  que  Tyridates,  roy  de  Arménie,  au 
temps  de  Néron,  visita  Rome,  &  fut  rcceii  en  solennité  honorable  &  pompes  magnificques, 
afin  de  l'entretenir  en  amitié  sempiternelle  du  sénat  &  peuple  romain  :  &  n'y  eut  chose 
mémorable  en  la  cité,  qui  ne  luy  fiist  monstrée  &  exposée.  A  son  departement,  rempereur 
luy  fit  dons  grands  &:  excessifz;  ou  lire,  luy  fit  option  de  choisir  ce  que  plus  en  Rome  luy 
plairoit,  avec  promesse  jurée  de  non  fcsconduire,  quoy  qu*il  demandast.  Il  demanda  seulement 
un  joueur  de  farces,  lequel  il  avoit  veu  au  théâtre,  n'entendant  ce  quil  disoit,  entendoit 
ce  qu'il  exprimoit  par  signes  &.  gesticulations;  allegant  que,  sous  sa  domination,  estoient 
peuples  de  divers  langaiges,  pour  es  quelz  respondre  &  parler  hiv  convenoit  user  de  plusieurs 
truchemens  :  il  seul  à  tous  sufEiroit.  Car,  en  matière  de  signifier  par  gestes,  estoit  tant  excellent 
qu'il  sembloit  parler  des  doigts,  Pourtant,  vous  fault  choisir  un  mut  sourd  de  nature,  afin  que 
ses  gestes  &  signes  vous  soient  naïfvement  propheticques,  non  feincts,  lardés,  ne  affectés. 
Reste  encores  sçavoir  si  tel  advis  \'oulez  ou  d'homme  ou  de  femme  prendre. 

—  ,  Je,  respondit  Panurge,  voluiuiers  d’une  femme  le  prendrois,  ne  fust  que  je  crains 
deux  choses.  L’une,  que  les  femmes,  quelques  choses  qifelles  voyent,  elles  se  représentent  en 
leurs  esprits,  elles  pensent,  elles  imaginent  que  soit  fentree  du  sucre  Ithyphalle.  Quelques 
gestes,  signes  Si  maintiens  que  Ion  face  en  leur  veue  &  presence,  elles  les  interprètent 
ôc  reforent  à  faetc  mouvant  de  belutaige.  Pourtant  y  serions  nous  abusés.  Car  la  femme 
penseroit  tous  nos  signes  estre  signes  vcneriens.  Vous  souvienne  de  ce  qu'advint  en  Rome  deux 
cens  soixante  ans  après  la  fondation  d  icelle. 

«  Un  jeune  gentil  homme  romain,  rencontrant  au  mons  Celion  une  dame  latine  nommée 
Ycrone,  mute  &  sourde  de  nature,  luy  demanda,  avec  gesticulations  italicques,  en  ignorance 
d'icelle  surdité,  quelz  sénateurs  elle  avoir  rencontré  par  la  montée.  Elle,  non  entendant  ce  qu'il 
disoit  J  imagina  estre  ce  qu'elle  pourpensoit,  &,  ce  que  un  jeune  homme  nature  lie  ment  demande 
dune  femme.  Adonc  par  signes  (qui  en  amour  sont  incomparablement  plus  attractilz,  efficaces 
Si  valables  que  paroles)  le  tira  à  part  en  sa  maison ,  signes  luy  fit  que  le  jeu  luy  plaisoit.  En 
lin^  sans  de  bouche  mot  dire,  firent  beau  bruit  de  culétis. 

«  L'aultre,  qu'elles  ne  feroient  à  nos  signes  response  aucune  :  elles  soudain  tomberoient 
en  arriére,  comme  réallemcnt  consentantes  à  nos  tacites  demandes.  Ou,  si  signes  aucuns  nous 
laisoient  responsifz  à  nos  propositions,  ilz  scroient  tant  follastres  &  ridicules,  que  nous  mesmes 
estimerions  leurs  pensemens  estre  veneréicques* 
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«  Vous  sçavez  comment,  à  Brignoles,  quand  la  nonnaîn  soeur  Fessue  fut  par  le  jeune 
brilfault  dam  Royddimet  engroissée,  &,  la  groisse  cogneuc,  appellée  par  ï  abbesse  en  chapitre, 
&  arguée  de  inceste,  elle  s’excusoit,  allegantc  que  ce  n'a  voit  esté  de  son  consentement,  ce 
avoit  este  par  violence,  par  la  force  du  frere  Royddimet.  L’abbesse  répliquant,  &.  disant  : 
Meschante,  cestoit  on  dortouoir,  pourquoy  ne  crîois  tu  à  la  force?  Nous  toutes  eussions  couru 
à  ton  aide.  Respondit  quelle  n’osoit  crîcr  au  dortouoir,  pour  ce  qu’au  dortouoir  y  a  silence 
sempiternelle.  Mais,  dîst  fabbesse,  meschante  que  tu  es,  pourquoy  ne  laisois  tu  signes  à  tes 
voisines  de  chambre?  Je,  respondit  la  Fessue,  leurs  faisois  signes  du  cul,  tant  que  povois,  mais 
personne  ne  me  secourut.  Mais,  demanda  l’abbesse,  meschante,  pourquoy  incontinent  ne  me 
le  vins  tu  dire,  &  l'accuser  régulièrement?  Ainsi  eusse  je  faict,  si  le  cas  me  fut  advenu,  pour 
demonstrer  mon  innocence.  —  Pource,  respondit  la  Fessue,  que,  craignant  demourer  en 
péché  &:  estât  de  damnation,  de  peur  que  ne  fusse  de  mort  soudaine  prévenue,  je  me 
confessay  à  iuy,  avant  qu'il  departist  de  la  chambre;  &:  il  me  bailla  en  penitence  de  non  le 
dire  ne  deceler  à  personne.  Trop  énorme  eiist  este  le  pcche,  révéler  sa  confession,  &.  trop 
détestable  davant  Dieu  &  les  anges.  Par  advcnturc,  cust  ce  esté  cause  que  le  feu  du  ciel  eust 
ars  toute  l'abbavc,  &  toutes  fussions  tombées  en  abisme  avec  Dathan  &  Abiron. 

—  Vous,  dist  Pantagruel,  ja  ne  m’en  ferez  rire.  Je  sçay  assez  que  toute  moinerie  moins 
crainct  les  commandements  de  Dieu  transgresser  que  leurs  statu tz  provinciaulx.  Prenez  donc  un 
homme.  Nazdecabre  me  semble  idoine,  Il  est  mut  &  sourd  de  naissance.  » 
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CHAPITRE  XX 


COMMENT  ^.4ZD^:CA»RE  3’ A  R  SIGNES  HF.SPOND  A  PANLRGE 


AZDECABRK  fut  mandé,  ÔL  au  icndcmain  arriva*  Panur^e,  à  son  arrivée, 
luy  donna  un  veau  gras,  un  dcmy  pourceau,  deux  bussars  de  vin^  une 
charge  de  bled,  &  trente  francs  en  menue  monnoie  :  puis  le  mena 
0  davant  Pantagruel  y  ét,  en  prcsence  des  genLÎlz  hommes  de  chambre, 
kiy  (it  tel  signe  :  H  baislà  assez  longuement ,  &.j  en  baisbnt,  faîsoit 
hors  la  bouche,  avec  le  pou I ce  de  9a  main  dextre,  la  figure  de  9a  Ictire 
grecque  dicte  Tau^  par  frequentes  réitérations*  Puis  leva  les  yeulx  au 
ciel,  &  les  tournoyoit  en  la  teste  comme  une  chevre  qui  avorte;  toussoît  ce  faisant, 
&  profondément  sousplroit.  Cela  fakt,  monstroit  le  default  de  sa  braguette;  puis,  sous  s;i 
chemise,  print  son  pîstolandier  à  plein  poing,  &  le  faisoit  mélodieusement  cÜcquer  entre  ses 
cuisses;  se  enclina  llechissant  le  genoil  gauche,  &  resta  tenant  ses  deux  bras  sus  la  poictrine. 


tassés  fun  sus  Tau  lire. 

Na/decabre  curieusement  le  regardoit,  puis  le\a  la  main  gauche  en  l’air,  &  retint  clous 
en  poing  tous  les  doigts  d'icelle,  excepté  le  poutee  &  le  doigt  indice  :  desquelz  il  accoubla 
mollement  les  deux  ongles  ensemble. 

«  J’entends,  dîst  Pantagruel,  ce  qu’il  prétend  par  cestuy  signe.  11  dénote  mariage, 
&.  d’abondant  le  nombre  trentenaire,  selon  la  profession  des  Pythagoriciens.  Vous  serez  marié, 

—  Grand  mercy  (dise  Panurge,  se  tournant  vers  Nazdecahre),  mon  petit  arcbitriclin,  mon 

comité,  mon  algosan,  mon  sbire,  mon  barizel.  » 

Puis  leva  en  l'air  plus  hault  la  dicte  main  gauche,  estendant  tous  les  cinq  doigts  d’icelle, 

&  les  esloignant  uns  des  a  tilt  res,  tant  que  esloigner  pûvoit.  k  Icy,  dist  Pantagruel,  plus 

amplement  nous  insiniiej  par  signih cation  du  nombre  quinaire,  que  serez  marie.  Et  non  seulement 
effiancc,  cspousc,  &  marié,  mais  en  oiiltre  que  habiterez,  &  serez  bien  avant  de  feste*  Car 
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Pytbagoras  appelloit  le  nombre  quinaire  nombre  nitptuil,  nopccs  &:  mariag^c  consommé;  pour 
ccsiÊ  raison  qu'il  est  composé  de  trîas,  qui  est  nombre  premier  impar  &  superflu,  &.  de  dyas, 
qui  eai  nombre  premier  par;  comme  de  masle  &  de  femelle,  coiiblés  enaemblement.  De  fiîct, 
a  Rome,  jadis,  au  jour  des  nopces,  on  allumoii  cinq  flambeaulx  de  cire,  &  nea-toît  licite  d’en 
allumer  plus,  fust  ès  nopces  des  plus  riches;  ne  moins ^  fust  ès  nopces  des  plus  indigena. 
D’avantaige,  on  temps  passé,  les  payens  imploroient  cinq  dieux,  ou  un  dieu  en  cinq  bénéfices, 


sus  ceux  que  Ion  marioit  :  Jupiter  nuptial, 
Juno  présidente  de  la  feste,  Venus  la  belle, 
Pitho  déesse  de  persuasion  &  beau  parler, 
&.  Diane,  pour  secours  on  travail  d  enfan¬ 
tement,  —  O,  s'escria  Panurge,  le  gentil 
Nazdccabrc  !  Je  lu  y  veuîx  donner  une  métai¬ 
rie  près  Ciiiays,  &  un  moulin  à  vent  en 
Mirebalais, 

Ce  fiiict,  le  mut  eaternua  en  insigne 
vchemence  ^  concussion  de  tout  le  corps,  se 
destournant  à  gauche.  «  Vertus  bœuf  de 
bois,  dist  Pantagruel,  qu’est  eda  ?  Ce  n’est 
à  vostre  advantaige.  11  dénoté  que  vostre 
mariage  sera  infausie  &.  malheureux.  Cestuy 
esternuemenc  (selon  la  doctrine  de  Terpsion) 
est  le  de  mon  Socraticque  :  lequel,  fai  et  h 
dextre,  signifie  qu'en  aaceurance  hardiment 
on  peut  faire  &  aller  ce  &l  la  part  qu’on  a 
délibéré,  les  entrée,  progrès  ëi.  succès  seront 
bons  &  heureux;  fai  et  à  gauche,  au  contraire. 
— '  Vous,  dist  Panurge,  tousjours  prenez  les 
matières  au  pis,  &  tousjours  obturbei^,  comme 
un  aultre  Da\'us.  Je  n’en  cro}’  rien.  Et  i 
trepelu  Terpsion.  —  Toutesfois,  dist  Pantaj 


;  cogneuz  onques  sinon  en  déception  ce  vieux 
uel,  Cicéron  en  dit  je  ne  s<;ay  quoy  au  second 


livre  de  Dmnalion.  » 

Puis  se  tourne  vers  Nazdccabre,  &  luy  lait  tel  signe  :  Il  renversa  les  paiilpières  des  yeulx 
contre  mont,  tortoit  les  mandibules  de  dc.xtre  en  senestre,  tira  la  langue  a  demy  hors  la  bouche. 
Ce  faict,  posa  la  main  gauche  ouverte,  excepté  le  inaistre  doigt,  Icqtie!  retint  perpendiculairement 
sus  la  paulme,  &  ainsi  Fassist  au  lieu  de  sa  braguette  :  la  dexirc  retint  close  en  poing,  excepte 
le  pouice,  lequel  droit  il  retourna  arrière  sous  rcscelle  dextre,  &  Fassist  au  dessus  des  fesses, 
on  lieu  que  les  Arabes  appellent  al  hatim.  Soudain  après  changea,  &  la  main  dextre  tint  en 
forme  de  la  senestre,  &  la  posa  sus  le  lieu  de  la  braguette;  la  gauche  tint  en  forme  de  la 
dextre,  &  la  posa  sus  Fal  Luim.  Cestuy  changement  de  mains  réitéra  par  neuf  fois.  A  la 
neufvicsme,  remit  les  paulpîères  des  yeulx  en  leur  position  naturelle,  aussi  fit  les  mandibules 


w 
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<&  la  langue  ;  puis  jetta  son  regard  bisde  sus  Nazdccabrcj  braiislant  les  baulevres^  comme 

font  les  cinges  de  séjour^  &  comme  font  lés  connins  mangeans  avoine  en  gerbe. 

Adone  Nazdecabro  eleva  en  lair  la  main  dextre  toute  ouverte^  puis  mit  le  pûukc  d  icelle 
jusques  à  la  première  articulation,  entre  la  tierce  joincture  du  maistre  doigt  &  du  doigt  medical, 
les  resserrant  assex  fort  autour  du  poulee  :  le  reste  des  joinctures  d'iœux  retirant  au  poing, 
&:  droits  extendant  les  doigts  indice  &  petit.  La  main  ainsi  composée  posa  sus  le  nombril  de 
Panurge,  mouvant  continuellement  le  pouke  siisdict,  d:  appuyant  icelle  main  sus  les  doigts  petit 
&  indice  J  comme  sus  deux  jambes.  Ainsi  montoit  d’jcclle  main  successivement  ;i  travers  le 
\'cntrc,  le  stomach,  la  poictrinc,  &  le  col  de  Panurge  ;  puis  au  menton,  &  dedans  la  bouche 
iuy  mit  le  susdict  poulee  branslant  :  puis  luy  en  frotta  k  nez,  &,  montant  oiiltre  aux  yculx, 

feignoit  les  luy  vouloir  crever  avec  le  poulee,  A  tant  Panurge  se  fascha,  &  laschoit  se  défaire 

&  retirer  du  mut.  Mais  Nazdetabre  coutinuoitj  luy  touchant,  avec  ccluy  pouke  bran,slant, 
maintenant  les  yculx,  maintenant  le  front,  &  les  limites  de  son  bonnet.  Enfin  Panurge  s’escria 
disant  :  «  Par  Dieu,  maistre  fol,  vous  serez  battu,  si  ne  me  laissez;  sî  plus  me  faschez,  vous 
aurez  de  ma  main  un  masque  sus  vostre  paillard  visaige. 

—  Il  est,  dist  lors  frere  Jean,  sourd.  Il  n  entend  ce  que  tu  luy  dis,  couillon.  Fais  luy  en 
signe  une  gresie  de  coups  de  poing  sur  le  mourre,  —  Que  diable,  dist  Panurge,  veult 
prétendre  ce  maistre  Aliboron  r  K  mk  presque  poché  les  yeulx  au  beurre  noir.  Par  Dieu,  da 
jurandi,  je  vous  festoiray  d'un  banquet  de  nazaides,  entrelardé  de  doubles  chiquenaudes.  » 
Puis  le  laissa,  luy  faisant  la  potarrade-  Le  mut,  voyant  Panurge  démarcher,  gaigna  le  davant, 

larrcsta  par  force,  &  luy  fit  tel  signe  i  il  baissa  le  bras  dextre  vers  le  genoîl,  tant  que  pouvoit 

le.xtendre.  clouant  tous  les  doigts  en  poing,  &  passant  le  pouke  entre  les  doigts  maistre 

&  indice.  Puis,  avec  la  main  gauche,  frottoit  le  dessus  du  coubde  du  susdict  bras  dextre, 

&  peu  à  peu  à  ce  frottement  kvoit  en  lair  la  maîn  d’ice luy,  jusques  au  coubdc  ^  au  dessus; 
soudain  la  rabaissoit  comme  davant  :  puis  A  intervalles  la  rekvoit,  la  rabaissoit,  &  la  monstroit 
à  Panurge. 

Panurge,  de  ce  fasché,  leva  le  poing  pour  frapper  le  mut  :  mais  il  rcvcia  la  prcsence  de 
Pantagruel  &  se  retint.  Alors  dîst  Pantagruel  :  «  Si  les  signes  \ous  faschciit,  ô  quant  vous 
fascheront  les  choses  signifiées!  Tout  \Tay  à  tout  vray  consonne.  Le  mut  prétend  dénoté  que 
serez  marié,  coqu,  battu,  ^  desrobbé.  —  Le  mariage,  dist  Panurge,  je  concédé,  je  nie  le 
demourant.  Et  vous  prie  me  faire  ce  bien  de  croire  que  jamais  homme  n  eut  eu  femme  éL;  en 
chevauLx  heur  tel  que  m’est  prédestiné,  u 
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COMMENT  EANliflGE  PREND  CONSEIL  D‘L'N  V|E3[.  POETE  ERANÇülS, 

NOMMÉ  R  AMINAC^ROI^IS 


K  ne  pensûisj  dist  Pantagruel,  Jamais  rencontrer  homme  lant  obstine 
à  ses  appréhensions  comme  je  vous  voy.  Pour  touteslois  vostre  do  u  b  te 
csclarcir,  suis  d’ad\is  que  nous  mouvons  toute  pierre.  Entendesî  ma 
conception.  Les  cycnes,  qui  sont  oiscaulx  sacrés  ii  Apollo,  ne  chantent 


jamais,  sinon  quand  llx  approchent  de  leur  mort,  mesmement  en  Méandcr, 
fleuve  de  Phrygic  (je  le  dis  pour  ce  que  Ælianus  &  Alexander  Myndius 
cscrivcnt  en  a^oir  ailleurs  veu  plusieurs  inourii',  mais  nul  chanter  en 
moLiiantj^  de  mode  que  chant  de  cycnc  est  presaige  certain  de  sa  mort  prochaine,  &  ne  meurt 
que  préalablement  n’ait  chanté.  Semblablement,  les  poëtes,  qui  sont  en  protection  d’Apollo, 
approchans  de  leur  mort,  ordinairement  deviennent  prophètes,  &  chantent  par  apollinc 
inspiration,  vaticinans  des  choses  futures, 

«  J’ay  davantaige  souvent  ouy  dire  que  tout  homme  vieux,  décrépît,  Sl  prés  de  sa 
lin,  lacilement  divine  des  cas  advenir.  Et  me  souvient  que  Aristophanes ,  en  quelque  comédie, 
appelle  les  gens  vieux  Sibylles,  ^  7£stüv  Car,  comme  nous,  estans  sus  le  moule. 

&i  de  lûing  voy  ans  les  mariniers  &  \oyagiers  dedans  leurs  naufiî  en  haulte  mer,  seulement 
en  silence  les  considérons,  &  bien  prions  pour  leur  prospéré  abordemeot^  mais,  loisqu’ilz 
approchent  du  havre ,  &  par  paroles  &:  par  gestes  les  saluons,  &  congratulons  de  ce  que  à 
port  de  saulveté  sont  avec  nous  arrivés  :  aussi  les  anges,  les  hcroes,  les  bons  démons 
(selon  la  doctrine  des  Platonicques)  voyans  les  humains  prochains  de  mort,  comme  de  port 
très  sceur  &  salutaire,  port  de  repos  de  tranquillité,  hors  les  troubles  &  sollicitudes 
terriennes,  les  saluent,  les  consolent,  parlent  avec  eux,  &  ja  commencent  leur  communicquer 
art  de  divination. 
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«  Je  ne  vous  iiüegiteray  exemples  antiques  de  T.saaCj  de  Jacob,  de  Patroclus  envers 
Hector,  de  Hector  envers  AchüleSj  de  Polymnestor  envers  Agamemnoo  &:  Heçubu^  du 
Rhodien  célébré  par  Posidonius,  de  Calanus  îndian  envers  Alexandre  le  Grand,  de  Orodes 
envers  Mezcniiiis,  &:  aultres  :  seulement  vous  veulx  ratnentevoir  le  docte  &  preux  chevalier 
Guillaume  du  Bellay ^  seigneur  jadis  de  Langey,  lequel  au  mont  de  Tarare  mourut ,  le 
dîxicsnié  de  janvier,  l'an  de  son  aage  le  climaterc,  &  de  nostre  supputation  l'an  i)4}j  en 
compte  lomanîcque.  Les  trois  &  quatre  heures  avant  son  décès  il  employa  en  paroles 
vigoureuses,  en  sens  tranquil  &  serait! ,  nous  prédisant  ce  que  depuis  part  avons  veu,  part 
attendons  advenir,  combien  que,  pour  lors,  nous  semblassent  ces  prophéties  aucunement 
abhorrentes  &.  estranges,  par  ne  nous  apparolstre  cause  ne  signe  aucun  présent  pronostic 
de  CO  qu'il  predîsoit. 

«  Nous  avons  icy,  près  la  Villaumerc,  un  homme  &  vieux  &.  poëte,  c'est  Raminagrobis , 
lequel  en  secondes  nopces  espousa  la  grande  Guore,  dont  nasquit  la  belle  Basoche,  J’ay 
entendu  qu’il  est  en  rarticlc  &  dernier  moment  de  son  décès  :  transportez  vous  vers  luy, 
éë  oyez  son  chant.  Pourra  estre  que  de  luy  aurez  ce  que  prétendez,  Sl  par  luy  Apollo  vostre 
double  dissoudra.  —  Je  le  veulx,  respondit  Panurge.  Allons  y,  Epistemon,  de  ce  pas,  de 
peur  que  mort  ne  le  prévienne.  Veulx  tu  venir,  frere  Jean?  —  Je  le  veulx,  respondit 
frere  Jean,  bien  voluniiers,  pour  l'amour  de  toy,  couillette.  Car  je  t'aime  du  bon  du  foye.  * 

Sus  Theurc  lut  par  eux  chemin  prins,  &,  arrivans  au  logis  poeticque,  trouvèrent  le  bon 
vieillard  en  agonie,  avec  maintien  joyeux,  face  ouverte,  &  regard  lumineux. 

Panurge,  le  saluant,  kw  mit  au  doigt  medical  de  la  main  gauche,  en  pur  don,  un 
anneau  d'or,  en  la  pâlie  duquel  estoit  un  saphyr  oriental,  beau  &  ample  :  puis,  à  limitation 
de  Socrates,  luy  oUrit  un  beau  coq  blanc,  lequel,  incontinent  posé  sur  son  Uct,  la  teste 
elevée,  en  grande  alaigresse,  secoua  son  pennaige,  puis  chanta  en  bien  hault  ton.  Cela  faict, 
Panurge  le  requist  courtoisement  dire  tS:  exposer  son  jugement  sus  le  double  du  mariage 
prétendu. 

Le  bon  vieillard  commanda  luy  estre  apporté  ancre,  plume  &.  papier.  Le  tout  fut 
promptement  livré.  Adonc  escrivit  ce  que  s’ensuit  : 

Prenez  ]a,  ne  la  prenez,  pas. 

Si  voua  ]a  prençK,  c’est  bien  faict. 

*  Si  ne  la  prencï  en  cifcct, 

Ce  àüra  œuvré  par  compas. 

GiLalloppCï',  niitis  allez  le 
Reculiez,  emrez  y  de  faict. 

Prenez  la,  ne... 

Jeusne^,  prenez  dûublé  repas ^ 

Defaictes  ce  qifestoit  refaict. 

Refait  tes  ce  (jiLéstoir  defaict. 
i^ouliaiïcz  luy  vie  S:  trespas. 
i^renez  ht,  ne... 
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Puis  leurs  baîlia  en  main,  &  leurs  dist  :  «  Allcz^  enfans^  en  h  garde  du  grand 
Dieu  des  cîeulx,  &:  plus  de  cestuy  afiairc  ne  d'aultre  que  soit  ne  m'inqulètez,  Jay,  ce 
jourd'huy,  qui  est  le  dernier  &  de  may  &  de  inoy,  hors  nia  maison j  h  grande  fatigue 
&  diffîcultéj  chassé  un  tas  de  villaincSj  immondes  &  pcstilentes  bestes,  noires,  guarres, 
fauves,  blanches,  cendrées,  grivoSèes-  lesquelles  laisser  ne  me  vouloient  à  mon  aise  mourir, 
par  fraudulentes  poinctures,  gruppemens  harpyacques,  importunités  freslonnicques ,  toutes 


forgées  en  l’officine  de  ne  sçay  quelle  insatiabilité,  me  cvocquoîeni  du  doux  pensement  onquel 
je  acquiesçois,  contemplant,  voyant,  &  ja  touchant  &  goustant  le  bien  &  félicité  que  le  bon 
Dieu  a  prépare  à  ses  hdeles  &  eslcuK,  eu  faultre  vie  &  estât  d’immortalité. 

Décliné?,  de  leur  voye,  ne  soye?  d  elles  semblables,  plus  ne  me  molestez,  tk  me  laissez 
en  silence,  je  vous  supplie,  a 
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COMMENT  PA  NU  fl  O  F  P.4TR.OCINE  A  L^OflDRE  DES  p-FtATIi.E.S  M  EN  DI  ANS 


SSANT  de  chambre  de  RaminagrobiSj  Panurgc  comme  tout  effrayé 
dist  :  Je  crov,  par  la  vertvi  Dku.  qu'il  est  hérétique^  ou  je  me  donne 
au  diable*  H  mesdit  des  bous  peres  mendians  cordelîers  &.  jaoobinsj 
qui  sont  les  deux  hemispheres  de  la  chrkttenié ,  &.  par  la  gyroguomonique 
circumbilivagination  desquelz,  comme  par  deux  hlopendoles  coelivagesj 
tout  rantonomatic  matagrabolisme  de  Teglise  romaine,  quand  elle  se 
sent  emburelucoquée  d’aucun  baragouinage  d’erreur  ou  d'hercsie, 
homoccntricalcment  se  trémoussé.  Mais  que  tous  les  diables  luy  ont  falct  les  pauvres  diables 
de  CapussiiiS)  &  Minimes?  Ne  sont  Hz  assez  meshaignes,  les  pauvres  diables?  Ne  sont  ilz  assez 
enfumés  &  perfumés  de  miscre  &  calamité,  les  pauvres  haires^  extraietz  de  khthyophagie.^ 
Est  il,  frere  Jean,  par  ta  tby,  en  estât  de  salvation?  Il  s'en  va,  par  Dieu,  damné  comme 
une  serpe  à  trente  mille  bottées  de  diables*  Mesdire  de  ces  bons  &  vaillans  pilliers  d église! 
Appeliez  vous  cela  fureur  poétique?  Je  ne  m’en  peux  contenter  :  il  peche  viHainement,  il 
blasphème  contre  la  religion.  J'en  suis  fort  scandalisé.  —  Je,  dist  frété  Jean,  ne  men 
soucie  d’un  bouton,  Hz  mesdisent  de  tout  le  monde;  si  tout  le  monde  mesdit  deux,  je  n’y 
prétends  aucun  interest.  Voyons  ce  qulil  a  esc  rit.  » 


Panurge  leur  atteniivement  rescriturc  du  bon  vieillard,  puis  leur  dist  :  a  II  resve  le 
pauvre  beuveur*  Je  Pexcuse  toutesfois.  Je  croy  qu’il  est  prés  de  sa  lin.  Allons  faire  son 
epitaphe*  Par  la  fesponse  qu'il  nous  donne,  je  suis  aussi  sage  que  onques  puis  ne  fourneasmes 
nous,  Escoute  ga,  Eplstemon,  mon  bedon.  Ne  l'estimes  tu  pas  bien  résolu  en  ses  responses? 
Il  est,  par  Dieu,  sophiste  argut,  ergoté  &  naïf.  Je  gaige  qu'il  est  marrabais.  Ventre  boeuf, 
comment  il  se  donne  garde  do  mesprendre  en  ses  paroles!  Il  ne  respond  que  par  disjonctîves. 
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Il  ne  petit  ne  dire  vray.  Car  ii  la  venté  d’icelIcs  “suffit  Tune  partie  estre  vraye,  O  que!  j 

patcüneuxî  Sainct  Ingo  de  Bressuirc,  en  est  il  encores  de  Icraiger  ■ —  Amsi^  respondit  | 

Epistemon^  protestoît  Tiresias,  le  gi'and  vaticînnteur^  au  commencement  de  routes  scs  j 

divinations  J  disant  apertement  à  ceux  qui  de  luy  prenoient  advis  :  Ce  que  je  diray  adviendra 
ou  n'adviendra  poinct-  Et  est  le  style  des  prudens  pronosticqueurs.  —  ToutesfoiSj  dist 

Paniirgc,  Juno  luy  creva  les  deux  yciilx*  ’ —  Voire,  resportdit  Epîstemonj  par  despU  de  ce  qu'il  j 

avoit  mieulx  sentemié  qu  elle  sus  le  doubte  proposé  par  Jupiter.  1 

—  Mais  J  dise  PaniirgCj  quel  diable  possédé  ce  maisîre  Raminagrobisj  qui,  ainsi,  sans  i 

propos,  sans  raison,  sans  occasion,,  mesdit  des  pauvres  béat/,  peres  jacobins,  mineurs, 

{St  minimes?  J'en  suis  grandement  scandalisé,  je  vous  affie,  &  ne  m'en  peux  taire.  Il  a 

gricfvemeni  péché.  Son  asne  sen  va  à  trente  mille  pancrées  de  diables,  | 

—  Je  ne  vous  entends  poinct,  respondit  Epistemon.  Et  me  scandalise/  vous  mesmes 
grandement,  interprétant  perversement  des  Jf-jires  Mendians  ce  que  le  bon  poète  disoii  des 
bestes  noires,  fauves  &  aultres.  Il  ne  l'entend  selon  mon  jugement ,  en  telle  sophisticque 

éé  pbantasticque  allégorie.  11  parle  absolument  &  proprement  des  pusses,  punaises,  cirons,  j 

mousches,  culices,  &  aultres  telles  bestes;  lesquelles  sont  unes  noires,  aultres  Eiuves,  aultres 
cendrées,  aultres  tannées  &  basanées;  toutes  importunes,  lyrannicques,  &  molestes,  non  és 

malades  seulement,  mais  aussi  à  gens  sains  &  vigoureux.  Par  adventure  a  il  des  ascarides,  ' 

lumbriqucSj  &.  vermes  dedans  le  corps.  Par  adventure  patisi  II  (comme  est  en  Egypte  éi:  lieux 
confins  de  la  mer  Erythrée  chose  vulgaire  &  usitée)  es  bras  ou  jambes  quelque  poincture  de 
draconneaulx  grivolés,  que  les  Arabes  appellent  rena'  Vous  faites  mal  aultrement 

exposant  ses  paroles.  El  faites  tort  au  bon  poète  par  deiraciion,  (Si  es  dicts  par  j 

imputation  de  tel  meshaing.  II  faut  tou sj ours  de  son  presme  interpréter  toutes  choses  à  bien,  1 

—  Apprenez  moy,  dist  Panurge,  li  cognoiscre  mousches  en  laict.  Il  est,  par  la  vertu 
Dieu,  hérétique*  Je  dis  hérétique  formé,  hérétique  clavelé,  hérétique  bruslablc  comme  une 
belle  petite  horologc.  Son  asnc  s’en  va  h  trente  mille  charretées  de  diables.  Sçavez  ^ous  où? 

Cor  bien,  mon  amy,  droit  dessous  la  scelle  pcrsec  de  Proserpine,  dedans  le  propre  bassin 
infernal,  onqucl  elle  rend  l’operation  focale  de  scs  clystcrcs,  au  costé  gauche  de  la  grande 
chaudière ,  trois  toises  près  les  gryphes  de  Lucifer,  tirant  vers  la  chambre  noire  de 
Demiourgon.  Ho  le  villain!  » 


CHAPITRE  XXIII 

Ca3].MEKT  PAXl,iRGJ-:  Fa  JT  DISC  ou  B  s  POUR  RETüURKLK  A  R  AMINAGJIÜ  BlS 


KTOUïîNûiSSj  dÊst  Pantirgc  continuant^  Fadmonester  de  son  salut. 
Allons  on  nom,  allons  en  l;i  ^ertu  de  Dieu.  Ce  sera  oeuvre  charitable 
ù  nous  faietc.  Au  moins ^  s'il  perd  le  corps  &  la  vie,  qu'il  ne  damne 
son  iisne.  Nous  Tinduirons  à  contrition  de  son  pcchcj  à  requérir  pardon 
es  dictï  tant  béatz  peres,  absens  connne  presens  :  &  en  prendrons 


comme  les  farfadetz  firent  de  la  prevoste  d'Orléans  ;  &.  leurs  satisfaire 
de  Toultrage,  ordonnant  par  tous  les  couvens  de  ceste  province  aux  bons  peres  religieux 
force  bribes,  forcé  messes,  force  obitz  anniversaires;  &:  que,  au  jour  de  son  trespas, 
sempitcrncllcment ,  ilz  ayent  tous  quintuple  pitance,  que  le  grand  bourrabaquin ,  plein  du 
meilleur,  irotie  de  ranco  par  leurs  tables,  tant  des  burgotz,  layz  &  brifbiulx,  que  des  prestres 
<Si  des  clercs,  tant  des  novices  que  des  profes.  Ainsi  pourra  il  de  Dieu  pardon  avoir. 

(f  Ho,  lio,  je  m'abuse,  &  m'esguare  en  mes  discours.  Le  diable  m  cm  port  si  je  y  vays. 
Vertu  Dieu,  la  chambre  est  dcsja  pleine  de  diables.  Je  les  oy  dcsja  soy  pebiudans, 
&:  entrebattans  en  diable  à  qui  buntera  Famé  Raminagrobidicque,  &  qui  premier,  de  broc  en 
bouc,  la  portera  h  messer  Lucifer.  Houstez  vous  de  là.  Je  ify  vays  pas.  Le  diable  nfemport 
si  j'y  vays.  Qui  sçait  s’il/  uscroient  de  qui  pro  quo,  Æ,  en  lieu  de  RaminagrobiSj  grupperoient 
le  pauvre  Panurge  quitte?  Hz  y  ont  maîntesfoîs  failly,  estant  safranê  &  endebté?  Houstez 
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vOüâ  de  l:i.  Je  n'y  vays  pas.  Je  meurs  par  Dieu  de  male  raige  de  peur.  Soy  trouver  entre 
diables  afïamés!  encre  diables  de  Eictton!  entre  diables  nc^otiansî  Houstez  vous  de  là.  Je  gage 
que  J  par  mesme  doubte^  à  sort  cittcrrcmcnt  n  assistera  jacobin ,  cordelierj  carme  ,  capussin, 
cheaLiîtj  ne  minime.  Et  eulx  saigcâ!  Aussi  bien  ne  leurs  a  il  rien  ordonné  par  testament.  Le 
diable  nVeinport  si  j'y  vays.  SÜ  est  damne ^  h  son  dam.  Pour  quoy  mesdisoit  il  des  bons  pères 
de  religion?  Pour  quoy  les  a  voit  il  chassés  hors  sa  chambre  j  sus  rheuic  qu'il  avoit  plus  de 
bcsoing  de  leur  aîdCj  de  leurs  dévotes  prièreSj  de  leurs  sainctes  admonitions?  Pour  quoy  par 
testament  ne  leur  ordonnoil  il  au  moins  quelques  bribeS;,  quelque  houlÉhge,  quelque  carrelcure 


de  ventre,  aux  pauvres  gens,  qui  nont  que  leur  vie  en  ce  monde?  Y  aille  qui  voudra  aller.  Le 
diable  m'emport  si  j\  vays.  Si  jy  allois,  le  diable  m craporteroit.  Cancre!  Houstez  vous  de  là! 

«  Frere  Jean,  veulx  tu  que  présentement  trente  mille  charretées  de  diables  Pcmportenc? 
Fais  trois  choses.  Baille  moy  ta  bourse.  Car  la  croix  est  contraire  au  charme.  Et  t’adviendroït 
ce  que  nagueres  advint  à  Jean  Dodin,  recepvcur  du  Couldray  au  gué  de  Vede ,  quand  k'S 
gens  d’armes  rompirent  les  planches. 

(f  Le  pînartj  rencontrant  sus  la  rive  l'rcrc  Adam  Couscoil,  cordclier  observantin  de 
iMîrebeau,  luy  promit  im  habit,  en  condition  qu'il  le  passast  oultre  Tenu  à  la  cabre  morte  sus 
ses  espaulcs.  Car  c'esioit  un  puissant  ribault.  Le  pacte  fut  accordé.  Frere  Couscoil  se  trousse 
jusques  aux  couilles,  &  charge  à  son  doz,  conune  un  beau  petit  sainct  Christoplile,  le  dict 
suppliant.  Dodin.  Ainsi  le  portoit  gavement,  comme  Fnéas  porta  son  perc  Anchises  hors  la 
conflagration  de  Troie,  chantant  un  bel  Avé  maris  siella.  Quand  ilz  furent  an  plus  parfond  du 
gué,  au  dessus  de  la  roue  du  moulin,  il  luy  demanda  s'il  avoit  poinct  d'argent  sus  luy.  Dodin 
respondit  qu'il  en  avoit  pleine  gibbessière,  &  qu’il  ne  se  desliasL  de  la  promesse  faicte  d’un 
habit  neuf.  Comment!  dist  frere  Couscoil,  tu  sçais  bien  que,  par  chapitre  exprès  de  nostre 
reiglCj  il  nous  est  rigoureusement  défendu  porter  argent  sus  nous.  Malheureux  es  tu  bien 
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certes  qui  me  us  Eliot  pecher  en  ce  poinct.  Pour  quoy  ne  Jaissus  tu  ta  bourse  uu  mcusnicj'? 
Sans  faultc  tu  en  seras  présentement  puny.  Et  si  jamais  je  te  peuï  tenir  en  nostre  chapitre  à 
MirebeaUj  tu  auras  du  mkcrcrc  jusques  à  ritulos.  Soudain  se  desebargOj  &  vous  jette  Dodîn 
en  pleine  eau  la  teste  au  fond. 

«  A  cestuy  excmplcj  frere  Jean^  mon  amy  doux,  afin  que  les  diables  t'emportent  mieulx  à 
ton  aise  J  baille  moy  ta  bourse,  ne  porte  croix  aucune  sus  toy.  Le  danger  y  est  évident. 
Ayant  argent j  portant  croix  j  ilz  te  jetteront  sus  quelques  rochiers,  comme  les  aigles  jettent 
les  tortues  pour  les  casser,  tcsmoîng  la  teste  pelée  du  poëte  Escliylus.  Et  lu  te  ferols  mal, 
mon  amy.  J'en  se  rois  bien  fort  many-  Ou  te  laisseront  tomber  dedans  quelque  mer, 
je  ne  s^^aY  où,  bien  loing,  comme  tornba  Icarus.  Et  sera  par  apres  nommée  la  mer 
Entommcricquc. 

«  Secondement,  sois  quitte.  Car  les  diables  aiment  fort  les  quittes,  .le  le  sçay  bien 
quant  est  de  moy.  Les  paillards  ne  cessent  me  niugucter,  &  me  faire  la  court.  Ce  que  ne 
soidoient,  estant  safrané  &.  cndcbté.  L’amc  d'un  homme  endcbtc  est  toute  hectique 
Sc  discrasicc.  Ce  n'est  viande  h  diables. 

«  Tiercement,  a^ec  ton  froc 


Et  tûn  domine  de  grobis, 
Ketoarne  sï  U^iiiLtijgi'obïii. 


En  cas  que  trente  mille  batelées  de  diables  ne  t'emportent  ainsi  qualifie,  je  payeray  pintbe 
&  fagot.  Et  sî,  pour  ta  sceureté,  tu  veulx  compaignie  avoir,  ne  me  cberclie  pas,  non.  Je 
Pen  ad  vise.  Houstez  vous  de  Jà,  je  n'y  vays  pas.  Le  diable  m'emport  sî  jy  vays. 

—  Je  ne  men  soucierois,  respondit  frere  Jean,  pas  tant,  par  adventurc,  que  l'on  dlroit, 
ayant  mon  bragmard  on  poing*  —  Tu  le  prends  bien,  dist  Panurge,  &  en  parles  comme 
docteur  subtil  en  lart.  Au  temps  que  j'estudiois  à  l’escole  de  Tolete,  le  reverend  pere  en  diable 


Picatris,  recteur  de  la  faculté  dlabolologicque,  nous  disoit  que  naturellement  les  diables 
craignent  la  splendeur  des  espées,  aussi  bien  que  la  lueur  du  soleil.  De  falct/  Hercuîés, 
descendant  en  enfer  à  tous  les  diables,  ne  leur  fit  tant  de  peur,  ayant  seulement  sa  peau  de 
lion  &  sa  massue,  comme  par  après  fit  Encas,  estant  couvert  d'un  harnois  resplendissant, 
&  garny  de  son  bragmard  bien  a  poinct  fouiby  &  desrouiUé,  à  l’aide  &  conseil  de  la  sibylle 
Cumane.  C'estoit,  peut  estre,  la  cause  pour  quoy  le  seigneur  Jean  Jacques  Trivolse,  mourant 
à  Chartres,  demanda  son  espée,  &:  mourut  l'espée  nue  au  poing,  s'escrimant  tout  au  tour  du 
lict,  comme  vaillant  &.  che valeureux,  &,  par  eeste  escrime,  mettant  en  fuite  tous  les  diables 
qui  le  guettoient  au  passalge  de  la  mort.  Quand  on  demande  aux  massoretî:  caballistcs  pour 

quoy  les  diables  n'entrent  jamais  en  paradis  terrestre,  ]h  ne  donnent  aukre  raison  sinon  qu  à 
la  porte  est  un  chérubin,  tenant  en  main  une  espée  flambante.  Car,  parlant  en  vraye 
diabololûgic  de  Tolete,  je  confesse  que  les  diables  vrayement  ne  peuvent  par  coups  d’espée 
mourir;  mais  je  maintiens,  selon  la  dicte  diabolologie ,  quai/  peuvent  patir  solution  de 
continuité,  comme  si  tu  cou  pois  de  travers  avec  ton  bragmard  une  llambe  de  feu  ardent,  ou 
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Line  grosse  &  obscure  fumée.  Et  crient  comme  diables  à  ce  sentement  do  solution,  laquelle 
leur  est  düïoreiise  en  diable. 

«  Quand  tu  vois  le  hourt  de  deux  armées,  pense  tu,  couillasse,  que  le  bruit  si  grand 
&  horrible  que  l’on  y  oyt  provienne  des  voix  humaines?  du  hunîs  des  harnois?  du  cîicquetîs 
des  bardes?  du  chaplis  des  masses?  du  froîssis  des  pîcques?  du  bris  des  lances?  du  cry  des 
navrés?  du  son  des  labours  &.  trompettes?  du  hannissenient  des  chevaux?  du  tonnoire  des 
escoupettes  &  canons?  11  en  est  véritablement  quelque  chose,  force  est  que  le  confesse.  Mais 
le  grand  effroy  &  vacarme  principal  provient  du  dueil  &-  ullcment  des  diables,  qui,  là 
guettans  pelle  nielle  les  pauvres  âmes  des  blessés,  reçoivent  coups  d'espéc  à  fimproviste , 
^  pâtissent  solution  en  la  continuité  de  leurs  substances  aerées  &  invisibles  :  comme  si,  à 
quelque  lacquais  crocquant  les  lardons  de  la  broche,  maîstre  Hordoux  donnoit  un  coup  de 
baston  sus  les  doigts  :  puis  crient  &.  ut  lent  comme  diables;  comme  Mars,  quand  il  fut  blesse 
par  Diomcdes  devant  Troye,  Homère  dit  avoir  crié  en  plus  hault  ton  &  plus  horrifique 
effroy,  que  ne  feroient  dix  mille  hommes  ensemble.  Mais  quoy?  Nous  parlons  de  harnois 
fourbis  &  d'espées  rcspleiidentes.  Ainsi  n'est  il  de  ton  bragmard.  Car,  par  discontinuation 
d’officier,  &  par  faultc  de  operer,  îl  est  par  ma  foy  plus  rouillé  que  la  claveure  d’un  ^leil 
charnier.  Pourtant  fais  de  deux  choses  Tune.  Ou  le  desrouille  bien  à  poinct  &  gaillard,  ou, 
le  maintenant  ainsi  rouillé,  garde  que  ne  retournes  en  la  maison  de  Raminagrobis.  De  ma 
part  je  ny  vays  pas.  Le  diable  m'emport  si  j’y  vays.  » 
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.  C0^3MF_^T  a^AN'LrJlGH  FREXO  CONSEIL  ÙE  EPISTFMON 


AissANs  h  Vill^iumcrCj  &  retournons  vers  Pnntagrucl,  par  le  chemin 
Panurge  s  adressa  a  Epi;>teinon  j  ^  Iviy  dist  :  «  CompcrC  j  mon  antique 
iim\  J  vous  voyci:  k  perplexité  de  mon  esprit.  Vous  sçaveiî  tant  de 
bons  remedes.  Me  sçauricz  vous  secourir  ?  » 

Epistemon  prini  le  propos^  &:  remonstroit  à  Panurge  comment 
la  ii'oix  publicque  estoit  toute  consommée  en  mocqueries  de  son 
desgLusement  :  &  luy  conscilloit  prendre  quelque  peu  de  elleborej  alin 
de  purger  ccstiiy  hutneur  en  luy  peccant,  &:  repi'cndrc  ses  accoustrcmeiiÉS  ordinaires. 

«  Je  suis,  dist  Paniirge^  Epistemon  mon  compeie,  en  phantasie  de  me  marier.  Mais  je 
crains  estre  coqu  Sl  infortune  en  mon  mariage.  Pourtant,  ay  je  kict  vœu  ii  Suinct  François 
le  Jeune  (lequel  est  au  Plessis  lez  Touis  réclame  de  toutes  femmes  en  grande  dévotion,  car 
il  est  premier  fondateur  des  bons  hommes,  lesquelz  elles  appeteiit  naturellement)  porter 
lunettes  au  bonnet,  ne  porter  braguette  en  chausses,  que,  sus  ceste  mienne  perplexité 
d  esprit,  je  n'aye  eu  résolution  apc  rte. 

—  C'est,  dist  Epîstemon,  vrayement  un  beau  joyeux  vœu.  Je  m’esbahys  de  vous,  que 
ne  ic tournez  à  vous  mesmes,  &  que  ne  rcvocquez  vos  sens  de  ce  farouche  esguarcment  en 
leur  tranquillité  naturelle. 


t 


PANTAGRUEL 
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«  Vous  cntcnd:int  parler j  me  faites^  souvenir  du  vœu  des  Argives  à  îa  large  perruque, 
lesquelZy  ayans  perdu  k  bataille  coutre  les  Lacedemoniens  en  la  controverse  de  Tliyrée^  firent 
vœu  cbevculx  en  teste  ne  porter,  jusques  a  ce  qu'il/,  eussent  recouvert  leur  honneur  i&l  leur 
terre  J  du  vœu  aussi  du  pilalsant  Espagnol  Michel  Doris,  qui  porrii  le  tninçon  de  grè  ve  en  sa 
jambe.  Et  ne  sçay  lequel  des  deux  seroit  plus  digne  &:  méritant^  porter  chapperon  verd 
&  jaune  à  oreilles  de  lièvre,  ou  iceluy  glorieux  champion,  ou  Enguerrani  qui  en  fait  le  tant 
long,  curieux  &  fitscheux  conte,  oubliant  l’art  &.  manière  d’escrire  histoires,  baillée  par  le 
philosophe  Samosatoys. 

«  Car,  lisant  iccluy  long  narré,  l'on  pense  que  doibve  estre  coinmencemcnt  &  occasion 
de  quelque  forte  guerre  ou  insigne  mutation  des  royaumes-  mais,  en  fin  de  compte,  on  se 
niocqiie,  &  du  benoist  champion,  &:  de  l'Angloys  qui  le  défia,  &  de  Enguerrant  leur 
tabellion,  plus  baveux  qu’un  pot  i\  mousiarde* 

K  La  mocquerie  est  telle  que  de  la  montaigne  d'Horace,  laquelle  crioît  &  lamcntoît 
énormément,  comme  femme  en  travail  d’enfant.  A  son  cry  &  lamentation  accourut  tout  le 
voisinaige,  en  expectation  de  voir  quelque  admirable  &  momtrueux  enfiintcmcni;  mais  enfin 
ne  nasquît  d’elle  qu’une  petite  sou  riz* 

—  Non  pourtant,  dist  Panitrge,  je  m'en  soubris. 

«  Se  mocque  qui  clocque. 

«  Ainsi  fciay  comme  porte  mon  vœu.  Or  long  temps  a  que  avons  ensemble,  vous 
éb  moy,  foy  &  amitié  jurce  par  Jupiter  Philîos.  Dictes  inen  vostre  advis.  Me  doibs  je  marier 
ou  non? 


—  Certes,  respondit  Epistemon,  le  cas  est  hazardeux  ;  je  me  sens  par  trop  insufiisant  à 
la  résolution.  Et,  si  jamais  fut  vray  en  fart  de  médecine  le  dict  du  vieil  Hippocrates  de 
Lango  :  jugemcni  dtjfîdîe,  il  est  en  cestuy  endroit  verissime. 


«  j'ay  bien  en  imagination  quelques  discours  moyennant  lesquclz  nous  aurions 
détermination  sus  vostre  perpSexko;  mais  ilz  ne  me  satisfont  poinct  apertement.  Aucuns 
Platoniques  disent  que  qui  peut  voir  son  peut  entendre  ses  destinées.  Je  ne  comprends 

pas  bien  leur  discipline,  &  ne  suis  d'advis  que  y  adhérez.  Il  y  a  de  l'abus  beaucoup.  ,J'en 
ay  veu  rexpericncc  en  un  gentilhomme  studieux  &  curieux  on  pays  d’Estangorre.  C’est  le 


poinct  premier. 

«  Un  aultre  y  a.  Si  encorcs  rcgnoient  les  oracles  de  Jupiter  en  Ammon,  de  Apollo  en 
Icbadie,  Delphes,  Delos ,  Cyrrhe,  Patare,  Tegyres,  Preneste,  Lycie,  Colophon;  en  k  fontaine 
Castalic,  près  Antioche  en  Syrie;  entre  les  Branebides  de  Bacclius  en  Dodoiie;  de  Mercure, 
en  Phares,  près  Fatras;  de  Apis,  en  Egv^pce;  de  Serapis,  en  Canobe;  de  Faunus,  en  Mcnalie 
&  en  Albunée,  près  Tivoli;  de  Tiresias,  en  Orchomene;  de  Mopsus,  en  Cilicic;  de  Orpbeus, 
en  Lesbos;  de  Trophonîus,  en  Leucadie,  je  serois  d'advis  (par  adventure  non  serois)  y  aller 
<îii  entendre  quel  seroit  leur  jugement  sus  vostre  entreprlnse.  Mais  vous  sçavez  que  tous  sont 
devenu/,  plus  mutz  que  poissons,  depuis  la  ^eiiiie  de  celuy  Roy  scrvateiir,  onquel  ont  prins  fin 
tous  oracles  &.  toutes  prophéties  :  comme,  advenante  la  lumière  du  clair  soleil,  disparent  tous 
lutins,  lamies,  lemures,  guaroux,  farfadetz  ôl  tenebrions.  Ores,  toutesfois  qu'cncores  fussent 


r 
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en  ne  consdneroi.'s  je  Eicilemcnt  adjouster  foy  k  leurs  responses.  Trop  de  gens  y  ont 

este  trompés. 

Davantaige,  je  me  recorde  que  Agrippine  mît  sus  îi  Lollic  Li  belle ,  avoir  interrogé 
l'oracle  d’ApolIo  Clarius,  pour  entendre  sj  mariée  elle  seroit  avec  Clandius  l’empereur. 
Pour  teste  cause  fut  premièrement  bannie,  depuis  à  mort  Ignominieusement  mise. 

—  Mais  J  dist  Panurge,  Elisons  mieulx.  Les  isles  Ogygies  ne  sont  loing  du  port  Sammalo; 
Elisons  Y  un  voyage  après  qu’aurons  parlé  à  nostre  roy. 

(c  En  l’une  des  quatre,  laquelle  plus  a  son  aspect  vers  soleil  couchant,  on  dit,  je  l’ay 
leu  en  bons  &  antiques  auteurs,  habiter  plusieurs  divinateurs,  vailcinateurs  &  prophètes; 
y  estre  Saturne  lié  de  belles  chaînes  d’or  dedans  une  roche  d*or,  alimenté  de  ambroisie 
&  nectar  divin;  lesqqelz  journellement  luy  sont  des  cieulx  transmis  en  abondance  par  ne  sçay 
quelle  espece  d’oiseaux  (peut  estre  que  sont  les  mesmes  corbeaulx  qui  alimentoient  es  desers 
sainct  Pol  premier  hermite);  &  apertement  prédire  à  un  chaseun  qui  veult  entendre  son 
sort,  sa  destinée,  &  ce  que  luy  dolbt  advenir*  Car  les  Farces  rien  ne  filent,  Jupiter  rien  en 
propense  &  rien  ne  délibéré  que  le  bon  pere ,  en  dormant,  ne  cognoisse.  Ce  nous  seroit 
grande  abbieviation  de  labeur,  si  nous  le  oyons  un  peu  sus  ceste  mienne  perplexité. 

—  Cesc,  respondit  Epîstemon,  abus  trop  évident,  &  fable  trop  fabuleuse.  Je  n’iray  pas.  » 
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vue  Her  Trippa,  le  regardant  en  face, 
la  nietoposcopie  &  physiononnic  d  iin  cot^u. 


Je  dis  cocju  scandalé  &  diflamér 
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CHAPITRE  XXV 


COM.MLNT  P.^N'L'RGE  ÏE  CONSKlLI.K  A  HF-R  TR  II’ P  4 


\KZ  cv%  dhl  Epktemon  continuant,  loate^tbis  que  ferez,  avant  que 
retournons  vers  nostre  roy,  si  me  croyez.  Icy,  près  fisle  Bouchart, 
demeure  Her  Trippa;  vous  sc;avez  comment,  par  art  d’astrologie, 
gèomantic,  clii  roman  tic,  metopomaiicie  &.  aultrcs  de  pareille  firme,  il 

Jpî  prédit  toutes  choses  futures;  conférons  de  ^ostre  lüTaire  avec  luy  — 

=™  De  cela,  respondit  Panurge,  je  ue  sçty  rien.  Bien  sçay  je  que,  iuy  un 

jour  parlant  an  grand  roy  des  choses  celestes  tranacendentes,  les 

lacquais  de  court,  par  les  degrés,  entre  tes  huys,  sabouloient  sa  femme  ù  plaisir,  laquelle  estoît 
assez  bellastre.  Et  il,  vovant  toutes  choses  etherccs  &  terrestres  sans  beziclcs,  discourant  de 
tous  cas  passes  &  presens,  prédisant  tout  l’advenir,  seulement  ne  voyoit  sa  femme  brimballartc, 
&:  onques  iVen  sceut  les  nouvelles.  Bien,  allons  vers  Iuy,  puis  qif ainsi  le  voulez.  On  ne 
sçauroit  trop  apprendre.  » 

Au  lendemain,  arrivèrent  au  logis  de  Hcr  Trippa.  Panurge  Iuy  donna  une  robe  de  peaulx 
de  loup,  une  grande  espcc  bastarde  bien  dorée  à  fourreau  de  velours,  &;  ciiiquanÊe  beaux 
angelotz  :  puis  familièrement  avec  Iuy  conféra  de  son  afjaire.  De  première  venue  Her  Trîppa, 
le  regardant  en  face,  dîst  :  «  Tu  as  la  metoposcopie  &  physionomie  d'un  coqu.  Je  dis  coqu 
scandale  &  dilTimé.  y>  Puis,  considérant  la  main  dextre  de  Pamirge  en  tous  endroits,  dist  : 
».  Ce  faulx  traict,  que  je  voy  icy  au  dessus  du  mont  Jom,  onques  ne  lut  qu’en  la  main  dhui 
coqu.  »  Puis,  avec  un  style,  ht  hastivemeni  certain  nombre  de  pointz  divers,  !e.s  accoubla  par 
gcomantic,  &.  dist  :  «  Plus  vraye  n'est  la  vérité  qu'il  est  certain  que  seras  coqu,  bien  tost 
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:tprès  que  seras  miViïe.  Cela  demanda  à  Patiurge  l’horoscope  de  sa  nativité.  Pannrge  luy 
ayant  baillé ,  il  fabriqua  promptement  sa  maison  du  ciel  en  toutes  ses  parties j  considérant 
l'assiette  &.  les  aspeetz  en  leurs  triplicités,  jcita  un  grand  souspir,  &  dist  i  k  J’avois  ja  prédit 
apcrtcment  que  tu  serois  coqUj  à  cela  lu  ne  pouvois  faillir  ;  îcy  j'en  ay  d’abondant  ascctirance 
nouvelle.  Et  te  afferme  que  tu  seras  coqu.  Davantaigej  seras  de  ta  femme  battu  delle  seras 
desrobé,  Cs.v  je  trouve  la  septiesme  maison  en  aspeetz  tous  malings,  &  en  batterie  de  tous 
signes  portans  cornes,  comme  Arks,  Tauna^  Caprïcoine,  &  aultres.  En  la  quarte,  je  trouve 
dccadcnce  de  Jorin^  ensemble  aspect  tetragone  de  Saturne,  associé  de  Mercure.  Tu  seras  bien 


poyvré,  homme  de  bien. 

—  Je  seray,  respondit  Eanurge,  tes  fortes  fiebvrcs  quartaines,  vieux  fol,  sot  mal  plaisant 
que  tu  es.  Quand  tous  coquz  s'assembleront,  tu  porteras  la  bannière.  Mais  dond  me  vient  ce 

ciron  icy  entre  ces  deux  doigts  ?  j>  Cela 
disoit,  tirant  droit  vers  Hcr  Trippa  les  deux 
premiers  doigts  ou  vers  en  forme  de  deux 
cornes,  &  fermant  on  poing  tous  les  au  lires. 
Puis  dist  à  Episiemon  :  «  Voyez  cy  le  vray 
Ollus  de  Martial,  lequel  tout  son  estude 
adonnoit  ii  observer  entendre  les  maulx 
miseres  d’auliruy;  ce  pendant  sa  femme 
tenoit  le  brelant.  îlj  de  son  costéj  pauvre 
plus  que  ne  fut  Iius;  au  demeurant  glo¬ 
rieux,  OLiltrecuidé ,  intolérable,  plus  que 
dixsept  diables,  en  un  mot  comme  bien  proprement  telle  pcauiraille  de  bclistrandicjs 

nommoient  les  anciens.  Allons,  laissons  icy  ce  fol  enraîgè,  mat  de  cathene,  ravasser  tout 
son  saoul  avec  scs  diables  privés.  Je  croirois  lantost  que  les  diables  voulussent  servir  un  tel 
marault!  Il  ne  sçait  le  premier  traîci  de  philosophie,  qui  est  :  Cognois  toy  :  &,  se  gloriflant 
voir  un  festu  en  l’œi]  daultruy,  ne  voit  une  grosse  souche,  laquelle  lui  poche  les  deux  yeulx. 
C'est  un  lel  Polypragmon  que  descrit  Fluiarche.  C’est  une  aultre  Lamie,  laquelle,  en  maisons 
estrangesj  en  public,  entre  le  commun  peuple,  voyant  plus  penctramment  qu’un  oinec,  en  sa 
maison  propre  estoit  plus  aveugle  qu'une  taulpe  ;  chez  soy  rien  ne  v05"0it,  car,  retournant  du 
dehors  en  son  privé,  ostoil  de  sa  teste  scs  yeulx  exeniptilcs,  comme  lunettes,  &  les  cachoit 


dedans  un  sabot  attaché  darrière  la  porte  de  son  logis.  » 


A  ces  motz,  print  Hcr  Trippa  un  rameau  de  tatnarîx.  «  11  prend  bien,  dist  Epistemon  ; 
Nicander  la  nomme  divinatrice. 


—  Voulez  vous,  dist  Hcr  Trippa,  en  sçavoir  plus  amplement  la  vérité  par  pyromantie, 
par  acromantie,  célébrée  par  Aristophanes  en  ses  AWcj,  par  hydromantie,  par  lecanomantie, 
tant  jadis  celebrée  entre  les  Assyriens,  &  esprovéc  par  Hermolaus  Barbarus?  Dedans  un 
bassin  plein  d'eau  je  te  monstre  ray  ta  lèmme  future  brim  ballant  avec  deux  rustres. 

—  Quand,  dist  Panurge,  tu  mettras  ton  nez  en  mon  cul,  sois  recordz  de  deschausser 
tes  lunettes. 


PANTAGRUEL. 


—  Par  catoptromamie,  dht  Hcr  Trippa  continuant^  moYcnnant  laquelle  Didius  JulianuSj 
empereur  de  Rome,  prevoyoit  tout  ce  que  luy  debvoit  advenir  ::  il  ne  te  fauldra  poinct  de 
liincttes.  Tu  la  verras  en  un  miroirj  brisgouttaiii  iium  apertement  que  si  je  te  la  monsirois 
en  la  fontaine  du  temple  de  Minerve  près  Pairas.  Par  coscinomantie ,  jadi$  tant  religieusement 
observée  entre  les  cerimonies  des  Romains^  ayons  un  crible  &l  des  for  celtes^  tu  verras  diables. 
Par  alpbitomantie,  désignée  par  Tlicocritc  en  sa  Pharmaa^utnCf  &  par  aleuromantie,  meslant 
du  froment  avec  de  la  üirinc.  Par  astragalomantie  :  j'ay  céans  les  projecty;  tous  pretz.  Par 
tyromantie,  j'ay  un  fromaige  de  Prehemont  à  propos.  Par  gyromaniîc,  je  te  feray  icy 
tournoyer  force  cercles,  Icsquelz  tous  tomberont  a  gauebe,  je  t'en  asceure.  Par  sternomantie  : 
par  ma  foy,  tu  as  le  pietz  assez  mal  proportionné.  Par  libanomantie,  il  ne  fiiult  qu'un  peu 
d'encens.  Par  gastromantie,  de  laquelle  en  Fcrrarc  longuement  usa  la  dame  Jacoba  Rhodoginc, 
engastrimytiie.  Par  cephaléonoinanLÎe  :  de  laquelle  user  souloicnt  les  AllemanSy  routissans  la 
teste  d'un  asne  sus  des  charbons  ardens.  Par  ccromantie  :  là,  par  la  cire  fondue  en  eau,  tu 
verras  la  ligure  de  ta  femme  &  de  ses  taboureurs.  Par  capnomantic’  sus  des  charbons  ardens 
nous  mettrons  de  la  semence  de  pavot  &.  de  sisame,  O  chose  galante!  Par  axinomantie;  tais 
icy  provision  seulement  d'une  coignée,  &  d'une  pierre  gagaie,  laquelle  nous  mettrons  sus  la 
braze  ;  O  comment  Homere  en  use  bravement  envers  les  amoureux  de  Pcnelope!  Par 
onymantiOj  ayons  de  Vhuile  &  de  la  cire*  Par  tepbramaniie;  tu  verras  la  cendre  en  fair 
figurant  ta  femme  en  bel  estât.  Par  botaiiomantie,  j'ay  icy  des  feuilles  de  saulge  à  propos. 
Par  sycomancic,  ô  art  divine!  en  feuilles  de  liguicr.  Par  ichthyomaniie,  tant  jadis  célébrée 
ét  praticquée  par  Tiresias  Poly damas,  aussi  certainement  que  jadis  estoit  faict  en  la  fosse 
Dîna  on  bois  sacré  a  Apolio^  en  la  terre  des  Lyciens.  Par  choeromantie ,  ayons  force 
pourceaulx;  tu  en  auras  la  vessie.  Par  clcromantie,  comme  l'on  trouve  la  febve  on  gasteau  la 
vigile  de  l'Bpiphane.  Par  anthropomantie ,  de  laquelle  usa  Hcliogabalus,  empereur  de  Rome. 
Elle  est  quelque  peu  fischcusc;  mais  tu  rendureras  assez,  puis  que  tu  es  destiné  coqu.  Par 
stichomantie  sibylline.  Par  onomatomantie.  Comment  as  tu  nom?  —  Maschemerde,  respondii 
Panurge. 


—  Ou  bien  par  alectryomantic.  Je  feray  îcy  un  cerne  galantement,  lequel  je  partîray, 
toy  voyant  &  considérant,  en  vingt  &  quatre  portions  equales.  Sus  cliascune  je  fgu reray  une 
lettre  de  falphabet,  sus  chascune  lettre  je  poseray  un  grain  de  froment j  puis  lascheray  un 
beau  coq  vierge  a  traders.  Vous  verrez,  je  vous  afïie,  qifil  mangera  les  grains  posés  sus 
les  lettres  c.  o.  u.  s.  e.  r.  a,,  aussi  fatidicquement  comme,  sous  l’empereur  Valens,  estant 

en  perplexité  de  savoir  le  nom  de  son  successeur,  le  coq  vaticinateur  &  aleecryomantic 
mangea  sus  les  lettres  o.  K.  O.  a, 

«  Voulez  vous  en  s^avoir  par  l'art  d’aruspkine?  par  extispicine?  par  augure  prins  du  vol 
des  oiseaux,  du  chant  des  oscines,  du  bal  soÜstime  des  canes?  —  Par  cstronspiciiic,  respondit 
Panurge.  —  Ou  bien  par  necromantie  ?  Je  vous  feray  soudain  ressusciter  quelqu'un  peu  cy 
devant  mort,  comme  fit  Apollonius  de  Tyane  envers  Acliilles,  comme  fit  la  pythonissc  en 
présence  de  Saül  :  lequel  nous  en  dira  le  totage,  ne  plus  ne  moins  qu'à  rinvocation  de 
Erictho,  un  dcRinct  predist  à  Pompée  tout  le  progrès  &  issue  de  la  bataille  Pharsalicquc,  Ou, 
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si  ave?!  peur  morsj  comme  oiit  natürellement  tous  coquz,  yuseray  seulement  de 
scioinantie. 

—  Vil,  respondit  Panur^c,  fol  enraige,  au  diable  :  &  te  fais  lanterner  à  quelque 
Aibanoys;  si  auras  un  chapeau  poinctu.  Diable,  que  ne  me  conseilles  tu  aussi  bîeti  tenir  une 
esmeraude,  ou  la  pierre  de  hycnne,  sous  !a  lan^^ue  ?  ou  me  munir  de  langues  de  puputz, 
&  de  coeurs  de  ranes  verdes  :  ou  manger  du  coeur  &  du  foye  de  quelque  dracon;  pour,  ii  la 
voix  &.  au  chant  des  cygnes  &  oiseaux,  entendre  mes  destinées,  comme  fiîsoient  jadis  les 
Arabes  on  pays  de  Mésopotamie?  A  trente  diables  soit  le  coqu,  cornu,  marrane,  sorcier  au 
diable,  enchanteur  de  l’Anticbrist.  Retournons \ vers  nostre  roy-  Je  suis  asceuré  que  de  nous 
content  ne  sera,  s'il  entend  une  lois  que  soyons  icy  venuz  en  la  tesnière  de  ce  diable  engiponné. 
Je  me  repens  d'y  estre  venu.  Et  donnerois  \'oluntîers  cent  nobles  &  quatorze  roturiers,  en 
condition  que  ccluy  qui  jadis  souffloit  on  fond  de  mes  chausses,  présentement  de  son  crachat 
luy  cnluminast  les  moustaches.  Vray  Dieu!  eomment  il  ma  perfumé  de  fiisclicrîe  &  diablerie, 
de  charme  &  de  sorcellerie I  Le  diable  le  puisse  emporter.  Dictes  amen^  &  allons  boire.  Je 
ne  feray  bonne  cbere  de  deux,  non  de  quatre  jours,  » 
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CHAPITRE  XXVI 

COMMtNT  l’ANUUCE  PUENT  t:ONSEtL  DK  FRERE  JEAN  DES  KNTOM  MEURES 


I 


ANüRGE  estait  fiiscbe  des  propos  de  Her  Trippa,  avoir  passé  la 
bourgade  HuyineSj  s'adressa  à  frere  Jean,  &.  luy  dist  becquetant  &.  soy 
grattant  l’oreille  gauche  :  <c  Tiens  moy  un  peu  joycuï,  mon  bedon. 
Je  me  sens  tout  matagraboüsé  en  mon  esprit,  des  propos  de  ce  fol 
cndiabic.  Escoute,  couillon  mignon ^ 


(loiiilbsi  nioigricni.  Couillon  du  rcriûaib 


C,  p[itc.  C.  nsitc.  C.  ]>loii'i])0. 

C.  iajcto.  C-  feutré,  C.  calfaté. 

C.  niatlré-  C.  relevé.  du  stuc. 

C,  crütcsqiie.  C.  arabes  que,  C.  asseré. 
C.  rroiissé  a  la  levresque,  C.  asscuré. 

C,  gaiâricé.  C.  calnndré.  C.  rcquamé. 

C.  diapré.  C.  ^stamé.  C,  oiartcié. 

C,  entrelardé.  C.  juré.  C.  botirgeoî*^. 

C.  grené.  C.  Tcsmorclie,  C.  endcavé. 

C.  goildronré.  C.  pallotoqué.  C.  aposté. 
C.  lyripipàé.  C.  désiré.  C.  vernissé. 

C.  d'ebenc.  C.  de  bresil.  C,  de  boii^-s. 

C-  de  liasse.  C,  à  croc,  (i,  d’esioe. 


C.  elTrcné.  C.  forcené.  C.  aftecté. 

C,  entassé.  C.  compassé.  C-  (arcy. 

C.  bourty.  C.  poly.  C.  jüly. 

C.  poudrebif.  C.  branttif.  C.  posiiif. 

(].  gérondif,  (ü,  getiiiif.  C.  actif. 

C.  g i gantai,  (b  vital.  C.  ûval. 

C.  magistral.  C.  claustral.  C.  uiotiacliLLl. 
CI.  viril.  C.  sulitil.  C,  de  respect. 

C,  de  rülés.  C,  de  séjour.  Ç,  d'audace, 
C.  massif.  C.  lascif  C.  manue]. 

C.  goulu.  C,  absolu.  C.  résolu. 

C.  membru.  ti.  cabus.  gemeait. 

C.  couitoys.  C.  turquuys.  ti.  fécond. 
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C.  brillanï.  C.  itiflaac.  t',  cstriibnc. 

C,  g^cnc,  C.  urgent,  C,  liciniei-. 

C.  iiiisantr  C.  diiisaiit.  C.  brusquer. 

C.  prompt.  C.  prinisuitUior.  C,  fortuné. 

C.  ela])àuk.  C.  coyrauk.  C.  usual. 

C.  de  haiütü  lisse.  C.  exquis.  C-  requis. 

C.  fallût.  C.  eu  Ilot.  C.  pieardent. 

C.  de  raphü.  C.  guelphe,  C.  ursin. 

C.  patronymique.  C.  pûtippin.  C.  guespin. 
C,  dbiidada.  C.  d’algamaia,  C.  d^atgebra. 

rûljuste.  C.  venus  te.  C.  d^'ippetât. 

C.  insuperablû.  C.  sccûurable.  C.  agréable. 


C.  mcinorable.  C.  notable.  C.  palpable, 

C.  ninseideux,  C  baixlable.  C.  subsidiaire. 
C.  tragicque.  C-  satyi’icque.  C.  transpuiitin. 
C.  repe reusai f  C.  digestif.  C.  convulsif. 

C.  inearnatif,  C.  restauratif.  G.  sigillatif. 

G.  inasc  ali  natif.  C.  roussi  nant.  C.  refaicr. 
C.  f’ubniuant.  C.  ronnaur.  C.  estincelant. 

C.  martelanr.  G.  ariétant.  C.  stridctit, 

G,  aromatisanr,  C.  djaspermatisanf- 
C.  îimpanr.  C.  piuipant.  C,  rouillant. 

C.  paillard.  Ck  pillard.  G.  gaillard. 

G.  hochant.  G.  brüchant,  C.  ralocliant. 


G.  farfoutlUnt.  C.  bcluianr.  G.  culbutant. 


Cl  Couillon  hiicquebutaïUj  couÜlon  ciilletant,  frere  Jeau  mon  nmyj  je  te  porte  reverencc 
bien  grande,  &  te  réservoir  h  bonne  bouche  :  je  te  prie,  dis  moy  ton  advis.  Mc  doibs  je 

marier  on  non?  y 

Frere  Jean  luy  respondit  en  alaigresse  d'eâprît,  disant  :  «  Mairie  toy  de  par  le  diable, 
marie  toy,  &  carillonne  à  doubles  carillons  de  couilions.  Je  dis  &  entends  le  plus  tost  que 
faire  pourras.  Des  huy  au  soir  lais  en  crier  les  bancs  &  le  challic.  Vertus  Dieu,  à  quand  te 
veux  tu  réserver?  Sciais  tu  pas  bien  que  la  fin  du  inonde  approche?  Nous  en  sommes  huy 
plus  prés  de  deux  trabutz  &  demie  toise,  que  iV estions  avant  hier.  L’Antichrist  est  desja  né, 
ce  ma  l'on  dict,  Vray  est  qu'il  ne  fait  encores  que  esgratigner  sa  nourrice  ses 
gouvernantes,  &  ne  monstre  encores  les  trésors.  Car  îl  est  encorcs  petit.  Ciescitc.  Nos  qui 
vivimiis^  muliiplicamiiii;  il  est  escrit.  C’est  matière  de  bréviaire.  Tant  que  le  sac  de  bled  ne 
vaille  trois  pataez,  &  le  bussart  de  vin,  que  six  blancs.  Voudrois  tu  bien  quon  te  trouvast  les 
coiiïlles  pleines  au  jugement,  dum  vcncrit  judkareŸ 

—  Tu  as,  dist  Pantirgc,  l’esprit  moult  limpide  &  scraîn,  frere  Jean,  couillon 
métropolitain,  &;  parles  pertinemment.  C’est  ce  dont  Léander  de  Abyde  en  Asie,  nageant  par 
la  mer  Hellesponte,  pour  visiter  s’amie  Hcro,  de  Seste  en  Europe,  priait  Neptune  &  tons 
les  dieux  marins  : 


Si,  éii  allant,  je  suis  de  vous  choyé, 
Peu  au  recoiiir  me  chaiik  d’estrü  noyé. 


Salmigondinoys,  quand  on  voudra  par  justice  exécuter  quelque  malfaicteur,  un  jour  ou  deux 
davant  on  le  fisse  brisgoutter  en  onocrotale,  si  bien  qu  en  tous  scs  vases  spermat  icq  Lies  ne 
reste  de  qiioy  pro traire  un  Y  gregeoys.  Chose  si  précieuse  ne  doibi  estre  follement  perdue. 
Par  adventiire,  engendrera  il  un  homme.  Ainsi  mourra  il  sans  regret,  laissant  homme  pour 
homme.  « 


X 


€ÛMMF,XT  FJitKii  JtAN  J  Ü  V  SH.M  E  M’  COKSEIIIK  PANlLttrrF: 


A  R  saînct  Rigomé,  di^i  frere  Jciin,  Panyrgc,  mon  iiiiiy  douXj  je  ne  te 

conseille  chose  que  je  ne  fisse  j  si  j'estois  en  ton  lien.  Seuiernent  :iyes 

csgaid  &  considcr:uioii  de  loiisjonrs  bien  lier  &  continuer  les  coups. 

Si  tu  y  fais  intermission j  tu  es  perdu  j  pxiuvrctj  &.  Pridyiendra  ce 

qu'advient  es  nourrisses.  Si  elles  désistent  alakter  enfans,  elles  perdeni; 

leur  hier.  Si  continuellcmen);  ne  exerces  la  mcntulc^  elle  perdra  son 

laîci,  <5b  ne  te  servira  que  de  pissotière  :  les  coüîlîes  pareillement  ne 

te  serviront  que  de  gibbessière.  Je  Peu  advisc^  mon  amy.  J  en  ay  veu  l'es  per  îence  en 

phi  sieurs  J  qui  ne  Tout  peu  quand  iiz  vouloient,  car  ne  l'a  voient  faict  quand  le  po  voient. 

Aussi  J  par  non  usage  j  sont  perdu/,  tous  privilèges,  ce  dLsent  les  clercs.  Pourtant  j  fillol, 
■  ^ 

maintiens  tout  ce  bas  &  menu  populaire,  troglodyte,  braguettodyte ,  en  estât  de  labouraigc 
sempiternel.  Donne  ordre  qu'il/  ne  vivent  en  gentil/  hommes,  de  leurs  rentes,  sans  rien  faire, 
— -  Ne  dea,  respondit  Panuige,  frere  Jean,  mon  couillon  gauche,  je  te  croiray.  Tu  vas 
rondement  en  bcsoigne.  Sans  exception  ne  ambages  tu  m'as  tapertement  dissolu  toute  craincte 
qui  me  povoit  intimider.  Ainsi  te  soit  donné  des  ciculx,  tousjoitrs  bas  &  roide  opérer.  Or 
donc  a  ta  parole  je  me  marîeray.  Il  n'y  aura  poinct  de  fitilte.  Et  sî  aiiray  tousjours  belles 
chanrbrières,  quand  tu  me  viendras  voir,  &  seras  protecteur  de  leur  sororité.  Voylà  quant  à 
la  première  partie  du  sermon. 
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dist  frere  Jean,  lüi'acle  deïi  ciot;lics  de  Varennea^.  Que  disent  —  je 

les  entends,  respondit  Panurge,  Leur  son  est,  par  ma  soif,,  plus  fatidicque  que  des  chauldrons 
de  Jupiter  en  Dodone.  Esœute  Mane  toyj  marie  ioy  :  marie ^  manc.  Si  tu  te  marie ^  ifiariey 
marie  ^  très  bien  t'en  trouveras,  ver  as  y  lycras.  Marie,  marie .  Je  lasccure  que  je  me  maricray  : 
10U3  les  démens  m'y  invitent.  Ce  mot  te  soit  comme  une  muraille  de  bronze. 

K  Quant  au  second  poinct,  tu  me  scnibics  aucunement  doubler,  voire  deüer  de  ma 
paternité)  comme  ayant  peu  lavorablc  le  roidc  dieu  des  jardins.  Je  te  supplie  me  faire  ce  bien 
de  croire  que  je  l'ay  à  commandement ,  docile,  bcnevole,  attentif,  obéissant  en  tout 
Sc  partout.  11  ne  luy  fault  que  laschcr  les  longes,  je  dis  Faiguillette,  luy  monstrer  de  près 
la  proye,  Si.  dire  :  Haie,  compaignon.  Et  quand  ma  femme  future  scroit  aussi  glouitc  du 

plaisir  vcnencR  que  fut  onques  Mûssaliiia,  ou  la  maïquise  de  Oincestre  en  Anglcteire,  je  te 

prie  croire  que  je  fay  encores  plus  copieux  au  contentement. 

n  Je  n ignore  que  Salomon  dit,  &  en  parloit  comme  clerc  &  sçavant.  Depuis  tuy, 
Aristoteles  a  declairé  festre  des  femmes  estre  dû  soy  insatiable  :  mais  je  veulx  qu  on  sakhe 
que,  de  mesme  qualibre,  j  ay  le  ferrement  infatigable.  Ne  m'allegues  poinct  icy  en  paragon 
les  fabuleux  ribaulx  Hercules,  Proculus,  César,  6:.  Mahumet,  qui  se  vante  en  son  Akoran 
avoir  en  ses  genitoires  la  force  de  soixante  gaïlefreiicrs.  11  a  menty,  le  paillard.  Ne  m'allegues 
poinct  rindian  tant  célébré  par  Théophraste,  Pline  ôl  Athencus,  lequel,  avec  Laide  de  certaine 
herbe,  le  faisoit  en  un  jour  soixante  &  dix  fois,  &  plus.  Je  n’en  croy  rîen.  Le  nombre  est 

supposé.  Je  te  prie  ne  le  croire.  Je  te  prie  croire  (&  ne  croiras  chose  que  ne  sou  vraye) 

mon  naturel,  le  sacre  Ithyphalle,  messer  Cotai  d'Albingues,  estre  le  prime  del  monde,  Escoute 
ça,  couillette.  Vis  ru  onques  le  froc  du  moine  de  Castres.''  Quand  on  le  posoit  en  quelque 
maison,  fust  à  descou  vert,  fust  à  cachettes,  soudain,  par  sa  vertu  horrifique,  tous  les  manans 
(Si  habitans  du  lieu  entroient  en  ruyt,  bestes  &  gens,  hommes  &  femmes,  jusques  aux  latK 
Sc  aux  chatz.  Je  te  jure  qifen  ma  braguette,  j’ay  autrerois  cogneu  certaine  énergie  encore 
plus  anomale.  Je  ne  te  parleray  de  maison  ne  de  buron;  de  sermon  ne  de  marché  :  mais,  a 
la  Passion  qu'on  jouoit  à  Sainct  Maixant,  entrant  un  jour  dedans  le  parquet,  je  vis,  par  la 
vertu  &L  occulte  propriété  d'icelle,  soydamement  tous,  tant  joueurs  que  spectateurs,  entrer  en 
tentation  si  tcrrificquc ,  qu’il  n'y  eut  ange,  homme,  diable,  ne  diablesse  qui  ne  voulust 
biscûter.  Le  portecole  abandonna  sa  copie j  ccluy  qui  jouoit  sainct  Michel  descendit  par  la 
vollcrie  :  les  diables  sortirent  d  enfer,  &  y  emportoient  toutes  ces  pauvres  lemmelettcs  : 
mesrnes  Lucifer  se  dcscliayna.  Somme,  voyant  le  desarroy,  je  deparquay  du  lieu,  a  I  exemple 
de  Caton  le  censoriii,  lequel,  voyant  par  sa  presence  les  Testes  Floralies  en  désordre,  désista 
estre  spectateur. 


1 


CHAPITRE  XXVIII 


CO.M.MENT  FKF.R£  JFAN  RF.CÜNFOftTF.  JUNURGE  SUS  LF.  DQUJJTE  DE  COQÜAGE 


«  Je  t  entends^  dist  frère  Jean,  mais  le  temps 
matte  toutes  choses.  Il  n'est  le  marbre  ne  le  por¬ 
phyre  qui  n’ait  sa  vieillesse  Æc  decadence.  Si  tu 
n’en  es  là  pour  ceste  heure,  peu  d'années  après 
subséquentes  je  te  olray  confessant  que  les  couilles 
pendent  à  plusieurs  par  faulie  de  g'ibbcssicre, 
Desja  voy  je  ton  poil  grisonner  en  teste.  Ta 
barbe,  par  les  distinctions  du  gris,  du  blanc,  du 
tanné  &  du  noir,  nie  semble  une  mappemonde. 
Regarde  icy,  Voylà  Asie  ;  icy  sont  Tigris  &  Euphrates.  Voy  là  Afrique  :  icy  est  la  montaîgne 
de  la  Lune.  Vois  tu  les  paluz  du  Mil  ?  Deçà  est  Europe.  Vois  tu  Tbelemc?  Ce  toupet  icy 
tout  blanc  sont  les  monts  Hypcrborces.  Par  ma  soif,  mon  amy,  quand  les  neiges  sont  es 
montaignes,  je  dis  la  teste  &  le  menton,  il  ny  a  pas  grand  chaleur  par  les  vallées  de  la 
braguette. 

—  Tes  males  mules,  respondit  Panurge.  Tu  n’entends  pas  les  topiques.  Q.uand  la  neige  est 
sus  les  montaigneS;  la  Ibuldrcj  Vesclair,  les  lanciz,  le  maitlubcc,  le  rouge  grenat,  le  connoirc, 
la  tempeste,  tous  les  diables  sont  par  les  vallées.  En  veulx  tu  voir  Texperience?  Va  on  pays 
de  Suisse,  &  considere  le  lac  de  Wunderbcrlich,  à  quatre  lieues  de  Berne,  tirant  vers  Sion. 
Tu  me  reproches  mon  poil  grisonnant,  &l  ne  considere  poinct  comment  il  est  de  la  nature  des 
pourreaux,  ès  quel^  nous  voyons  la  teste  blanche  &  la  queue  verde,  droite  &.  vigoureuse, 
«  Vray  est  quen  moy  je  recognois  quelque  signe  indicatif  de  vieillesse,  je  dis  verde 
vieillesse.  Ne  le  dis  à  personne  :  il  demourera  secret  entre  nous  deux.  C’est  que  je  trouve  lé 
vin  meilleur  Sl  plus  à  mon  goust  savoureux  que  ne  soûlots  :  plus  que  ne  soulois,  je  crains 
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Ui  l'Êncontre  du  m^iuvais  vin.  Note  que  cela  argue  je  ne  sçay  quoy  du  ponentj  &  signifie  que 
le  midy  est  passé.  Mais  quoy?  Gentil  compaignon  tous) ou rs,  autant  ou  plus  que  jamais.  Je  ne 
crains  pas  cela^  de  par  [c  diable.  Ce  n’est  là  où  me  dcuU.  Je  crains  que  par  quelque  longue 
absence  de  nosirc  roy  Pantagruel,  auquel  force  est  que  je  face  compaigniej  voire  allasi  il  h 
tous  les  diables,  ma  femme  me  face  coqu.  Voy  là  le  mot  peremptoire.  Car  tous  ceux  à  qui 
j'en  ay  parlé,  meii  menassent,  êi  afTermcni  qu’il  mest  ainsi  prédestiné  des  cieulx.  —  11  n’esty 
respondit  frere  Jean,  coqu  qui  veuk.  Si  tu  es  coqu, 

L'rgû  ta  femme  sera  belle;, 

Er^f}  tu  seras  bien  traicté  décile  ; 


ergo  lu  auras  des  amis  beaucoup  :  ergo  tu  seras  sauh'é.  Ce  sont  topicques  monachales.  Tu  n’en 
vaudras  que  mieux,  pecheur.  Tu  ne  fus  jamais  si  aise.  Tu  n’y  trouveras  rien  moins.  Ton  bien 
accroistra  davantaige.  S'il  est  ainsi  prédestiné,  y  voudrois  tu  contrevenir?  dis,  Couillon  (lairv, 
Couillon  inoisy,  Couillon  rouy. 


C.  cliaiîincÈiy.  11.  transy.  C.  poÉtry  d'eau  frûydÊ. 
Cr  pcadillaiit.  C.  avallé.  c.  gavaebé. 

C.  feiié.  C.  esgrené,  C,  esreri6. 

(1.  hallcbrené.  C.  lanterné.  C.  pros  tenté. 

C.  embreiié.  C.  en  g  roué,  C,  amadoué. 

C.  ecreitiè.  G.  exprimé.  C.  supprimé, 

C.  chétif.  C.  rétif,  C,  putfitif. 

C.  inoiilu.  G.  verjTioidu.  (1,  dissolu. 

C.  courhatui.  C.  morfoÈtdu.  C,  malautru 
C.  dysgrasié.  C.  bîscariê,  C,  disgratié. 

C.  liégé-  C.  llacqué,  C,  diaphane. 

C.  esgçutcé,  C-  desgotisté.  C.  avorté, 

C.  ese  barboté.  C.  e.schaloïté,  C,  halle  botté. 

C.  mitré.  C.  chapitré.  C.  syndicqtié+ 

C.  baratté,  C,  cliicquané.  C.  bîmbeletté. 

C.  escbauboiiillé*  C.  en  touillé,  C.  barbouillé, 

C.  vuidé.  C.  riddé.  C.  chagrin. 

G.  bavé.  C.  démanché.  C.  mürné. 

C+  vereiLV,  C.  peaneux.  C,  vesneux. 

C.  forheii.  C.  malandré.  C.  mcshaigné. 

C,  ihiasîé.  G.  tblibié.  C.  spadonicque. 

C.  sphacelé.  C,  bisterié.  G.  desbinguatidé, 

C.  farcineux.  C,  licrgneux.  C.  varlcqiiéujc. 

G.  croustelcvé.  G,  escloppé*  C.  dépenaillé, 

G.  fanfreluché,  C.  matté.  C,  fi-clatté. 


G.  guogiielic  C.  i’arfelu-  G.  trepelu, 

G,  trépané.  G,  beucaiié,  G.  basané. 

C.  effilé.  C*  eviré.  C.  vietda?,é. 

G.  feuilleté.  G.  fariné.  G.  mariné. 

Ct  ecrippé,  C  constippé.  Ch  riiéblé 
(.].  greslé.  G.  syncopé*  G.  ripoppé. 

G,  souffleté.  G.  biiffcté.  G.  dechicqiieté, 

C.  corneté.  C.  ventousé,  C.  ralcmousé, 

C.  fiisté,  C,  poubé,  C*  de  go  dalle  . 

C.  frilleiiK,  C,  fisruleux,  C.  scrupuleux. 

G.  mortifié.  G.  inaleftcîé*  G.  rance, 

C.  diiniiiuiifi  C*  usé*  G,  titualoràsé. 

C.  qiiiiiault.  C,  marpault,  C,  inatagrabolisé. 

C*  rüuillé.  C.  macéré.  C*  indagiiü. 

C.  paralyfîcque-  C,  antidaté,  C,  dégradé, 

C,  manchot.  C.  perclus,  G.  confus. 

C-  de  ratepcnadc.  G.  niauasade.  G.  de  petarrade. 
C.  accablé.  G*  hallé,  C,  assablé, 

C.  dessirc.  G,  désolé*  G.  bebeté. 

C,  décadent.  G,  cornant.  C*  soLécisant. 

G.  appellant,  C.  mince,  C.  barré, 

C.  assassiné.  G.  bübcliné.  G.  dcvalisé. 

C,  engou rdcly.  G*  anonchaly,  C,  anéamy. 

C.  de  matafain.  G,  de  zéro.  G.  badelorié. 

C.  frippé.  C.  extirpé.  G,  deschalandé. 


«  Couillonnas  au  diable,  Panurge  mon  amy  :  puis  qu’aiusi  c'est  prédestiné,  voudrois  tu 
faire  rétrograder  le$  planètes?  démancher  toutes  les  spheres  cclcstes?  proposer  erreur  aux 
Intelligeticca  motrices?  espoincter  les  fuseaulx,  articuler  les  vertoils,.  calumnier  les  bobines. 
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reprocher  les  dctrichoiicres,  condemner  les  frondiillonSj  defiler  les  pelotons  des  Piirces  ?  Tes 
fieb^Tcs  quartaines,  couillul  Tu  ferois  pis  que  les  géans.  Viens  ça,  couillaud-  Aimerais  tu 
mieux  estre  jaloux  sans  ciiusej  que  eoqu  sans  cognoissance?  —  Je  ne  voudroisj  respondît 
Panurge,  estre  ne  Ihm  ne  l  aultre.  Mais  si  jen  suis  une  fois  adverty,  je  y  donneray  bon 
ordre;  ou  bastons  fauldrout  au  monde. 

<t  Ma  foy,  iVere  Jean^  mon  meilleur  sera  poinct  ne  me  marier.  Escoute  que  me  disent 
les  dociles  à  ceste  heure  que  sommes  plus  prés.  Marie  poincl^  marie  poinct^  poinct ^  poinct^ 
poinct,  poinct.  Si  în  le  marie  :  marie  poinct,  marie  poinct^  poincî,  point,  poinct ^  poinct  : 
îit  t'en  rep'cn tiras,  tiras,  hras  :  coqit  ÿcms.  Digne  vertu  de  Dieu!  je  commence  entrer  en 
rasehcric.  Vous  auitres,  cciTcaulx  enfrocqués,  ny  sçavez  vous  remede  aucun?  Nature  a  elle 
tant  destitué  les  humains,  que  l'homme  marié  ne  puisse  passer  ce  monde  sans  tomber  es 
goiilfrcs  &  dangiers  de  coqüage? 

—  Je  te  veulx,  dist  frère  Jean,  enseigner  un  expédient,  moyennant  lequel  jamais  ta 
femme  ne  te  tera  coqu  sans  ton  sceu  &  ton  consentement.  —  Je  t’en  prie,  dist  Panurge , 
couillon  velouté.  Or  dis,  mon  amy.  —  Prends,  dist  frere  Jean,  l’anneau  de  Hans  Carvel, 
grand  lapidaire  du  roy  de  Melinde. 

Hans  Qirvel  estoit  homme  docte,  expert,  studieux,  homme  de  bien,  de  bon  sens,  de 
bon  jugement,  débonnaire,  charitable ,  aulmosnier,  philosophe  :  joyeux  au  reste,  bon 
compaignon,  &  raillard,  si  onques  en  fut;  ventru  quelque  peu,  branslant  de  teste, 
&  aucunement  mal  aisé  de  sa  personne.  Sus  ses  vieux  jours,  il  espousa  la  fille  du  baillif 

Concordat,  jeune,  belle,  fiisqiic,  galante,  advenante,  graticuse  par  trop  envers  ses  voisins 

tS:  serviteurs.  Dont  advint,  en  succession  de  quelques  hehdomadcs,  qu'il  en  devint  jaloux 

comme  un  tigre  i  &  entra  en  soiibson  qifcllc  se  fiisoit  tabourcr  les  fesses  d'ailleurs.  Pour  à 

laquelle  chose  obvier,  kiy  faisoit  tout  plein  de  beaux  contes  touchant  les  désolations  advenues 
par  adultéré;  luy  lisoit  souvent  la  legende  des  preudes  femmes;  la  preschoit  de  pudicité;  tuy 
fit  im  livre  des  louanges  de  fidélité  conjugale,  détestant  fort  &.  ferme  la  meschanceté  des 
ribauldes  mariées;  &l  luy  donna  un  beau  carcan  totu  couvert  de  saphyrs  oricntaulx.  Ce  non 
obstantj  il  la  voyoit  tant  deliberée  &  de  bonne  chcrc  avec  ses  voisins,  que  de  plus  en  plus 
croissoit  sa  jalousie. 

«  Une  nuit  entre  les  aultres,  estant  avec  elle  couché  en  telles  passions,  songea  qu'il  pari  oit 
au  diable,  &  qu'il  luy  contoit  ses  doléances.  Le  diable  le  rcconfortoit,  &  luy  mit  un  anneau 
on  maistre  doigt,  disant  :  Je  te  donne  cestuy  anneau;  tandis  que  fauras  on  doigt,  ta  femme 
ne  sera  d'aultruy  charnellement  cogneuo  sans  ton  sceu  &  consentement.  Grand  mercy,  dist 
Hans  Carvel,  monsieur  le  diable.  Je  renie  Mahom,  si  jamais  on  me  l'ostc  du  doigt.  Le  diable 
disparut.  Hans  Carvel  tout  joyeux  sesveîlla,  &  trouva  quJI  avoît  le  doigt  au  comment  a  nom 
de  sa  femme,  le  oubliois  à  conter  comment  sa  femme,  le  sentant,  reculoit  le  cul  arrière,  comme 
disant,  ouj  j  nenny,  ce  n’est  pas  ce  qu'il  y  fault  mettre  ;  &  lors  sembloit  ii  Hans  Carvel,  qu'on 
luy  voulust  desrober  son  anneau.  N  est  ce  remede  infiiillible  ?  A  cestuy  exemple  fais,  si  me 
crois,  que  continuellement  tu  ayes  rannqau  de  ta  femme  on  doigt.  » 

Icy  fut  fin  dé  du  propos  ëc  du  chemin. 


CHAPITRE  XXIX 


CO>IJ]ENT  PANTAGRUEL  FaJT  ASSEMBLEE  CUN  T!l  F.ÛLOC  t  EN ,  ITUN  MEÛfClN^ 

D'UN  l.tGiSTË 

ET  D'UN  Pini.ÛSÜp^H  E,  t»OL  Jl  l.A  PERPLKKITÉ  DE  P„ANURGE 


(îREVÉâ  :iu  palais^  contèrent  à  Pantagruel  le  discours  de  leur  voyage^ 
&  luy  nionstrerent  !e  dicte  de  Raminagrobb.  Pantagruel,  l'avoir  leu 
&  relcu,  dise  :  «  Eticoreïi  n’ay  je  veu  response  que  plus  me  plaise.  Il 
veult  dire  sommairement  quen  Tentreprinse  de  mariage,  chascun  doibt 
estre  arbitre  de  ses  propres  pensées,  êi  de  soy  mesmes  conseil  prendre* 
Telle  a  toujours  esté  mon  opinion,  êi  autant  vous  en  dis  la  première 
fois  que  m’en  parlastes-  Mais  vous  en  mocquiez  tacitement,  il  m^en 
souvient,  &.  cognoy  que  philautie  Ôl  amour  de  soy  vous  déçoit.  Faisons  attitremeqt.  Voicy  quoy  : 

Tour  ce  que  sommes  &  qu'avons,  consiste  en  trois  choses  :  en  lame,  on  corps,  ès 
biens.  A  la  conservation  de  chascun  des  trois  respectivement,  sont  aujourd'huy  destinées  trois 
manières  de  gens  :  les  théologiens  à  l’ame,  les  mcdicins  au  corps,  les  jurisconsultes  aux  biens. 
Je  suis  d’advis  que,  dimanche,  nous  ayons  icy  a  disncr  un  théologien,  un  medidn,  &.  un 
jurisconsulte*  Avec  eux  ensemble  nous  conférerons  de  vostre  perplexité.  —  Par  sainct  Picault, 
respondit  Paimrge,  nous  ne  ferons  rien  qui  vaille,  je  le  voy  desja  bien.  Et  voyez  comment  le 
monde  est  vistempenardé.  Nous  baillons  en  garde  nos  âmes  aux  théologiens,  lesquel/  pour  la 
plus  part  sont  hérétiques;  nos  corps  aux  medidns,  qui  tous  abhorrent  les  medicamens,  jamais 
ne  prennent  mcdicine;  &  nos  biens  ès  advocat/.,  qui  n’ont  jamais  procès  ensemble. 
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—  Vou$  parlez  en  courtisan,  clisL  Pantagruel,  Mais  le  premier  poinct  je  nie,  voyant 
l’occtipation  principale,  voire  unique  &.  totale  des  bous  théologiens  estre  emploicLée  par  faîcis , 
par  dictz,  par  cscrltz,  à  extirper  les  erreurs  &  hérésies  (tant  s^cn  fault  quilz  en  soient 
entachés),  Ôi  planter  profondément  es  coeurs  humains  la  vraye  &  vive  foy  catholicque.  Le 
second  je  loue,  voyant  les  bons  mcdicins  donner  tel  ordre  à  la  partie  prophylactice 
conservatrice  de  santé  en  leur  endroit,  qu'ilz  n’ont  besoîng  de  la  therapeuticc  &  curative 
par  medicamens.  Le  tiers  je  concedcj  vo3xinc  les  bons  advocatz  tant  distraietz  en  leurs 
patrocinations  &  responses  du  droit  d’aultruy,  quilz  n'ont  temps  ne  loisir  d’entendre  :i  leur 
propre.  Pourtant,  dimanche  prochain,  ayons  pour  théologien  nostre  perc  Hippothadée;  pour 
medicin,  nostre  maîstre  Rondibilis  ;  pour  légiste,  nostre  amy  Bridoye.  Encores  suis  je  d’advis 
que  nous  entrons  en  la  tetrade  Py thagoricque ,  & ,  pour  subrequarc,  ayons  nostre  féa!  le 
philosophe  Trouillogan,  attendu  mesinement  que  !e  philosophe  perEaict,  &  tel  qu'est 
Trouillügan,  respond  assertivement  de  tous  doubtes  proposesn  Carpalim,  donnez  ordre  que 
les  ayons  tous  quatre  dimanche  prochain  à  disner. 

—  Je  croy,  dis:  Epistemon,  qu'en  toute  la  patrie  vous  n'eussiez  miculx  choisy.  Je  ne  dis 
seulement  touchant  les  perfections  d'un  chascun  en  son  estât,  les  quelles  sont  dehors  tout 
dez  de  jugementi  mais,  d'abondant,  en  ce  que  Rondibilis  marié  est,  &  ne  Lavoie  esté; 
Hippothadcc  onques  ne  le  fut,  di  ne  l’est;  Bridoye  l'a  esté,  &  ne  l’est;  Trouillogan  Test 
&  la  esté.  Je  releveray  Carpalim  d’une  peine.  Je  iray  inviter  Bridoye  (si  bon  vous  semble), 
lequel  est  de  mon  antique  cognoissance ,  &  auquel  j’ay  à  parler  pour  le  bien  &  advancement 
d'un  sien  honneste  &  docte  filz,  lequel  estudie  à  Tholose,  sous  raiiditoire  du  très  docte 
&  vertueux  Boissonc,  —  Faites,  dist  Pantagruel,  comme  bon  vous  semblera.  Et  advisez  si  je 
peux  rien  pour  radvanccment  du  filz  &  dignité  du  seigneur  Boissoné,  lequel  j’aime  Si  reverc, 
comme  !'un  des  plus  sufhsans  qui  soit  huy  en  son  estât.  Je  m'y  emploii'ay  de  bien  bon 
coeur.  B 


CHAPITRE  XXX 


CO.VEMFNT  r[[E^POTHADt:E,  TH^:C>LOG[^:X,  l>ONXK  CONSEIL  ^  P  A  NU  RG  t 

SUS  L'ENTHtPRINSt;  r>U  MARJAGH 


Le  disner  an  dimanche  subséquent 
ne  fut  si  tost  prest  connue  les  invités 
comparuicnt ,  excepte  Bndoye,  lieu- 
tenant  de  Fonsbeton, 

Sus  rapport  de  la  seconde  table ^ 
Pamirgû^  en  parfonde  rcvercnce^  dist  : 
f<  Messieurs,  il  n'est  question  que  d'un 
mot.  Me  doibs  je  marier  ou  non?  Si 
par  vous  nest  mon  double  dissolu  j  je 
le  liens  pour  insoluble,  comme  sont 
In&Qliihiiia  di^  Alîiaco.  Car  vous  estes 
tous  eslcuif,  choisis  &.  triés,  chascun 
respective  ment  en  son  estât,  comme 
beaux  pois  sus  le  volet.  » 

Le  Pore  Hîppothadée,  a  ta  semonce 
de  Pantagruel,  &.  reverence  de  tous 
les  assistans,  respondit  en  modestie 
incroyable  :  «  Mon  amy,  vous  nous  demandez  conseil,  mais  premier  fault  que  vous  mesmes 
vous  conseillez.  Sentez  vous  importunément  en  vostre  corps  les  aiguillons  de  la  chair?  — 
Bien  fort,  respondii  Panurge,  ne  vous  desplaisc,  nostre  Pere.  —  Non  fait  il,  dist  Hippothadée, 
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mon  nmy,  camy  esttrif,  :ivc/  vous  de  Dieu  le  don  &  grâce  spéciale  de  continence? 

--  M.i  Iby  non,  rcspondit  Panurge.  —  Mariex  vous  donc,  mon  amy,  disL  Hîppothadce;  car 
trop  meilleur  est  soy  marier  que  ardre  on  feu  de  concupiscence.  —  C'est  parlé  cela, 
seseria  Panurge,  galantementy  sans  circumbilivaglner  autour  du  pot  Grand  mercy^  monsieui’ 
noste  Pcrc.  Je  me  marieray  sans  poiiict  de  faulte,  &  bien  tost.  Je  vous  convie  à  mes 
nopces.  Corpe  de  galline,  nous  ferons  chcrc  Üc.  Vous  aurest  de  ma  livrée,  &  si  mangerons 
de  ToyCj  cor  hmuf,  que  ma  leminc  ne  roustira  poitict.  Encores  vous  pricray  je  mener  la 
première  dance  des  pucelles,  s  il  vous  plaist 
me  faire  tant  de  bien  &  d’honneur,  pour 
la  pareille. 

«  Peste  un  petit  scrupule  :i  rontpre. 

Petit,  dis  je,  moins  que  rien.  Scray  je  poinct 
coqu?  —  ISfenn)'  dca,  mon  nmy,  respondit 
Hippûihadée,  si  Dieu  plaist.  —  O!  la  vertu 
de  Dieu,  s'escria  Panurge,  nous  soit  en 
aide!  Où  me  renvoyé?',  vous,  bonnes  gens? 

Aux  conditionalcs,  les  quelles,  en  dla- 
leciique,  reçoivent  toutes  contradictions 


&  impossibilités.  Si  mon  mulet  transalpin  voloit,  mon  mulet  transalpifi.^roiL  ailes.  Si  Dieu 
plaist ,  je  ne  seray  point  coqu  :  je  seray  coqu,  si  Dieu  plaîst.  Dca,  sî  fut  condition  à 
laquelle  je  peusse  obvier,  je  ne  me  desespercrois  du  tout.  Mais  vous  me  remettez  au  conseil 
privé  de  Dieu,  en  la  chambre  de  scs  menus  plaisirs.  Où  prenez  vous  le  chemin  pour  r  aller, 
vous  atikres  Fratiçoîs?  Monsieur  nostre  Pere,  je  croy  que  vostre  miculv  sera  ne  venir  pas 
à  mes  nopccs.  Le  bruit  &  la  triballe  des  gens  de  nopccs  >'ous  romproient  tout  le  testament. 
Vous  aimez  repos,  silence  &  stditude.  Vous  n’y  viendre/.  pas,  ce  croy  je*  Et  puis  vous  dansez, 
assez  mal,  et  seriez  honteux  menant  le  premier  bah  Je  vous  envoiray  du  rillé  en  vostre 
chambre,  de  la  livrée  nuptiale  aussi.  Vous  boirez  à  nous,  s*il  vous  plaist. 

—  Mon  amv,  dist  Hippothadéc,  prenez  bien  mes  parolè-s,  je  vous  en  prie.  Quand  je 
vous  dis  ;  s’il  plaist  à  Dieu,  vous  fais  je  tort?  Est  ce  mal  parlé."  Est  ce  condition  blasphémé  oiè 
scandaleuse?  bS’est  ce  honorer  le  Seigneur,  créateur,  protecteur,  scrvatcur?  Nést  ce  le 
recognoistre  unique  dateur  de  tout  bien?  h^'esi  ce  nous  declairer  tous  despendre  de  sa 
bénignité?  Rien  sans  Itiy  n’estre,  rien  ne  valoir,  rien  ne  pouvoir,  si  sa  sainctc  grâce  n'est  sus 
nous  infuse?  N  est  ce  mettre  exception  canonicque  à  toutes  nos  entrcprinscs,  &  tout  ce  que 
nous  proposons  remettre  à  cc  que  sera  disposé  par  sa  samcie  vohinté,  tant  es  eieulx  comme 
en  la  terre  ?  N'est  ce  véritablement  sanctifier  son  benoîst  nom  ?  Mon  amy,  vous  ne  serez  point 
coqu,  si  Dieu  plaist.  Pour  sçavoir  sur  ce  quel  est  son  plaisir,  ne  fault  entrer  en  desespoir, 
comme  de  chose  absconse  &  pour  laquelle  entendre  lauldroit  consulter  son  conseil  privé, 
&.  voyager  en  la  chambre  de  ses  très  saînets  plaisirs.  Le  bon  Dieu  nous  a  iaict  cc  bien  qu  il 
nous  les  a  révélés,  annoncés,  declaircs  &  apertement  dcscrits  par  les  sacres  Bibles. 

rt  Là  vous  trouverez  que  jamais  ne  serez  coqu,  cVst  à  dire,  que  jamais  vostre  femme 
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ne  sera  ribauldcj  si  hi  prenez  issue  de  gens  de  bien^  instriiictc  en  vertus  &.  honnesteté,  non 
ayant  hante  ne  frequente  Cûmpaignie  que  de  bonnes  meurs,  aimant  craignant  Dieu , 
aimant  complaire  à  Dieu  par  foy  &.  observation  de  ses  sainct.^  commandernetis,  craignant 
lofiTenscr  &  perdre  sa  grâce  par  default  de  foy  &  transgression  de  sa  divine  loy,  en  laquelle 
est  rigoureusement  défendu  aduItcrCj  &  commandé  adhérer  uniquement  à  son  mary^  le 
chcrir,  le  servirj  totalement  faimer  après  Dieu.  Pour  renfort  de  cette  discipline,  vous,  de 
vostre  costCj  r entretiendrez  en  amitié  conjugale,  continuerez  en  preud’hommie,  luy  monstrerez 
bon  exemple  J  vivrez  pudiquement,  chastement,  vertueusement  en  vostre  mesnaige,  comme 
voulez  qu’elle  de  son  costé  vive;  car,  comme  le  miroir  est  dict  bon  (&.  perfaict,  non  celuy 
qui  plus  est  orné  de  dorures  6^  pierreries,  mais  celuy  qui  véritable  ment  représente  les 
formes  objectes,  aussi  celle  femme  n’est  la  plus  à  estimer,  laquelle  seroit  riche,  belle, 
déganté,  cxtraicte  de  noble  race,  mais  celle  qui  plus  s’elForce  avec  Dieu  soy  former  en 
bonne  grâce  &  coniormer  aux  meurs  dé  son  mary.  Voyez  comment  la  lune  ne  prend 
lumière  ne  de  Mercure,  ne  de  Jupiter,  ne  de  Mars,  ne  d’aultre  planète  ou  estoiile  qui  soit 
on  ciel  i  elle  n’en  reçoit  que  du  Soleil,  maiy,  &  de  luy  n'en  reçoit  poinct  plus  qu’il  luy 
en  donne  par  son  infusion  Ôc  aspect.  Ainsi  serez  vous  à  vostre  lemme  en  patron 
&  exemplaire  de  vertus  &  honnesteté.  Et  continuellement  implorerez  la  grâce  de  Dieu  à 
vostre  protection. 

—  Vous  voulez  donc,  dist  Panurge,  filant  les  moustaches  de  sa  barbe,  que  j’espousc  la 
femme  forte  descrite  par  Salomon?  Elle  est  morte,  sans  poinct  de  taulte.  Je  ne  la  vis  onques, 
que  je  saiche  :  Dieu  me  le  veuille  pardonner.  Grand  mercy  toutesfois,  mon  Perc.  Mangez  ce 
taillon  de  massepain,  il  vous  aidera  à  faire  digestion  :  puis  boirez  une  couppe  d'hipoents 
clairet,  if  est  salubre  &  stomachal.  Suivons.  ^ 
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CHAPITRE  XXXI 

COM^SFNT  |i!ÛSD]  BiLlf,  MËDtCÈN,  CÛSSEII.l.E  PANLKGE 


I 

-J 

I. 


!■ 

! 


A  N  U  RG E,  continuant  son  propos,  disi  :  «  Le  premier  mot  que  dis:  celuy 
qui  cscouilloit  les  moines  beurs  à  Saussij^niic,  ayant  escouillé  le  frai 
Cauldaureil,  fut  :  Aux  au I très.  Je  dis  parciilemeiit  :  Aux  au  1  très.  Ça, 

monsieur  nostre  maistre  Rondibilis,  depesehe^  moy.  Me  doibs  je  marier  ' 

ou  non?  —  Par  les  ambles  de  mon  mulet,  respondit  Rondibilis,  je  ne  j 

sça)‘  que  je  doibve  respondre  à  ce  problème.  Vous  dictes  que  sentez  en  1 

vous  les  poignans  aiguillons  de  sensualité.  Je  trouve  en  nostre  faculté  t 

de  medicine,  &  l'avons  prÈns  de  la  résolution  des  anciens  Platonicques,  que  la  concupiscence  J 

charnelle  est  refrénée  par  cinq  moyens.  h 

"  Par  le  vin.  —  Je  le  croVj  dist  frere  Jean,  Q.uand  )c  suis  bien  yvre,  je  ne  demande  1 

qua  dormir.  —  J  ^entends,  dist  Rondibilis,  par  vin  prins  întemperamment.  Car,  par  3] 

rintempcrance  du  vin,  advient  au  corps  humain  refroidissement  de  sang,  rcsolution  des 
nerfs,  dissipation  de  semence  gencrative,  hebetation  des  sens,  perversion  des  mouvemens  : 

qui  sont  toutes  impertinences  :i  Pacte  de  génération.  De  fliict,  vous  voyez  peint  Bacchus,  | 

dieu  des  yvroîgnes,  sans  barbe,  &  en  habit  de  femme,  comme  tout  efféminé,  comme  cunuche  1 

&  escouillé,  Aultrement  est  du  vin  prins  tempereincnt.  L antique  proverbe  nous  le  désigné,  U 

onquel  est  dict  :  Que  Venus  se  morfond  sans  la  compaignie  de  Gères  &  Bacehus.  Et  estoit 
I  opinion  des  anciens,  selon  le  rccit  de  Diodore  Sicilien,  mesmement  des  Lampsaciens,  comme 
atteste  Pausanias,  que  Messer  Priapiis  fut  filz  de  Bacchus  &  Venus. 

«  Secondement,  par  certaines  drogues  &  plantes,  lesquelles  rendent  l’homme  refroidy, 

1.  S.  j 

1 

•1 

1 

i 


I 


402 


LIVRE  IIU  CHAPITRE  XXXI. 


malcficié  &.  impotent  à  génération.  L expérience  y  est  en  nymphéa  heradia^  amerinc,  s^aulc, 
ehenevCj  perielymenos,  tamarix,  vitcx,  mandragore,  cigüej  orchià  le  petit j  la  peau  d'un 
hippopotamCj  &  aultre.5 ;  lesquelles,  dedam  les  corps  luiniains,  tant  par  leurs  vertus 
élémentaires  que  par  leurs  propriétés  specificquesj  glacent  &  mortirient  le  germe  prolifique; 
ou  dissipent  les  esprits,  qui  le  debvoient  conduire  aux  lieux  destinés  par  nature;  ou  oppilent 
les  voyes  &  conduietz  par  les  quclz  povoit  estie  expulsé.  Comme j  au  contraire,  nous  en  avons 
qui  eschauffent,  excitent  &  habilitent  riiomme  à  l’acte  venerien.  —  Je  nen  ay  besoing,  dise 
Panurge,  Dieu  mcrcy;  &  vous,  nostre  maistie?  Ne  vous  dcsplaîse  touteslois.  Ce  que  j’en  dis, 
ce  n'est  pas  mal  que  je  vous  veuille, 

— »  Tiercement,  dise  Rondibilis,  par  labeur  assidu.  Car  en  keluy  est  faicte  si  grande 
dissolution  du  corps,  que  le  sang,  qui  est  par  îcciuy  espars  pour  ralimentation  d‘un  chascun 
membre,  n’a  temps,  ne  loisir,  ne  faculté  de  rendre  celle  resudation  séminale  &.  superfluité 
de  la  tierce  concoction.  Nature  particulièrement  $e  la  reserve,  comme  trop  plus  necessaire  à 
la  conservation  de  son  individu,  qu’à  la  multiplication  de  l’espece  &  genre  humain.  Ainsi  est 
dicte  Diane  chaste,  laquelle  continuellement  travaille  à  la  chasse.  Ainsi  jadis  cstoîent  dicts 
les  castres,  comme  castes;  es  queh  continuellement  travailloîent  les  athlètes  sotidars. 
Ainsi  escrit  Hippocrates,  lib.  de  Aere^  &.  Locis^  de  quelques  peuples  en  Scytbie,  les 

quel/  de  son  temps  plus  estoîciit  impoteiis  que  eunuches  à  resbatement  vcneiicu,  parce  que 
continuellement  il/  estoicnt  à  cheval  Sa  au  travail.  Comme,  au  contraire,  disent  les 
philosophes,  oysiveté  estre  mere  de  luxure.  Quand  Ton  demandoît  a  Ovide,  quelle  cause  fut 
pourquoy  Egistus  devint  adultéré,  rien  plus  ne  rcspondoîi,  sinon,  parce  qu’il  estoii  oeieux. 
Et  qui  osteroit  oisyAeté  du  monde,  bien  tost  periroient  les  ars  de  Cupido;  son  arc,  sa  trousse 
&  ses  lleches  lui  seroient  en  charge  inutile;  jamais  n’en  feriroit  personne.  Car  il  n'est  mie 
si  bon  archier  quil  puisse  ferir  les  grues  volans  par  Tair,  &  les  cerf/-  relancés  par  les  boucaiges 
(comme  bien  faisoient  ks  Parthes),  c’est  a  dire,  les  humains  iracassans  &  tra^aillans.  11  les 
demande  quoys,  assis,  couchés  &  à  séjour.  De  faict,  Théophraste,  quelque  fois  interrogé 
quelle  besîc  ou  quelle  chose  il  pensoit  estre  amourettes,  respondit  que  c’ cstoîent  passions  des 
esprits  ocieux.  Diogenes  pareillement  disoit  paillardise  estre  l'occupation  des  gens  non 
aultremenc  occupés.  Pourtant,  Canachus  Sicyonicn,  sculpteur,  voulant  donner  entendre  que 
oysiveté,  paresse,  nonchaloir  cstoîent  les  gouvernantes  de  rufïiennerie,  fit  la  statue  de  Venus 
assise,  non  debout,  comme  avoient  faict  tous  ses  prédécesseurs. 

ïï  Qiiartcment,  par  fervente  esiude.  Car  en  icelle  est  faicte  incredible  résolution  des 
esprits,  tellement  qu’il  n’en  reste  de  qiioy  pousser  aux  lieux  destinés  ceste  resudation 
generativc,  &;  en  hcr  le  nerf  caverneux ,  duquel  lofïice  est  hors  la  projecter,  pour  la  propagation 
d’humaine  nature.  Qu’aînsi  soit,  contemplez  la  forme  d’un  homme  attentif  a  quelque  csiude. 
vous  verrez  en  luy  toutes  les  artères  du  cerveau  bandées  comme  la  chordc  d'une  arbaleste, 
pour  luy  fournir  dcxirement  esprits  suffisants  à  emplir  les  ventricules  du  sens  commun,  de 
l’imagination  &.  appréhension,  de  la  ratiocination  &  résolution,  de  la  mémoire  Se  recordation  : 

agilement  courir  de  l’un  à  l’aultre  par  les  conduietz  manifestes  en  anatomie  sus  la  fin  du 
retz  admirable  onquel  se  terminent  les  arteres;  les  quelles  de  la  senestre  armoire  du  cœur 


PANTAGRUEL. 


40  J 


prcnoient  leur  origine ,  d:  les  esprits  vitsuilx  iiftinoient  en  long^  umbageSj  pour  esire  Hiicts 
animaulx*  De  mode  qii’cn  tel  perso jinLiige  studieux,  vous  ’^'crrez  suspendues  toutes  les  lacultcs 
tiaturellcSj  cesser  tous  sens  extérieurs;  brief  vous  le  jugerez  n’estre  en  soy  vivant j  estre  liors 
soy  ïibstniict  par  ccstascj  Sl  direz  que  Socrates  nabusoit  du  terme  j  quand  il  disoit  : 
Philosophie  n'est  aiiltre  chose  que  méditation  de  mort.  Par  advcnturc  est  ce  pour  quoy 
Democj  itiîs  s  aveugla,  moins  estimant  la  perte  de  la  vue  que  diminution  de  ses  contemplations, 
les  quelles  i!  sentoit  interrompues  par  Fes^arement  des  yculx.  Ainsi  est  ’tierge  dicte  Pallas, 
déesse  de  ,s:ipîence,  tutrice  des  gens  siudieux.  Ainsi  sont  les  Muses  vierges  :  ainsi  demeurent 
Scs  Cliarîtcs  en  pudicité  éternelle.  Et  me  souvient  avoir  leu  que  Cupido,  quelquefois  interrogé 


de  sa  mere  Venus  pour  quoy  il  nassailloit  les  Muses,  respondit  qu’il  les  trou  voit  tant  belles, 
tant  nettes,  tant  bonnestes,  tant  pudicques  Si  continuellement  occupées,  l'une  à  contemplation 
des  astres,  Faultrc  à  supputation  des  nombres,  i^tultre  a  dimension  des  corps  géomctricques, 
raultre  à  invention  rhétorique,  raultre  à  composition  poétique,  laultre  a  disposition  de 
musique,  que,  approchant  d’elles,  il  desbandoit  son  arc,  fermoit  sa  trousse,  &  exteignoit  son 
flambeau,  par  honte  &  craînete  de  leur  nuire.  Puis  ostoit  le  bandeau  de  ses  yeulx  pour  plus 


apertement  les  voir  en  face,  &  oiiir  leurs  plaîsanis  chants  &  odes  poétiques.  Là  prenoit  le 
plus  grand  plaisir  du  monde.  Tellement  que,  souvent,  il  se  sentoit  tout  ravy  en  leurs  beautés 
&.  bonnes  grâces,  &  sendormoit  à  Tharmonie.  Tant  s’en  lault  qu'il  les  voulsist  assaillir,  ou  de 
leurs  estudes  distraire. 

«  En  cestuy  article  je  comprends  ce  qu’escrit  Hippocrates  on  livre  susdict,  parlant  des 
Scythes;  &  au  livre  intitulé,  de  Geniture,  disant  tous  humains  estre  à  génération  impotens,  es 
quel/  l’on  a  une  fois  coupé  les  artères  parotides,  qui  sont  à  costé  des  oreilles;  par  la  raison 
cy  devant  exposée,  quand  je  vous  parlois  de  la  résolution  des  esprits  Sl  du  sang  spirituel,  du 
quel  les  arteres  sont  réceptacles  :  aussi  qu'il  maintient  grande  portion  de  la  genhure  sourdre 
du  cerveau  éé  de  respine  du  dos. 
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(£  Qiiiiitcment  par  l’acic  venerien.  —  Jê  vous  attcndûis  dist  Pnniirge,  &  le  prends 
pour  moy.  Use  des  preccdcns  qui  vouldra.  —  C'est,  disL  frere  Jean,  ce  que  fray  Scyllmo. 
prieur  de  Sa  inet  Victor  W  Marseille,  appelle  macération  de  la  chair.  Et  suis  en  cestc  opinion 
(aussi  estoit  riiermite  de  Saincte  Radegondc  au  dessus  de  Chinon),  que  plus  aptement  ne 
pourroient  les  liermites  de  Thebaïde  macerer  leurs  corps,  dompter  ceste  paillarde  sensualité, 
déprimer  la  rébellion  de  la  chair,  que  Je  faisant  vingt  cinq  ou  trente  fois  par  jour.  — -Je  voy 
Panurge,  dist  Rondtbilis,  bien  proportionné  en  ses  membres,  bien  tempéré  en  scs  humeurs, 
bien  complexionné  en  ses  esprits,  en  aage  competent,  en  temps  opportun,  en  vouloir 
équitable  de  soy  marier  :  s'il  rencontre  femme  de  semblable  température,  ilx  engendreront 
ensemble  enfants  dignes  de  quelque  monarchie  transpontine.  Le  plus  tost  sera  le  meilleur^  s’il 
veuk  voir  scs  enfants  pourveuz. 

—  Monsieur  nostre  maistre,  dist  Panurge,  je  le  scray,  n'en  doublez,  &.  bien  tost.  Durant 
vosire  docte  discours,  cestc  pusse  que  j'ay  on  rorcillc  ni'a  plus  chatouillé  que  ne  fit  onques. 
Je  vous  retiens  de  la  feste.  Nous  y  lérons  chere  &  demie,  je  le  vous  prometz.  Vous  y 
amènerez  vosirc  femme,  s'il  vous  plaîst,  avec  ses  voisines,  cela  s’entend.  Et  jeit  sans  villcnie.  » 


V 


CHAPITRE  XXXII 


COM.MtüST  RÛMJllîlLIS  J>ECI.AilftE  CÛQLVAGF.  ESTRF.  K  ATU  R  FJ,L  E  :\1  E^T 

DF-S  AI^J'FSAGRS  DK  M  A  RI  AG  F. 


ie< 


ESTE,  dist  Panurge  continiEiint,  lui  pcdi  poiiici  à  viiîder.  Vous  nvex 
aiiliresfois  veu,  on  con fanon  de  RoniCj  s.  p,  q.  r.  Si  Peu  Que  Rien. 
Scray  je  poînct  coqn?  —  Havre  de  giaceî  sescria  Rondibiiis,  que  me 
demandez  vous?  Si  serez  coqu?  Mon  amy,  je  suis  marié;  vous  le  serez 
par  cy  après,  Mais  escrivez  ce  mot  en  vostre  cervelle,  avec  un  style  de 
fer,  que  tout  homme  marié  est  en  dangier  d'est re  coqu.  Coqüagc  est 
naturel Icnicnt  des  appennages  de  mariage*  L  ombre  plus  natureliemcnt 
ne  suit  le  corps  que  coqüagc  suit  les  gens  mariés.  El,  quand  vous  oirez  dii'ç  de  quelquiin  ces 
trois  motz  ;  Il  est  marié ,  si  vous  dictes  :  Il  est  donc,  ou  a  esté,  ou  sera,  ou  peut  estre  coqu, 
vous  ne  serez  dlct  imperh  architecte  de  conséquences  naturelles. 

—  Hvpoeondrcs  de  tous  les  diahlesi  sescria  Panurge,  que  me  dictes  vous.^  —  Mon  amy. 
respondii  Rondibilis,  Hippocrates,  allant  un  jour  de  Lango  en  Polystylo  visiter  Democritus  ie 
philosophe,  cscrivii  unes  lettres  à  Dionys  son  antique  amy,  par  les  quelles  le  prioit  que, 
pendant  son  absence,  il  conduist  sa  femme  chez  ses  pere  &  mere,  lesquelz  estoient  gens 
honorables  &  bien  Eimés,  ne  voulant  qu'elle  seule  demourast  en  son  mesnage.  Ce  néanmoins 


qu  il  vciîlast  sus  elle  solngneusemenL,  &  espiasi  quelle  part  elle  auroit  avec  sa  merc,  quelz 
gens  la  visiteroient  chez  ses  parens.  Non  (escrivoit  il)  que  je  me  delie  de  sa  vertu  &  pudicité, 
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laquelle  par  le  passe  m\i  e^té  explorée  &  cognuCj  mais  elle  est  femme,  Voylà  tout.  Mon 
:imy,  le  nîitmel  des  femmes  nous  est  figuré  par  la  lune,  &  en  aultres  choses ^  &  en  ceste 
quelles  se  mussent,  elles  sc  contraignent,  &.  dissimulent  en  la  vcisc  &:  présence  de  leurs 
mariz.  Teeux  absens,  elles  prennent  leur  advantasge,  se  donnent  du  bon  temps,  vaguent, 
trottent,  déposent  leur  hypocrisie,  éL  $c  dcclaîrent,  comme  la  lune,  en  conjonction  du  soleil^ 
n'apparoist  on  ciel,  ne  en  terre;  mais,  en  son  opposition,  estant  au  plus  du  soleil  esloignée, 
reliiist  en  sa  plénitude,  &  apparoist  toute,  notamment  au  temps  de  nuyt.  Ainsi  sont  toutes 
femmes,  femmes. 

<ï  Quand  je  dis  femme,  je  dis  un  sexe  tant  fragil,  tant  \ariablc,  tant  muable,  tant 
inconstant  &  imperfaict,  que  nature  me  semble  (parlant  en  tout  honneur  &:  reverence)  s'estre 
csgarée  de  ce  bon  sens,  par  lequel  elle  avoit  créé  ^  formé  toutes  choses,  quand  elle  a  basty 
la  femme.  Et,  v  ayant  pensé  cent  &  cinq  cens  fois,  ne  s^^ay  à  quoy  m'en  resouldre,  sinon  que, 
forgeant  la  femme,  elle  a  eu  esgard  à  la  sociale  délectation  de  rhornme,  &:  à  la  perpétuité 
de  f espece  humaine,  beaucoup  plus  qua  la  perfection  de  rindividuale  muliebritd.  Certes 
Platon  ne  sçait  en  quel  rang  11  les  doibve  colloquer,  ou  des  unimans  raisonnables,  ou  des 
bestes  brutes.  Car  nature  leur  a  dedans  le  corps  posé  en  lieu  secret  &  intestin  un  animal, 
un  membre,  lequel  n"cst  ès  hommes,  onque!  quelquefois  sont  engendrées  certaines  humeurs 
salses,  nitreuses,  bauracincuses ,  acres,  mordicantes,  lancinantes,  chatouillantes  amerement  : 
par  la  poincture  &:  frétillement  douloureux  des  quelles  (car  ce  membre  est  tout  neniCux, 
^  de  vif  sentement)  tout  le  corps  est  en  elles  esbranléj  tous  les  sens  ravis,  toutes  affections 
interimées,  tous  pensements  confondue.  De  manière  que,  si  nature  ne  leur  cust  arrousé  le 
front  d’un  peu  de  honte,  vous  les  voîncz  comme  forcenées  courir  faiguillette,  plus 
cspovamablcmcint  que  ne  firent  onques  les  Proetides,  les  Mimallonides,  ne  les  Thyades 
bacchiques  au  jour  de  leurs  bacchanales.  Parce  que  cestuy  terrible  animal  a  collîgence  à  toutes 
les  parties  principales  du  corps,  comme  est  évident  en  fanatomie. 

«  Je  le  nomme  animal,  suivant  la  doctrine  tant  des  acadcmicques  que  des  peripateticques. 
Car,  si  mouvement  propre  est  indice  certain  de  chose  animée,  comme  escrit  Aristoteles, 
iS:  tout  ce  qui  de  soy  sc  meut  est  dit  animal,  a  bon  droit  Platon  le  nomme  animal, 
recognoissant  en  luy  motivemens  propres  de  suffocation,  de  précipitation,  de  corrugatîon,  de 
indignation  i  voire  si  vblens,  que  bien  souvent  par  eux  est  tolhi  a  la  femme  tout  aultre  sens 
&.  mouvement,  comme  si  fust  lipothymie,  syncope,  cpilepsie,  apoplexie,  &  vraye 
ressemblance  de  mort.  Oultre  plus,  nous  voyons  en  iceluy  discrétion  des  odeurs  manifesie, 
&  le  sentent  les  femmes  fiiyr  les  puantes,  suivre  les  aromatîcques.  Je  sçay  que  Cl  Galen 
s’efforce  prouver  que  ne  sont  mouYcmcns  propres  &  de  soy,  mais  par  accident  :  &  qu'aultres 
de  sa  secte  travaillent  à  demonstrer  que  ne  soit  en  luy  discrétion  sensitive  des  odeurs,  mais 
efficace  diverse,  procedente  de  la  diversité  des  substances  odorantes.  Mais,  si  vous  examinez 
studieusement  &  pesez  en  la  balance  de  Critolaus  leur  propos  &.  raisons,  vous  trouverez 
qu’en  ceste  matière,  &:  beaucoup  d'aultres,  ilz  ont  parlé  par  gayctc  de  coeur  &  affection 
de  reprendre  leurs  majeurs,  plus  que  par  rcchcrc bernent  de  venté. 

«  En  ceste  di sputation  je  nentreray  plus  avant.  Seulement  vous  dîray  que  petite  nesc  la 
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]ou;mge  des  preudes  femmes,  lesquelles  ont  vcscu  pudiquement  iSc  sans  blasnie^  &l  otii  eu  la 
vertu  de  ranger  eestuy  eflVcne  anînial  à  l'obéissance  de  ta  raisonH  Et  feray  fin  si  vous  adjoustc 
que  ,  eestuy  animal  assouvy  (si  assouvy  pciil.  estre) ,  par  Taliment  que  nature  luy  a  préparé 
en  l'homme,  sont  tous  ses  particuliers  mouvemens  :l  but,  sont  tous  scs  appetitz  assopiz,  sont 
toutes  ses  furies  appabées.  Pourtant,  ne  vous  esbahissez,  si  sommes  en  danger  perpétuel 
d'estre  coquz,  nous  qui  n  avons  pas  tous  les  jotirs  bien  de  quoy  payer  Sl  satisfaire 
au  contentement. 

—  Vertus  d’autre  que  d'un  petit  poisson,  dist  Paiiurgc,  n’y  S'^avez  vous  remede  aucun 
en  vostre  art?  —  Ouy  dea,  mon  amy,  respondit  Rondibilis,  &  très  bon,  duquel  je  use  : 
tÜ:  est  escrit  en  auteur  célébré,  passe  a  dix  huit  cens  ans.  Entendez.  —  Vous  estes,  dist 
Panurge,  par  la  vertu  Dieu,  homme  de  bien,  &  vous  aime  tout  mon  benoist  saoul.  Mangez 
un  peu  de  ce  pastc  de  coings  :  ilz  ferment  proprement  l'orifice  du  ventricule,  à  cause  de 
quelque  st3^pticitc  joyeuse  qui  est  en  eux,  aident  a  la  concoction  première.  Mais  quoy?  je 

parle  latin  davant  les  clercs.  Attendez  que  je  vous  donne  à  boire  dedans  cestuy  hanap 
Nestorien.  Voulez  vous  encores  un  traict  d'iiippocras  blanc?  N'ayez  peur  de  l'esquinancc,  non. 
Il  n’y  a  dedans  ne  sqiiinantht,  ne  zinzernbre,  ne  graine  de  paradis.  Il  n'y  a  que  la  belle 
cinamonc  triee,  &.  le  beau  sucre  fin,  avec  le  bon  vin  blanc  du  cru  de  la  Devinière,  en  la 
plante  du  grand  cormier,  au  dessus  du  noyer  grollier. 


r 
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CO.nMKNT  KO-MJlttlLIS,  >IE[Î]C[,S\ 


DON^K.  RF.MRUt  A  CO<?ÜAGH 


N  temps,  dist  Rotidibiiis,  que  Jupiter  fit  J’estat  de  sa  maison  oiynipicquc, 
&  le  calendrier  de  tous  ses  dieux  &  déesses,  ayant  estably,  à  un  diascun, 
jour  &.  saison  do  sa  Teste,  assigne  lieu  pour  les  oracles  &  voyages, 
ordonné  de  leurs  sacrifices...  —  Feit  il  poinct,  demanda  Panurge, 
comme  Tinteville,  evesque  d’Auxerre?  Le  noble  pontife  aimoit  le  bon 
S  vin ,  comme  fait  tout  homme  de  bien  ’  pourtant  avoir  il  en  soing 
Se  cure  spéciale  le  bourgeon  pere  aycul  de  Baechus.  Or  est  que, 
plusieurs  années,  il  vit  lamentablement  le  bourgeon  perdu  par  les  gelées,  brumes,  Irimatz, 
vcrglatz,  froidures,  grcsles,  &  calamites  advenues  par  les  Testes  des  saincts  George,  Marc, 
Vital,  Eutrope,  Philippes,  Sdnctc  Croix,  l'Ascension,  Ôl  atiltrcs,  qui  sont  on  temps  que  le 
soleil  passe  sous  le  signe  de  Taurus.  Et  entra  en  cesre  opinion  que  les  saînets  susditz  cstoient 
saincts  gresleiirs,  geleurs  &.  gastcurs  du  bourgeon.  Pourtant,  vouloii  il  leurs  festes  translatei 
en  hyver,  entre  Noël  &.  la  Typhaine  (ainsi  nommoît  il  la  mere  des  trois  Rois),  les  licenciant 
en  tout  honneur  &  révérence,  de  grcsler  lors,  &  geler  tant  qu  ilz  \oudroicnt,  La  gelée  lors 
en  rien  ne  seroit  dommageable,  ains  e^identement  profitable  au  boui'geon^  En  leurs  lieux 
mettre  les  fesies  des  S.  Clnistofle,  S.  Jean  decollaj;,  Ste  Magdalcne,  Ste  Anne,  S.  Dominicque, 
S.  Laurent,  voire  la  mv  aoust  colloquer  en  may.  Es  quelles  tant  s  en  fauk  qu  on  soit  en 
danger  de  gcicc ,  que  lors  mestier  ou  monde  nest  qui  tant  soit  de  reqtiestc.  comme  est  des 
faiseurs  de  friscades,  composeurs  de  joncades,  agenccurs  de  feuilladcs,  Sl  refraichisseurs 


de  vin. 

—  Jupiter,  dist  Rondibills,  oublia  le  pauvre  diable  Coqüage,  lequel  pour  lors  ne  fut 
présent  :  il  estoit  à  Paris  on  palais,  sollicitant  quelque  paillard  procès,  pour  quelqu’un  de 
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scs  tenanciers  &:  SMSsaiilx.  Ne  s<;iiy  quanta  jours  apres,  Coquage  entendit  b  forbe  qu’on  luy 
avoit  faici,  désista  de  sa  sollbirntion ,  par  nouvelle  sollicitude  de  n'estre  forclus  de  lestiitj 
Si  comparu};  en  personne  davant  b  grand  Jupiter,  allegant  ses  mérités  précédons,  &  les  bons 
&  agréables  services  qu'aultrefois  luy  avoit  faict,  Si  instantement  requérant  qu’il  ne  le 
laissast  sans  feste,  sans  sacrifices,  sans  honneur.  Jupiter  s’excusoit,  remonstrant  que  tous  ses 
bénéfices  estoient  distribués,  &  que  son  estât  estoit  clos.  Fut  toutesfois  tant  importuné  par 
inesser  Coqûage,  qu'en  fin  le  mit  en  Testât  &  catalogue,  &  luy  ordonna  en  terre  honneur, 
sacrifices  &  Teste. 


*  Sa  Teste  Tut  (  pource  que  lieu  vuide  Si  ^'acant  n'estoit  en  tout  le  calendrier!  en 
concurrence  tSc  au  jour  de  la  déesse  Jalousie  :  sa  domination,  sus  les  gens  mariés,  notamment 
ceux  qui  auroient  belles  femmes;  scs  sacrifices,  soupson,  défiance,  malengroin,  guet, 
recherche,  &  espies  des  mai  iz  sus  leurs  femmes,  avec  commandement  iigoureux  a  un  chascun 
marié  de  le  reverer  Si  honorer,  célébrer  sa  leste  à  double,  luy  faire  les  sacrifices  susdîcts, 
sus  peine  Si  intermination  qu'à  ceux  ne  scroit  messcr  Coqüngc  en  laveur,  aide,  ne  secours, 
qui  ne  Thonoreroient  comme  est  dict  ;  jamais  ne  tiendroit  deux  compte,  jamais  nentreroit 
en  leurs  maisons,  jamais  ne  hanteroic  leurs  compLiignies,  quelques  invocations  quÜK  luy 
fissent'  ains  les  hiisseroit  éternellement  pourrir  seulz,  avec  leurs  femmes,  sans  corrival  aucun  : 
Si  les  rcTuiroit  scmpitcrncllcmcnt  comme  hcretiques  Si  sacrilèges  ;  ainsi  qu’est  1  usance  des 
aiiltres  dieux  envers  ceux  qui  deuement  ne  les  honorent;  de  Bacchus,  envers  les  vignerons; 
de  Cerès,  envers  les  labouretix;  de  Pomona,  envers  les  truicliers;  de  Neptune,  envers  les 
nautoniers;  de  Vulcan  ^  envers  les  forgerons;  &.  ainsi  des  aultres.  Adjoincic  Tut  promesse 


au  contraire  infaillible,  qu’â  ceux  qui,  comme  est  dict,  chommeroient  sa  teste,  cesseroient 
de  toute  négociation,  mettroient  leurs  afiairos  propres  en  nonchaloir,  pour  espîer  leurs 


lemmes, 
sacrifices, 
&  nuyet 


les 


resserrer  &  mal  traicter  par  jalousie, 


ainsi  que  porte  f ordonnance  de  ses 


il  serait 
en  leurs 


continuellement  favorable,  les  aimeroit,  les  frequente  roi  t,  scroit  jour 
maisons;  jamais  ne  seroient  destitués  de  sa  presence.  J’ay  dict. 
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—  Ha  J  bii,  ha  J  dist  Carpalim  en  l  iant,  voylà  un  remede  ciKores  plus  naïf  que  ratincau 
de  Hans  Carvel.  Lé  diable  memport,  si  )e  ne  le  croy.  Le  naturel  des  femmes  est  tel.  Comme 
ia  ibukîrc  ne  brise  &  ne  bruslc,  sinon  les  matières  dures,  solides,  resistentes,  elle  ne  s’arreste 
ès  choses  molles,  vuides  &  cédentes  :  elle  brusicra  Tespée  dassicr,  sans  endommaiger  le 
fourreau  de  velours  ;  elle  consumera  les  os  des  corps,  sans  entamer  la  chair  qui  les  couvre  : 
ainsi  ne  bendent  les  femmes  jamais  la  contention,  subtilité,  &  contradiciion  de  leurs  esprits, 
sinon  envers  cc  que  cognoistront  leur  estre  prohibé  <S:  défendu.  —  Certes,  disi  Hippothadée, 
aucuns  de  nos  docteurs  disent  que  la  première  femme  du  monde,  que  les  Hébreux  nomment 
Eve,  à  peine  eust  jamais  entré  en  tentation  de  manger  le  fruict  de  tout  sçavoir,  s'il  ne  luy  cust 
esté  défendu.  Qu 'ainsi  soit,  consid.crcz  comment  le  tentateur  cauteleux  luy  remembra  au 
premier  mot  la  defense  sus  ce  faicte,  comme  voulant  inférer  ;  Il  t'est  défendu,  lu  en  doibs 
donc  manger,  ou  tu  ne  serois  pas  femme.  » 


i 


I 

i 
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CHAPITRE  XXXIV 


COMMEXT  LES  FEMMES  O  R  D  J  X  Ai  R  EM  tXT  APPETEKT  CHOSES  üErEXÜCF^S 


N  temps  ^  dist  Carpidiim,  que  j’estoîs  rufficn  à  Orléans,  je  n'a  vois  couleur 
de  rhetoricque  plus  valable,  ne  argument  plus  persuasif  envers  les 
dames,  pour  les  mettre  aux  milles,  &  attirer  au  jeu  d’amours,  que 
vivement,  apertement,  detestablemem  remonsirant  comment  leurs 
mariz  estoient  d'élles  jaloux.  Je  ne  l'a%ois  mic  invente,  11  est  cscrit, 
&  en  avons  loix,  exemples,  raisons,  &  expeiicnccs  quotidiancs,  Ayans 
eeste  persuasion  en  leurs  caboches,  elles  feront  leurs  mariz  coquz 
infailliblement,  par  Dieu  (sans  jurer),  deussent  elles  laire  ce  que  firent  Semirarnis,  Pasiphaè, 
Egesta,  les  femmes  de  l’isle  Mandes  en  Egv^pte,  blasonnccs  par  Hérodote  &  Strabo,  &  aultres 
telles  mastlnes- 

— -  Vrayement,  dist  Ponocrates,  j"ay  ouy  conter  que  le  pape  Jean  XXll,  passant  un 
jour  par  Fonthevrauk,  fut  requis  de  l’abbesse  &  des  meres  discrètes  leur  concéder  un  induit, 
rnoyennant  lequel  se  peussent  confesser  les  unes  ès  aultres,  allcgantes  que  les  femmes  de 
religion  ont  quelques  petites  imperfections^  sécrétés,  lesquelles  boute  insupportable  leur  est 
decclcr  aux  hommes  confesseurs  :  plus  librement,  plus  familièrement  les  diroient  unes  aux 
aultres,  sous  le  sceau  de  confession,  (f  II  n’y  a  rien,  respondit  le  pape,  que  volumiers  ne 
ff  voua  octroyé,  mais  j'y  voy  un  Inconvénient.  Cest  que  la  confession  doibt  estre  tenue  secrete. 
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«  Vous  flultres  femmes,  poine  la  celerieT..  —  Très  bien,  dirent  elles,  &  plus  que  ne  font 
n  tes  hommes,  ij 

«  Au  jour  propre,  le  Pore  sainct  leur  bailla  une  boite  en  garde,  dedans  laquelle  U  avok 
fdcL  mettre  une  petite  linotte,  les  priant  doucettement  qu’elles  la  serrassent  en  quelque 
lieu  sceur  &  secret;  leurs  promettant,  en  foy  de  papCj  octroj^er  ce  que  portoit  leur  requestc 
si  elles  la  gardojeni  secrete  :  ce  néantmoins  leur  faisant  defense  rigoureuse  qif elles  neussent 


à  fouvrir  en  ftçon  quelconque,  sus  peine  de  censure  ecclesiastique  &  d'excommunication 
eternelle.  La  defense  ne  fut  si  tost  faicie  qu’elles  grisl  oient  en  leurs  entende  mens  d  ardeur 
de  voir  qu'estoit  dedans,  Sl  leurs  tardoit  que  le  pape  ne  lust  ja  hors  la  porte,  pour  y 
vacquer.  Le  Pere  sainct,  avoir  donné  sa  bénédiction  sus  elles,  se  retira  en  son  logis.  Il  nestoit 
encores  trois  pas  hors  l’abbaye,  quand  les  bonnes  dames  toutes  à  la  foiille  accoururent  pour 
ouvrir  la  boite  defendue,  ôl  voir  quescoit  dedans.  Au  lendemain,  le  pape  les  visita,  en 
intention  (ce  leur  sembloit)  de  leur  depescher  l’îndult.  Mais,  avant  entrer  en  propos, 
commanda  qu’on  luy  apportast  sa  boite.  Elle  luy  fut  apportée;  mais  l’okillet  n’y  estoit  plus. 
Adonc  leurs  remonstra  que  chose  trop  dilîicile  leur  scroit  receler  les  confessions,  veu  que 
tfavoient  si  peu  de  temps  tenu  en  secret  la  boite  tant  recommandée. 

—  Monsieur  nostre  maistre^  vous  soyez  le  très  bien  venu.  J‘ay  prîns  moult  grand  plaisir 
vous  oyant,  &  loue  Dieu  de  tout.  Je  ne  vous  avois  onques  puis  veu  que  jouastes  à 
Monspeliier  avec  nos  antiques  amis  Ant,  Saporta,  Guy  Bourguier,  Balthazar  Noyer,  Tolet, 
Jean  Quentin,  François  Robinet,  Jean  Perdrier,  &  François  Rabelais,  la  morale  comedie  de 
celuy  qui  avoir  espousé  une  femme  mute.  —  J’y  estois,  dist  Epistemon.  Le  bon  mary  voulut 
quelle  parlast.  Elle  parla  par  Fart  du  medicin  &  du  chirurgien,  qui  luy  coupperent  un 
cncyliglotte  quelle  a  voit  sous  la  langue.  La  parole  recouverte,  elle  parla  tant  &  tant,  que 
son  mary  retourna  au  medicin  pour  remede  de  la  faire  taire.  Le  medicin  respondit  en  son 
art  bien  avoir  remedes  propres  pour  faire  parler  les  femmes,  n'en  avoir  pour  les  faire  taire. 
Remede  unique  estre  surdité  du  mary,  contre  cestuy  interminable  parlement  de  femme.  Le 
paillard  devint  sourd,  par  ne  sçay  quelz  charmes  qu’ilz  hrent.  Sa  femme,  voyant  qu'il  estoit 
sourd  devenu,  quelle  parloit  en  vain,  de  luy  nestoit  entendue,  devint  enraigée.  Puis,  le 
medicin  demandant  son  salaire,  le  mary  rcspondit  qu’il  estoit  vrayement  sourd,  &  qu’il 
n’entendoît  sa  demande.  Le  medicin  luy  jetta  au  dos  ne  sçay  quelle  poudre  par  la  \ertu  de 
laquelle  il  devint  foL  Adonc  le  fol  mar\^  &  la  femme  enraigée  se  ralllcrcnt  ensemble,  &.  tant 
battirent  les  medicin  &  chirurgien  qu’ilz  les  laissèrent  à  demy  mors.  Je  ne  ris  onques  tant 


que  je  fis  à  ce  patelinage. 

—  Retournons  à  nos  moutons,  dist  Panurge.  Vos  paroles,  translatées  de  barragouin  en 
françois,  veulent  dire  que  je  me  marie  hardiment,  éb  que  ne  me  soucie  d’estre  coqu.  Cest 
bien  rentré  de  picques  noires.  Monsieur  nostre  maistre,  je  croy  bien  qu'au  jour  de  mes 
nopces  vous  serez  d'ailleurs  empesché  à  vos  pratiques,  &  que  n’y  pourrez  comparoistrcn  Je 


vous  en  excuse. 


ij-  uriii^'i  si^nt  prufidii^  pî’ittm. 

Av  al  il  s  pakxiSf  f.v  isiii  votli^i’  gratia. 
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Vous  prenez,  malj  dist  Rondibilisj  le  vers  subséquent  est  tel  : 


Nobts  smif  St ^113^  vûbis  saut  prandta  dt^its. 


—  Si  ma  femme  se  porte  ma!...  — J’en  vouldrois  voir  l  urine^  loucher  le  pouls,  &  voir 
kl  disposition  du  bas  ventre j  d:  des  parties  umbilicares,  comme  nous  commande  Hippocrates^ 
1  Aphorim.  avant  oultre  procéder*  —  NoUj  non,  disL  PanurgCj  cela  ne  fait  à  propos. 
C'c$t  pour  nous  aultres  léguistes,  qui  avons  la  rubrlcque  De  ventre  îni^piaendo.  Je  luy  appreste 
un  clystcre  barbarin.  Ne  laisse;;  vos  alVaires  d'ailleurs  plus  tirgens.  Je  vous  enverray  du  rillé 
en  vostre  maison,  &  serez  lousjours  nostre  amy.  »  Puis  s'approcha  de  luy,  &  luy  mit  en 
main  sans  mot  dire  quatre  nobles  à  la  rose,  Rondibîlis  les  print  très  bien,  puis  luy  dist  en 
efïioy,  comme  indigne  :  «  H6j  hé,  hé,  monsieur,  il  ne  falloit  rien.  Grand  mercy  touteslois. 
De  mescliantcs  gens  )amai,s  je  ne  prends  rien.  Rien  jamais  des  gens  de  bien  je  ne  refuse.  Je 
suis  lousjours  à  vostre  commandement,  —  Pn  payant,  dist  Panurge.  -  Cela  s’entend,  » 
rcspondii  Rondihilis, 
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CHAPITRE  XXXV 


COJl.\]tNT  TftOt-ILLOGAXj  P  H I  [.OSO}' il  E.  THAICTE  LA  DIFFICULTE  DE  MaRIAGE 


ES  p*irole&  aclie^vécs,  Pantagruel  dise  à  Troiiillogati  le  philosophe  : 
«  Nostre  féal,  de  main  en  main  vous  est  la  lampe  baillée,  Cest  à 
vous  maintenant  de  respondre.  Panurge  se  doibt  il  marier,  ou  non?  — 
Tous  les  deux,  respondit  Trouillogan.  — Qiie  me  dictes  vous?  demanda 
Panurge.  —  Ce  que  avcK  ouy,  respondit  Troviillogatu  —  Qu'ay  je  ouy? 
demanda  Panurge,  —  Ce  que  j  ai  dict,  lespoiidic  Tiouillogan.  —  Ha^ 
Inij  en  sommes  nous  là?  dist  Panurge,  Passe  sans  flu^.  Et  donc  me  doibs 
je  marier  ou  non?  —  Ne  Tun  ne  Taultre,  respondit  Trouillogan.  —  Le  diable  mempori,  dist 
Panurge,  si  je  ne  deviens  resveur;  Sl  me  puisse  emporter,  si  je  vous  entends!  Attende/.  Je 
mettray  mes  lunettes  à  cestc  ojeilic  gauche,  pour  vous  ouïr  plus  clair,  » 

En  cestuy  instant,  Pantagruel  aperceut  vers  la  porte  de  la  salle  le  petit  chien  de 
Gargantua,  lequel  il  nommoit  Kyne,  pouice  que  te!  fut  le  nom  du  chien  de  Tohie,  Adoiic 
dist  à  toute  la  compaîgnie  :  Nostre  roy  n  est  pas  loing  d'ievj  levons  nous.  »  Ce  mot  ne 
fut  achevé  que  Gai^gantua  entra  dans  la  salle  du  banquet.  Chase  un  se  leva  pour  lu  y  Ihire 
reverence.  Gargantua,  ayant  dcbomiairement  salué  l'assistance,  dist  :  «  Mes  bons  amis,  vous 
me  ferez  ce  plaisir,  je  vous  en  prie,  de  non  laisser  ne  vos  lieux,  ne  vos  propos.  Apporte?, 
nioy  à  ce  bout  de  table  une  chaire.  Donnez  moy  que  je  boive  à  toute  la  compaignic.  Vous 


soyez  les  très  bien  venu?.*  Ores  me  dictes  :  sus  quel  propos  estiez  vous?  >i  Pantagruel  luy 
respondit  que,  sus  l’apport  de  la  seconde  table,  Panurge  avoit  proposé  une  matière 


r 
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probJcmaticque,  à  s^avoii\  s'Ü  êê  dcbvoit  marier  ou  non  :  &  que  le  pcre  Hippothadée 
&  maistic  Rondibllis  estoient  c^pcdiés  de  leurs  responses  :  lors  qu'il  est  entre,  respondoit  le 
féal  Trouillogan,  Et  premièrement ,  quand  Panurge  luy  a  demandé  :  Mc  doîbs  je  marier  ou 


non?  avoit  respondu  :  Tous  les  deux  cnscmblemcnt  :  à  la  seconde  fois,  avoit  dict  :  Ne 
Tun  ne  l’autre.  Panurge  se  complainct  de  telles  répugnantes  &  eontradîctoires  reaponses  : 


&:  proteste  ny  entendre  rien. 


«  Je  l'entends  J  dist  Gargantua,  en  mon  advis.  La  response  est  semblable  à  ce  que  dist 
un  ancien  pliilosophc  interroge  s’il  avoit  quelque  femme  qu*on  luy  nommoit.  Je  [’ay,  dist  il, 
amie;  mais  elle  ne  me  a  mic.  Je  la  possédé,  d’elle  ne  suis  possédé.  — “  Pareille  response,  dist 
Pantagruel,  fit  une  fantesque  de  Sparte.  On  luy  demanda  si  jamais  elle  avoit  eu  aiTairc  à 
homme.  Rcspondit  que  non  jamais;  bien  que  les  hommes  quelquefois  avoient  eu  afiairc 
elle.  —  Ainsi,  dist  Rondibilis,  mettons  nous  neutre  en  mcdiciiie,  &  moyen  en  philosophie, 
par  participation  de  l'une  &.  l’aultre  extrémité,  par  abnégation  de  l'une  &  l'aultre  extrémité. 


&  par  compartiment  du  temps,  maintenant  en  Tune,  maintenant  en  laultre  extremke.  ■“  Le 
sainct  Envoyé,  dist  Hippothadéc,  me  semble  l’avoir  plus  apertement  dedairé,  quand  il  dît  : 
Ceux  qui  sont  mariés  soient  comme  non  mariés  :  ceux  qui  ont  femme  soient  comme  non 
ayans  femme.  —  Je  interprète,  dist  Pantagruel,  avoir  &.  n avoir  femme  en  cestc  façon  :  que 
femme  avoir,  est  Lavoir  à  usage  tel  que  nature  la  créa,  qui  est  pour  raide,  esbattement , 
&:  société  de  Uiomme  :  n’avoir  femme,  est  ne  soy  appoilironner  autour  delle,  pour  clic  ne 
contaminer  celle  unique  &  suprême  affection  que  doibt  l homme  à  Dieu;  ne  laisser  les  offices 
qu’il  doibt  naturellement  à  sa  patrie,  a  la  republicque ,  à  ses  amis;  ne  mettre  en  nonchaloir 
ses  estudes  &  ses  négoces,  pour  cotitinucllemcnt  à  sa  femme  complaire.  Prenant  en  ceste 
manière  avoir  &  n'iivolr  femme,  je  ne  \oy  répugnance  ne  contradiction  è$  termes.  » 
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CHAPITRE  XXXV] 


CONTINUATION'  DES  RESPOK5ES  DE  TRO  L' [LLOC  A  N ,  RIIILOSOPMK  EPliliCTlOUE 

ET  RVRftîlÜiSEEN 


OU  S  dictes  d’ofËfucs,  respoiidk  Pitiiurge,  Muiî;  je  croy  que  je  suis 
descendu  on  puitz  tenebreux,  auquel  disolt  Heracütus  estre  vérité  cachée. 
Je  ne  vûy  goutte,  je  n  entends  rien,  je  sens  mes  sens  tous  hébétés, 
&  double  grandement  que  je  soyc  charmé.  Je  parJerav  d’au  lire  style. 
Nostre  iéal,  ne  bouge/.  1^3'emboursez  rien.  Muons  de  chanse,  (It  parlons 
sans  dkjunetlves.  Ces  membres  mal  joinetî:  vous  laschent,  à  ce  que  je 
Vûy.  Or  <ja,  de  par  Dicu^  me  doibs  je  marier? 

I  i^ouELLOGAM.  Il  y  il  de  r'apparence. 

Pakcuiüe.  Et  si  je  ne  me  marie  poinct? 

TiîüUiLLüOAN,  Je  nV  vov  inconvénient  aucun. 

Panurge,  Vous  n'y  en  voyez  poinct? 

Trou [LLOOAH.  Nul,  ou  la  veue  me  déçoit. 

Pamjhoe.  J’y  en  trouve  plus  de  cinq  cens. 

Tuouilj.ogan.  Comptez  les- 

pANUFecE.  Je  dis  improprement  parlant,  &  prenant  nombre  certain  pour  ineeriain; 
déterminé,  pour  indéterminé  :  c’est  à  dire,  beaucoup. 

Trouüj.oüan.  J’escouie. 
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Panurge.  Je  ne  peux  me  passer  de  femme ,  de  par  tous  les  diables. 

TtlOU]IJ.oGA^^  OusteK  ces  vîllainés  bestes. 

Panurge,  De  par  Dieu  soit!  Car  mes  Salmig^ondinoys  disent,  coucher  seul  ou  sans 
femme  J  estre  vie  brutale  ^  &  telle  la  disok  Dido  en  ses  lamentations. 

TnoiuLLOGA?i.  A  vostre  commandement. 

Panurgè.  Pê  lé  quau  Dé^  j'eti  suis  bien.  Donc  me  mariciay  je  ? 

Trûuillog.an.  Par  adventure. 

Panurgë.  Men  trouveray  je  bien'^? 

Trouillogan.  Selon  la  rencontre. 

Panuiîge.  Aussi  si  je  rencontre  bien,  comme  j'csperc,  scray  je  heureux? 

Trouillogax.  Assez. 

Panuroe.  Tournons  à  contre  poiL  Et  si  je  rencontre  mal? 

Trouillogan.  Je  m’en  excuse. 

Panurge.  Mais  conseillez  moYs  grâce  :  que  doibs  je  faire? 

Troutllüga^.  Ce  que  vouldrex. 

Panurge.  Tarabin  tarabas. 

Tr  oum.locjan.  Ne  invocquez  rien^  je  vous  prie. 

Pa  NT.;  R  G  LE  On  nom  de  Dieu  soit.  Je  ne  veulx  sinon  ce  que  me  conseillerez.  Que  m*cn 
conseillez  vous? 

Tnouji-EOGAN.  Rien. 

Panurge.  Me  maricray  je? 

Trouillogan.  Je  ny  estois  pas. 

Panurge.  Je  ne  me  maricray  donc  poinct. 

Trouillogan.  Je  nen  peux  mais. 

Panurge.  Si  je  ne  suis  marié,  je  ne  scray  jamais  coqu? 

Trüuillogax.  J’y  pensois. 

Pakurge.  Mettons  le  cas  que  je  sois  marie. 

Trouillûgan.  Où  le  mettrons  nous? 


Panurge.  Je  disj  prenez  le  cas  que  marié  je  sois. 


Trouillogan.  Je  suis  d’ailleurs  empcsché. 

Panueigl.  Merde  en  mon  nez;  deal  si  j'osasse  jurer  quelque  petit  coup  en  cappe^  cela 


me  soulagcroit  d  autant.  Or  bien^  patience.  Et  donc,  si  je  suis  marié,  je  scray  coqu r 
Trouiluogan.  On  ïe  diroit. 


Panurge. 


Si  ma  femme  est  preude  &:  chaste,  je  ne  scray  jamais  coqu.-' 


Trouillogan.  Vous  me  semblez  parler  correct. 
Panurge,  Escoutez, 


Trouillogan.  Tant  que  vouldrez, 

Panurge.  Sera  elle  prude  &  chaste?  reste  seulement  ce  poinct. 
Trouillogan.  J’en  doubte. 

Panurge.  Vous  ne  la  vistes  jamais? 
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Trouci  LOCAX.  Que  je  sadie, 

Px\pi;uiït3E.  Pour  quoy  donc  double?,  vous  d'une  cliosc  que  ne  cognoissczi' 

Trouillogam.  Pour  c:iuse. 

Panurge.  El  si  la  cognoissiez? 

TîîoUiLLOOAT^.  Eiicores  plus. 

Panuroe.  PaigCj  mon  mignon,  tiens  icy  mon  bonnet  :  je  le  te  donne,  saulve  les 
lunettes  J  &  va  en  la  basse  court  jurer  une  petite  demie  heure  pour  moy.  Je  jurcray  pour 
toy,  quand  tu  vouldras.  Mais  qui  me  fera  coqu? 

Trouclkooan.  Quelqu’un. 

Panurge,  Par  le  ventre  bmuf  de  bois,  je  vous  frotteray  bien,  monsieur  le  quelqu'un. 

Trouiuuooan.  Vous  le  dictes. 

Pakurge,  lé  dbntrc,  eeluy  qui  nb  point  de  blanc  en  P  oeil,  m'emporte  donc  ensemble, 
si  je  ne  boucle  ma  femme  à  la  Bergamasque,  quand  je  partiray  hors  mon  serraiL 

Tkouiu.ogan.  Discourez  mieulx. 

Panurge.  Cest  bien  chien  chié  chanté  pour  les  discours.  Faisons  quelque  résolution. 

TrouiIhLüga^î.  Je  n'y  contredis* 

Panurge.  Auendez.  Puisque  de  cestuy  endroit  ne  peux  sang  de  vous  tirer,  je  vous 
saigneray  d'aukrc  veine.  Estes  vous  marié  ou  non? 

Trouillogat^.  Ne  l  uii  ne  l'aultre,  &  tous  les  deux  ensemble. 

Paaurge.  Dieu  nous  soit  en  aide!  Je  suc,  par  la  mort  boeuf,  d'ahan;  &.  sens  ma  digestion 
interrompue.  Toutes  mes  pbrenes,  meiaphrenes  &  diaphragmes  sont  suspenduz  &  tenduz 
pour  incornilistibuler  en  la  gibbessiêre  de  mon  entendement  ce  que  dictes  &  rc  s  pondez. 

Trouii.log AX.  Je  ne  m’en  empcsche. 

Panurge*  Trui  avant,  nostre  féal,  estes  vous  marié? 

Tiîôuîllogaiv.  Il  me  l  est  advis* 

Panuroe,  Vous  Favicz  esté  une  aultre  fois? 

Trouellogan,  Possible  est, 


Pakurge.  Vous  en  trou  vastes  vous  bien  la  première  fois? 

TrouillocaMk  II  n'est  pas  impossible. 

Paxürge.  a  ceste  seconde  fois  comment  vous  en  trouvez  vous? 

Trot; iLLO GAN.  Comme  porte  mon  sort  fàtaL 

Pawuiîge.  Mais  quoy,  ïi  bon  escient,  vous  en  trouvez  vous  bien? 

Trogillogan.  U  est  vray  semblable. 

Pakurge.  Or  de  par  Dieu,  j’aimerois,  par  le  fardeau  de  saînet  Cristofic,  autant 

entreprendre  tirer  un  pet  d’un  asne  mort  que  de  vous  une  resolution.  Si  vous  auray  je  à  ce 
coup,  Nostre  féal,  faisons  honte  au  diable  d'enfer,  confessons  vérité.  Fustes  vous  jamais  coqu? 
Je  dis  vous  qui  estes  icy,  je  ne  dis  pas  vous  qui  estes  là  bas  au  jeu  de  paulme. 

Trot;illûgam.  Non,  s'il  n'estoît  prédestiné. 

Panurge.  Par  la  chair,  je  renie'  par  !c  sang,  je  renague;  par  le  corps,  je  renonce. 
Il  m’eschappe.  » 
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A  CCS  moLz  Gargantua  $ê  leva,  &  dist  :  ^  Loué  soit  le  bon  Dieu  en  toutes  choses,  A  ce 
que  je  voy,  le  nionde  est  devenu  beau  lilz,  depuis  ma  cognoissancc  première.  En  sommes  nous 
là?  Donc  sont  liuy  les  plus  doctes  prudens  philosophes  entres  au  phrontistere  cfc  escole  des 
pyrrhonienSj  aporrheticquesj  scepiicques,  ephectîques.  Loué  soit  le  bon  Dieu!  Vraycmenc 
on  pourra  dorénavant  prendre  les  lions  par  les  jubés;  les  chcvaiilXj  par  les  crains;  les 
bulles^  par  le  museau;  les  bœufZj  par  les  cornes;  les  loupsj  par  la  queue;  les  chevreSj  par  la 
barbe;  les  oiseaux ^  par  les  pieds;  mais  ja  ne  seront  telz  philosophes  par  leurs  paroles  pris. 
A  Dieu  mes  bons  amis,  .y  Ces  motz  prononcés,  se  retint  de  la  compaignic.  Pantagruel  &:  les 
aultrcs  le  vouloieni  suivre  :  mais  il  ne  le  voulut  permettre. 

Issu  Gargantua  de  la  salle ^  Pantagruel  dist  ès  invités  ;  «  Le  Time  de  Platon ,  au 
commencement  de  rassemblée,  compta  les  invites  :  nous,  au  rebours,  les  compterons  en  la 
iin.  Un,  deux,  trois;  où  est  le  quart?  N’estoit  ce  nostre  amy  Bridoyé?  y  Epistemon  respondit 
avoir  esté  en  sa  maison  pour  l'inviter,  mais  ne  Lavoir  trouvé.  Un  huissier  du  parlement 

Myrelinguoys  en  M)  relingues  Festoît  venu  querîr  ét  adjourner  pour  personnel  le  ment 

comparoisire ,  &  davant  les  sénateurs  raison  rendre  de  quelque  sentence  par  luy  donnée. 

Pourtant  estoit  il  au  jour  precedent  departy,  afin  de  soy  représenter  au  jour  de  l'assignation, 

(îâ:  ne  tomber  en  dcfihult  ou  contumace.  «  Je  veulx,  dist  Pantagruel,  entendre  que  c’est  : 
plus  de  quarante  ans  y  a  qu’il  est  juge  de  Fonsbeton;  keluy  temps  pendant  a  donné 
plus  de  quatre  mille  sentences  definitives. 

«  De  deux  mille  trois  cens  &.  neuf  sentences  par  luy  données,  fut  appelle  par  les 
parties  condamnées  en  la  court  souveraine  du  parlement  Myrelinguoys  en  Myrelingues  :  toutes 
par  arrestz  d’icelle  ont  esté  ratifiées,  approuvées,  &  confirmées  ;  les  appeaulx  renversés  Sl  à 
néant  mis.  Que  maintenant  donc  soit  personnellement  adjourne  sus  ses  vieux  jours,  il  qui 
par  tout  le  passé  a  vescu  tant  sainctement  en  son  estât,  ne  peut  estre  sans  quelque  desastre. 
Je  luy  vcuIx  de  tout  mou  pouvoir  estre  aidant  en  équité.  Je  sçay  huy  tant  estre  la  malignité 
du  monde  aggravée,  que  bon  droit  a  bien  bcsoing  daide.  Et  présentement  délibéré  y  vacquer, 
de  peur  de  quelque  surprinse,  » 

Alors  furent  les  tables  levées,  Pantagruel  fit  és  invités  dons  prccîeux  &  lionorables  de 
bagues,  joyaulx,  &  vaisselle,  tant  d’or  comme  d'argent,  &,  les  avoir  cordialement  remercié, 
SG  retira  ^ers  sa  chambre. 
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CHAPITRE  XXXVII 


COMMENT  PAKTAGflUEL  P  f-;  R-SU  A  DE  A  PANL'ROE  P]lEiNÎ>llE  CÛXSE-'.IL 

DE  QUELQUE  FOL 


amtagruel,  $oy  retirant  j  appcrceut  par  b  galerie  Panurge  en  maintien 
d’un  resveur  ravassant  dodelinant  de  la  teste,  &.  Itiy  dist  :  n  Vous 
me  semblcz  à  une  sourîz  empegée;  tant  plus  elle  s'efforce  soy  depestrer 
de  la  poix,  tant  plus  elle  s’en  embrene.  Vous,  semblablement,  efforçant 
issir  hors  tes  tacs  de  perplexité,  plus  que  davant  y  demourez  empestré, 

&  n'y  sçav  remède  fors  un.  Entende/..  J’ay  souvent  ouy  en  proverbe 

I?  kW'’S7  “  -  '  ^ 

_ _ _  vulgaire  qu'un  fol  enseigne  bien  un  sage.  Puis  que,  par  les  responses 

îs  sages,  iVcstcs  ù  plein  sàtisfaict,  conseille/  vous  à  quelque  lot  :  pourra  estie  que,  ce 

isantj  plus  à  vostre  gré  sera/  satisfaict  &  content.  Par  ladvis,  conseil  &:  prédiction  des  fol/, 

ius  sçave/  quants  princes,  rois,  &  républiques  ont  esté  conservés,  qtiantcs  batailles  gaignées, 

lantes  perplexités  dissolues.  Ja  besoing  n'est  vous  ramentevoir  les  exemples.  Vous 

quiescare/  en  ceste  raison,,  Car,  comme  celuy  qui  de  près  regarde  a  ses  aiïaircs  privés 

.  domesLicqucs,  qui  est  vigilant  attentif  au  gouvernement  de  sa  maison,  duquel  lespiit 

est  point  esgaré,  qui  ne  perd  occasion  quelconque  de  acquérir  &  amasser  biens  &  richesses, 

li  cautement  sçait  obvier  es  inconveniens  de  pauvreté,  vous  appelle/  sage  mondain,  quoy 

ic  fat  soit  il  en  l'estimation  des  înteltîgences  cclestcs,  ainsi  faut  il,  pour  davant  icelles  sage 

tre,  je  dis  sage  éi  présage  par  aspiration  divine,  &  apte  a  recevoir  benclice  de  divination, 

oublier  sov  mesmes,  issir  hors  de  sov  mesrnes,  vuidcr  ses  sens  de  toute  teriicnne  affection, 
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purger  son  esprit  de  toute  Inimiiine  soUkitude^  &  mettre  tout  en  non  ehitloîr.  Ce  que 
vulgairement  est  imputé  a  folie. 

En  ceste  manière ,  fut  du  vulgue  împerit  appelé  Fatucl  ie  grand  Yaticinatcur  Faunus, 
tilz  de  l’icus,  rov  des  Latins. 

«  En  ceste  manière,  voyons  nous,  entre  les  jongleurs,  à  la  distribution  des  rôles,  le 
personnage  du  Sot  &  du  Badin  estre  toujours  représenté  par  le  plus  pérît  &  parfaict  joueur 
de  leur  compalgnie. 


«  En  ceste  manière,  disent  les  mathématiciens  un  naesnie  horoscope  estre  à  la  nadvité 
des  rois  des  sots.  Et  donnent  exemple  de  Enéas  &  Choroebus,  lequel  Eu p horion  dit  avoir 


este  fol,  qui  curent  un  mesme  genethliaque. 

er  Je  ne  seray  hors  de  propos,  si  je  vous  raconte  ce  que  dit  Jo.  André,  sus  un  canon 
de  certain  rescrit  papal,  adressé  au  maire  &  bourgeois  de  la  Rochelle,  &,  après  luy, 
Panoi'ine  en  ce  mestïic  canon,  Barbatia  sus  les  Pandectes,  &  lecentement  Jason  en  ses 
conseîlK,  de  Scigny  Joan,  fol  insigne  de  Paris,  bisayeul  de  Caillette.  Le  cas  est  tel. 

A  Paris,  en  la  roustisseric  du  petit  Chastelct,  au  davant  de  Fouvroir  d'un  roustisseur, 
un  faquin  mangeoll  son  pain  à  la  fumée  du  roust,  &  le  trouyolt,  ainsi  perfumé,  grandement 
savoureux.  Le  roustisseur  le  laissoit  faire.  En  fin,  quand  tout  le  pain  fut  baufrè,  le 
roustisseur  happe  le  faquin  au  collet,  &  vouloit  qui!  luy  payast  la  fumée  de  son  roust.  Le 
faquin  disoît  en  rien  n'avoir  ses  viandes  endommaigé,  rien  navoir  du  sien  prins,  en  rien  ne 


luy  estre  débiteur. 

«  La  fumée  dont  estûit  question  evaporoit  par  dehors,  ainsi  comme  ainsi  se  perdoit  elle; 
jamais  n’a  voit  esté  ouy  que,  dedans  Paris,  on  eust  vendu  kiinée  de  loust  en  rue.  Le 
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roüàtisseur  rcpliquoït  que,  do  fiiméo  de  soit  roust,  n’estoit  tenu  nourrir  [es  faquins, 
Si  rcniûit,  en  cas  qu'il  iio  le  pa3"ast,  quil  luy  ousteroit  scs  crocheta*  Le  faquin  lire  son 
tribartj  Si  sc  mettoit  en  défense. 

L’altercation  fut  grande  j  ïe  badaulc  peuple  de  Paris  accourut  au  débat  de  toutes  pars. 
Là  se  trouva  à  propos  Scigny  Joan  le  fol,  citadin  de  Paris*  L'ayant  apperceu,  le  roustisscur 
demanda  au  Eiquin  :  Vculx  tu  sus  nosire  different  croire  ce  noble  Seigny  Joan?  —  Ouy,  pur  le 
Sambreguoy,  respondit  le  faquin.  Adonc  Seigny  Joan,  avoir  leur  discord  entendu,  commanda 
au  Ltquin  qu’il  luy  tirast  de  son  baudrier  quelque  pièce  d'argent.  Le  faquin  luy  mît  en  main 
un  tournoys  philipptis*  Seign}"  Joan  le  printj  iSi  le  mit  sus  son  espaule  gauche,  comme 
explorant  s'il  estoil  de  poids;  puis  le  tîmpolt  sus  la  paulme  de  sa  main  gauche,  comme  pour 
entendre  s’il  estoit  de  bon  alloy;  puis  le  posa  sus  la  prunelle  de  son  oeil  droit,  comme  pour 
voir  s'il  estoil  bien  marqué.  Tout  ce  fut  Piict  en  grande  silence  de  tout  le  badault  peuple, 
en  ferme  attente  du  roustisseiir,  &  desespoir  du  làquin.  En  fin  le  fit  sus  fouvroir  sonner 
par  plusieurs  fois*  Puis,  en  majesté  presidentale,  tenant  sa  marote  on  poing,  comme  si  fust 
un  sceptre,  &  affublant  en  teste  son  chaperon  de  martres  sîngesscs  à  oreilles  de  papier,  fraîzé 
il  pointz  d’orgues,  toussant  préalablement  deux  ou  trois  bonnes  fois,  dist  à  haulte  voix  :  La 
court  vous  dise  que  le  faquin,  qui  a  son  pain  mangé  à  la  fumée  du  rousi,  civilement  a  payé 
le  rouatîsseur  au  son  de  son  argent*  Ordonne  la  dicte  court  que  chascun  se  retire  en  sa 
chascunière,  sans  despens,  &  pour  cause*  Geste  sentence  du  fol  parisien  tant  a  semble 
équitable,  voire  admirable,  ès  docteurs  susdicts,  qu’ilz  Ibnt  doubte,  en  cas  que  la  madère 
üust  esté  on  parlement  diidict  lieu,  ou  en  la  Rotte  à  Rome,  voîrc  certes  entre  les 
Aréopagites  décidée,  si  plus  juridicquement  eust  esté  par  eux  sententié.  Pourtant  advisez 
si  conseil  voulez  d’un  fol  prendre.  » 
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CHAPITRE  XXXVIII 


COM  M  EM'  paie  PANTAGRUEL  ET  PANURGK  EST  TRMîOULÏ.T  BLASON  NE 


A  R  mon  :ime,  respondit  P;inurge,  je  le  vculx*  Il  m’est  advis  que  le 
boyau  in^cslargit.  Je  i’avois  nagueres  bien  serré  &.  constipe.  Mals^ 
ainsi  comme  avons  clioisy  la  fine  creme  de  sapience  pour  conseil,  aussi 
vûuSdrois  je  qu'en  nostre  consultation  présidait  quelqu’un  qui  fust  fol 
en  degré  souverain. 

— ^  Triboulct,  dist  Pantagruel,  me  semble  competentement  foL  » 
Panurge  respond  :  «  Proprement  Ôl  totalement  fol. 


Pantagruel- 

Fol  fatal 
F.  de  nature> 

F,  cülestu, 

F.  jovial, 

F.  mercuriale 
F.  luiiaticquc, 

F.  erraTicqiie, 

F",  cccciurique, 

F.  etherü  &  JtmoiiiaiT, 
h\  arcdqiie, 

Fr  hcrüicque, 

F.  génial, 

F.  prédestiné, 

F,  auguste^ 

F,  cesariiij, 


Panupok. 

Foi  de  hauhe  gaïuc, 

F.  de  t  qiiaiTC  &  de  i  mol, 
F.  terrien, 

F.  juyeux  S:  fplaBtiant, 

F.  jolly  &  foUianr  , 

F.  il  pompettes, 

F-  à  piitictcs, 

F+  à  sonnettes, 

F.  riant  &  vénérien  ^ 

F.  de  sûulïsiraicte, 

Fr  de  iiiere  goutte, 

F,  de  la  prime  cuvée, 

F-  de  müntaiscii , 

F.  original, 

F.  papal, 
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1^^^•TAGRL■EL, 
KoI  imperia] , 

F.  royal, 

F.  piitriarclial  , 

F,  original, 

F.  loyal, 

F.  diioal, 

F,  hanerol, 

F.  acigcieicrial J 
F.  pabtin, 

F.  principal, 

F.  prétorial, 

F*  total, 

F.  calcii, 

F,  curial, 

F.  prinitpile, 

F.  triiimphamit , 

F.  vnlgaire, 

F.  düincsticqiic, 

F-  cjtcinplairc, 

F.  rare  &  pcrcgrin, 
ï'",  aulicque, 

F.  civil, 

F.  populaire, 

F.  familier, 
insigne, 

F.  favorit, 

F.  latin, 

F.  ordinaire, 

F.  redoubté, 

F,  transcendant, 

F',  souverain, 

F*  spécial, 

F  .  iiictaplïysica], 

F',  ecstatiqiic, 

F.  categoricque, 

P,  prcdicaljEc, 

F.  de  eu  nia  ne, 

F,  oilicieux, 

Fr  de  perspective, 

F.  dblgoris-iïic, 

F.  tl'algehra, 

Fr  de  calialle, 

F.  taljnudîcque, 

Fr  (FAlgnamala , 

F.  conipemlicux, 

F',  abrevîé, 

Fr  hypeaboliccpie, 

F.  antonoitiaticqiie, 


Pa  s'I/rgEh 
F'ol  consistorial, 

F.  conclavîsce, 

F,  htilliste, 

F,  synodal, 

F',  épiscopal, 

W  doctoral, 

F’,  jnoiiachal, 

I’.  fiscal, 

Fr  extravaguant, 

F-  à  boiirlet, 

F’,  a  simple  tonsure, 

F,  cotai, 

F.  gradué  nommé  en  folie 
F,  commensal, 

F.  premier  de  sa  licence, 
I’.  candataire, 

F.  de  superçi-ogatiûn , 

F',  collateral, 

J*,  ti  LTiere,  altère, 

Fr  niais, 

F.  passagîcr, 

F.  hrancliicr, 

F.  agmird, 

F.  gentil, 

F’r  maille, 

F’.  pillai'C, 

Fr  revenu  de  queue, 

F.  griayi, 

F-  radoraur, 

F.  de  sotîEiarlîade, 

F’,  boitrsotifié, 

F',  snpercoquelicaniicux , 
F\  corolEaîi'e, 
l’.  de  Iciacit, 

F\  soitbelin, 

F.  cramoysi, 

F.  îsinct  en  graine, 

F',  lïoimgcois, 

F.  vistcxnpenard , 

F\  tie  gabie, 

F.  modat, 

F.  de  seconde  intention, 
F’,  tacuin, 

F’r  lienei'oclytü, 

F.  soinmiste, 

F^  abreviateur, 

Fr  de  mo risque, 

Fr  bien  bnllé, 
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Fol  aiîegoricquCj, 

F.  rropotogicque; 

F.  pléonasmicfjuûj 
F.  capiralj 
F-  ccrebrâiEXj 
F,  cordial, 

K.  iEitestiii, 

F.  üpaticque^ 

F.  gplenctlcque, 

F.  l'^entciix, 

F.  Jeg^irime, 

F,  d’Aziininbj 
l\  cFAImicartiararli  J 
F.  prûpûrdûnné, 

F.  d'm'çhÎTfavÇi, 

F.  de  pedesial, 

F.  parra^üii^ 

F,  ccJcbrCj 
F^  aiai^rc, 

F.  soletuiel,, 

F.  aniuic^F 
F.  TesEival, 

F\  récréatif, 

F.  vülàticqiiej 
F.  pbigarir;f 
F.  priidlegié, 

F.  t’itsticqite, 

F.  ordinaire, 

Fr  dé  toutes  heures, 
F.  eu  diapasoit, 

F.  résolu, 

F.  hiéi'OglyphicqtiCj 
F.  a  II  i  ben  rie  que, 

F.  de  valeti]-, 

F.  précieux, 

F.  faTjaïitqnei. 

K  fantastîcque, 

F.  lyjnpliaricque, 

F.  paiiicqiicq 
F.  alambiequé, 

F.  non  fascheux, 


Pan U  RG E 
Fol  niantiacairé, 

F.  capuâsionnaire, 

F,  titulaire  J 
Fr  tapinois, 

F.  rébarbatif  J 
F.  bien  metitulé, 

F.  mal  enipiétéj, 

F,  cûiiillarCj 
F.  griniauJc, 

F.  es venté, 

F.  aiiinairü^ 
b  ^  de  haulte  fusraie, 

F.  conirehastier, 

F,  jTJariniteiix^ 

F-  catarrhè, 

F.  braguarc^ 

F-  à  vingt  Si  quatre  cai^aU , 

F,  bigearréj 
F.  guingnoys, 

F.  k  la  niariingalle, 

F.  à  basions, 

F.  à  marottCj 
F.  de  bon  biés, 

F-  à  la  grande  latsej 
F.  trabucbanl, 

F.  su  sauné, 

J'\  de  ru  s  trie, 

F.  à  plain  bust, 

F.  gotirrier, 

F.  gorgiaSj 
F.  d^arraciicpied, 

F.  de  j'ebus, 

F.  A  patron^ 

F.  Il  chaperûn , 

F.  à  double  rebj^az, 

K.  à  la  damasquine, 

Fr  de  ranch ie, 

F.  dbzentjne, 

F.  barytonanr, 

F.  ntouscheté, 

Fr  à  espreuve  de  hacqu^burre. 


Pantagruel.  Si  raison  estoit  pour  quoy  jadis  en  Rome  les  Qiiinnalei^  on  nommoiL  la 
feste  de-s  folîtj  justement  en  France  on  ponrroSt  însütiier  les  TriboulcùiiiilcSr 

Panuluie.  Si  tous  foi?,  porcoient  cropicTC,  if  auroit  les  fesses  bien  escorohées. 
PANT.AGkUEL.  S'Ü  GStoil  dîeu  faïucl ,  duquel  avons  parlé,  mary  de  la  dive  Fatue.  son 
pero  scroii  Bonadies^  sa  grande  mere  BoncdéCr 
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Panurgh.  Si  ions  folz  atloîcm  leà  iimbies^  quûy  qu’il  ait  lés  jambes  tortes,  il  passeroit 
dune  grande  Loise.  Allons  vers  Uiy  sans  sejourncJ’>  De  luy  aurons  quelque  belle  résolution, 
je  m’y  attends.  —  Je  veulx,  dist  Pantagruel j  assister  au  jugement  de  Bridoye.  Ce  pendant 
que  je  iray  en  Myrelingucs,  qui  est  delà  la  rivière  de  Loire,  je  depcscheray  Carpalim  pour  de 
Bloyà  icy  amener  Tiiboulet.  jj  Lors  fut  Carpalim  dépose  hé  ►  Pantagruel,  accontpaigné  de  ses 
domestiques,  Panurge,  Episiemon,  Ponocrates,  iVere  Jean,  Gymnaste,  Rhizotome,  &  aultres, 
print  le  chemin  de  Myr dingues. 
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CHAPITRE  XXXIX 

COMME>'T  PAiSiTAGRUEi  ASSISTE  AL-  JUGEMENT  DU  JUGE  BRIDOïE, 
LEQUEL  SENTENTJÛIT  LES  PftOCÈS  AU  SORT  DES  DEZ 


U  jour  subséquent,  h  heure  de  l'assignation ^  Pantagruel  arriva  en 
Myre  lin  gués.  Les  president,  sénateurs  &  conseillers  le  prièrent  entrer 
avec  eux,  &:  ouir  la  decision  des  causes  &  raisons  que  allcgucroit 
Bridoye ,  pour  quoy  au  roi  t  donné  certaine  sentence  contre  rcsieii 
Toueberonde,  laquelle  ne  sembloit  du  tout  équitable  à  icelle  court 
cent  U  na  virale.  Pantagruel  entre  volunlîers,  &.  la  trouve  Bridoye  on 
milieu  du  parquet  assis  :  &,  pour  toutes  raisons  &  excuses,  rien  plus 
ne  respondant,  sinon  qu'il  estoit  vieux  devenu,  &  qu’il  n'avoit  la  veue  tant  bonne  comme  de 
cou  s  tu  me  :  allegant  plusieurs  misères  &  calamités,  que  vieillesse  apporte  avec  S03",  lesquelles 
not.  per  Archut  D*  Ixxxrf  c.  iania.  Pourtant,  ne  cognoissoit  il  tant  distinctement  les 
poinctx  des  dez,  comme  avoit  taict  par  le  passé.  Dont  pou  voit  estre  qu'eu  la  façon  que 
Uaac,  vieux  &  mal  voyant,  prînt  Jacob  pour  Esaü,  ainsi,  à  la  decision  du  procès  dont 
estoit  question,  il  auroit  prins  un  quatre  pour  un  cinq  :  notamment  referont  que  lors  il 
avoit  usé  de  ses  petits  dex.  Et  que,  par  disposition  de  droit,  les  imperfections  de  nature  ne 
doibvent  estre  imputées  à  crime,  comme  appert,  de  re  milit.  L  cum  mio.  ff.  de  reg^ 
jur,  /.  fere.  ff,  de  ediL  ed,  per  tohnn.  ff.  de  term,  mùd.  /.  divuü  Adriünu$.  résolu,  per  ï.ud. 
Ro.  :7i  L  si  rero,  ff,  sol.  matr.  Et  qui  aultrement  forcit  non  l’homme  accuseroit,  mais 
nature,  comme  est  évident  in  L  maximunî  viiitim,  C,  de  lib.  pr^eter. 
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LIVRE  III.  CHAPITRE  XXXIX. 


«  Quclx  deîü,  demundoit  TrinqiJïimeïle,  grand  president  d  icelle  courtj  mon  amy, 

cntcndesc  vou$  ?  — ■  Le»  dez,  respondît  Bridoye,  des  jugcmens^  /udiciorumj  des-quclz  est 

esci'it  par  DocL  i6.  2  cap.  3or&  /.  nec  cmplÎQ.  ff.  de  conirahend.  empî.  quod  debetur.. 

jj\  de  pecuL  &  Un  BartoL  Et  desquels  dez  vous  :iultre$  Messieurs  ordinairement  usez  en  ceste 
vostre  cour  souveraine;  aussi  font  tous  aultres  juges  eu  decision  des  procès,  suivans  ce  quen 

a  noté  D,  Hcn*  Ferrandat,  &  noî.  gi.  in  c.  fin. 

de  wrtil.  &  L  ^câ  cum  ambo  ff.  de  jud.  Ubi 

doct.  noient  que  le  sort  est  fort  bon^  honnestc, 
utile  &  necessaîrc  à  la  vuidauge  des  procès 
&  dissentiona*  Plus  encorcs  apertcincnt  l’ont  dict 
Bald.  Bartoi.  &.  Alex*  c.  communia,  de  leg.  L  ni 
diw.  —  Et  comment,  demandoit  Trinquamelle, 
faîtes  vous,  mon  amy? —  Je,  respondit  Bridoye, 
respondray  briefvemeutj  selon  renseignement  de 
la  loy  ampliorem.  %  in  refiitatoriis.  C.  de  appel. 
Si  ce  que  dit  gîm'n.  L  1.  qnod.  mel.  causa. 
Gaudent  breviiaic  moderni.  Jo  fais  comme  vous 
aultres  Messieurs,  &  comme  est  f usance  de  ju- 
dicature,  à  laquelle  nos  droits  commandent  tous- 
jours  déférer  :  uî  not.  extra,  de  consuet.  c.  ex 
iiîeids.  &  ibi  Inncic. 

ff  Ayant  bien  veu,  reveu,  leu,  rclcu, 
paperasse  &  feuilleté  les  com  pi  aine  tes,  adîour- 
nemensj  comparitions,  commissionSj  informations,  avant  procédés,  productions,  allégations, 
intendietz,  contredietz,  requestes,  enquestes,  replicques,  dupliques,  ttiplîques,  escritures, 
reproches,  griefz,  sahatsons,  recollemens,  confrontations,  acarations,  libelles,  apostolcs,  lettres 
royaulx,  com  pu  Isoires,  déclinatoires,  anticipatoires,  évocations,  envoyz,  renvoyz.,  conclusions, 
fins  de  non  procéder,  apoinctemens,  reliefz,  confessions,  exploictz,  &  aultres  telles  dragées 
&  espiceries  dune  part  &  d'aultre,  comme  doibt  faire  le  bon  juge  selon  ce  quen  a  no/, 
Spec.  de  ordinario  g  j  ê?  lit.  de  ofpc.  oinn.  pîd.  %  fin.  &  de  rcscripî.  présentât.^  g  11 ,  je 
pose  sus  le  bout  de  la  table  en  mon  cabinet  tous  les  sacs  du  defendeur,  &  luy  livre  chanse 
premièrement,  comme  vous  aultres,  Messieurs.  Et  est  not.  L  favorahîliores.  fi.  de  reg.  jaw 
S  in  cap.  cum  sunî.  eod.  lit.  !ib.  b,  qui  dit,  Cum  &unî  parti îm  jura  obsatra^  reo  favendum 
est  poUu.'i  quam  acîori.  Cela  faict,  je  pose  les  sacs  du  demandeur,  comme  vous  aultres. 
Messieurs,  sus  l’aultro  bout,  visum  visu.  Car,  opposiîa  juxia  sc  posita  magis  ehiccscunîj  ut  not. 
in  L  T.  5?  vidcamus.  fi\  de  his  qui  suni  sui  rc/  aiieni  juris.  &  in  L  muncrum*  ^  mixia.  fi.  de 
muiici .  honor.  Pareillement,  &  quant  &  quant  je  luy  livre  chansc. 

Mais,  demandoit  Trinqua  mel  le,  mon  amy,  à  quoy  cognoissez  vous  1  obscurité  des 
droits  preiendiiz  par  les  parties  plaidoyantes?  —  Comme  vous  aultres,  Messieurs,  respondit 
Brïdoyc,  sçavoir  est  quand  ÎJ  y  a  beaucoup  de  sacs  d'une  part  (5c  d’aultre.  Et  lors  je  use  de 
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mes  petits  comme  vous  aultres,  Messieurs ^  suivani  la  loy^  sempcr  iji  stipulationihus.  ff'.  de 
rci^iilù  jîiris^,  &  la  loy  ^ersale  Yersifiée  que  eod.  lit. 

Sent per  îti  absenrîn  quod  mùtitfîifm  esi  se^tfimNt\ 

CiLilûitizée  ïn  c.  in  ob^curiÿ,  cod.  iit.  îib.  6. 

((  J'ay  d'aukres  gros  dez  bien  beaux  &:  harmonieux,  des  quek  je  use,  comme  vous 
auUres,  Messieurs,  quand  la  matière  est  plus  liquide,  c'est  à  dire  quand  moins  y  a  de  sacs. 

—  Cela  faict,  demandoit  Trinquamelle,  comment  sententie;c  ^'ous,  mon  an^y?  —  Comme 
^ous  aultres,  Messieurs,  respondît  Brîdoyc,  pour  ccluy  je  donne  sentence  duquel  la  chanse 
livrée  par  le  sort  du  dez  judiciaire,  tribunian,  prétorial,  premier  advient.  Ainsi  commandent 
nos  droits  qui  poL  ni  pig’u ,  L  creditor,  C.  de  consul,^  î,  Et  de  îcg^ulis  juris  in  6*  Qui 
priût  est  te m porc  potior  <?.ç?  jure,  x> 


J 


CHAPITRE  XL 


CO„MMEKT  BRIDOVE  EKPOSE  LES  CAUSES  POUR  (^UOY  JL  ViSiTOJT  LES  PHÛCES 

QU'IL  DECJDÛIT  PAR  LE  SORT  DES  DEZ' 


otre:  itinis,  dÊmandûit  Trinquamelle j  mon  aniVj  puis  que  par  jort 
&:  jm  des  dcz  vous  faites  vos  jugcmcns,  pour  quoy  ne  livrez  vous 
ceste  chanse  le  jour  &  heure  propre  que  les  parties  controverses 
comparent  par  davant  vouSj  sans  anitre  delay?  De  qnoy  vous  servent 
les  escritures  &  aiikres  procedures  contetiucs  dedans  les  sacs?  —  Comme 
à  vous  au l très,  MessieurSj  rcspondit  Bridoye,  elles  me  servent  de  trois 
choses  exquises,  requises  &.  authcnticques. 

«  Premièremeni;  pour  la  forme,  en  omission  de  laquelle  ce  qu'on  a  faict  n'estre  valable 
prouve  très  bien  tit.  de  msîr,  ediî,  &  tit.  dû  rcscript,  prûüûnl.  Da^'antaigc  vous 

sçavez  trop  mieulx  que  souvent,  en  procedures  judiciaires,  les  formalités  destruisent  les 
matérialités  &:  substances.  Car,  forîna  mutata^  muhUur  stéiîantm.  ff.  ad  exhibend.  /.  Jul. 
Jf,  sd  kg.  Faldd,  /,  si  is  qui  ijuadnngîn la.  El  extra u  de  dccim,  c.  ad  audicuiiam.  &  de  célébrât, 
mm.  c.  in  quadam. 

"(  Secondement,  comme  a  vous  au  lires,  Messieurs,  me  servent  d  exercice  honneste 
&.  salutaire.  Feu  M.  Othoman  Vadare,  grand  medicin,  comme  vous  diriez,  C.  de  eomit. 
&  archi,  Iih.  xij^  ma  dict  maintes  fois  que  faulte  d’exercitation  corporelle  est  cause  unique  de 
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peu  de  snnté  &.  bricfveté  de  vie  de  vous  aisltres,  Messieurs ^  tous  officiers  de  justice.  Ce 
que  très  bien  a^  ant  liiy  estoit  note  par  BarL  in  L  i .  C.  de  sent,  pro  eo  i^Mod.  Poui'tant 
sont  J  comme  à  vous  aultres,  Messieurs,  ;ï  nous  consécutivement  ^  ^uia  acces^orinm  naUiram 
’feqidîur  pHjicifiîüi;.  de  re^uh.^  jurix.  î.  6.  &  L  eu  ni  principalia,  &  L  luhî!  doîo.  ff.  eod.  iii.  de 
fidejim,  î.  fiàejuu.  &  cv/r.  de  offic.  de  Icg.  c.  i.  Concédez  certains  jeuz  d'exercice  honne.5te 
&  rccréatiC  de  ut.  hn.  &  aîeaL  L  soient.  &  aitîhenî.  ut  omnes  ohedianî.  hi  princ,  cotL  7. 
&  jf.  de  pru.*sci  tpt.  verb.  !,  si  gratidtam.  &  lib,  i .  c.  de  specî.  lib.  xj.  Et  telle  est  Topitiion 
D.  Thomeu  in  secunda  secundee  queusi.  clxiùij^  bien  à  propos  allcj^née  par  D.  Albert,  de  Ros., 
lequel  fuit  magnus  q)raclicus  &  docteur  solennel,  comme  atteste  Barbatia  In  prin.  consil.  La 
raison  est  exposée  per  gloss,  in  proœmio.  ÿ.  %  ne  auiem  ter  iii. 


hfterpûni'  lit  h  euris. 


«  De  faîet,  un  jour,  en  Tan  1489}  ayant  quelque  affaire  bursal  en  la  chambre  de  Messieurs 
les  GenerauLx,  &  y  entrant  par  permission  pécuniaire  de  i’huissier,  comme  vous  aultres, 
Messieurs,  sçavez  que,  pecunûv  obedùint  omnia^  &  l'a  dici  Baid.  br  /.  singularia  ff.  si  cérium 
pci.  é  Salie,  in  L  reeeptitia.  C.  de  constit.  pec.  &  Car.  in  Cleni.  i.  de  baptis.^  je  les  trouvay 
tous  jouans  à  la  mousche  par  exercice  salubre,  avant  le  past  ou  après,  il  m’est  indiffèrent, 
pourveu  que  hic  not.  que  le  jeu  de  U  mousche  est  honnestc,  salubre,  antique  &:  lej^al ,  a 
Abiisco  înventore.  de  quo  C.  de  petit,  hasred.  l.  si  post  moricm.  &  Muscarii.  r.  Ceux  qui 
jouent  il  la  mousche  sont  excusables  de  droit  L  i .  e.  de  exeus.  ariif.  fib.  .x.  Et  pour  lors 
estoit  de  mousche  M.  Tielman  Picquet,  il  m’en  souvient  :  &  rioit  de  ce  que  Messieurs  de 
ladicte  chambre  gastoient  tous  leurs  bonnetz  à  force  de  luy  dauber  ses  espaules  :  les  disoit  ce 
nonobstant  n'estre  de  ce  degasi  de  bonnetz  excusables  au  retour  du  palais  envers  leurs 
femmes  J  par  c.  i.  extra,  de  prÆSUmpi.  &  Un  gloss.  Or,  rcsolutorie  hquendo^  je  diroiSj  comme 
vous  aultres,  Messieurs,  qu'il  n’est  exercice  tel,  ne  plus  aromatisant  en  ce  monde  palatin 
que  vuider  sacs,  feuilleter  papiers,  quoiter  cayers,  emplir  paniers,  &  visiter  procès,  ^.v  Bart. 
&  Joan.  de  Pra.  in  !.  faha.  de  çondiî.  &  demonst.  ff. 

«  Tieiccmcnt,  comme  vous  aultres,  Messieurs,  je  considéré  que  le  temps  ineurit  toutes 
choses  :  par  temps  toutes  choses  viennent  en  évidence;  le  temps  est  pere  de  vérité,  gloss, 
in  L  I.  C.  de  servit.  Auîhent.  de  restit.  Ô  ea  qui.v  pa.  &  Spec.  lit.  de  requis,  cons.  C  est 
pour  quoy,  comme  vous  aultres,  Messieurs,  je  sursoye,  délayé  êe  différé  le  jugement,  alin 
que  le  procès,  bien  ventilé,  grabelé  &  debatu,  vienne  par  succession  de  temps  à  sa  maturité, 
db  le  son,  par  après  advenant,  soit  plus  doucettement  porté  des  parties  condemnées,  comme 
noî.  gloss.  JJ\  de  excus.  tut.  I.  tria  puera. 

J\irfatnr  kriter  quod  qitisqm  tih')ney. 

Le  jugeant  crud,  verd,  &  au  commencement,  danger  seroit  de  finconvenient  que  disent  les 
snedicins  advenir  quand  on  perse  un  aposteme  a^ant  qu’il  soit  meur,  quand  on  purge  du 
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corps  humain  quelque  humeur  nuisant  avant  s:i  concoction.  Car,  comme  est  cscrît  in  AinhenL 
li^c  consîit^  in  Innoc,  de  cûïîstit.  princ^  &  ie  répété.  gL  in  c.  ccetcrum.  exiia.  de 
jura,  cahimn. 

Qi{od  tNedîcameiitii  morbis  exhibvfii,  hoc  Jttriî  negotifS. 

Nature  davaiitaigc  nous  înstruîct  cueillir  &  manger  les  fruktz  quand  Hz  sont  meurs,  hï.uit.  de 
rer.  diti^  ^  j'i  ad  quem^  &  fj\  de  act^  empî.  /*  Jiilianus  :  marier  les  filles  quand  elles  sont 
meures,  ff,  dedonat.  inter  yir*  &  uxor.  /.  eum  hic  staius.  ^  si  qnh  spon^am.  &  xxvij.  q,  i. 
c.  Sicîit  dit  glûss. 

JjîiH  liU'îttira  ffiüris  pleui^  atiuif 

l^'irgimfas. 

Rien  ne  faire  qu’en  toute  maturité,  xxxiij,  q.  2,  §  ult.  &  eixxxiij.  d.  c.  ait.  » 


CHAPITRE  XL] 


■ 

► 

COMMF,NT  HRIDOVE  XARIt  E  L'Jl  ESTÛSRE  DE  L’AJ^'ROI^XTF_UR  DE  PROCÈS 

il 

IJ 


L  me  isûuviciii  à  ce  propos,  dist  Bridoye  contimmiu^  qu’au  temps  que 
i'estudîûis  à  PoicLiers  en  droit,  sons  Brocadium  juids^  estoit  il  Semervc 
un  nommé  Perrin  Dendin,  homme  honorable^  bon  laboureur,  bien 
chantant  au  Ictraîn,  homme  dé  crédit,  &  aage  autant  que  le  plus  de 
vous  aultres,  Messieurs  :  lequel  disoit  avoir  veu  le  ^nind  bon  homme 
Concile  de  Latran,  avec  son  gros  chapeau  rouge;  ensemble  la  bonne 
dame  Pragmaticque  Sanction,  sa  femme,  avec  son  large  tissu  de  satin 
pers,  Si  ses  grosses  patenostres  de  gayec.  Cestuy  homme  de  bien  appoioctoit  plus  de  procès 
qu’il  n'en  estoit  vuidé  en  tout  le  palais  de  Poictiers,  en  l'auditoire  de  Monsmorllion,  en  la 
Il  al  le  de  Parthenay  le  Vieux.  Ce  que  le  faisoit  venerable  en  tout  le  voisinage.  De  Chauvigny, 
Nouaillé,  Croutdlcs,  Aisgne,  Legugé,  la  Moite,  Lusignan,  Vivonne,  Mezeaulx,  Estables 
&  lieux  confins,  tous  les  debatz,  procès  Sl  differens  estoient  par  son  devis  vuidés,  comme 
par  juge  souverain,  qvioy  que  juge  ne  fust,  mais  homme  de  bien,  arg.  în  L  sed  xi  uniux 
jj\  de  jtirejîir.  &  de  verb,  ohL  /.  continu tts, 

«  Il  n’estüit  tué  pourceau  en  tout  le  voisinage  dont  il  neust  de  la  hastillc  &  des 
boudins.  Et  estoit  presque  tous  les  jours  de  banquet ,  de  festin,  de  nopces,  de  commérage, 
de  rc  le  vailles,  &  en  la  taverne  :  pour  faire  quelque  appoinctemcnt ,  entendez;  car  jamais 
nappoinctoit  les  parties  qu'il  ne  les  fist  boire  ensemble,  par  symbole  de  réconciliation,  d'accord 
pcrfiikt,  &  de  nouvelle  joye;  ni  not.  per.  doct.  f.  de  peric.  &  conu  ref  vend.  L  i.  Il  eut  un 

I.  îî 


LIVRE  III,  CHAPITRE  XLL 


» 


4H 

filz  nomme  Tenot  Dendtn,  grand  hardeau  &  galiam  homme,  amsi  maist  Dieu,  lequel 
semblablement  voulut  s'entremettre  d’appoincter  les  plaidoyans,  comme  vous  sçavez  qucj 


»S'æ/i?  solci  ainnlis  Jiiius  esse  pal  ri  ^ 

Ei  U’înh^r  fiita  ntairis  ita\ 

Uî  Jlît  glosa,  vjj  qiir  c.  Si  quis.  glosa,  de  consec.  dkL  c.  i,  Jin,  &  est  nol.  per  Doct\  C. 
impub.  &  aliis  subst.  L  lilE  &  L  légitimé,  ff.  de  s£ai.  hom.  gloss,  in  l.  qmd  si  nolit.  jj?*  de 


ediî.  edicE  L  quisquia.  C,  ad  leg.  Jid.  majesicti.  Exciplo  /dios  a  momall  susceploa  ex  moîiacho. 
per  gloss,  in  c.  impndicas.  xxyij.  qn.  r.  Et  se  nommoit  en  scs  tiltres  :  L'appoînctcur  des  procès. 
En  ecstuy  négoce  tant  estoit  actif  &  vigilant,  car  vigilaniihi/s  jifra  sîdjveniuîii  ex  Icg,  pîipilljis. 

.  quæ  in  fraiid.  créé.  &  ihid.  l.  non  enim.  &  InsL  in  proœmio^  que  incontinent  qu'il 
séntoît  ut  Si  quad^  paup.  fcc,  L  Agaso.  gloss,  in  verh.  oîfecii.  id  est,  nasmn  ad  culum 

posuit^  &  en  tend  oit  par  pa3"s  esire  meu  procès  ou  débat,  il  s’ingeroie  d'appoincter  les  pariies. 
Il  est  cscrîl  ; 

Qui  }ti>}i  îaiu)rai  non  nmaige  durai  : 

Et  le  dit  glosa,  ff.  de  damn.  infect,  l.  quamviSy  &:  Currere  plus  que  le  pas  vciulam  comp>cllit 
egesias.  ghss,  ff.  de  Hh.  agnosc.  î.  si  quh.  pro  qm  facit.  I.  si  phircs.  c.  de  eonâiî.  incerti. 
Mais,  en  telle  afTaîre,  il  fut  tant  malheureux  que  jamais  n'appometa  different  quelconques, 
tant  petit  fust  îl  que  sauriez  dire.  En  lieu  de  les  appoincter,  il  les  irritoit  &  aigrissait 
davantaige.  Vous  sçave?.,  Messieurs,  que^ 


Semât  dainr  runctis  J  animi  napientia  pancis. 
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o'/çii'i’.  ff.  de  alien.  jitd.  mut,  cüîîs.  fa.  L  2.  Et  di^oieT^t  les  tayernier^  de  Seniefvé  que^  sûa& 
luy,  en  un  nn,  ik  n'avoient  tant  vendu  de  vin  d'appoînctaiion  (ainsi  nommoîent  ilz  ]e  bon 
vin  de  Leguj^é)j  comme  ilz  faisoient  sous  son  pere^  en  demie  heure. 

*  Advint  qu’il  s  en  plaignit  à  son  pere,  &.  referoit  les  causes  de  ce  meshaing  en  la 
perversité  des  hommes  de  sou  temps  :  francliement  luy  objectant  que,  si  on  temps  jadis  le 
monde  eust  esté  ainsi  pervers^  plaidoyart,  detrave  &  inappoinctable,  il,  sou  perOj  n'eust 
acquis  l'honneur  <Sl  tîltre  d'appoincteur  tant  irréfragable,  comme  il  avoit.  En  quoy  laisoit 
Tenot  contre  le  droit,  par  lequel  est  es  enfàns  défendu  reprocher  leurs  propres  peres,  per 
giosii.  &  Bart.  Ub.  §  -d  ijuis  ff.  de  eoudil.  ob  caus.  &  AuthetiL  de  nupt.  g  sed  qmd 
m7icitum.  coi,  4, 

«  U  fault,  respoudit  Perrin,  faire  aultrement,  Dendin,  mon  filz.  Or^ 

Quüth!  oporiet  vieiu  en  place, 

Jl  convient  qii^aiTisi  se  face^ 


«  ghss.  c.  de  appel.  !.  eoj.  eUam.  Ce  n'est  là  que  gist  le  lièvre.  Tu  n'appoinctes  jamais 
«  les  differens.  Pour  quoy?  Tu  les  prends  des  le  commencement,  estans  encore  verds  &  cruds. 
IC  Je  les  appoincte  tous.  Pour  quoy?  Je  les  prends  sus  leur  fin,  bien  meurs  s&  digérés. 
«  Ainsi  dit  gloss. 

Diikhr  t'St  fmctitS  poSî  imtîiü  Juciiis. 


«  L  non  morkunts.  c.  de  conirahend,  &  cvmîniL  slip.  Ne  sçais  tu  qu’on  dit  en  proverbe 
«  commun  :  Heureux  estre  le  medicin  qui  est  appelle  sus  la  déclination  de  la  maladies 
«  La  maladie  de  so’v  criticquoit  &  tendoit  à  fin,  encorcs  que  le  medicin  ny  survint.  Mes 
«  plaidoyeurs  semblablement  de  soy  mesmes  dccliuoieut  au  dernier  but  de  plaidoirie  ;  car 
<c  leurs  bourses  estoient  vuides,  de  soy  cessoient  poursuivre  &  solliciter  :  plus  daubert  nestoit 
lifloüse  pour  solliciter  &  poursuivre. 


it  en 


Lk/faertU'  pci  ikjktî  ornne^  ji/j. 


« 

« 


« 

« 

■a. 

« 


«  Manquoit  seulement  quelqu’un,  qui  fust  comme  paranymphe  &  médiateur,  qui  premier 
parlast  d’appoinctemem,  pour  soy  saulvcr  fune  &  ]  au  lire  partie  de  ceste  pernicieuse  honte 
qu'on  eust  dist  :  Cestuy  premier  s'est  rendu;  il  a  premier  parle  d  appoincte  ment;  il  a  este 
las  le  premier;  il  n’avoit  le  meilleur  droit;  il  sentoit  que  le  bas  le  blessoit. 


«  Là,  Dendin,  je  me  trouve  à  propos,  comme  lard  en  poys.  C  est  mon  heur.  Cest  mon 
gaing.  C’est  ma  bonne  fortune.  Et  te  dis,  Dendin,  mon  fîb,  joly,  que,  par  ceste  méthode, 
je  pourrois  paix  mettre,  ou  treves  pour  le  moins,  entre  le  grand  roy  &  les  Vénitiens, 
entre  f empereur  &  les  Suisses,  entre  les  Aiiglois  &  les  Escossois,  entre  le  pape  Sl  les 
Ferrarois,  Ira  y  je  plus  loîng?  ce  m,’aist  Dieu,  entre  le  Turc  &  le  sophy;  entre  les  Tartres 
&  les  Moscovites,  Entends  bien.  Je  les  prend] eis  sus  Tinstant  que  les  uns  &.  les  aultres 
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«  seroicnl  las  de  j^uerroycrj  quÜz  auroieiit  vuidé  leurs  colîres,  expulsé  les  bourses  de  leurs 
subjeetz^  vendu  leur  dommaiiie,  hypothéqué  leurs  terres^  consuiTiC  leurs  vivres  &:  inunittoiis, 
f(  Uij  de  par  Dieu,  ou  de  par  sa  mcrCj  force  forcée  leur  est  l’cspirer,  &  leurs  felounics 
tf  modérer.  C’est  la  doctrine  î?ï  ghu.  xxxrij.  d.  c.  Si  qimndo. 

OJertj  si  poU^t'O  :  si  mit ,  iurilns  amato.  " 


1 


CHAPITRE  XLII 


COMMF.NT  KAISSF.NT  I-F.S  ROCKS,  ET  COMMENT  1|,S  VIÜNNENT  A  PERFECTION 


EST  pour  quoy,  dist  Bridoye  continuantj  comme  vous  aultrcs,  Messieurs 
)c  temporise,  attendant  la  maturité  du  procès,  &  sa  peifection 
en  tous  membres  i  ce  sont  escritures  &  sacs.  Arg.  in  L  si  îiwjor.  C. 
commii.  dtvid.  &  cons.  di.  t ,  c.  solcmnitares.  &  Hd  ghss. 

«  Un  procès,  à  sa  naissance  première,  me  semble,  comme  à  vous 
aiilires,  Messieurs,  informe  &  imporCiict.  Comme  un  ours  naissant  n’a 
pieds,  ne  mains,  peau,  poil,  ne  teste;  ce  n’est  qu’une  pièce  de 
chair,  rude  &  informe.  L’ourse,  à  force  de  leichcr,  (a  met  en  perfection  des  membres,  ui 
not.  docL  ff.  ad  L  Aquii.  !.  2  in  fm.  Ainsi  voy  je,  comme  vous  aulircs,  Messieurs,  naistre 
les  procès  a  leurs  commencemens,  informes  &  sans  membres.  Ib  ifonl  qu'une  pièce  ou 
deux,  c’est  pour  lors  une  laide  beste.  Mais,  lors  qu'ilz  sont  bien  entassés,  enchâssés 
&.  ensachés,  on  les  peut  vrayement  dire  membriiz  formés.  Car  forma  dal  es.se  reu  L  si  is 

qui.  ad.  L  Falcid.  in  c.  cum  dilecta  e^îra  de  resevipt*  Barbat.  conâ.  12,  lib.  2,  &  davant 
luy  Bald.  in  c.  uli.  exira  de  consuct.  &.  L  Jidianus.  ad  exhib.  &  îib.  qua^siium.  f .  de  leg*  Uj. 
La  maniéré  est  telle  que  é\l  ghss.  pen.  q.  i ,  c.  Paulm. 

Debik  pnncipûim  mdmr  fifrlinhn  Si^qudiir, 

«  Comme  vous  aultres,  Messieurs,  semblablement  les  sergens,  huissiers,  appariteurs 
chiquaneurs,  procureurs,  commissaires,  ad  vocal/,  enquesteurs,  tabellions,  notaires,  grephiers 
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Si  juives  podîinéesj  de  quibus  ih^  est  lib^  üj^  C.  bien  lort  &  contimieUcmem  les 

bourses  des  parties^  engendrent  à  leurs  procès  teste,  pieds,  gnplicsj  beCj  dents ^  mains, 
vcJics,  arteres,  nerfs,  nmscles,  humeurs.  Ce  sont  les  sacs,  ghs^-  de  cons.  d.  4,  accepisîi. 

<^ttaîh  reslis  erilf  Liüa  corda  fççrii  ^ 


Hic  not.  qifen  cestc  qualité  plua  heureux  sont  les  plaidoyans  que  les  ministres  de 
justice.  Car 

/itiî/j-'ws  dfj^r  quant  accipcrc 

ff.  commun.  lib.  5,  ê  extra,  de  ceieb.  Miss.  c.  cum  MarîfiŒ.  &  14  qu.  i  c.  Od.  gloss. 

AJ)ccîu»i  dantis  pensai  ceiisura  ionantis. 

Ainsi  rendent  le  procès  perlàict ,  galant  di  bien  formé,  comme  dit  caitonica  : 

AccipCf  sttme f  cape,  suai  rcrèa  pîaceniia  papæ. 

Ce  que  plus  apertement  :i  dit  Alber.  de  Ros.  i'h  verb.  Homa  : 

Ronta  m-amts  rodù,  qttas  rodere  riofs  î^aiel,  odli. 

Daules  cust^id ,  non  daniex  spernit  £•  odit. 

Raison  pour  quoy  ? 

AJ  ptv$eti.t  ona,  enax  pitflis  snnt  ineliora. 


Ut  est  gloss,  in  i  cum  hi.  ff\  de  transact.  Lhneonvenient  du  contraire  est  mis  in  glùss,  c.  de 
ctlhi,  A  fin  : 

Cum  îabor  in  dantno  est,  crcsdl  moriafis  egesias. 

<(  La  vraye  étymologie  de  procès  est  en  ce  qu’il  dolbt  avoir  en  ses  prouchatü  prou 
sacs.  Et  en  avons  brocards  dcificques.  Litigando  jura  crescunt.  Litigando  jus  acquiritur. 
Hem  glùss.  in  c.  iîlud.  extra,  de  pra^sîimp.  &  C.  de  prob.  I.  instrumenta.  L  non  epistolis. 
L  non  midis. 

/i';  aon  non  prosnm  .xiNguhf  tmdla  fnsmni. 

—  Voire  mais,  denvandoit  Trüiquamclle,  mon  amy,  comment  procédez  vous  en  action 
criminelle,  la  partie  coupable  prinse  Jlagranlc  cninhic?  —  Comme  lous  aultres,  Messieurs, 
resptmdit  Bridoye,  je  laisse  &  commande  au  demandeur  dormir  bien  fort  pour  fentrcc  du 
procès  :  puis  devant  moy  convenir,  m’apportant  bonne  &  juridicque  attestation  de  son  dormir, 
selon  la  gloss,  ji,  q.  vij  c.  Si  quis  citni. 


,v. 


QunndoqUe  bonus  dorniitaî  Moniems. 


PANTAGRUEL. 
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CcstLiy  acie  engendre  quelque  auUre  membre ■  de  ccsiuy  la  mht  un  aultrc^  comme  maille  à 
maille  est  faict  laubergeon.  Enfin  je  trouve  le  procès  bien  par  informations  formé  &  perfaict 
en  ses  membres.  Adone  je  retourne  il  mes  dez.  Et  n'est  par  moy  telle  interpolbtion  sans 
raison  falcte,  &  e^perien^e  notable. 

f(  11  me  souvient  qu'on  camp  de  Stokholm,  un  Gascon  nommé  Gratîanauld  ^  natif  de 
Sain  se  ver,  ayant  perdu  au  jeu  tout  son  argent,  &  de  ce  grandement  fasché  (comme  vous 
sçavez  que  pecî^nia  ësi  aiur  ift  £îil  Ant.  de  Iha.  in  c.  aevedena.  2,  ex  ira  ni  ÜL  non 


conlesL  &  Bald.  m  L  M  înù.  Ç.  de  opL  leg.  per  iop  in  /.  admeati  C.  de  advüc.  din,  pid. 
peennia  est  viîa  hominà^  &  opiinius  Jidejusivr  in  necessitatibns')^  à  fissuc  du  bcrlandj  da^'ant  tous 
ses  compagnons ,  disoit  a  haulte  voix  :  «v  Pao  cap  de  bious ,  billots,  que  mau  de  pippe  bous 
«  tresbyreî  ares  que  pergudes  sont  las  mîes  bingt  &  qiiouatre  baguettes,  ta  pla  donnericn  pkz, 
«  truez,  &  pataetz.  Sel  degun  de  bous  aulx,  qui  boillc  truquar  ambe  iou  à  bels  embis?  »  Me 
respondant  personne,  il  passe  au  camp  des  Hondrespondres,  &  reiteroit  ces  mesmes  paroles, 
les  invitant  à  combattre  avec  luy.  Mais  les  susdicts  disoient  :  «  Der  guascongner  thut  sieh  usz 
»f  mit  eim  ieden  zu  scblagen,  aber  er  ist  geneigter  zu  stoblen;  darumb,  liebe  frauwen,  babe 
ft  sorg  zu  eucrm  liauszraht.  »  Et  ne  s’offiit  au  combat  personne  de  leur  ligue.  Pourtant  passe  le 
Gascon  au  camp  des  adventuriers  frani^ois,  disant  ce  que  dessus,  &  les  invitant  au  combat 
gaillardement,  avec  petites  gambades  gasconîcques .  Mais  personne  ne  luy  respondii.  Lors  le 
Gascon  au  bout  du  camp  se  coueba,  près  les  tentes  du  gros  Cbristian,  clievalicr  de  Crissé, 
&  s'endormit.  Sus  rbeure  un  adventurier,  ayant  pareillement  perdu  tout  son  argent,  sortit 
avec  son  espee,  en  ferme  deliberation  de  combattre  avec  le  Gascon,  veu  qu  il  avait  perdu 
comme  luv  : 


I^hyatiir  îaa-îinis  iimissa  pt'cnHÎiî  rerîsj. 
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dit  ^!oss.  de  pœnit,  disi.  j,  c,  suni  plurex.  De  faict,  ray;\Tit  cherché  parmy  le  camp, 
finalement  le  trouva  endormy.  Adonc  luy  dkt  :  «  Sus  lio^  Hillot  de  tous  les  diables^  love 
rt  toi  :  j’ay  perdu  mon  argent  aus$i  bien  que  toy.  Allons  nous  battre  gaillard,  &  bien  à 

poinct  frotter  nostre  lard.  Adyîse  que  mon  Verdun  ne  soit  poinct  plus  long  que  ton 

<r  espade.  v  Le  Gascon,  tout  csblouy,  kiy  respondit  :  «  Cap  de  Sainct  Arnaud,  quau  seys 

(ï  tu,  qui  me  rebeilles?  que  mau  de  taoverne  te  gyrc!  Ho  San  Siobé,  cap  de  Guascoîgne, 
ff  ta  pia  do r mie  iou ,  quand  aquoest  taquain  me  bingiit  estee.  »  L'adventurier  rinvitoit  de 
rechef  au  combat;  mais  le  Gascon  luy  dist  t  k  He  pauvret,  iou  te  esquineno  ares  que  son 
ft  pia  reposât.  Va^’nc  un  pauc  qui  te  posât  comme  iou,  puesse  truqueren.  *  Avec  I  oublia ncc 
de  sa  perte  il  a  voit  perdu  l'envie  de  combattre.  Somme,  en  lieu  de  se  battre  &  soy 
par  adventure  entretuer,  ilz  allèrent  boire  ensemble,  chascun  sus  son  espée.  Le  sommeil 

avoit  fait  ce  bien,  &  pacilié  la  flagrante  fureur  des  deux  bons  champions.  Là  compctc  le  mot 
doré  de  Joann.  And.  in  ait.  de  seni.  &  re  jndic.  lîh,  6  :  Sedendo  &  qîtie&ceïido  fit  ûnima 
prudem.  » 


CHAPITRE  XLIIl 


CO^S-MEXT  PANTAGRUEL  EXCUSE  BfllDO’lE  SUS  LES  J  UC  EM  ENS  FAIT/. 

AU  SÜÏIT  UES  DE/ 


tant  se  teut  Bridoye.  Trinqiiamel!*?  luy  commanda  issir  hors  La  chambre 
du  parquet.  Ce  que  fut  laict.  Alors  dist  à  Paniaj^ruel  :  «  Raison  veult^ 
Prince  très  auguste ^  non  par  l’obligaiîon  seulement  en  laquelle  vous 
tcneK  par  infinis  bienfiikts  cestuy  parlement,  &  tout  le  marquisat  de 
MyrelingueSj  mais  aussi  par  le  bon  sensj  discret  jugement  &  admirable 
doctrine,  que  le  grand  Dieu  dateur  de  tous  biens  a  en  vous  posé,  que 
vous  présentons  lu  decision  de  ceste  matière  tant  nouvelle  ^  tant 
de  Bridoye,  qui,,  vous  présent,  voyant  &  entendant,  a  confessé  juger 
vous  prions  qu'en  veuillez  sententier  comme  vous  semblera  juridicque 

&  équitable.  >i 

A  ce  respondii  Pantagruel  :  «  Messieurs,  mon  estât  n’est  en  profession  de  décider 
procès,  comme  bien  sçavez.  Maïs,  puis  qu'il  vous  plaist  me  lairc  tant  d’honneur,  en  lien  de 
Piire  office  de  Juge,  je  tiendray  lieu  de  suppliant.  En  Bridoye  je  recognoy  plusieurs  qualités, 
par  lesquelles  me  sembleroit  pardon  du  cas  advenu  mériter.  Premièrement  vieillesse , 
secondement  simplesse  :  es  quelles  deux  vous  entende/,  trop  mieulx  quelle  liicilité  de  pardon 
d:  excuse  de  mosfaict  nos  droits  &  nos  loix  ociroyent,  Ticicement,  je  recognoy  un  aultre 
cas  pareillement  en.  nos  droits  deduict  à  la  faveur  de  Bridoye  -  c’est  que  cette  unique  faulte 
doiht  estre  abolie,  extaincte  &  absorbée  en  la  mer  immense  de  tant  d'équitables  sentences 
qu'il  a  donné  par  le  passé  :  &  que,  par  quarante  ans  &  plus,  on  n’a  en  luy  trouve 
acte  digne  de  reprehension  ;  comme  si,  en  la  rivière  de  Loire,  je  jettois  une  goutte  d'eau 
de  mer;  pour  ceste  unique  goutte,  personne  ne  la  sentiroit,  personne  ne  la  diroit  salée. 
Et  me  semble  quil  y  a  je  ne  sçay  quoy  de  Dieu,  qui  a  faict  &  dispensé  qu'a  ces  jugemens 


paradoxe  &  estrange 
on  sort  des  dez.  Si, 


J. 
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de  sort,  toutes  les  precedentes  sentences  ayent  esté  trouvées  bonnes  en  ceste  vostre  vénérable 
souveraine  court  :  lequel,  comme  sçavcKj  vcult  souvent  sa  gloire  apparoistre  en  l'hebctaiion 
des  sages,  en  la  dépression  des  puissant j  &  en  rcrcction  des  simples  &  humbles. 

*  Je  mettra  y  en  ob  mission  toutes  ces  ehoses  ;  seulement  vou.s  prie  ray,  non  par  celle 
obligation  que  prétendez  a  ma  maison,  laquelle  je  ne  recognoy,  mais  par  l’alTcction  sinccre 
que  de  toute  ancienneté  ave/  en  nous  cogneue,  tant  deçà  que  delà  LoirCj  en  la  maintenue 
de  vostre  estai  &  dignités,  que,  pour  ceste  fois,  luy  veuilliez  pardon  octroyer,  &  ce  en 
deux  conditions.  Premièrement,  ayant  satisfaict,  ou  protestant  satisfaire  à  la  partie  condemnée 
par  la  sentence  dont  est  question.  A  cestuy  article  je  dormeray  bon  ordre  &  contentement. 
Secondement,  quen  subside  de  son  office,  vous  luy  bailliez  quelqu’un  plus  jeune,  docte, 
prudent,  périt  &  vertueux  conseiller,  à  lad  vis  duquel  dorénavant  fera  scs  procedures 
judiciaires.  Et,  en  cas  que  le  voulussiez  totalement  de  son  office  déposer,  je  vous  prieray  bien 
fort  men.  taire  un  présent  &  pur  don.  Je  trouvera}"  par  mes  royaumes  lieux  assez 
&.  estât/  pour  l'employer  &  m  en  servir.  A  tant  suppliray  le  bon  Dieu  créateur,  servateur 
&  dateur  de  tous  biens,  en  sa  saincte  grâce  perpétuellement  vous  maintenir.  » 

Ces  motz  dktz,  Pantagruel  fit  reverence  à  toute  la  court,  &  sortit  hors  le  parquet.  A 
la  porte  trouva  Paniirge,  Epistemon,  frere  Jean  &  aultres.  Là  montcreni  à  cheval  pour 
s'en  retourner  vers  Gargantua.  Par  le  chemin,  Pantagruel  leur  contoit  de  poinct  en  poinct 
rhistoirc  du  jugement  de  Bridoye.  Frere  Jean  dist  qu’il  avoit  cogneu  Perrin  Dcndin,  on 
temps  qu'il  dcinouroit  à  la  fontaine  Se  Comte,  sous  le  noble  abbé  Ardillon.  Gymnaste  dist 
qu’il  estoit  en  la  tente  du  gros  Christian,  chevalier  de  Crisse,  lorsque  le  Gascon  respondit 
à  radventurier.  Panurge  faisoit  quelque  difficulté  de  croire  l’hcur  des  jugemens  par  sort, 
mesmement  par  si  long  temps.  Epistemon  dist  a  Pantagruel  ;  «  Histoire  parallèle  nous 
conte  Ion  d’un  provost  de  Monslhecy.  Mais  que  diriez  \'0U3  de  cestuy  heur  des  dez  continué 
en  succès  de  tant  d’années  ?  Pour  un  ou  deux  jiigemens  ainsi  donnés  à  l’adventure ,  je  ne 
m'esbahirois,  mesmement  en  matières  de  soy  ambiguës,  intrinquées,  perplexes  obscures*  3) 
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CHAPITRE  XLIV 


C0.%LME?;T  PANTAGRUEL  RACO^’TF:  UNE  R$TRANGE  JilSTüJRL  DES  PERPLEXITES 

DU  JUGEMENT  HUMAIN 


O  MME  fut  (diftt  Pantagruel)  h  controverse  débattue  devant  Cn,  DobbeJUj 
'  ^  proconsul  en  Asie,  Le  cas  est  tel  :  Une  femmej  cn  Smvrne,  de  son. 

premier  mary  eut  un  enfant  nommé  Abecé.  Le  marv^  defiinci,  après 

certain  temps  elle  se  remaria;  &,  de  son  second  marv,  eut  un  üh 
nommé  EfTegé.  Advint  (comme-  vous  sçaveK  que  rare  est  falTectîon  des 
peratres,  vîtncesj  no^  eices  Ôc  meratres  envers  les  privings  &  enfants  des 
defuncts  premiers  peres  &:  meres)  que  cestuy  mary  Sc  son  filz, 
occulte  ment  5  cn  trahison,  de  guet  à  penSj  tuerent  Abecé.  Lv  femme  ^  entendant  la  trahison 

<Sc  meschanceté^  ne  voulut  ie  forfaiçt  rester  impunVj  &  les  fit  mourir  tous  deuN^  vengeant  la 

mort  de  son  filz  premier,  Elle  fut  par  la  justice  appréhendée ^  &.  menée  devant  Cn, 
Dolabella,  En  sa  présence  elle  confessa  le  cas,  sans  rien  dissimuler;  seulement  alleguoit 
que,  de  droit  &  par  raison,  elle  les  avoit  occis  :  cestoit  Icâtat  du  procès. 

11  trouva  raffairc  tant  ambigu,  qifil  ne  sçavoit  en  quelle  partie  incliner.  Le  crime 
de  la  femme  estoît  grand,  laquelle  avoit  occis  ses  mary  second  Æc  enfant  :  mais  la  cause 
du  meurtre  luy  sembloit  tant  naturelle,  &.  comme  fondée  en  droit  des  peuples,  veu  qu’ib 
avûient  tué  son  fl  b  prcTnier_,  eux  ensemble ,  en  trahison,  de  guet  à  pens,  non  par  lu  y 
OLiltragés  ne  injuriés,  seulement  par  avarice  d  occuper  le  total  héritage,  que,  pour  la 
decision,  il  envoya  es  Arcopagites  en  Athènes,  entendre  quel  seroit  sur  ce  leur  advis 
&.  jugement.  Les  Arcopagites  firent  response  que^  cent  ans  après,  personnellement  on  leur 
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envoyasc  les  parties  contcndcntesj  afin  de  respondre  à  certains  interrogatoires ,  qui  n’estoieni; 
au  procès  verbal  coiucntr^,  Cestoii  à  dire  que  tant  grande  leur  sembloit  la  perplexité 
&  obscurité  de  la  matière,  quilz  ne  sçavoient  qu'en  dire  ne  juger.  Qui  eust  décide  le  cas 
au  sort  des  dez,  il  n’eust  erre,  advint  ce  que  pourroit.  Si  contre  b  femme ^  elle  meiltoit 
punition,  veu  quelle  avoit  fakl  la  vengeance  de  soy,  laquelle  appartenoit  à  justice.  Si 
pour  la  femme,  elle  semblok  avoir  eu  cause  de  douleur  atroce.  Mais,  en  Bridgyc,  la 
continuation  de  tant  d’années  m'estonne. 


—  Je  ne  sçaurois,  respondk  Epistemon,  h  vostre  demande  categoricquement  respondre. 
Force  est  que  le  confesse.  Conjecturallemcnt,  je  refererois  cestuy  heur  de  jugement  en 
laspcct  benevole  des  deulx,  iSi  bveur  des  Intelligences  motrices.  Lesquelles,  en 
contemplation  de  la  simplicité  &  affection  sincere  du  juge  Bridoye,  qui  soy  desfiant  de  son 
sçavoir  &.  capacité,  cognoîssant  les  antinomies  &.  eoutrariétes  des  loix,  des  cdits,  des 
cûLisiumes  &.  ordonnances;  entendant  la  fraude  du  calumniateur  infernal,  lequel  souvent  se 
transfigure  en  messagier  de  lumière  par  ses  ministres,  les  pervers  advocatz,  conseillicrs , 

procureurs,  &  aulties  telz  suppôts,  tourne  le  noir  en  blanc,  fait  fantasticquement  sembler 

à  l’une  &  raultre  partie  qu’elle  a  bon  droit  (comme  vous  sgavez  qull  ifcsi  si  mauvaise 

cause  qui  ne  trouve  son  advocat,  sans  cela  jamais  ne  seroit  procès  on  monde):  se 

rccommnnderoit  humblement  à  Dieu  le  juste  juge,  invocqueroit  à  son  aide  la  grâce  celcste, 
se  deporteroit,  en  l’esprit  sacrosainct,  du  liazard  &  perplexité  de  sentence  definitive, 
&,  par  ce  sort,  cxploreroît  son  decret  &  bon  plaisir,  que  nous  appelions  arrest. 
Rcmucroient  &  toiirneroîenit  les  dez  pour  tomber  en  chance  de  celuv  qui,  miiny  de  juste 
complaincte,  reqiieroit  son  bon  droit  estre  par  justice  maintenu  :  comme  disent  les 
talmudistea,  en  sort  nestre  mal  aucun  contenu  :  seulement,  par  sort  estre,  en  anxiété 
&:  doubtc  des  humains ,  manifestée  la  volunté  divine. 

«  Je  ne  voudrois  penser  ne  dire,  aussi  certes  ne  croy  je,  tant  anormale  estre  l’iniquiié 
corriiptele  tant  évidente  de  ceux  qui  de  droit  respondent  en  iccluy  parlement 
NRTcÜnguois  en  Myrclingucs,  que  pirement  ne  seroit  un  procès  décidé  par  ject  de  dez, 
advint  ce  que  pûurroit ,  quÜ  est  passant  par  leurs  mains  pleines  de  sang  de 
perverse  affection.  Attendu  mesmement  que  tout  leur  directoire  en  judicature  usualc 
a  esté  baillé  par  un  Tribunian,  homme  mescréant,  inlidcle,  barbare,  tant  maling,  tant 
pervers,  tant  avare  &  inique,  qu'il  vendoit  les  loix,  les  editz,  les  réécrits,  les  constitutions 
&  ordonnances,  en  purs  deniers,  à  la  partie  plus  offrante.  Et  ainsi  leurs  a  taillé  leurs 
morceaux  par  ces  petits  boutz  esch  an  t  liions  de  loix  qui  U  ont  en  usage  ;  le  reste 

supprimant  &:  abolissant,  qui  faisoit  poui-  la  loy  totale  ;  de  peur  que,  la  loy  entière 
restante ,  &  les  livres  des  antiques  jurisconsultes  veuz  sus  I  cxposition  des  douze  Tables 
&  edilz  des  prêteurs ,  lust  du  monde  apertement  sa  mcschanceté  cogncuc. 

*  Pourtant  scroît  ce  souvent  meilleur  (c’est  à  dire  moins  de  mal  en  adviendroit) 
ès  parties  controverses  marclier  sus  chausses  trappes  que  de  son  droit  soy  déporter  en 
leurs  responses  &  juge  mens  ;  comme  sou  liai  toit  Caio  de  son  temps ,  conseilloit  que 
la  court  judiciaire  fust  de  chausses  trappes  pavée,  v 
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CO^SÎill:^"T  PAStRGfc  SE  CO>‘£EiLtE  A  Tl^tUOlLLKT 


U  sixième  jour  subséquent ^  Panugruc!  fut  de  retour,  en  l’heure  que, 
par  eau  J  de  Bloys,  estoit  arrivé  Triboullet*  Panurge ,  à  sa  venue, 
lui  donna  une  vessie  de  porc,  bien  enOce,  &.  resonnante  à  cause 
des  poys  qui  dedans  estoient  ;  plus  une  espée  de  bois  bien  dorée  ; 

plus  une  petite  gibesdère  fakte  d'une  coque  de  tortue  ;  plus  une 
bouteille  clisscc,  pleine  de  vin  breton,  &  un  quarteron  de  pommes 
Blandureau.  Comment,  dîst  Carpaliin,  est  il  fol  comme  un  ebou 
à  pommes?  »  Triboullet  ceignit  l'espêe  &.  la  gihcssièrej  print  la  vessie  en  main,  mangea 
part  des  pommes,  beut  tout  le  vin.  Panurge  le  regardoit  curieusement,  disi  :  «  Hncores 
ne  vis  je  onque.s  fol,  &  si  en  ay  ^'cu  pour  plus  de  dix  mille  francs,  qui  ne  beust 
voluniiers  &  à  longs  traîctï!.  »  Depuis  iuy  exposa  son  affaire  en  paroles  rhétoriques 

&  dégantes, 

Davant  qu'il  oust  achevé,  Triboullet  lui  bailla  un  grand  coup  de  poing  entre  les 

deux  espaules,  luy  rendit  en  main  la  bouteille ,  le  nazardoit  avec  la  ve.vsie  de  porc, 
&,  pour  toute  response,  iuy  dist ,  branslant  bien  fort  la  teste  :  «  Par  Dieu,  Dieu,  fol 

enraîgé,  guarc  moine,  cornemuse  de  Buzançay!  »  Ces  paroles  acliovées ,  s’escarta  de  la 


compaignie,  &  jouolt  de  ia  vessie,  se  delectant  au  mélodieux  son  des  poys.  Depuis,  ne  lut 


possible  tirer  de  luy  mot  quelconque.  Et,  le  voulant  Panurge  davantage  interroger, 
Triboullet  tira  son  espée  de  bois,  &  l'en  voulut  férir. 

«  Nous  en  sommes  bien  vrayement ,  dist  Panurge.  Voylà  belle  résolution.  Bien  fol  est  il, 
cela  ne  se  peut  nier  :  mais  plus  loi  est  celuy  qui  me  ramena,  &  je,  très  loi,  qui  luy  ay 


CO  mm  un  icq  lié  mes  pensées. 


C'csi,  respondit  Carpallm,  droit  vise  à  ma  visière. 
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—  Sans  nous  esitiouvoir,  dist  Pantagruel,  considérons  ^es  gestes  &  scs  dicts.  En  iceux 
j'iiY  note  mystères  insignes,  &,  plus  tant  que  je  souloîs,  ne  m’esbahys  de  ce  que  les  Turcs 
révèrent  telz  lok  comme  musapliî/.  &  prophètes.  Avez  vous  considéré  comment  sa  teste  s'est 
(avant  quil  ûuvrist  la  bouche  pour  parler)  crouslée  &  esbranlée  ?  Par  la  doctrine  des  antiques 
philosophes,  par  les  ceremonies  des  mages,  &  observations  des  jurisconsultes,  povez  juger 
que  ce  mouvement  estoit  suscité  à  La  venue  &  inspiration  de  l'esprit  fatidicqtiej  lequel, 
brusquement  entrant  en  debile  &  petite  substance  (comme  vous  Sï^avez  qu'en  petite  teste  ne 
peut  esire  gronde  cer\elle  contenue),  la  en  telle  manlcTe  esbranlée,  que  disent  les  mcdicins 


advenir  ès  membres  du  corps  humain,  sçavoir  est,  part  pour  la  pesanteur  &  violente 
itnpeluosite  du  fais  porté,  part  pour  rîmbccillité  de  la  vertu  &  organe  portant. 

(E  Exemple  manirestc  est  en  ceux  qui,  à  jeun,  tic  peuvent  en  main  porter  un  grand 

hanap  plein  de  ^'in,  sans  trembler  des  mains*  Cecy  jadis  nous  prefiguroit  la  divinatrice  Pvthic, 
quand,  avant  respondre  par  l'oracle,  cscroulloit  son  laurier  domesticque.  Ainsi  dit  Lampridius 
que  l'eni perçu [■  Heliogabalus,  pour  estre  réputé  divinateur,  par  plusieurs  Testes  de  son  grand 
Idole,  entre  les  retaülatx  fanatîcques  bransloit  publicqucnicnt  la  leste.  Ainsi  déclaré  Plaute, 
en  son  Asnciie^  que  Saunas  cheminoit  branslant  la  teste,  comme  furieux  &  hoi's  du  sens, 
Éaisant  peur  :i  ceux  qui  le  rencontroient.  Et,  ailleurs,  exposant  pour  quoy  Charmides  bransloit 
la  teste ^  dit  qu’il  estoit  en  cestase. 

Ainsi  narre  Catulle,  en  Berecyntbia  &  Atys,  du  lieu  onquel  les  Menades  ,  femmes 
bachiques,  prestresscs  de  Bacebus,  forcenées,  divinatrices,  portant  rameaulx  de  lierre, 
bransloient  les  testes.  Comme,  en  cas  pareil,  faisoient  les  Cals  escouillés,  prestres  de 
Cybcle,  celebrans  leurs  offices.  Dond  ainsi  est  dicLc ,  selon  les  antiques  théologiens:  car 

K'j(it7Tâv  signifie  rouer,  tortre,  bnuisler  la  teste,  &  faire  le  toiti  colÜ. 

«  Ainsi  escrit  Tite  Live  que,  ès  bacchanales  de  R:omc,  les  hommes  &:  femmes  sembloient 


PANTAGRUEL.  447 


vaticiner  J  à  cause  de  certain  brandement  &.  jectigation  du  corps  par  eux  contrcfakte.  Car 
la  voix  commune  des  philosophes  &  Topinion  du  peuple  estoitj  vaticination  nestre  jamais 
des  cieulx  donnée  sans  fureur  &  branslement  du  corps,  tremblant  &  branslantj  non  seuJement 


«  De  faict,  Julien j  junsconsulte  insigne,  quelquefois  interrogé  si  le  sorf  seroit  tenu 
pour  sain  lequel ^  en  compaignie  do  gens  ianaticquos  &  furieux,  auroil  conversé,  &  par 
adventure  vaticiné ,  sans  toutesfois  tel  branslcmcnt  de  teste j  respondit  estre  pour  sain  tenu. 
Ainsi  vov^ons  nous  de  p re.se nt  les  précepteurs  &  pédagogues  esbranler  les  testes  de  leurs 
disciples  (comme  on  fait  un  pot  par  les  anses)  par  vellication  &  érection  des  oreilles  (qui 
est  J  selon  la  doctrine  des  sages  Egyptiens,  membre  consacre  à  mémoire)  afin  de  remettre 
leurs  sens  J  lors  par  ad  venture  csgarcs  en  pensemens  estranges,  &  comme  efTaronchés  par 
afiections  abhorrenteSj  en  bonne  &.  philosophicque  discipline.  Ce  que  de  sov  confesse  Virgile 
en  fesbranslement  de  Apollo  Cynthius,  » 
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COMMENT  PANTAGRUEL  ET  PANl’RGE  INVERSEMENT  INTERPRETENT 

LES  PAROLES  DE  TRIBOLLI-ET 


([  Il  dit  qi3c  vous  estes  fol?  Et  quel  fol?  Fol  cnraigCj 
qui  J  sur  ^os  \ieiix  jours,  voulez  en  mariage  vous  lier 
&  asservir.  II  vous  dit  :  Guare  moine.  Sus  mon  honneur, 
que  par  quelque  moine  vous  serez  faict  coqu.  Je  engaige 
mon  honneur,  chose  pins  grande  ne  s^aurois,  fusse  je 
dominateur  unique  &:  paclficquc  en  Europe ^  Afrique 
&  Asie.  Notez  combien  je  déféré  :i  nostre  morosophe 
Tiiboullct,  Les  aultres  oracles  rcsponscs  vous  ont  résolu 
paoificqucment  coqu ,  mais  n'a  voient  encores  apertement 
exprimé,  par  qui  seroît  vostre  femme  adultéré,  &  ^ous 
coqu.  Ce  noble  Triboullet  le  dit.  Et  sera  le  coqüage 
infâme  &  grandement  scandaleux,  Fauldra  il  que  vostre  lict  conjugal  soit  inceste  &.  contamine 


par  moi  ne  rie 

M  Dit  oultre  que  serez  la  cornemuse  de  Buzanqay,  c’est  a  dire  bien  corne,  cornard 
&  cornu.  Et,  ainsi  comme  il,  voulant  au  roy  Loys  douzième  demander  poui-  un  sien  frere  lu 
contrerolle  du  sel  à  Buzançay,  demanda  une  cornemuse;  vous,  pareillement,  cuidant  quelque 
femme  de  bien  6l  d'honneur  espouser,  espouserez  une  femme  vuide  de  prudence,  pleine  de 
vent  d^oultrccuidarscc ,  criarde  &i  mal  plaisante,  comme  une  cornemuse.  Notez  oultre  que  de 


la  vessie  II  vous  na/ardoit,  &.  vous  donna  un  coup  de  poing  sus  l  cschine.  Cela  presagk  que 
d’elle  serez  battu,  nazardé  &.  desrobe  ,  comme  desrobé  aviez  la  vessie  de  porc  aux  petits  en  fans 
de  VaubretûiiH. 


■—  .Au  rebours  J  respondit  Panurge  ;  non  que  je  me  vucille  impudentement  exempter  du 
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territoire  de  folie.  J  en  tieriÆ  &  en  suis,  je  le  confesse.  Tout  le  monde  est  Fol.  En  Lorraine 
Fou  est  près  ToUj  par  bonne  discrétion.  Tout  est  fou.  Salomon  dit  que  infiny  est  des  foub 
le  nombre.  A  infinité  rien  ne  peut  decbeoir,  rien  ne  peut  estre  adjoinct,  comme  prouve 

Aristotelcs.  Et  fol  enraige  serois  si^  fol  estant,  fol  ne  me  reputois.  C'est  ce  que  pareillement 

fiùt  le  nombre  des  maniacques  enraiges  infiny.  Avicenne  dit  que  de  manie  infinies  sont  les 
especes.  Mais  le  reste  de  scs  diciK  &  gestes  fait  pour  moy.  II  dit  à  ma  femme  :  Guare  moine. 
C'est  un  mû)’neau  qu'elle  aura  en  delices,  comme  avoit  la  Lesbie  de  Catulle  t  lequel  volera 
pour  mousches,  &  y  passera  son  temps,  autant  joyeusemciu  que  fit  onques  Domidan  le 
croquemousebe. 

«  Plus  dit  qu  elle  sera  villaticque  &i  plaisante  comme  une  belle  cornemuse  de  Saulieu  ou 
de  Buzançay.  Le  vcridicque  Triboullet  bien  a  cogneu  mon  natuiel  Sl  mes  internes  affections. 
Car  je  vous  afïic  que  plus  me  plaisent  les  gaves  bergerottes  esebevelées,  es  quelles  le  cul  sent 
le  serpoulct,  que  les  daines  des  grandes  cours,  avec  leurs  riches  atours  &  odorants  perfums  de 
mauljoinct.  Plus  me  plaist  le  son  de  la  rusticqiie  cornemuse  que  les  fredonnemens  des  lutz  , 
rebeez  &  violons  aiilîcques.  Il  m'a  donné  un  coup  de  poing  sur  ma  bonne  femme  deschine. 
Pour  l’amour  de  Dieu  soit,  &  en  déduction  de  tant  moins  des  peines  du  purgatoire. 
Il  ne  le  faisoit  par  mal.  11  pensoit  frapper  quelque  paige.  II  est  fol  de  bien,  innocent,  je 
vous  affic’  &  pcche  qui  de  luy  mal  pense.  Je  luy  pardonne  de  bien  bon  cœur.  Il  me 

nazardoit  :  ce  seront  petites  follastries  entre  ma  femme  &  moy,  comme  advient  a  tous 

nouveaulK  mariés.  33 
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tOMMRXr  J'  ^NrAGflL  Fl.  ET  PAPiLRGE  nFL5BEK  E>T  VISITER  I.'ORACLE 

PE  I..A  DI  VF  BOETTE]  LI.M 


oicv  bien  un  aultre  poinet,  lequel  ne  considérez.  Est  toutcsfois  le 
noeud  de  la  matière.  Il  m'a  rendu  en  maifi  la  bouteille.  Cela,  que 
sij^nific?  Qu W  ce  à  dire? —  Par  adventurej  respondit  Pantagruel  ^ 
signifie  que  vostre  femme  sera  yvroigne.  —  Au  rebours,  dist  Panurge, 
car  elle  esioic  vuide.  Je  vous  jure  l’espinc  de  saînet  Fiacre  en  Brye,  que 
nostre  morosophe,  l unique  non  lunaticque  Triboullet)  me  remet  à  la 
bouteille.  Et  je  refraischis  de  nouveau  mon  vœu  premier,  &  jure  Styx 
àc  Acheron ,  en  vostre  presence ,  lunettes  au  bonnet  porter,  ne  porter  braguette  à  mes 
chausses  que  sus  mon  entreprmse  je  n’ayc  eu  le  mot  de  la  Dive  Bouteille.  Je  sçay  homme 
prudent  &.  nmy  mien^  qui  gçait  le  lieu,  le  pays  Ôl  la  contrée  en  laquelle  est  son  temple 
oracle.  Il  nous  y  conduira  seurement.  Allons  y  ensemble ,  je  vous  supplie  ne  m'esconduirc. 

J  te  5  ^  un  Damîs,  &  compaîgnon  en  tout  le  voyage»  Je  vous  ay  de  long 

temps  cogneit  amateur  de  peregrinké,  &  désirant  tousjours  voir  &  tousjours  apprendre.  Nous 
verrons  choses  admirables,  &  men  croyez. 
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—  Volunticrs,  rcspondlt  Puntagmct.  Maïs,  avant  nous  mettre  en  ceste  lonpc  pciegri nation, 
pleine  de  hasard,  pleine  de  danj^iers  evidens^.  ^  Quels  dangiers  ?  dist  Païuirge  ïnterrompant 
le  propos.  Les  dangiers  se  refuyenî  de  moy,  quelque  part  que  je  sois,  sept  lieues  à  Lt 
ronde  .  commèj  ad\cnant  le  prince,  cesse  le  magistrat j  ad^'enant  le  soleil,  esi’anouisssnt  les 

tenebresj  &  comme  les  maladies  fuyoient  à  la  venue  du  corps  sa  inet  Martin  à  Quandc. _  A 

propos,  dist  Pantagruel,  avant  nous  mettre  en  voye,  de  certains  poincts  nous  fault  e:Kpedier. 
Premièrement  i  envoyons  Triboullet  h  Bloys  (ce  que  fut  faict  à  Fheiire,  &  luy  donna 
Pantagruel  une  robe  de  drap  d'or  frize).  Sccondemeni,  nous  fault  avoir  l'advis  dt  congîê  du 
roy  mon  pere.  Plus,  nous  est  besoing  trouver  quelque  sibylle  pour  guyde  &  truchement.  » 
Panurge  respondit  que  son  amy  Xenomancs  leur  siiffiroit,  &.  d'abondant  deliberoit  passer  par 
le  pays  de  Lanternoys,  &  là  prendre  quelque  docte  &  utile  Lanterne,  laquelle  leur  seroit  pour 
ce  voyage  ce  que  fut  la  sibylle  à  Enéas,  descendent  ès  champs  Elysîens.  Carpalim,  passant 
pour  la  conduicte  de  Triboullet,  entendit  ce  propos,  &  scscria  ,  disant  :  «  Panurge,  ho, 
monsieur  le  quitte,  prends  millort  DcÆfm  à  Calais,  car  il  est  goud  fallût,  &  n  oublie  d^bilortbus, 
ce  sont  lanternes.  Ainsi  auras  &:  fai  lot  &  lanternes.  » 

ft  Mon  pronostic  est,  dist  Pantagruel,  que  par  le  chemin  nous  n  engendrerons  mekncholie, 
Ja  clairemcm  je  lapperçoy.  Seulement  me  desplaisi  que  ne  parle  bon  Lanternoys.  —  Je, 
respondit  Panurge,  le  parkray  pour  vous  tous,  je  Tentends  comme  le  maternel;  il  m'est  usité 
comme  le  vulgaire  : 

BrisKinarg  d^'algûtbric  iiiibscznc  zos, 
isqiiebfz  pruaq  r  aEbok  crinqs  zu.cbac, 

Misbe  dilbartkz  inorp  nipp  staiicz  bos, 

Sirombiz,  Pantirgü  walinap  <niüSt  {frufz  bac. 

—  Or  devine,  Epistcmon,  que  c  est.  —  Ce  sont,  respondit  Epîstemon,  noms  de  diables 
errans,  diables  passans,  diables  rampans.  —  Tes  paroles  sont  vrayes,  dist  Panurge,  bel  amy. 
Cest  le  courtisan  langage  Lanternoys.  Par  le  chemin,  je  t'en  feray  un  petit  dictionnaire,  lequel 
ne  durera  gueres  plus  qu'une  paire  de  souliers  neufz.  Tu  l'auras  plus  tost  apprins  que  jour 
levant  sentir.  Ce  que  j'ay  dict,  translaté  de  Lanternoys  en  vulgaire,  chante  ainsi  : 

'l'oui  nialheiÈf,  estant  amoureux, 

.M’uCeompaignûit  :  onq  n’v  en  bicri. 

Gens  mariés  plus  aoiit  heureux  j 
hanurge  Fest,  iBc  le  sgait  bien. 

—  Reste  donc,  dist  Pantagruel,  le  vouloir  du  roy  mon  perc  entendre,  &  licence  de 
luy  avoir. 
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COJJMEriT  A  KFMOKSTRE  ^'ESTRE  LICITE  ÈS  E^FAKS  SOV  MARIER 

SANS  LE  SCF.L'  FT  AIJVEL'  DF  LEURS  PERES  LT  MF.RES 


NTRANT  P:inta^ruc]  en  l;i  salie  grande  du  chasteau,  trouva  le  bon 
Gargantua  ksant  du  conseil  ^  luy  fit  narré  sornmairc  de  leurs  adventures, 
esposa  leur  entreprInsCj  êi  le  supplia  que,  par  son  vouloir  congîé, 
la  peussent  mettre  en  execution*  Le  bon  liomme  Gargantua  tenoit  en 
scs  mains  deux  gros  pacquetz  de  requestes  respondues,  mémoires 
de  respondre^.  les  bailla  à  Lilricb  Gallet,  son  antique  maistre  des  libelles 
<Si  rcquestes,  tira  à  part  Pantagruel,  &,  en  face  plus  joyeuse  que  de 
coutume,  luv  dist  :  <c  Je  loue  Dieu,  filz  très  cher,  qui  vous  conserve  en  désirs  vertueux, 


&  me  plaist  très  bien  que  par  vous  soit  le  voyaige  periaict  :  mais  je  vouldrois  que  pareillement 
vous  vint  en  vouloir  &  désir  vous  marier.  Me  semble  que  dorénavant  venei;  en  aage  a  ce 
competent.  Panurge  s’est  assez  efl'orcé  rompre  les  difficultés  qui  luy  pouvoient  estre  en 
cmpcschement.  Parlez  pour  vous. 

-  Pere  très  deboimaire,  respondit  Pantagruel,  encores  ny  avois  je  pensé  *  de  tout  ce 
négoce  je  me  dcportois  sus  vostre  bonne  volunté  &.  paternel  commandement.  Plus  tost  prie 
Dieu  estre  ii  vos  pieds  veu  roîde  mort  en,  vostre  desplaisir  que,  sans  vostre  plaisir,  estre  veu 
vif  marié.  Je  n’ay  jamais  entendu  que,  par  loy  aucune ^  fust  sacre,  fust  pjophane  <&.  barbare, 
ait  este  en  arbitre  des  enfiins  soy  marier,  non  consentans,  voulans,  Sl  promovens  leurs  pores, 
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mères  iik  piirens  proebains.  Tous  législateurs  ont  es  enfans  ceste  liberté  toliue,  ès  parons  l'ont 
reservee. 

—  Fils  trè$  cher,  dîst  Gargantua,  )e  vous  en  croy,  &  loue  Dieu  de  Cé  qu  à  vostre  notice 
ne  viennent  que  choses  bonnes  &  louables,  &.  que,  par  les  fenestres  de  vos  sens,  rien  n'est 
on  domicile  de  vostre  esprit  entré  fors  liberal  sçavoir.  Car,  de  mon  temps,  a  esté  par  le 
continent  trouvé  pays  onquel  sont  ne  sçay  quclz  pastopbores  taulpetiers,  auum  abhorrens  de 
nopccs  comme  les  pontifes  dé  Cybele  en  Phiy'gie  (si  ehappom  fussent,  &  non  Gais  pleins  de 
salacité  &  lascivic)  lesquels  ont  dict  lok  es  gens  mariés  sus  le  faict  de  mariage.  Et  ne  sçay 
que  plus  doibvé  abominer,  ou  la  tyrannieque  presumptîon  d’iceux  re doublés  taulpetiers ,  qui 
ne  se  contiennent  dedans  les  treillis  de  leurs  mystérieux  temples,  &  s’entremettent  de  négoces 
contraires  par  diamètre  entier  a  leurs  estatK,  ou  la  superstitieuse  stupidité  des  gens  mariés, 


qui  ont  sanxi  &  preste  obéissance  à  telles  tant  malignes  &  barbaricques  loix.  Et  ne  voyent 
(ce  que  plus  clair  est  que  l’cstoilc  matute)  comment  telles  sanctions  connubiales  toutes  sont  à 
radvantaige  de  leurs  mystes,  nulles  au  bien  &  profit  des  mariés.  Qui  est  cause  suffisante  pour 
les  rendre  suspectes  comme  iniques  61.  fraudulcntes* 

«  Par  réciproque  témérité,  pourroient  ik  loix  establir  a  leurs  mystes,  sus  le  faict  de  leurs 


ceremonies  &.  sacrifices  ;  attendu  que  leurs  biens  ils  déciment  &.  roignent  du  guaing  provenant 
de  leurs  labeurs  &  sueur  de  leurs  mains,  pour  en  abondance  les  nourrir,  &  en  aise  les 
entretenir.  Et  ne  seroient,  selon  mon  jugement,  tant  perverses  &  impertinentes  comme  celles 
sont  lesquelles  d'eux  Ih  ont  receu.  Car,  comme  très  bien  avex  dict,  loy  au  monde  n  estoit , 
qui  CS  enfans  liberté  de  soy  marier  donnast,  sans  le  seeu,  l'adveu  &  consentement  de  leurs 
peres.  Moycnnans  les  loix  dont  je  vous  parle,  nest  ruffian,  forfant,  scélérat,  pendart,  puant, 
punals,  ladre,  briguant,  voleur,  incsckant  en  leurs  contrées,  qui  violcntcmcnt  ne  ravisse  quelque 
fille  il  vouldra  eboisir,  tant  soit  noble,  belle,  riche,  lionneste,  pudicque  que  sauriez  dire, 
de  la  maison  de  son  pere,  demie  les  bras  de  sa  mere,  maulgré  tous  ses  parons,  si  le  ruffian 
SC  y  a  une  fois  associé  quelque  myste ,  qui  quelque  jour  participera  de  la  proye. 

«  Feroient  pis  &  acte  plus  cruel  les  Gothz,  les  Scytes,  les  Massagetes,  en  place  ennemie, 
par  long  temps  assiégée,  à  grands  frais  oppugnée,  prînse  par  force?  Et  voyent  les  dolens 
peres  &  meres  hors  leurs  maisons  enlever  &  tirer  par  un  incogneiî,  estrangier,  barbare, 


mastin,  tout  pourry,  chancreux,  cadavéreux,  pauvre,  malheureux,  leurs  tant  belles,  délicates, 
riches  &  saines  filles,  lesquelles  tant  chèrement  avoient  nourries  en  tout  exercice  vertueux, 
avoient  disciplinées  en  toute  hoimcstcté  :  esperans  en  temps  opportun  les  colloquer  par  mariage 
av^cc  les  enfans  de  leurs  voisins  &  antiques  amis,  nourris  <Sl.  institues  de  mesme  soii^g,  pour 
parvenir  à  ceste  félicité  de  mariage,  que  d'eux  ÎIk  vissent  naistre  lignage  rapportant  &.  hereditant, 


non  moins  aux  mmurs  de  leurs  pères  &  meres  qu  à  leurs  biens  meubles  ic  lieritaigcs.  Quel 
spectacle  pensez  vous  que  ce  leur  soit  ?  Me  croyes:  que  plus  énorme  fust  U  désolation  du 
peuple  romain  &  scs  confédérés,  entendans  le  décès  de  Germanicus  Drusus. 

«  Ne  Cl  oyez  que  plus  pitoyable  fust  le  deconfort  des  Lacédémoniens  quand  de  leur  pays 
virent,  par  l’adukerc  troyan,  furtivement  enlevée  Helene  grecque. 

«  Me  croyez  leur  deuil  &  lamentations  estre  moindres  que  de  Cerès  quand  luy  fut  ravie 
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Proserpine,  sa  fille;  que  de  hh  u  h  perte  de  Osyris,  de  Venus  à  h  mort  de  Adonis,  de 
Hercules  a  [  esga,remcnL  de  HyRS  j  de  Hccuba  :ï  la  soustraction  de  Polyxcne. 

«  ]h  toutesfois  tant  sont  de  craincte  du  démon  &  supersiîtiositc  espris  que  contredire 
j]ï  n osent,  puisque  le  taiilpetier  y  a  esté  présent  &.  contractant.  Et  restent  en  leurs  maisonsj 
privés  de  leurs  filles  tant  aimées,  le  pere  mauldissant  le  jour  &  heure  de  scs  nopccs;  la  merc 
regrettant  que  nestoit  avortée  en  tel  tant  triste  &.  inalhcurcux  enfantement;  &:  en  pleurs 
à:  lamentations  finent  leur  vie^  laquelle  estoit  de  raison  finir  en  joie  &  bon  traictement 
d’ icelle  s. 


«  Aultres  tant  ont  esté  eestatiques  &  comme  maniacqueSj  que  eux  mesmes  de  deuil 
&  regret  se  sont  noyés,  penduz,  tués^  impatiens  de  telle  indignité. 

«  Aultres  ont  eu  1  esprit  plus  beroicque,  a  1  exemple  des  enfans  de  Jacob  vengeans 
le  rapt  de  Dîna  leur  sœur,  ont  trouvé  le  ruffian,  associé  de  son  taulpetier,  clandestinement 
paricmentans  &  subornans  leurs  filles;  les  ont  sus  l’instant  mis  en  pièces  Æc  occis  fclonnement, 
leurs  corps  après  jettans  es  loups  &  corbeaux  parmy  les  champs.  Auquel  acte  tant  viril 
&  chcvaleureux  ont  les  symmisics  taulpetiers  fremy  &  lamente  misérablement  :  ont  formé 
complainctes  horribles,  &:  en  toute  importunité  requis  &  imploré  le  bras  séculier  &  justice 
politicque ,  instans  fièrement  &  contendens  estre  de  tels  cas  Eiicte  exemplaire  punition. 
Mais,  ne  en  équité  naturelle,  ne  en  droit  des  gens,  ne  en  loy  impériale  quelconques,  n'a 
esté  trouvé  rubricque ,  paragraphe,  poinct,  ne  tiltre  par  lequel  fust  peine  ou  torture  à 
tel  faict  intermince,  raison  obslstante^  nature  répugnante.  Car  homme  vertueux  au  monde 
n est  qui  naturellement  &.  par  raison  plus  no  soit  en  son  sens  perturbe,  ovant  les 
nouvelles  du  rapt,  difTame,  &  déshonneur  de  sa  fille,  que  de  sa  mort.  Ores  esc  qu'un 
chascun ,  trouvant  le  meurtrier  sus  le  faict  d'homicide  en  la  personne  de  sa  fille,  iniquement 

(N:  de  guet  a  pens,  le  peut  par  raison,  le  doibt  par  nature  occire  sus  l’instant,  dt  n'en 
sera  par  justice  appréhendé. 
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«  Merveilles  donc  nest  si,  trouvant  le  ruffian,  à  la  promotion  du  tauJpetier,  sa  fille 
subornant,  &  hors  sa  maison  ravissant,  qiioy  qu'elle  en  lust  eonsentente,  les  peut,  les  doibt 
à  mort  ignominieuse  mettre,  &  leurs  eorps  jetter  en  direption  des  bestes  brutes,  comme 
indignes  de  recevoir  le  doux,  le  désiré,  le  dernier  embrassement  de  l’almc  &  grande  mere  la 
Terre  ,  lequel  nous  appelions  sépulture. 

c<  Fih  très  cher,  après  mon  décès,  gardez  que  telles  loix  ne  soient  en  cestuy  royaume 
rcceues  :  tant  que  seray  en  ce  eorps  spirant  &  vivant,  je  y  donneray  ordre  très  bon,  avec 
laide  de  mon  Dieu.  Puis  donc  que  de  vostre  mariage  sus  moy  vous  déportez,  jen  suis  d opinion. 
Je  y  pourvoiray.  Aprestez  vous  au  voyage  de  Panurge.  Prenez  avec  vous  Epistemon,  frereJean, 
&.  aultres  que  choisirez. 

De  mes  trésors  faictes  à  vostre  plein  arbitre.  Tout  ce  que  ferez  ne  pourra  ne  me 
plaire.  En  mon  arsenac  de  Thalasse  prenez  équipage  tel  que  vouldrez;  telz  pllotz,  nauebiers, 
truschemens  que  voudrez  :  à  vent  oporcun,  faictes  voile,  au  nom  &  protection  du  Dieu 

servateur.  Pendant  vostre  absence,  je  feray  les  apprestz  d'une  ferminie  vostre,  èfc  d'un 
festin,  que  je  veulx  à  vos  nopces  faire  célébré,  si  onques  en  fut.  » 


t 


I 

t 

i 


) 


il 


1 


f 

CHAPITRE  XLIX 


(  I 

COM  M  EXT  PANTAGRUEL  ECT  SES  APPREST?.  POLR  MONTER  SUR  MR  Fl, 

ET  DE  UHEREE  NOMMÉE  PA \TAGR U  ELION  l 


EU  eic  jour^  apres,  Pamagrud,  avoir  prins  congé  du  bon  Gargantua, 
luy  bien  priant  pour  le  voyage  de  son  filîîj  arriva  au  port  de 
Thalasse^  près  SammalOj  accompaigne  de  Paniirgej  Epistemon,  frere 
Jean  des  Entommciires,  abbé  de  TheiemCj  &  aultres  de  la  noble 
maison  j  notamment  de  Xenomanes,  le  grand  voyageur  &.  tra verseur  des 
voyes  périlleuses  y  lequel  estok  x  enu  au  mandement  de  Panurge,  parce 
qu'il  tenoit  je  ne  sçay  quoy  en  arrière  fief  de  la  cbastellenie  de 
Salmigondin.  Là  arrivés ,  Pantagruel  dressa  équipage  de  navires,  à  nombre  de  celles  que 
Ajax  de  Saîamirse  a  voit  jadis  menées  en  convoy  des  Gregeois  à  Troie.  Naucliiers,  pilotü:, 
hcspaliers,  truschemens,  artisans,  gens  de  guerre,  vivres,  artillerie,  munitions,  robes,  deniers, 
&.  aultres  hardes  prini  &.  chargea,  comme  estoît  bcsoing  pour  long  tfc  hazardeux  voyage. 
Entre  aultres  choses,  je  vis  qu’il  fit  charger  grande  foison  de  son  herbe  Paiitagruelion,  tant 
verde  &  crude  que  conficte  &  préparée. 

L’herbe  Pantagruelion  a  racine  petite,  durette,  rondelette,  finante  en  poincte  obtuse, 
blanche,  a  peu  de  lilamcns,  &  nest  profonde  en  terre  plus  d’une  coubdée.  De 
la  racine  procède  un  tige  unique,  rond,  ferulacé ,  verd  au  dehors,  blanchissant  au 
dedans,  concave,  comme  le  tige  de  .mynüam,  ü!us  atrum^  febves,  &  gentiane  :  ligneux, 
droit,  friable,  crénelé  quelque  peu  en  forme  de  colomne  legiérement  striée,  plein  de 
fibres,  es  quelles  consiste  toute  la  dignité  de  fherbe,  mesmement  en  la  partie  dite 
comme  moyenne,  &  celle  qui  est  dicte  mylasai.  La  hauJteur  d’iceluy  communément 
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est  de  cinq  h  six  pieds.  Aucunes  fois  excede  Li  haultcur  d'une  lancen  Sçavoir  estj  quand  il 
rencontre  terrouoir  doux,  uligineulx ,  Icgicr,  humide  sans  froidure  :  comme  est  Olone, 
&  celui  de  Rosca  près  Preneste  en  Sahinic  ;  &:  que  pluye  ne  luy  default  envirou  les  ferles 
des  pescheurs  &:  solsLice  estival.  El  surpasse  la  haulteur  des  arbres,  comme  vous  dictes 
Dcndromalache  par  l’autorité  de  Théophraste ^  quoy  que  l'herbe  soit  par  chascun  an 
dépérissante,  non  arbre  en  racine j  tronc,  caudîce,  &  rameaux  perdurante.  Et  du  tige  sortent 
gros  «S:  forts  rameaux.  Les  feuilles  a  longues  trois  fois  plus  que  larges,  verdes  tousjoiirsj 
asprettes  comme  lorcanette,  durettes,  incisées  autour  comme  une  l'aulcillc,  &  comme  la 
betoine  ;  finissantes  en  poinctes  de  sarissc  Macedonicque,  &  comme  une  lancette  dont  usent 
les  chirurgiens,  La  figure  d'icelles  peu  est  dificrentc  des  feuilles  de  fresne  &  aigremoincj 
&  tant  semblable  a  eupatoirc,  que  plusieurs  hcrbierSj  l'ayant  dicte  domcsticque,  ont  dict 
cupatoire  estre  Pantagruelion  saulvagine.  Et  sont  par  rangs  en  eguale  distance  esparscs  autour 
du  tige  en  rotondité,  par  nombre  en  chascun  ordre  ou  de  cinq  ou  de  sept.  Tant  l’a  chcrie 
nature  quelle  l’a  douée ,  en  ses  feuilles  j  de  ces  deux  nombres  impars,  tant  divins 
mystérieux.  L'odeur  d'icelles  est  fort  &.  peu  plaisant  aux  nez  dellcatz. 

La  semence  provient  vers  le  chef  du  tige,  &.  peu  au  dessous.  Elle  e,5i  numereuse, 
autant  que  d herbe  qui  soit  :  sphcricque,  oblongue,  rhomboïde,  noire  claire  6l  comme 
tannée,  durette,  couverte  de  robe  fragile,  délicieuse  à  tous  oiseaux  cancres,  comme 
linottes,  cbardriers,  alouettes,  serins,  tarins  &  aultres.  Mais  estainct  en  l’homme  la  semence 
gcncrativc,  qui  en  mangeroit  beaucoup  (&:  souvent.  Et,  quoy  que  jadis  entre  les  Grecs 
d’icelle  l’on  fisc  certaines  especes  de  fricassées,  tartes  &.  bignetz.,  lesquels  ilz  mangeoîent 
après  souper  par  friandise ,  &.  pour  trouver  le  vin  meilleur,  si  est  ce  quelle  est  de  difficile 
concoction,  ofl’ense  l’estomac,  engendre  mauvais  sang,  &  par  son  excessive  chaleur  ferit 
le  cerveau,  &  remplit  la  teste  de  fascheuses  &  douloureuses  vapeurs.  Et,  comme  en 
plusieurs  plantes  sont  deux  sexes,  masle  &  femelle,  ce  que  voyons  es  lauriers,  palmes, 
chesnes,  hcouses,  asphodèle,  mandragore,  fougere,  agaric,  aristolochie,  cyprès,  terebynthe, 
pouliot,  péone,  &  aultres,  aussi  en  teste  herbe  y  a  masle,  qui  ne  porte  fleur  aucune, 
mais  abonde  en  semence;  &  femelle  qui  foisonne  en  petites  fleurs  blanchastres ,  inutiles. 
&  ne  porte  semence  qui  vaille  :  &,  comme  est  des  aultres  semblables,  a  la  feuille  plus 
large,  moins  dure  que  le  masle,  &  ne  croîst  en  pareille  haulteur.  On  seme  cestuy 
Pantagruelion  à  la  nouvelle  venue  des  hyrondelles ,  on  le  tire  de  terre  lors  que  les  cigalles 
commencent  à  s’enrouer. 
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M  p.'irc  le  Paiitagruelion  $ûti$  Tcquinoxc  automnal  en  diverses  maniérés, 
scion  la  phantaisie  des  peuples,  &  diversité  des  pays.  L  cnscîgncmem 
premier  de  Pantagruel  fut,  le  tige  ddccllc  devestir  de  feuilles  &:  semence, 
le  macerer  en  eau  stagnante,  non  courante,  par  cinq  jours,  si  le 
temps  est  ^sec  &  feau  chaulde  ;  par  neuf,  ou  douze,  si  le  temps 
est  fiubileux  &  l'eau  froide  ;  puis  au  soleil  ïe  seichcr,  puis  à  Tombre 
rexcortiequer,  éc  séparer  les  libres  (es  quelles,  comme  avons  diet, 
I  consiste  tout  son  prix  &  valeur)  de  la  partie  ligneuse,  laquelle  est  inutile,  fors  quà  faire 

I  flambe  lumineuse,  allumer  le  leu,  pour  l'esbat  des  petits  eiifans,  enfler  les  vessies  de 

I  porc  H  D'elle  usent  aucunesfois  les  ft  ians  à  cachettes,  comme  de  syphons,  pour  sugeer  &  avec 

1  r haleine  attirer  le  vin  nouveau  par  le  bondon. 

(Quelques  Pantagme  listes  modernes,  evitans  le  labeur  des  mains  qui  seroit  à  faire  tel 

départ,  usent  de  certains  instrumens  cataractes,  composés  à  la  forme  que  Juno  la  fascheuse 
tenoit  les  doigts  de  scs  mains  liés  pour  enipescher  fenfantement  do  Alcmene,  mere 
d'Hercules.  Et,  à  travers  iceluy,  contundent  &  brisent  la  partie  ligneuse,  &  la  rendent 
inutile,  poiu'  en  saulver  les  fibres.  En  ceste  seule  préparation  acquiescent  ceux  qui,  contre 
l'opinion  de  tout  le  monde,  &  en  manière  paradoxe  à  tous  philosophes,  gaignent  leur  vie 
à  reculons.  Ceux  qui  à  profil  plus  évident  la  veulent  avalluer,  font  ce  que  Ton  nous 
conte  du  passe  temps  des  trois  sœurs  Farces,  de  l'esbattement  nocturne  de  la  noble  Cirée 
&  de  la  longue  excuse  de  Penelope  envers  ses  muguetz  amoureux,  pendant  l’absence 
de  on  mari  Clyxes.  Ainsi  elle  est  mise  en  ses  inestimables  vertus,  desquelles  vous  exposeniy 

)  ^  J 

partie  (car  le  tout  est  à  moy  vous  exposer  impossible)  si  devant  vous  interprète  la 
dénomination  d'iccJlc. 
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Je  trouve  que  les  pkitites  sont  nommées  en  diverses  manières-  Les  unes  ont  pris  le 
nom  de  celuy  qui  premier  les  invcntrtj  cogneut^  monstri^  cultiva j  apprivoisa  &  appropria' 
comme  mcrcurialej  de  Nlercvire  ;  panacea,  de  Panacc  ^  fille  de  EsCulapiuSi  armoise  j  de 
ArtemiSj  qui  est  Diane'  cupxitoirCj  du  roy  Eupator;  telephium,  de  Tcleplius;  eupliorbiumj 
de  Eupliorbus,  incdicin  du  roy  Juba;  clymenos,  de  Clymenus;  alcibiadoHj  de  Alcibiades; 
gentiane  ,  de  Gentius ,  roy  de  Sclavonie.  Et  tant  a  esté  jadis  estimée  ceste  prérogative 
d'imposer  son  nom  aux  herbes  inventées,  que,  comme  fut  controverse  meue ,  entre 
Neptune  &  Pallas,  de  qui  prendroit  nom  la  terre  par  eux  deux  ensemblement  trouvée, 
qui  depuis  fut  Athènes  dicte,  de  Athéné,  cest  à  dire  Minerve  :  pardlletnent  Lyncus,  roy 
de  Scythie,  se  mît  en  effort  d'oedre  en  irabison  le  jeune  Triptoleme,  envoyé  par  Cerès, 
pour  es  hommes  monstrer  le  froment,  lors  encore  incogneu  ■  afin  que,  par  la  mort 
d’iceluy,  il  imposast  son  nom,  &  fust  en  honneur  &  gloire  immortelle  dîct  inventeur  de 
ce  grain  tant  utile  necessaire  à  la  vie  humaine.  Pour  laquelle  trahison  fut  par  Cerès 
transformé  en  oince  ou  loup  cervier-  Pareillement,  grandes  &  longues  guerres  furent 
jadis  meues  entre  certains  rois  de  séjour  en  Cappadoce,  pour  ce  seul  different,  du  nom 
desquek  scroit  une  herbe  nommée  t  laquelle,  pour  tel  débat,  fut  dicte  Poiemûnia^  comme 

gu  er  roy  ère* 

Les  aultres  ont  retenu  le  nom  des  régions  des  quelles  furent  ailleurs  transportées, 
comme  pommes  medices,  ce  sont  pommes  de  Medie ,  en  laquelle  furent  premièrement 
trouvées-  pommes  puniques,  ce  sont  grenades,  apportées  de  Punicîe,  c’est  Carthage, 
Ligusiicujii,  c'est  livesche ,  apportée  de  Ligurie,  c'est  la  couste  de  Genes  :  Rhabarbc,  du 
fleuve  barbare  nommé  Rha,  comme  atteste  Ammianus  ;  santonique,  fenu  grec,  castanes, 
persiques,  sabinc;  stocchas,  de  mes  islcs  Hières,  amiquement  dictes  Stoechades  ;  spica  celiica. 


aultres* 

Les  aultres  Ont  leur  nom  par  antiphrase  &.  contrariété  :  comme  absynthe ,  au  contraire 
de  pynihe  :  car  11  est  fascheux  à  boire.  Holosteon ^  c'est  tout  de  os  ;  au  contraire,  car  herbe 

n’est  en  nature  plus  fragile  Ôl  plus  tendre  qu’il  est. 

xAultres  sont  nommées  par  leurs  vertus  &.  operations ,  comme  aru<iioÈochiaf  qui  aîde  les 
femmes  en  mal  d'enfant;  lichen^  qui  guérit  les  maladies  de  son  nom;  maulve,  qui  mollifie; 
callithricum,  qui  fait  les  cheveux  beaux;  aîpsum,  ephemerum,  bûchium^  Rûsturtwm^  qui  est 
cresson  alenoys;  hyoscyame,  hanebanés,  <Sc  aultres. 

Les  aultres,  par  les  admirables  qualités  qu’on  a  veu  en  elles,  comme  héliotrope,  cest 
soulcil,  qui  suit  le  soleil.  Car  le  soleil  levant,  il  s'espanouît  ;  montant ,  il  monte;  déclinant, 
il  décliné;  soy  cachant,  il  se  clousi.  Adiaiitiim  *  car  jamais  ne  retient  humidité,  quoy  qu  il 
naisse  près  les  eaux,  &  quoy  qu'on  le  pïongeast  en  eau  par  bien  long  temps  :  Hieracia, 
El  yn^ioîi  &  aultres. 

Aultres,  par  métamorphosé  d’hommes  &.  femmes  de  nom  semblable  :  comme  Daphné, 
cest  laurier,  de  Daphné;  myrte,  de  Myrsine;  pi  Lys,  de  Pitys;  Cynara,  c'est  ardchault  ; 
narcisse,  saphran,  smllax^  éè  aultres. 

Aultres,  par  similitude,  comme  hippuns  (c'est  prcsle),  car  elle  ressemble  à  queue  de 
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cliev;d  ;  alopccuros^  qui  semble  à  h  queue  de  rcii.ird  ;  pxylîion,  qui  semble  ù  la  pusse  ; 
delphinium^  au  daulphin  '  buglosse,  a  langue  de  bœuf;  iriSj  à  l  are  en  ciel,  en  ses  fleurs  ; 
myospia,  à  l’oreille  de  souris;  coronopus^  au  pied  de  corneille,  &  aultre$. 

Par  réciproque  dénomination  sont  dicts  les  Fables,  des  fbbves  ;  les  Pisons,  des  poys; 
les  Lencules,  des  lentilles;  les  Cicerons,  des  poys  chiches.  Comme  encores,  par  plus  haulte 
ressemblance,  est  dit  le  nombril  de  ’Venus,  les  cheveux  de  Venus,  la  cuve  de  Venus,  la 
barbe  de  Jupiter,  rœîl  de  Jupiter,  le  sang  de  Mars,  les  doigts  de  Mercure,  hermodactyles, 
&  aultres. 

Les  aultres,  de  leurs  formes  :  comme  trefeuil,  quî  a  trois  feuilles,  pentaphyUon ^  qui  a 
cinq  feuilles,  serpollet,  qui  berpe  contre  terre  :  heixine,  petasites,  mytobalans,  que  les  Arabes 
appellent  car  ilz  semblent  li  gland,  &:  sont  unctueus. 
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1‘01:R  QÜOV  E^T  DICTF.  PANT.^GRUELro>\  ET  ÜES  ADMIRABLES  VERTUS  D^ICELLE 


AR  ces  manières  (exceptez  la  fabuleuse^  car  de  fable  ja  Dieu  ne  plaise 
qen  usions  en  ccste  tant  véritable  liistoire),  est  dicte  î'herbe  Pantagruelion. 
Car  Pantagruel  fut  d'icelle  inventeur  :  je  ne  dis  pas  quant  à  la  plante, 
mais  quant  ii  un  certain  usaige,  lequel  plus  est  abhorré  &  hay  des 
larrons,  plus  leur  est  contraire  &.  ennemy  que  n'est  la  teigne  &.  cuscute 
au  lin;  que  le  rouseau  à  la  fougère,  que  le  presle  aux  Dulcheurs,  que 
oro hanche  aux  poys  cliiches,  a^gilops  l\  forge,  sccandaca  aux  lentilles, 
anîraniîitn  AUX  febves,  fyvraye  au  frameni,  le  lierre  aux  murailles;  que  le  nénuphar  &  nympfiioa 
kcracHaûiix  ribaux  moines;  que  n’est  la  ferulc  &  le  boullas  aux  escoliers  de  Navarre,  que 
nest  le  chou  à  la  vigne,  l'ail  à  raymant,  Tognon  à  la  veue,  la  graine  de  fougere  aux  femmes 
cnceînctes,  la  semence  de  saute  aux  nonnains  vitieuses,  rombre  de  if  aux  dormans  dessous, 


leur  vie  hauk  &  court,  à  Texemple  de  Phyllis,  roync  des  Thraces;  de  Boiiosus,  empereur 
de  Kome;  de  Amate,  femme  du  roy  Latin;  de  Iphis,  Auctolia,  Licambe ,  Aracline,  Pheda, 
Leda,  Acheus,  roy  de  Lydie,  &  aultres  :  de  ce  seulement  indignés  que,  sans  estre  aultrement 


malades,  par  le  Pantagruclion  on  leur  oppilok  les  conduietz  par  lesquels  sortent  les  bons 
motz  entrent  les  bons  morceaulx,  plus  villainement  que  ne  leroit  la  male  angine, 
6c  mortelle  squinanebe. 


Aultres  avons  ouy,  sus  Pinstant  que  Atropos  leur  coupoit  le  filet  de  vîc,  soy  griefvement 
coinplaignans  &  lamenians  de  ce  que  Pantagruel  les  tciioit  à  la  gorge.  Mais,  las!  ce  nestoit 
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mie  Pantagruel.  Il  ne  fut  onquos  rouait  ;  c’estoit  Pantagruelion,  faisant  office  de  Inirt,  &  leur 
servant  de  cornette.  Et  parloient  Improprement  &  en  soleciimCj  ainon  qu’on  le&  eïcusast  par 
figure  synecdochique,  prenans  riitvemion  pour  rinvemeur.  Comme  on  prend  Ccr es  pour  pain, 
Bacchus  pour  vin.  Je  vous  jure  icyj  par  les  bons  motîî  qui  sont  dedans  mie  bouteille  là, 
qui  refraichit  dedans  ce  bac^  que  le  noble  Pantagruel  ne  priiit  onques  à  la  gorge,  sinon 
ceux  qui  sont  negligens  de  obvier  à  la  soif  imminente. 

Auitrement  est  dicte  Pantagruclion  par  similitude.  Car  Pantagruel,  naissant  on  monde^ 
estoit  autant  grand  que  l'herbe  dont  je  vous  parle,  &  en  fut  pnnse  la  mesure  aisément, 


veu  qu’il  nasquit  on  temps  d’alteration,  lorsqu’on  cueille  ladîctc  herbe,  &  que  le  ehkn  de 
Icarus,  par  les  aboys  qu'il  fiiît  au  soleil,  rend  tout  le  monde  troglodyte,  &  contrainct 
habiter  es  caves  iSc  lieux  ,soubte nains. 

Auitrement  est  dicte  Pantagruclion  par  ses  vertus  &  singularités.  Car,  comme  Pantagruel 
à  esté  l’idée  &  exemplaire  de  toute  joyeuse  perfection  (je  crois  que  personne  de  vous  aultres 
beuveurs  n’en  double),  aussi  en  Pantagruelion  je  recognoy  tant  de  vertus,  tant  d’energie, 
tant  de  perfections,  tant  d’effeetz  admirables,  que  si  elle  cust  esté  en  ses  qualités  cogneue, 
lors  que  les  arbres  (par  la  relation  du  prophète)  firent  élection  d'un  roy  de  bois  pour  les 
régir  &.  dominer,  elle  sans  double  eust  emporté  la  pluralité  des  voix  &.  suffrages.  Diray  je 
plus?  Si  OxyJus,  lllz  de  Orius,  l’cusc  de  sa  sœur  Hamadryas  engendrée,  plus  en  la  seule 
valeur  d’icelfe  se  fust  delcctè  qu’en  tous  ses  Inik  enfans  tant  célébrés  par  nos  mylhologes, 
qui  ont  leurs  nomm  mi,s  en  mémoire  éternelle.  La  fiUe  aisnéc  eut  nom  Vigne,  le  ûh  puysnc 
eut  nom  Figuier;  Tautre,  Noyer;  l'autre,  Chesne;  l’autre,  Cormier;  l’autre,  Fenabreguc; 
l’autre  J  Peuplier;  le  dernier  eut  nom  Ulmeau,  &.  fut  grand  chirurgien  en  son  temps. 

Je  laisse  à  vous  dire  comment  le  jus  d’icelle,  exprimé  instillé  dedans  les  oreilles,  tue 
toute  espece  de  vermine  qui  y  seroit  ncc  par  putréfaction ,  &  tout  aultre  animal  qui  dedans 
scroit  entre.  Si  d’iccluy  jus  vous  mette/,  dedans  un  seilleau  d'eau,  soudain  vous  verrez 
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priiiiîe,  comme  ü  fussent  cailleboics,  tant  est  grande  sa  venu.  Et  est  Peau  ainsi  caillée 
remede  présent  aux  chemilx  coliqueux  ,  &  qui  tirent  des  flancs.  La  racine  d'icelEej  cuicte 
en  eau,  remolUt  les  nerfl:  retirés,  les  joincttircs  coniractcs,  les  podagres  quirrhotiqueSj 
&  les  gouttes  nouées.  Si  promptement  voulez  guérir  une  bruslure,  soit  d’eau,  soit  de 
feu,  appliquez  y  du  Panlagruelion  crud,  c’est  à  dire  tel  qu’il  naist  de  terre,  sans  aidtre 
appareil  ne  composition.  Et  ayez  esgard  de  le  changer  ainsi  que  le  verrez  desseiebant  sus 
le  maU 

Sans  elle,  seroient  les  cuisines  infâmes,  les  tables  détestables,  quoy  que  couvertes  fussent 
de  toutes  viandes  exquises;  les  llctz  sans  delices,  quoy  que  y  fust  en  abondance  or,  argent, 
electrc,  yvoire  Sl  porphyre.  Sans  clic,  ne  porteroient  les  meusniers  bled  au  mouhn ,  n  en 
rapporteroient  farine.  Sans  elle,  comment  seroient  portés  les  plaidoyers  des  advocats  à 
l’auditoire?  Comment  seroit  sans  elle  porté  le  piastre  à  l’astclier?  Sans  clic,  comment  seroit 
tirée  l'eau  du  puitz?  Sans  elle,  que  feroîcnt  les  tabellions,  les  copistes,  les  secrétaires 
&  escrivains?  Ne  periroient  les  pantarques  &  papiers  rentiers?  Ne  pcriioit  le  noble  art 
d'imprimerie?  De  quoy  feroii  on  châssis?  Comment  sonneroit  on  les  cloches?  Dcllc  sont  les 
Isiacques  ornés,  les  pastophores  revestuz,  toute  humaine  nature  couverte  en  première  position. 
Toutes  les  arbres  lanificqucs  des  Serres,  les  gossamplnes  de  Tyle  en  la  mer  Persicqiie,  les 
cyncs  des  Arabes,  les  vignes  de  Malte,  ne  vestissent  tant  de  personnes  que  lait  eeste  herbe 
seulctte.  Couvre  les  armées  contre  le  Iroid  &.  la  ptuye,  plus  certes  commodément  que  jadis 
ne  faîsoient  les  peaulx.  Couvre  les  théâtres  ^  amphithéâtres  contre  la  chaleur,  ceinct  les 
bois  &  taillis  au  plaisir  des  chasseurs,  descend  en  eau  tant  douce  que  marine,  au  profit  des 
pescheurs.  Par  elle  sont  bottes,  bottines,  botasses,  houzeaulx,  brodequins,  souliers,  escarpins, 
pantoufles,  savates,  mises  en  forme  &.  itsaigc.  Par  elle  sont  les  arcs  tenduz,  les  arbalestes 
bandées,  les  fondes  faictes.  Et,  comme  si  fust  l'herbe  sacrée ,  verbenicque  Sl  reverée  des 
Mânes  &  Lémures,  les  corps  humains  mors  sans  elle  ne  sont  inhumés. 

Je  diray  plus.  Icelle  herbe  moyennante,  les  substances  invisibles  visiblement  sont  arrestées, 
prinses,  deienues  &  comme  en  prison  mises.  A  leur  prinsc  &  arrest,  sont  les  grosses  &.  pesantes 
moles  tournées  agilement,  à  insigne  profit  de  la  vie  humaine.  Et  m'esbahys  comment  1  invention 
Je  tel  usaige  a  esté  par  tant  de  siècles  celé  aux  antiques  philosophcsj  veu  1  utilité  impreciable 
qui  en  provient  ;  veu  le  labeur  intolérable  que  sans  elle  ilz  supporcoient  en  Ictms  pistrines. 
Icelle  moyennant,  par  la  rétention  des  flotz  aérés,  sont  les  grosses  orcades,  les  amples 
thalameges,  les  fors  gallions,  les  naufz  chiliandres  &  myriandres  de  leurs  stations  enlevées, 
&  poussées  à  rarbitre  de  leurs  gouverneurs.  Icelle  moyennant ,  sont  les  nations,  que  nature 
sembloit  tenir  absconses,  imperméables  &.  ineognucSj  à  nous  venues,  nous  a  elles  :  chose  que 
ne  feroienc  les  oiseaux,  quelque  legiéreté  de  pennaige  qu  ilz  ayent,  &  quelque  liberté  de 
nager  en  I  air  que  leur  soit  baillée  par  nature.  Taprobana  a  veu  Lappla  :  Java  a  veu  les 
mons  Riphées  :  Phebol  voyra  Thelcme  :  les  Islandoys  êc  Engronclands  boyront  Euphrates.  Par 
elle  Boi'éas  a  veii  le  manoir  de  Ausier;  Eurus  a  visité  Zephyre. 

De  mode  que  les  Intelligences  celestcs,  les  dieux,  tant  marins  que  terrestres,  en  ont 
esté  tous  effravés,  voyans  par  f usage  de  cestuy  bcnedict  Parut agrue lion,  les  peuples  Arctiques, 
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en  plein  aspect  des  Antarctiques  ^ 


'i 

franchir  la  mer  Adamicque^  passer  les  deux  tropicques, 


vol  ter  sous  la  zone  tornde^  mesurer  tout  le  zodiacque,  s'esbattre  sous  l'equinoctial ,  avoir 
l'un  &  lautre  pôle  en  veiie  à  Heur  de  leur  horizon.  Les  dieux  olympicques  ont  en  pareil 
ctîroy  dict  :  Pantagruel  nous  a  mis  en  pensement  nouveau  &  tedieux,  plus  qu'onques  ne 
firent  les  Alo'fdes,  par  Tusage  &i  vertu  de  son  herbe.  Il  sera  de  brief  marié.  De  sa  femme 
aura  enfans.  A  ceste  destinée  ne  pouvons  nous  contrevenir  :  car  elle  est  passée  par  les  mains 
&  lu  seau  Ix  des  sœurs  fatal  es  ^  filles  de  Nécessité.  Par  scs  enfans  (peut  estre)  sera  inventée 
herbe  de  semblable  energie;  moyennant  laquelle  pourront  les  humains  visiter  les  sources  des 
grcsles,  les  bondes  des  pliiyes  &.  l'officine  des  fouldrcs.  Fouiront  envahir  les  régions  de  la 
tune^  entrer  le  territoire  des  signes  célestes^  &  là  prendre  logis j  les  uns  à  fAigle  d’or^  les 
aultres  au  Mouton,  les  aultres  à  la  Couronne ^  les  aultres  à  la  Herpe ,  les  auîtres  au  Lion 
d’argent;  s'asseoir  à  table  avec  nous,  &  nos  déesses  prendre  a  femmes,  qui  sont  les  scuiz 


movens 


d'estre  déifies^  En  fin  ont  mis  le  remede  d'y  obvier  en  deliberation  &.  au  conseil. 


K 
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COM. MK  NT  CERTAJNt  HSPECE  DE  J’ÂNTAGRUKLJON  NE  PEt/r  LSTRE  PAR  FELT  CONSUMEE 


E  que  je  vous  ay  dict  e&t  grand  &  admirable.  Maïs,  si  vouliez  vous 
hasarder  do  croire  quelque  aultrc  divinité  de  ce  sacre  Pant^igruelion, 
je  la  vous  dii  ûis.  Croyez  la  ou  non  ,  ce  ni  est  tout  un.  Me  suffit  vous 
avoir  dict  vérité. 

Vérité  vous  diray.  Mais,  pour  y  entrer,  car  elle  est  d'accès  assez 
scabreux  (St  difficile,  je  vous  demande  :  Si  j’avoïs  en  ceste  bouteille 
mis  deux  coivlcs  de  \in,  &  une  dcau,  ensemble  bien  fort  mcslcs, 
comment  les  dcmcslerlez  \'ous,  comment  les  sépareriez  vous,  de  manière  que  vous  me 
rendriez  l’eau  à  part  sans  le  vin,  le  vin  sans  l’eau,  en  mesure  pareille  que  les  y  aurois  mis? 

Aultrement  :  Si  ^os  chartiers  &  nautonniers,  amenana  pour  la  provision  de  vos  maisons 
certain  nombre  de  tonneaulx,  pippes  &  bussars  de  vin  de  Grave,  d’Orléans,  de  Baulne,  do 
Mirevaulx,  les  avoient  bufTetés  &  beuz  à  demy,  le  reste  emplissans  d'eau,  comme  font  les 
Lîmosins  à  belz  csclotz,  charroyans  les  vins  d’Argenton,  &  Sanganltier,  comment  en  esteriez 
vous  l’eau  entièrement?  comment  les  purifieriez  vous?  J’entends  bien,  vous  me  parlez  d'un 
entonnoir  de  lierre.  Cela  est  escrit.  il  est  vray,  (St  avéré  par  mille  expériences.  Vous  le 
sçaviez  desja.  Mais  ceux  qui  ne  font  sceu ,  &  ne  le  viront  onques ,  ne  le  croiroicnt 
possible.  Passons  oultre. 

Si  nous  estions  du  temps  de  S)'lla,  Marins,  César,  &  aultres  romains  empereurs,  ou  du 
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temps  de  nos  antiques  druydcsj  qui  fiiisoicnt  brasier  les  corps  mors  de  leurs  pareus 
d:  seigneursj  &  voulussiez  les  cendres  de  vos  femmes  ou  pères  boire  en  infusion  de  quelque 
bon  vin  blanc,  comme  fit  Artemisia  les  cendres  de  Mausolua,  son  mary,  ou  aultrement 
les  reserver  entières  en  quelque  urne  &  reliquaire^  eornment  siuilverîcz  vous  ieelles  cendres  h 
part,  Sc  séparées  des  cendres  du  biist  &.  feu  funcral?  Respondez. 

Par  ma  figue,  vous  seriez  bien  empeschés.  Je  vous  en  despesebe  ;  &  vous  dis  que, 
prenant  de  ce  celeste  Pantagruelion  autant  qu’en  favidroit  pour  couvrir  le  corps  du  defuivct, 
&.  ledict  corps  ayant  bien  a  poinct  endoiis  dedans,  lié  &  cousu  de  niesme  matière,  jetiez  le 
on  feu,  tant  grand,  tant  ardent  que  vouldrcz,  le  feu,  à  travers  le  Pantagruelion,  brusiera 
Si  rédigera  en  cendres  le  corps  &  les  os  ;  le  Pantagruelion  non  seulement  ne  sera  consumé 
ne  ards,  Si  ne  deperdra  un  seul  atome  des  cendres  dedans  encloses,  ne  recevra  un  seul 
atome  des  cendres  bustuaircs,  mais  sera  en  fin  du  feu  emaîct  plus  beau,  plus  blanc 
Si  plus  net  que  ne  fy  aviez  jeté.  Pourtant  est  il  appelé  Asbeston.  Vous  en  trouverez 
foison  en  Carpasîe,  Ù.  sous  le  climat  Dla  Cyenes,  à  bon  marché. 

O  chose  grande!  chose  admirable!  Le  feu  qui  tout  dévoré,  tout  degaste  &  consume, 
nettûvc,  purge  Si  blanchist  ce  seul  Pantagruelion  Carpasien  Asbesiin.  Si  de  ce  vous  deilez, 
&  en  demandez  assertion  &  signe  usual,  comme  Julfz  Si  incrédules,  prenez  un  œuf  frais 
Si  le  liez  circulaire  ment  avec  ce  divin  Pantagruelion.  Ainsi  lié  mettez  le  dedans  le  brasier, 
tant  grand  Si  ardent  que  vouldrez.  Laissez  le  si  long  temps  que  vouldrcz.  En  fin  vous 
lirerez  l'œuf  cuit,  dur  &  bruslé,  sans  alteration,  immutation  ne  eschaiifremcnt  du  sacré 
Pantagruelion.  Pour  moins  de  cinquante  mille  esciiz  Bourdeloys,  amodcrcs  a  la  douzième 
partie  d’une  pithe,  vous  en  aurez  faict  re^iperiencc. 

Ne  me  paragonnez  poinct  icy  la  salamandre.  C’est  abus.  Je  confesse  bien  que  petiL  feu  de 
paille  la  végété  Si  rcsjouit.  Mais  je  vous  asc  cure  qu’en  grande  fournaise  elle  est,  comme  tout 
aultre  animant,  suffoquée  &  consumée.  Nous  en  avons  veu  l’expcncnce.  Galen  l’avolt,  long 
temps  a,  confermé  Si  demonstré,  Iib,  ///^  de  Temperamenh^j  Si  le  maintient  Dioscorides  hh.  2, 

Icy  ne  m'alleguez  ralum  de  plume,  ne  la  tour  do  bois,  en  Pirée,  laquelle  L.  Sylla 
ne  peut  onques  faire  brusïer,  pouree  que  Archelaus,  gouverneur  de  la  ville  pour  le  roy 
Mithridates,  Tavoit  toute  cnduictc  d  ulum. 

Ne  me  comparez  icy  celle  arbre  que  Alexander  Cornélius  nommoit  conern^  &  la 
disûit  estre  semblable  au  chesno  qui  porto  le  guy  ;  Si  ne  pouvoir  estre,  ne  par  eau,  ne 
par  feu  consommée  ou  endommagée,  non  plus  que  le  guy  de  chesne  ;  Si  d'icelle  avoir 
esté  faicte  Si  bastie»  la  tant  célébré  navire  Argos,  Citcrchez  qui  le  croye,  je  nten  excuse. 

Ne  me  paragonnez  aussi,  quoy  que  mîrificque  soit^  colle  espece  d'arbre  que  voyez  par  les 
montaignes  de  Briani;oiv  & ’Ambrurn ,  laquelle  de  sa  racine  nous  produict  le  bon  agaric;  de 
son  corps  nous  rond  la  raisiné,  tant  excellente  que  Galien  loso  equiparer  à  la  térébenthine; 
sus  scs  fouilles  délicates  nous  retient  le  fin  miel  du  eicl,  c'est  la  manne  :  quoy  quo 

gommeuse  Si  iinctueuse  soit,  est  înconsumptible  par  feu.  Vous  la  nommez  Larix  en  grec 
Si  latin;  les  Alpinois  la  nomment  Melze  ;  les  Antenorides  &  Vénitiens,  Laroge,  dont  lut  dit 
Larigïium  le  chasteau  en  Piedmont,  lequel  trompa  Jule  César,  venant  ès  Gaules. 
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Julc  César  a  voit  faict  commandement  à  tons  les  manans  &  habitans  des  Alpes  &-  Piedmoiit 
qiuh  ûLisseiit  à  porLer  vivres  &.  munitions  es  csiappes  dressées  sus  la  voie  militaire^  pour  son 
oust  passant  ouJtrc,  Auquel  tous  furent  obéissons,  excepté  ceux  qui  estoient  dedans  Larîgno, 
lesquels,  soy  confions  en  la  force  naturelle  du  lieu^  refusèrent  à  la  contribution.  Pour  les 
cliastîer  de  ce  refus,  rempereur  fit  droit  au  lieu  acheminer  son  armée,  D avant  la  poîte  du 
chasteau  estoit  une  tour  bastic  de  gros  chevrons  de  larixj  lassés  Tiin  sus  l’autre  alternativement, 
comme  une  pile  de  bois,  contiiiuans  en  telle  haulieur  que,  des  mâchicoulis,  facilement  on 
pouvoir  avec  pierres  &.  liviers  débouter  ceux  qui  approchcroient.  Qiiand  César  entendit  que 
ceux  du  dedans  n’avoient  aultres  defenses  que  pierres  &  liviers,  &.  que  à  peine  les  povoient 
ilz  darder  jusques  aux  approches,  commanda  à  ses  souldars  jeter  autour  force  fagotz  &  y 
mettre  le  feu.  Ce  que  fut  incontinent  fakl.  Le  feu  mis  è$  fagotz,  la  flambe  fut  si  grande 
&.  si  haulte  quelle  coii^rll  tout  le  chasteau.  Dont  penseront  que  bien  tost  après  la  tour 
seroit  arse  &  demollie.  Mais,  cessant  la  flambe,  &  les  fagotü  consumés,  la  tour  app^irut 
entière  J  sans  en  rien  estre  endommagée. 

Ce  que  considérant  César,  commanda  que,  hors  Se  jcct  des  pierres,  tout  autour,  Ion 
flst  une  seine  de  fosses  &  bouc! us.  Adonc  les  Lartgnans  se  rendirent  à  composition.  Et,  par 
leisr  récit,  cognent  César  fadmirable  nature  de  ce  bois  ;  lequel  de  soy  ne  fait  feu,  flambe, 
ne  charbon  ;  &.  seroit  digne  en  ceste  qualité  d'estre  au  degré  mis  du  vray  Pantagruelion  ; 

d’autant  plus  que  Pantagruel  diccluy  voulut  estre  faicts  tous  les  huys,  portes,  fenestres, 

gouttières,  larmiers  rambrun  de  Thcleme  :  pareillement  d'iceluy  fit  couvrir  les  pouppes, 
prores,  fougons,  tlllacs,  coursics  &  rambades  de  ses  carracons,  navires,  galEeres,  gai  lions, 
brigantins,  fustes,  &  aultres  vaisseaux  de  son  arsenac  de  Thalassc  :  ne  fust  que  Larix, 
en  grnnde  fournaise  de  feu  provenant  d’aultres  especes  de  bois,  est  en  fin  corrompu 
&.  dissipé,  comme  sont  les  pierres  en  fourneaux  de  chaux,  Pantagruelion  Asbeste  plus  tost 

y  est  renouvelé  &.  nettoyé  que  corrompu  ou  altéré.  Pourtant, 


Jiides,  cesscif,  Aiabes,  Sabiens, 

Tant  cûliasider  vos  myn-he,  enctïjis,  ehcnc. 

Veiie?,  icy  l’ocognuiscrc  nos  biens, 

Et  cni porte ï  de  nostre  herbe  l:i  grcnc  : 

Puis,  si  chcA  vous  peut  croistre,  en  bonne  esu'erje 
Grâces  rende k  ès  cieulx  un  million  : 


Et  àfrei  jiie/,  de  Friiiicc  bctireiix 
Onquel  piiovient  l^antagruelïon. 
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